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C  A  N 

CANELLE,  s.  f.  seconde  e'corce  des  tiges  ou  branches  du 
canellier,  laurus  cinnamomum  ,  qui  croît  dans  l'ilede  Ceylan. 
Cet  arbre  appartient  à  l'e'ne'andr.  monog.  L.  et  à  la  famille  des 
laurine'es^  J .  il  s'élève  à  lahauteur  d'un  saule;  il  est  très-rameux; 
ses  feuilles  sont  ovales-oblongues  comme  celles  dii  laurier 
commun.  Ses  fleurs  sont  dioïques,  dispose'es  en  bouquets  à 
l'extre'mité  des  rameaux;  elles  exalent  l'odeur  la  plus  agre'able. 
Le  fruit  est  un  drupe  ovale ,  long  de  quatre  à  cinq  ligues  , 
d'un  brun  bleuâtre. 

La  canelle  fine  se  tire  des  branches  du  canellier ,  qui  a  tout 
au  plus  trois  ou  quatre  ans  :  on  choisit  les  tiges  les  plus 
droites ,  que  l'on  incise  longitudinalement  ;  l'e'piderme  se  dé- 
tache, on  l'enlève;  on  lève  ensuite  la  seconde  e'corce,  que 
l'on  étend  sur  des  linges  et  que  l'on  expose  à  l'ardeur  du 
soleil;  elle  sèche  promptement,  en  se  roulant  sur  elle-même; 
elle  a  une  couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge  ;  une  saveur  d'abord 
sucrée ,  ensuite  piquante  et  très-aromatique.  Les  Hollandais 
ont  long-temps  fait  exclusivement  le  commerce  de  la  canelle  , 
dont  ils  vendaient  douze  cents  milliers  par  an;  mais  aujour- 
d'hui le  canellier  est  cultivé  à  l'Ile-de-France ,  à  Cayenne  et 
dans  les  Antilles. 

L'âge  des  arbres  ,  leur  exposition  ,  leur  culture  ,  font  dis- 
tinguer dans  le  commerce  trois  sorles  de  canelle  ;  savoir ,  la 
fine,  là  moyenne ,  la  grossière.  On  doit  préférer  la  canelle 
fine  pour  les  usages  médicinaux,  quoiqu'elle  contienne  moins 
d'huile  essentielle  à  cause  de  la  jeunesse  des  branches  qui 
l'ont  fournie;  mais  cette  huile  est  plus  suave  et  plus  légère. 
La  canelle  grossière  laisse  dans  la  bouche  une  odeur  forte  qui 
est  analogue  à  celle  de  la  punaise.  L'huile  de  canelle,  que 
4-  1. 
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l'on  obtient  par  la  dislillation  de  l'ecorce  dans  l'eau,  est  em- 
ploye'e  dans  les  mélanges  d'aromates;  les  distillateurs  en  font 
de  la  liqueur  de  table;  les  médecins  la  prescrivent  pour  cal- 
mer les  douleurs  de  dents  ,  en  desse'chant  et  briàlant  le  nerf. 
Si  l'on  distille  la  canelle  à  feu  nu  ,  on  en  retire  un  sel  volatil , 
qui  a  toutes  les  proprie'te's  du  camphre. 

Dans  l'Inde ,  toutes  les  parties  de  l'arbre  sont  employe'es , 
et  l'on  retire  des  racines ,  des  feuilles  et  des  fleurs  distille'es  , 
des  eaux  aromatiques  très-agre'ables  que  les  Indiens  pren- 
nent pour  ranimer  les  esprits ,  adoucir  la  mauvaise  haleine 
et  fortifier  l'estomac.  Ils  obtiennent  des  fruits  du  canel- 
lier  une  huile  concrète ,  dont  on  fait  des  bougies  qui  par- 
fument l'air  quand  on  les  brûle. 

La  canelle  est  employe'e  en  Europe  comme  assaisonnement 
et  comme  remède  ;  ne'anmoins  elle  est  moins  re'pandue  sous 
ce  dernier  rapport  qu'elle  ne  me'riterait  de  l'être  ,  quoique  ses 
proprie'te's  me'dicinales  soient  connues  ge'néralement,  et  même 
très-appre'cie'es  par  les  pi'aticiens.  Cette  e'corce,  comme  les 
aromatiques  en  ge'ne'ral ,  excite  la  contractilite'  fibrillaire  de 
l'appareil  digestif,  ranime  les  forces  de  l'estomac  ,  resserre 
le'gèrement  le  canal  intestinal ,  et  porte  ses  eflets  jusque  sur 
le  système  dermoide  en  augmentant  l'action  des  exhalans.  Ses 
effets  ne  sont  pas  moins  marque's  sur  l'ute'rus ,  ainsi  que  l'ont 
constate'  plusieurs  observateurs  ,  et  c'est  aussi  dans  quelques 
alte'rations  de  cet  organe  qu'on  l'emploie  le  plus  fre'quem- 
ment.  M.  Alibcrt  loue  les  effets  de  la  canelle  dans  les  pertes  qui 
suivent  quelquefois  l'accouchement;  elle  n'est  pas  moins  utile 
dans  la,  me'norrhagie  passive  qui  attaque  les  femmes  se'den- 
taires  ,  me'lancoliques  ou  e'puise'es  par  de  longues  maladies  ; 
dans  la  leucorrhe'e  constitutionnelle  ;  dans  la  languem-  des  or- 
ganes de  la  digestion,  etc. 

En  France  ,  on  ne  fait  usage  que  de  l' e'corce  en  poudre, 
de  l'eau  spiritueuse ,  de  l'huile  essentielle  et  de  l'eau  simple 
distillée. 

La  canelle  en  poudre  entre  dans  la  composition  du  cho- 
colat, dans  plusieurs  me'dicamens  stomacliiques  et  carminatifs 
dont  le  détail  serait  trop  long  à  donner  ici  ;  nous  citerons  seu- 
lement la  the'riaque ,  le  diascordium  ,  l'oiTiétan ,  le  confeclion 
Hamech,  la  poudre  Diarrhodon. 

L'eau  de  canelle  distille'c  simple  et  l'eau  dislille'e  spiritueuse 
entrent  dans  les  potions  stomachiques,  emme'nagogucs. 

Il  est  rare  que  l'on  prescrive  l'huile  essentielle  do  canelle 
seule ,  mais  il  est  des  cas  oii  on  la  conseille  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  gouttes  triture'es  avec  une  once  au  moins  de  sucre  en 
poudre.  On  l'unit  quelquefois  à  des  baumes  dans  dos  mixtures 
propres  à  la  paralysie  ou  à  l'apoplexie. 
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cAMTi  (Michel  et  naUliazar),  Spicilegio  botanico  ,  nelquale  etc.  c'est-à-dire, 
Spicilcgc  bolanique.,  dans  lequel  on  fait  connaître  le  cirinamomum  des  an- 
ciens, etc.  iii-4°.Lucques,  iC54- 

L'objet  principal  des  frères  Campi  est  de  prouver  quô  la  canelle  des  mo- 
dernes diflère  du  cinnamomiim  des  anciens. 

.scHENCK  (jcan  Théodore),  De  cinnamomo,  Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Philip. 
Uùi:chstetler.\n-^°.Ienœ,ïQ']o.  ^         rrt  ■  / 

WEDEL  (g.  w.),  De  cinnamomo,  Diss.  inaug.  resp.  G.  C.  Til.  m-4°- 

lenœ ,  t^o^.  r>.  • 

SLEVOGT  (jeàn  Adrien),  Int'itntio  publica  de  cinnamomo,  ad  Dissertatio- 

nem'de  cinnamomo  IJ'^edeHi.  m-^^°.  lenœ,  1707- 
COZLLER  (Christophe  Louis),  De  cinnamomo,  Diss.  in-Zf.  Ultraj.  1709. 

(f.  p.  c.) 

CANELLE  BLANCHE.  Dcux  arbrcs  diffërens  fotirnissent  une 
t'corce,  qui,  dans  le  commerce,  porte  le  nom  de  canelle  blanche; 
on  les  confond  souvent  ensemble  :  la  première  est  l'e'corce 
de  Winter  {TVinleraniana) ,  arbre  de  la  dode'candrie  mono- 
gjnie  ,  qui  croit  dans  toute  l'Amérique  me'ridionale.  Les 
Anglais  en  mettent  dans  tous  leurs  ragoûts ,  en  place  de  la 
ve'ritable  cannelle  :  quand  cette  e'corce  est  verte  ,  on  peut  la 
confire  et  en  faire  un  plat  de  dessert  fort  agréable  :  à  la  Mar- 
tinique ,  le  fruit  du  Winter  sert  à  faire  une  liqueur  de  table 
fort  recherche'e. 

L'e'corce  de  Winter  a  presque  toutes  les  proprie'tés  de  la 
ve'ritable  canelle ,  à  un  degré'  fort  infe'rieur. 

La  seconde  espèce  de  canelle  blanche  est  l'e'corce  du 
drj-mis  aromatique ,  de  la  famille  des  tulipifères  et  de  la  po- 
lyandrie te'tragynie,  L.  Il  y  en  a  trois  varie'te's  qui,  toutes  , 
ont  une  saveur  aromatique  acre  et  piquante ,  fort  analogue  à 
celle  de  la  canelle  :  lés  Américains  la  regardent  comme  sto- 
machique ,  alexipharmaque  et  sudorifique ,  bonne  contre  le 
scorbut,  la  paralysie  et  les  catarrhes. 

Le  fruit  du  diymis  consiste  en  (juatre  à  huit  baies  oblongues 
presque  sessiles ,  luiiloculaires  ,  et  qui  contiennent  chacune 
c[uatre  semences  ou  davantage ,  de  forme  ovale  :  le  fruit  de 
la -vvinterane  est  une  baie  arrondie  triloculaire  ;  chaque  loge 
contenant  une  semence  globuleuse  terminée  par  une  pointe 
recourbée.  Les  deux  arbres  ont  encore  des  caractères  si  dif- 
férens,  qu'on  ne  peut  les  confondre  dans  le  pays  :  en  France, 
ou  l'on  ne  voit  que  l'écorce ,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  les 
distinguer-  mais  comme  elles  se  ressemblent  par  leurs  pro- 
priétés médicinales,  l'erreur  ne  saurait  produire  de  grands 
inconvéniens. 

swAnr/,,  Disscrtalion  sur  In  wintoranc  ,  dans  le  premier  volume  des  Transac- 
tions de  la  Société  linnéennc  de  Londres.       (  cadet  de  g assicodrT  ) 

CANEPIN,  s.  m.  On  nomme  ainsi  l'épiderme  des  pèauK 
d'agneau  ou  dc  dicvrcau  préparées  par  les  mégissiers  :  cette 
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peau  sert  à  essayer  les  lancettes  :  la  netteté'  de  la  piqûre  sur 
cette  peau  indique  la  bonté'  de  l'instrument.  (geoffrot) 

CANICULE  et  jours  caniculaires  ,  canicula ,  de  KVcav  , 
Kvvoi ,  cliien.  On  appelle  ainsi  les  jours  les  plus  chauds  de 
l'anne'e  près  le  solstice  de  l'e'te',  et  qui  s'e'tendent  du  24  juillet 
jusqu'au  25  août  :  à  cette  e'poque  ,  la  constellation  méridio- 
nale nommée,  par  Pt.ole'me'e,  le  grand  chien  ,  voisine  d'O- 
rion  ,  de  Re'gulus  ,  de  Procjon  ou  du  petit  chien ,  et  ensuite 
d'Arcturus  ou  du  Bouvier,  se  lève  avec  le  Soleil.  Elle  est 
surtout  remarquable  par  la  plus  brillante  des  e'toiles  fixes  , 
nomme'e  Sjrius  :  le  coucher  de  cette  e'toile  a  lieu  en  hiver. 

Les  anciens  ont  attribué  de  grands  effets  à  cet  astre  sur  nos 
■corps  ,  à  l'état  de  santé  et  de  maladie.  Hippocrate  (  Lié.  de 
purgantib.  )  veut  qu'on  s'abstienne  de  purgatifs  pendant  les 
cinquante  jours  qui  suivent  le  lever  de  la  Canicule;  il  dit 
encore  [De  aërih.  aq.  et  locis.  §.  69)  qu'il  ne  faut  ni  brûler , 
ni  inciser  les  parties  voisines  du  ventre ,  au  lever  de  la  Cani- 
cule, ensuite  à  celui  d'Arcturus  et  au  coucher  des  Plc'iades  ; 
qu'à  ces  époques ,  les  maladies  éprouvent  des  crises ,  que  les 
unes  cessent ,  les  autres  deviennent  mortelles  ,  ou  se  changent 
en  affections  d'espèce  différente.  (  Voyez  aussi  section  iv , 
aplîor.  5.  ) 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  grand  homme  soit  tombé  dans 
les  erreurs  de  l'astrologie  ;  mais  il  désignait,  par  le  lever  de 
ces  astres ,  les  diverses  époques  de  l'année  et  les  modifications 
de  chaleur ,  de  froid ,  de  sécheresse  ,  d'humidité ,  qui  en  ré- 
sultent. Ainsi ,  le  lever  des  Pléiades  était  le  commencement 
de  l'été  ;  et  leur  coucher ,  celui  de  l'hiver.  Le  lever  d'Arcturus 
précédait  de  quelques  jours  l'équinoxe  d'automne.  Procyon  , 
Régulus ,  annonçaient  à  leur  apparition  les  ardeurs  de  l'été. 
Aussi  Aristote  remarque  (sect.  i,  probl.  5,  et  sect.  xxvii , 
probl.  12  ),  qu'il  s'élevait  régulièrement,  en  Grèce,  un  vent 
chaud  du  midi  avec  la  Canicule  ,  et  qu'il  s'opérait  toujours 
quelque  grand  mouvement  atmosphérique  aux  époques  de 
son  lever  et  de  son  coucher  {Météorol. ,  1.  11,  c.  5);  c'est 
pourquoi  les  constitutions  humaines  en  éprouvaient  des  alté- 
rations remarquables  :  c'est  ainsi ,  dit-il ,  que  les  vents  été- 
siens  ou  de  nord  ouest  soufllent  après  la  Canicule.  Selon  Ga- 
lien  {De  puer,  epilept.  ,  lom.  iv  ,  -pag  3i  ,  edit.  Charteri) , 
la  Canicule  comprenait  les  vingt  jours  qui  précèdent  et  les 
vingt  jours  qui  suivent  le  lever  de  cette  constellation.  Sous 
un  climat  ardent  comme  celui  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  ,  ces 
remarques  ne  sont  pas  inutiles  à  faire  pour  la  santé ,  et  quoi- 
que nos  contrées  plus  froides  ,  ou  d'une  température  plus 
variable ,  n'éprouvent  pas  des  effets  aussi  vifs  de  la  chaleur 
de  l'été ,  celle-ci  est  pourtant  à  considérer  :  alors  elle  tend  à 
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rapprocher  nos  constitutions  de  celle  des  habitans  de  la  zone 
ton-idej  elle  augmente  la  turgescence  des  humeurs  et  de'ter- 
mine  plusieurs  maladies  aiguës  ,  nerveuses  ou  putrides  :  les 
chiens  contractent  même  plus  fre'quemment  la  rage  à  cette 
e'poque;  le  te'tanos  et  d'auti-es  affections  convulsives  deviennent 
aussi  plus  communes  alors.  Il  faut  donc  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  peut  accroître  l'orgasme  dans  l'e'conomie  animale ,  pen- 
dant le  temps  des  plus  grandes  chaleurs.  Vojez  climat  , 
SAISONS  ,  etc.  (vibet) 

CANIN,  adj.  caninus  ,  de  cants ,  chien.  On  appelle  faim 
caninéune  faim  très-conside'rable  et  que  rien  ne  peut  appai^er. 
On  nomme  dents  canines  ou  angulaires  celles  qui  sont  place'es 
entre  les  incisives  et  les  molaires ,  et  qui ,  termine'es  en  pointe, 
font  chez  le  chien  une  saillie  beaucoup  plus  prononce'e  que 
les  autres  (  Voyez  dents).  La  de'pression  qui  se  remarque  à 
l'exte'rieur  de  l'os  maxillaire  supe'rieur,  un  peu  au-dessus  de 
cette  dent ,  ést  appele'e  fosse  canine ,  et  le  muscle  (jui  s'y  in- 
sère ,  et  dont  l'autre  extrémité'  va  se  terminer  à  la  commissure 
des  lèvres,  muscle  canin,  etc.  {sus  maxillo  labial.  Ch.)  L'usage 
de  ce  muscle  est  d'e'lever  la  commissure  et  de  la  porter  un  peu 
en  dedans ,  mouvement  qu'on  exe'cute  dans  cette  espèce  de 
sourire  qui  marque  le  de'dain,  et  qu'on  nomme  aussi  ris  mo- 
queur,  ris  sardonique  ,  ou  ris  canin.  Voyez  rire. 

(sayart) 

CANITIE,  s.  f.  canidés ,  blancheur  des  poils,  et  surtout 
des  cheveux. 

La  canitie  est  naturelle ,  contre  nature  et  accidentelle  :  la 
première  a  lieu  dans  un  âge  avance'  ;  la  seconde  est  celle  des 
enfans  ;  la  troisième  est  produite  par  une  maladie  physique 
ou  morale. 

La  canitie  est  locale  ou  ge'ne'rale  ;  elle  est  locale,  quand  il 
n'y  a  que  quelques  parties  chevelues  blanches.  J'ai  un  ami  de 
collège  dont  la  moitié  de  la  tête  était  blanche  ,  et  l'autre 
moitié  bnme.  Je  connais  un  homme  de  trente  ans  qui  a  une 
touffe  de  cheveux  blancs  sur  le  pariétal  gauche ,  au  milieu 
de  cheveux  noirs.  J'ai  vu,  à  l'hôpital,  il  y  a  quelques  années, 
une  femme  dont  les  poils  du  pubis  étaient  absolument  blancs  , 
quoique  ses  cheveux  fussent  noirs  et  qu'elle  n'eût  que  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans. 

La  canitie  générale  est  celle  qui  se  trouve  partout  oii  il  y  a 
des  poils;  elle  est,  pendant  long-temps ,  incomplète  :  ce  n'est 
que  dans  un  âge  tres-avancé  qu'il  n'y  a  plus  de  cheveux  noirs. 

Il  n'y  a  pas  d'époque  fixe  pour  le  commencement  de  la 
canitie  :  ordinairement  les  cheveux  grisonnent  entre  trente  et 
quarante  ans;  mais  quelquefois  ils  sont  plus  précocos  ,  d'autres 
fois  plus  tardifs.  Ce  changement  de  coulcui-  a  lieu  ,  d'abord  à 
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la  tête  ,  ensuite  au  menton  ,  enfin  aux  autres  poils  du  corps  : 
celui  des  aisselles  est  plus  tardif. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  la  canitie  a  lieu  chez  les 
femmes  bien  plutôt  que  chez  les  hommes  j  mais  cette  règle  a 
autant  d'exceptions  que  de  confirmations.  On  a  cru  aussi  que 
les  cheveux  roux  blanchissaient  avant  les  cheveux  noirs  ;  je 
pense  qu'on  a  e'te'  trompe'  par  les  apparences  :  une  quantité' 
donnée  de  cheveux  blancs  sur  la  tête  d'un  brun  ,  présentera 
une  canitie  moins  avancée  que  ne  le  fera  cette  même  quantité 
sur  la  tête  d'un  blond. 

Les  canities  originelles  ne  sont  pas  toutes  semblables;  elles 
ont  rarement  le  blanc  de  lait  qu'on  voit  chez  les  vieillards  ; 
la  plupai't  sont  d'un  blanc  clair ,  argenté  et  qui  devient  quel- 
quefois légèrement  blond.  Les  enfans  qui  sont  dans  ce  cas  , 
ont  ordinairement  la  peau  très-blanche.  Les  albinos  sont  de 
même  ,  et  diffèrent  beaucoup  de  la  blancheur  sénile.  Les 
auteurs  ont  fait  mention  de  quelques  canities  originelles  : 
Ridlinus  dit  avoir  traité  de  la  rougeole  un  enfant  de  quatre 
ans,  dont  les  cheveux  étaient  de. couleurs  variées  ,  sans  in- 
diquer la  couleur  dominante  ;  mais  il  rappelle  un  autre  exem- 
ple cité  par  Georges  Banneus ,  et  qui  explique  celui  .  de 
Ridlinus  :  un  enfant  avoit  la  moitié  des  cheveux  extrêmement 
noire ,  et  l'autre  moitié  très-blanche  ;  Banneus  apprit  que  la 
mère  attribuait  cette  variation  de  couleur  à  un  sac  de  charbon 
qui  lui  était  tombé  sur  la  tête  pendant  qu'elle  était  enceinte  , 
et  qui  avait  produit  cette  impression  sur  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein. 

On  voit  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  In  nature 
(première  année  ,  i'.  décade)  ,  qu'un  soldat  âgé  de  dix-huit 
ans ,  avoit  les  cheveux  aussi  blancs  que  ceux  d'un  vieillard  de 
soixante  ans.  Dans  le  même  recueil  (deuxième  année),  on 
rapporte  qu'un  domestique  de  campagne  avait ,  depuis  son 
enfance  ,  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  côté  tout  jaunes  ,  et  de 
l'autre  côté  tout  blancs  ;  qu'après  une  maladie  aiguë  ,  les 
cheveux  et  la  barbe  tomljèrent  et -furent  remplacés  par  tme 
barbe  et  des  cheveux  très-noirs. 

Les  causes  de  la  canitie  sont  très-multipliées.  En  général  , 
tout  ce  qui  peut  affaiblir  l'organisation  ,  rendre  languissante 
l'action  vitale  ,  produit  ou  hâte  le  changement  de  couleur  des 
poils  :  ainsi,  le  virus  vénérien  trop  long-temps  négligé  ,  des 
traitemens  mercuriels  et  sudorifiqucs  trop  répétés  ,  les  excès 
dans  l'usage  du  vin  ,  des  pertes  de  semence  trop  fréquentes , 
des  maladies  ou  très-aiguès  ou  très-longues  ,  des  doidcurs 
permanentes  à  la  tête  ,  les  travaux  assidus  de  l'esprit ,  les 
vives  impressions  morales ,  sont  autant  de  causes  de  la  canitie. 
On  voit  dans  les  Ephémérides  déjà  citées  (Imitièmc  année) , 
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qu'une  femme  altaquc'e  d'une  douleur  chronique  à  la  tête  , 
ayant  reçu  une  grande  quantité'  de  douches  sur  cette  partie, 
les  cheveux  sur  lesquels  tombait  l'eaii  devinrent  tout  blancs  , 
et  les  autres  restèrent  noirs. 

Le  Journal  de  TreVoux  (anne'e  1705) ,  dit  qu'un  malade  eut 
les  cheveux  blancs  à  la  suite  d'un  fort  purgatif.  .!■>■.'!:■•. 

L'arrachement  fre'quent  des  cheveux  ou  de  la  barbe'. ^Spt 
aussi  regarde'  comme  une  cause  de  la  canitie."  Les  hippiatves., 
dit-on ,  pour  marquer  les  chevaux  en  tête ,  leur  arrachent 
plusieurs  fois  les  poils  dans  l'endroit  où  ils  veulent  établir  une 
surface  blanche. 

Il  n'a  e'te'  question  ,  jusqu'à  pre'sent ,  que  des  canities  ve- 
nues par  gradation  j  mais,  on  cite  plusieurs  exemples  de  car 
nities  subites  ,  soit  pendant  la  vie ,  soit  après  la  mort.  Cœliu* 
dit  qu'un  homme  qui  cherchait  des  petits  d'e'pervier  dans  un 
rocher  ,  et  dont  la  corde  qui  le  tenait  suspendu  s'e'tait  inopi- 
ne'ment  rompue  ,  e'prouva  une  si  grande  frayeur  que  sa  tete 
blanchit  subitement.  Il  dit  aussi  avoir  vu  plusieurs  naufrage's 
qui  ,  s'e'tant  sauve's  à  la  nage  en  coi^raut  les  plus  grands 
dangers  ,  e'taient  arrivés  à  terre  avec  les  cheveux  entièrement 
blanchis. 

Schenckius  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Diego  Osarius  , 
Espagnol  de  grande  famille,  épris  d'amour  pour  une  jeune 
demoiselle  de  la  cour ,  qui  répondait  à  sa  passion ,  lui  donna 
rendez-vous  dans  un  bosquet  touffu  du  jardin  de  la  maison- 
royale  que  le  monarque  occupait  alors.  Pendant  que  les  deux 
amans  étaient  ainsi  en  tète  à  tête ,  un  petit  chien  les  aperçi,it, 
se  mit  à  japper  ,  attira  du  monde  et  les  lit  ainsi  découvrir  : 
le  jeime  homme,  trouvé  en  flagrant  délit  ,  fut  incarcéré  ^  et 
bientôt  jugé  à  mort.  La  nouvelle  de  ce  jugement  lui  fit  une 
si  profonde  impression  ,  qu'on  le  trouva,  le  lendemain  ,  les 
cheveux  tout  blancs  et  la  figure  ridée.  Le  l'oi  ,  instruit  de  ce 
fait ,  accorda  la  grâce  au  coupable  ,  le  regardant  comme  assez 
puni  de  sa  faute  »  . 

L'observation  26*.  de  Borellus  est  celle  d'un  noble  de 
Montpellier  qtij  ,  ay,nut  été  emprisonné  à  Paris,  eut  une  telle 
frayeur  de  la  mort  à  laquelle  il  croyait  qu'on  le  condamnerait , 
qu'il  devint  totalement  blanc  dans  l'espace  d'une  nuit  ;  mais 
dont  les  poils  reprirent  leur  première  couleur,  lorsqu'il  fut 
reconnu  innocent  et  rendu  à  la  liberté. 

On  ht  dans  les  Epliémérides  des  Curieux  de  la  Nature 
(troisième  année)  ,  qu'un  homme  qui  avait  toujours  eu  la 
barbe  et  les  cheveux  noirs  ,  les  avait  complètement  blancs  le 
troisième  jour  après  sa  mort. 

Même  recueil  (huitième  aimée) ,  il  est  question  d'un  ouvrier 
mort  à  quatre-vingt-six  ans ,  dont  les  cheveux  (.'taient  toujours- 
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restes,  noirs,  et  qui  blanchirent  entièrement  le  lendemain  de 
sa  mort. 

Le  ce'lèbre  physiologiste  Haller,  article  Poîls ,  révoque  en 
doute  les  canities  subites,  et  croit  qu'elles  ne  peuvent  se  ma- 
nifester que  par  gradation  ,  soit  qu'elles  dépendent  d'une 
affection  morbide,  soit  qu'elles  arrivent  par  vieillesse.  L'opi- 
nion de  Haller  me  paraît  être  la  plus  probable  •  mais  comment 
se  de'cider  à  nier  plusieurs  faits  aussi  bien  circonstancie's  ? 

La  cause  imme'diate  de  la  canitie  a  e'te'  attribuée  à  l'aridité 
de  la  peau  et  au  dessèchement  du  bulbe  ,  par  quelques  au- 
teurs ;  au  tempérament  humide  et  flegmatique  ,  par  d'autres. 
Ces  deux  opinions,  quoique  opposées  en  apparence  ,  peuvent 
TCèpendant  être  vraies.  Je  pense  que  la  canitie  de  l'enfance 
■tient  à  la  faible ,  délicate  et  muqueuse  organisation  de  cet  âge  j 
que  la  canitie  accidentelle  est  l'effet  de  la  perturbation  dans 
l'organisation  du  bulbe ,  et  de  l'altération  générale  des  fluides  ; 
que  la  canitie  des  vieillards  dépend  de  la  diminution  évidente 
dans  le  volume  du  bulbe  ,  de  la  constriction  des  vaisseaux , 
de  la  lenteur  dans  la  circulation,  et,  probablement,  de  plu- 
sieurs autres  causes  encore  qui  échappent  à  notre  perspicacité. 
Ployez  Cheveux,  Poils.  . 

-  Quoique  la  canitie  ne  soit  point  honteuse  ,  et  qu'une  tête 
blanche  inspire  le  respect ,  il  y  â  des  femmes  et  riiême  des 
hommes  a.'îsez  vains,  qui  demandent  avec  instance  qu'on  la 
fasse  disparaître.  Passe  pour  les  femmes  qui  veulent  consen'^er 
les  appafences  de  la  jeunesse,  pour  captiver  plus  long-temps 
leur  maris  ou  leurs  amans  ,  mais  les  hommes  se  dégradent 
dans  ces  recherches.  '  '  ' 

On  trouve  dans  les  auteurs  médecins  les  moyens  préserva- 
teurs et  les  moyens  curatifs  de  la  canitie  :  les  uns  sont  internes, 
les  autres  externes.- ^  ' 

On  a  conseillé  à  l'intérieur  les  pilules  d'agaric ,  la  thériaque , 
le  mithridate  ,  la  chair  des  vipères  :  quelques  anciens  méde- 
cins assurent  que  l'usage  de  la  vipère  présente  non-seulement 
de  la  canitie  ,  mais  consen-e  dans  une  jeunesse  pci-pétuclle. 

Lés  médecins  arabes  prescrivent  une  espèce  d'opiat ,  com- 
posé de  cinq  onces  de  mirobolans  noirs  dépouillés  de  leur  en- 
veloppe ,  deux  onces  de  gingembre  ,  avec  suffisante  quantité 
de  beurre.  En  prenant  de  cette  composition  un  ou  deux  gros 
par  jour,  on  est,  à  ce  qu'ils  assurent,  préservé  de  la  canitie. 

Mercurialis  indique,  comme  préser\'atifs ,  différens  soins 
de  propreté,  comme  de  se  peigner  souvent ,  de  se  frotter  la 
tête  fréquemment ,  de  la  laver  à  l'eau  froide  ,  de  la  tenir  dé- 
couverte et  d'éviter  l'oisiveté. 

Zimara  donne ,  comme  moyen  préservatif  de  la  canitie ,  de 
$c  laver  tous  les  jours  la  tête  avec  du  lait  d'une  cliienne ,  et 
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assure  en  avoir  constate'  l'efficacité'  par  des  expe'riences  re'pe'- 
lees  plusieurs  fois.  ■ 

Marcellus  jîre'conisc  les  ablutions  suif  les  cheveux  et  les  poils 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une  tête  d'agneau 
très-blanche. 

Les  Persans  et  les  autres  Musulmans  de  la  secte  d'Ali  noir- 
cissent leur  barbe  aussitôt  qu'elle  commence  à  blanchir;  ils  se 
servent  pour  cela  d'un  me'lange  de  graisse  et  de  feuilles  pile'es' 
d'un  arbuste  appelé'  mendi:  des  barbiei's  attache's  aux  bains 
publics  font  l'application  du  topique  après  le  bain  ;  au  bout 
d'une  heure ,  la  couleur  noire  est  fixe'e  :  on  réitère  l'applica- 
tion tous  les  huit  à  dix  jours.  Une  nouvelle  modification  don- 
ne'e  à  cette  pommade  sert  à  teindre  les  mains  en  rouge. 

L'usage  de  noircir  la  barbe  et  de  lui  ôter  la  couleur  que  la 
ïialure  a  voulu  lui  donner,  n'est  pas  un  des  moindres  sujets 
de  la  haine  implacable  que  portent  aux  Persans  les  Turcs,  sec- 
tateurs d'Omar. 

Les  me'dicamens  prescrits  contre  la  canitie  sont  en  grand 
nombre  et  presque  tous  applique's  à  l'extérieur.  Je  ne  vois 
pour  l'inte'rieur  que  la  pre'paration  pre'ce'dente  indique'e  comme 
moyen  pre'sei-vatif ,  et  celle  dont  Rhasès  fait  mention  d'une 
manière  indirecte.  Ce  me'decin  rapporte  qu'un  de  ses  amis 
ayant  bu  un  gros  de  calchaute  ou  vitriol  (sans  doute  e'tendu 
dans  de  l'eau) ,  reconnut  le  lendemain  que  tous  ses  cheveux 
blancs  e'taient  devenus  noirs.  Quelques  auteurs  ont  coi'iseillé 
ce  même  moyen;  mais  il  sera  toujours  très  -  dan gei-eux  de 
donner  à  l'inte'rieur  des  me'dicamens  assez  foi'ts  pour  produire 
de  tels  effets. 

Je  vais  rapporter  seulement  deux  ou  trois  formules  dé  re- 
mèdes topiques ,  auxquels  les  auteurs  attribuent  une  grande 
efficacité'  pour  noircir  les  cheveux. 

Forestus  prescrit  le  liniment  suivant  :  vin  rouge  ,  ime  livre  ; 
sel  de  cuisine  (  muriate  de  soude)  ,  un  gros;  encre  de  cor- 
donnier, deux  gros  ;  mêlez,  faites  bouillir  quelques  minutes; 
ajoutez  oxide  de  cuivre,  un  gros;  faites  encore  bouillir  un 
peu ,  retirez  le  vase  du  feu  et  ajoutez-y  quantité  suffisante  de 
noix  de  galle;  donnez  une  consistance  à  peu  près  semblable 
a  celle  du  miel.  On  se  frotte  la  barbe  et  les  cheveux  avec  cette 
composition  ;  on  essuie  au  bout  de  quelque  temps  avec  du 
linge  chaud  ,  ensuite  on  lave  avec  de  l'eau  commune. 

(jrruling  (  Obs.  48°.  )  vante  beaucoup  une  prescriplion  com- 
posée dune  once  de  noix  de  galle  et  d'une  quantité  suffisante 
tl  huile;  on  fait  cuire  jusqu'à  ce  que  les  noix  crèvent,  et  on  y 
ajoute  du  sel  gemme  ,  du  sel  de  cuisine  et  de  la  cire  blanche  , 
a  la  dose  de  deux  gros  chaque  ;  un  gros  de  girofle  et  trois  gros 
dalun  :  on  fait  cuire  une  seconde  fois  pendant  un  instant;  on 
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laisse  refroidir  et  on  consente  dans  un  vase  de  verre  placé,  à 
l'ombre. 

Zimara,  dansVAntrum  magico-medicuni,  indique  plusieurs 
remèdes  dont  je  rapporterai  un  seul  ;  c'est  le  suivant  :  chaux 
vive  re'cente  et  encore  en  pierre  ,  une  livre  j  litharge  jaune  et 

{)lomb  brûle'  (oxidé)  ,  une  once  de  chaque  :  dissolvez  d'abord 
a  chaux  dans  de  l'eau  de  fontaine  ;  ajoutez  ensuite  la  litharge 
et  le  plomb  re'duits  en  poudre  très-fine  ;  me'langez  pour  faire 
un  Uniment  d'une  consistance  convenable.  Lavez  les  cheveux 
avec  de  l'eau  commune  avant  d'y  appliquer  cette  pre'paration  ; 
couvrez  ensuite  la. tête  avec  un  linge  ;  enlevez  ,  le  lendemain 
matin  ,  la  poussière  qui  s'est  forme'  par  la  dessication  du  re- 
mède pendant  la  nuit.  On  pourra  faire  deux  ou  trois  fois 
l'application  du  Uniment ,  si  les  cheveux  ne  sont  pas  suffisam- 
ment noirs. 

Cette  pre'paration  est  une  des  plus  efficaces,  et  la  plus  souvent 
ëmplojœ'e  j  mais  elle  racornit  les  cheveux ,  qui  prennent  l'as- 
pect et  la  consistance  de  crins  ;  elle  crispe  la  peau  de  la  tête 
et  souvent  l'excorie  ;  elle  donne  des  ce'phale'es ,  et  elle  n'atteint 
au  but  qu'imparfaitement,  car  ,  au  bout  de  huit  à  dix  jours  , 
les  cheveux  deviennent  roux. 

.  Il  J  a  encore  une  longue  liste  d'autres  substances  qui  peu- 
vent noircir  les  cheveux,  telles  que  la  fiente  d'hirondelles,  le 
fiel  de  taureau  ,  la  fleur  de  bouillon  blanc  brûle'e  et  mise  dans 
du  vinaigre ,  l'huile  d'olives  sauvages  ,  la  ptdpe  de  colo- 
quinte ,  etc.  Mais  nous  en  avons  de'jà  trop  dit  sur  cet  article  : 
observons  seulement  que  les  moyens  efficaces  contre  la  canitie 
ont  de  graves  inconve'niens  ;  que  les  moyens  doux  produisent 
peu  d'effets ,  et  qu'il  faut  re'pe'ter  souvent  les  applications. 

(cdllepier) 

DOUTK  fpliilippe),  yfn  cnnities  a  timoré  ?  y^JJîrm.  Diss.  inaiig.  resp.  Franc, 
r  ■  Goué'L  in-4ol.  Parisiis ,  1657. 

SAINT  TON  (Antoine),  Anprœcox  canidés  vitœ  longioris  ars^iimentum  ? 

Affinn.  Diss.  inaiig.  resp.  Pelr.  Daquin.  in-fol.  Parisiis ,  iG^S. 
aluerti  (Michel),  De  canitie prœniatura,  Diss.  in-.J°.  Halte,  1739. 

(F.  p.  c.; 

CANNE  AROMATIQUE.  Voyez  roseau  arom.^tique. 
CANNE  A  SUCRE.  Fojez  sucre. 

CANTHARIDE,  s.  f.  canlharis  vesicatoria,  Geoffroy j 
meloe  vesicatoritis ,  L.  j  lytta  vesicatoria  ,  Fabricius.  On  re- 
connaît ces  pre'cicux  insectes  cole'optères  à  la  belle  coidcur 
vert-dorc  dont  ils  brillent;  leurs  e'iytres  sont  de  la  longueur  du 
corps  ,  lequel  est  oblong,  subcylindriquc  ;  leurs  antennes  sont 
noires  et  filiformes.  Les  caniharidcs  vivent  en  grandes  fa- 
milles, dans  les  régions  chaudes  et  tcmpe're'es,  sur  les  frênes, 
les  l^las ,  les  troènes ,  les  saules ,  les  chèvrefeuilles ,  cl  répandent 
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au  loin  une  odeur  particulière,  vive  et  très-pe'n^trante ,  qui 
affecte  désagréablement  l'odorat.  C'est  aux  mois  de  juin  cl  de 
juillet,  époque  de  leurs  amours,  qu'on  en  fait  la  récolte,  en 
secouant  les  arbres  qu'elles  habitent.  On  les  fait  pe'rir  par  la 
vapeur  du  vinaigre,  et  après  les  avoir  se'clie'es  au  soleil,  on 
les  consei-ve  dens  des  bocaux  de  verre  ou  de  faycnce  exacte- 
ment ferme's. 

L'analyse  chimique  des  cantharides ,  ébauchée  par  Tliou- 
venel ,  faite  avec  plus  d'exactitude  par  le  docteur  Beaupoil  , 
vient  d'acquérir  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  les 
mains  du  professeur  Robiquet.  Cet  habile  cl^imiste  a  démon- 
tré que  la  propriété  vésicantc  n'appartient  ni  à  l'huile  verte  , 
ni  à  la  matière  noire  insoluble,  ni  à  la  matière  jaune  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau;  mais  qu'elle  réside  essentiellement 
dans  une  substance  particulière,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  d'être  blanche,  cristalline,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  dans  l'éther  et  dans  les  luiiles. 
M.  Robiquet  a  fait  voir ,  en  outre ,  que  les  cantharides  con- 
tiennent du  phosphate  de  chaux  qui  forme  la  base  du  sque- 
lette de  ces  insectes  ;  du  phosphate  de  magnésie  ,  une  petite 

Ï>ortion  d'acide  acétique  ,  et  une  plus  grande  d'acide  urique  , 
'un  et  l'autre  à  l'état  de  liberté. 

Les  cantharides  sont  employées  en  médecine  depuis  un 
temjis  immémorial.  Hippocrate  eu  faisait  prendre  trois  ou 
quatre  pour  une  dose ,  après  en  avoir  enlevé  les  têtes ,  les 
pieds  et  les  ailes,  comme  peu  efficaces.  On  ne  prend  plus 
aujourd'hui  cette  précaution ,  parce  qu'on  a  reconnu  la  pro- 

f)riété  vésicante  dans  toutes  les  parties  de  l'insecte  ;  d'ailleurs 
es  cantharides  entières  sont  un  médicament  peu  sûr,  dont 
l'action  doit  varier  selon  la  qualité  des  sucs  contenus  dans 
l'estomac  :  aussi  est-il  infiniment  plus  sage  de  les  réduire  en 
poudre  impalpable,  de  les  incoi-porer  à  des  substances  qui  en 
émoussent  l'âcreté,  et  de  n'en  donner  d'abord  au  malade  qu'un 
seul  grain  ,  auquel  on  se  borne  ou  que  l'on  réitère  au  besoin. 

La  teinture  alcoolique  de  cantharides  est  une  préparation 
très-usitée ,  et  dont  les  avantages  ont  été  constatés  par  de 
nombreux  succès. 

L'emplâtre  vésicatoire  ou  c'pispastiquc  est  une  composition 
informe,  dans  laquelle  la  plus  grande  portion  des  cantharides 
est  enveloppée  et  rendue  inerte  par  des  corps  gras  et  résineux. 
II  est  infiniment  préférable  de  faire  un  emplâtre  d'onguent  de 
la  mère,  de  diarhilon ,  ou  ,  mieux  encore,  de  bon  levain, 
que  l'on  saupoudre  plm  ou  moins  de  cantharides ,  suivant 
l'mdication  qu'on  veut  remplir  :  on  a  soin  de  frotter  vivement 
la  partie  sur  laquelle  doit  être  appliqué  ce  topique ,  après 
l'avoir  arrosée  de  fort  vinaigre. 
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Pfîul-oii  lire  la  longue  enumeration  des  panace'es ,  des  re- 
mèdes poljchrestes  ,  sjDe'ci/iqucs ,  dont  fourmillent  les  matières 
médicales  et  les  pharmacope'cs ,  sans  s'ëcrier  avec  l'immortel 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  que  c'est  pure  malice  aux  hommes 
de  devenir  malades?  Avouons  cependant  qu'il  existe  re'elle- 
ment  des  remèdes  he'roïques,  et  les  cantharides  sont  certaine- 
ment de  ce  nombre.  Il  me  suffira,  pour  le  prouver,  de  par- 
courir rapidement  les  divers  cas  qui  ue'cessitent  lêur  emploi. 
Afin  de  proce'der  avec  ordre  dans  cet  examen ,  je  prendrai 
çour  guide  la  Nosograpliie  philosophique  ,  et  j'invoquerai 
rre'quemment  le  te'moignage  de  son  illustre  auteur. 

L'immense  se'rie  des  infirmite's  humaines  s'ouvre  par  le.î 
fièvres  ,  et  les  angiote'niques  ou  inflammatoires  occupent  le 
premier  rang.  La  marche  re'gulière  que  suit  la  nature  dans  le 
développement ,  le  progrès  et  la  terminaison  de  ces  fièvres, 
annonce  un  effort  bienfaisant  qui  tend  à  lever  un  obstacle ,  à 
re'tablir  l'e'quilibre  rompu  :  il  faut  donc  se  garder  de  pervertir 
ce  mouvement  salutaire,  et  se  rappeler  que ,  si  la  fièvre  est, 
dans  plusieurs  circonstances ,  un  moyen  de  gue'rison ,  c'est 
principalement  aux  inflammatoires  qu'appartient  cette  pre'ro- 
gative.  Les  succès,  je  dirais  presque  les  miracles,  que  pré- 
tendent avoir  ope're's  Galien  ,  Botal ,  Sjdenham,  BroAvn  ,  en 
versant  à  grand, flots  le  sang  de  leurs  malades,  ne  m'en  im- 
posent point,  et  je  suis  très-e'loigne'  d'approuver,  avec  Cullen, 
la  conduite  de  Pringle ,  qui  faisait  succe'der  les  ve'sicatoircs 
aux  saigne'es  ,  maigre'  les  funestes  exemples  qui  auroient  dû.  lui 
faire  proscrire  ce  traitement  meurtrier. 

Le  cours  des  fièvres  me'ningogastriques  ou  bilieuses  simples, 
est  également  assujéti  à  un  ordre  régulier  :  les  mieux  caracté- 
risées se  dissipent  par  des  boissons  délayantes  et  acidulés  , 
précédées  de  l'émétique  (tartrate  de  potasse  antimonié). 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  des  fièvres  adénoméningées, 
muqueuses  ou  pituiteuses  :  produites  par  des  causes  débili- 
tantes ,  elles  ne  laissent  point  à  la  nature  les  forces  nécessaires 
pour  réagir  convenablement,  ce  qui  donne  lieu  à  de  fré- 
quentes anomalie"? ,  à  des  complications  plus  ou  moins  fu- 
nestes ,  en  un  mot ,  à  une  variété  inextricable  de  sjnTptômes 
qui  se  renouvellent  indéfiniment ,  malgré  les  secours  les  plus 
.«lagement  combinés.  C'est  pour  remédier  à  ces  accidcns  ,  que 
Plenciz,  Sarcone ,  Rœdcrer  et  Wagler  se  sont  servis  avan- 
tageusement des  vésicatoires ,  qui  ne  sont  point  indiqués  dans 
les  fièvres  adénoméningées  simples. 

Les  principaux  signes  distinctifs  des  fièvres  adynamiques 
ou  putrides,  sont  la  faiblesse  et  l'abatlemcnt.  On  aperçoit 
dans  le  corna  des  individus  qui  en  sont  atteints,  une  tendance 
manifeste  a  la  décomposition.  Pour  ranimer  une  machine 
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âont  les  ressorts  semblent  avoir  perdu  leur  action ,  il  faut 
promptcment  recourir  aux  toniques,  et  choisir  ceux  dont 
l'énergie  est  irrévocablement  constatée.  C'est  à  ce  titre  que 
les  vésicatoires  fixes  ou  ambulans ,  secondés  par  des  potions 
vineuses,  alcoolisées  et  camphrées ,  remplissent  parfaitement 
le  but  qu'on  se  propose,  et  méritent  à  tous  égards  la  préfé- 
rence qu'on  leur  accorde  généralement.  Peu  de  praticiens 
seront  arrêtés  par  les  argumens  frivoles  et  les  craintes  chimé- 
riques des  docteurs  Masdevall  et  Tralles  ,  qui  prétendent  que 
le  venin  des  cantharides  ,  absorbé  dans  la  masse  des  humeurs  , 
y  porte  une  dégénération  profonde ,  une  putrescence  souvent . 
mortelle. 

L'extrême  danger  qui  accompagne  les  fièvres  ataxiquet 
.semble  autoriser  la  dénomination  de  wa//'j°-«e^ ,  sous  laquelle 
on  les  a  long-temps  désignées  :  ce  n'est  plus  ,  en  effet ,  une 
simple  prostration  des  forces  j  le  désordre  ne  se  borue  plus  à 
affaiblir  la  faculté  motrice,  à  troubler  quelques  fonctions  :  le 
principe  de  la  vie  est  lui-même  attaqué;  c'est  sur  le, cerveau 
que  les  fièvres  ataxiques  portent  leur  fatale  influence.  Faut-il 
donc  s'étonner  des  phénomènes  effrayans  qui  se  succèdent 
avec  une  prodigieuse  rapidité ,  et  contre  lesquels  viennent  si 
souvent  échouer  toutes  les  ressources  de  l'art  ?  J'ai  vu  les  vé- 
sicatoires produire  des  effets  merveilleux  ,  dans  ces  cas  presque 
désespérés  :  il  est  à  propos  de  leur  associer  quelques  moyens 
auxiliaires  ,  mais  aucun  ne  peut  les  remplacer;  ils  sont  même 
la  pierre  de  touche  la  plus  sûre  pour  reconnaître  et  mesurer 
la  vitalité  de  nos  organes. 

La  fièvre  jaune  d'Amérique  offre  de  nombreux  rapports 
avec  celle  des  prisons  et  des  hôpitaux,  qui  n'est  elle-même 
qu'une  complication  de  la  fièvre  adynamique  avec  l'ataxique. 
Dans  les  unes  comme  dans  les  autres ,  une  foule  de  malades 
ont  dû  la  vie  à  l'application  des  vésicatoires  sur  la  tête ,  la 
poitrine,  l'abdomen  ou  les  membres. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  une  métastase  qu'il  faut 
favoriser  ,  l'éruption  des  parotides  dans  les  fièvres  adynami- 
ques  et  ataxiques.  Bancg  et  Pinel  pensent,  au  contraire,  que 
ces  tumeurs  sont  presque  toujours  funestes  ,  en  ce  qu'elles 
déterminent  une  sorte  de  congestion  vers  la  tête.  Aussi  font- 
ils  leurs  efforts  pour  les  prévenir  ou  les  dissiper.  Quoique  le 
médecin  danois  ait  employé,  dans  cette  intention  ,  plusieurs 
médicamens  internes  et  externes ,  il  est  facile  de  remarquer 
que  les  vésicatoires  ont  puissamment  contribué  aux  succès 
qu'il  a  obtenus. 

Les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  pernicieuses  ,  si 
bien  décrites  par  Torti  et  par  Alibert ,  ont  été  rangées  dans 
l'ordre  des  ataxiques  par  le  professeur  Pinel ,  qui  ne  voit  dans 
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leur  pcriodito  qu'un  caractère'  ge'nérîquc  :  parmi  les  nom- 
breuses varie'te's  de  ces  fièvres,  la  comateuse  est  la  seule  que 
j'aie  observe'e  plusieurs  fois  en  Zélande.  L'application  des 
ve'sicatoires  au  moment  de  l'invasion,  diminua  considéra- 
blement l'e'tat  soporeux  chez  trois  malades  ,  et  les  disposa  à 
prendre  le  quinquina,  auquel  ils  furent  redevables  de  leur 
gue'rison.  Le  quatrième  fut  moins  heureux  :  le  coma  qui  vint 
tout  à  coup  exaspérer  la  fièvre  tierce  simple  qu'il  avait  depuis 
dix  jours  ,  se  rapprochait  beaucoup  de  la  catalepsie,  puisque 
les  membres  conservaient  assez  exactement  la  situation  que 
je  leur  donnais.  Je  fis  appliquer  de  larges  ve'sicatoires  aux 
cuisses ,  et  des  sinapismcs  à  la  plante  des  pieds  :  l'impression 
des  uns  et  des  autres  fut  presque  nulle ,  ce  qui  m'enleva  l'es-' 
pe'rance  de  pouvoir  administrer  le  quinquina  ,  et  par  consé- 
quent de  sauver  le  malade.  Il  n'y  eut  pas,  eu  effet  ,  la  plus 
le'gère  remission.  Les  symptômes  devinrent  de  plus  en  plus 
alarmans  ,  et  se  terminèrent  par  là  mort ,  vingt-sept  hem-es 
après  l'invasion  j  les  venti'icules  latéraux  du  cei-veau  e' talent 
distendus  par  une  grande  quantité'  de  lymçhe  coagule'e.  C'est 
e'galement  dans  le  premier  accès  d'une  fièvre  soporeuse  que 
j'ai  vu  pe'rir ,  à  Middelbourg  ,  un  de  mes  confrères ,  sans  que 
les  ve'sicatoires  aient  pu  le  tirer  du  coma  ,  pour  ainsi  dii-e 
le'thargique  ,  dont  il  fut  frappé. 

La  peste  s'annonce  ,  comme  la  fièvre  ataxiqiie  ,  par  une 
lésion  profonde  de  la  sensibilité  :  elle  ne  s'en  distinguerait 
même  que  par  un  plus  haut  degré  de  violence ,  si  des  exan- 
thèmes sordides  et  une  effrayante  contagion  ne  venaient  lui 
imposer  un  type  spécial.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  la 
peste  peut  être  regardée  comme  une  fièvre  ataxique  très- 

trave,  compliquée  de  l'affection  du  système  glanduleux;  elle 
oit  à  ce  double  caractère  la  dénomination  de  fièvre  adéno- 
nerveuse.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  vivement  exciter  les  or- 
ganes tombés  dans  la  stupeur  et  l'affaissement  ;  c'est  ici  qu'il 
faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  ranimer  le  flambeau  de  la  vie 
prêt  à  s'éteindre.  Avec  quelle  promptitude  ne  doit-on  pas 
alors  recourir  aux  vésicatoires  ,  aux  sinapismes  ,  aux  frictions 
avec  la  solution  alcoolique  de  càntharides  ou  avec  l'ammo- 
niaque ? 

Une  foule  de  médecins  illustres,  d'observateurs  distingues, 
regardent  les  exutoires  comme  un  prophylactique  excellent, 
et  presque  infaillible  de  la  peste  j  des  praticiens  recomman- 
dables  pensent ,  au  contraire ,  que  les  ulcères  artificiels ,  por- 
tant sur  nos  organes  une  action  débilitante  ,  les  disposent  à 
la  contagion  ,  au  lieu  de  les  en  prései-ver.  Les  partisans  de  ces 
deux  opinions  diamétralement  opposées  invoquent  l'expé- 
rience, qui  ne  parait  point  avoir  encore  prononcé,  quoique 
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malheureusement  on  ait  e'te'  mille  fois  à  même  de  la  consulter. 

Convient-il  de  re'unir  les  plilegmasies  avec  les  fièvres  angio- 
te'niques ,  ou  bien  doit-on  e'tablir  entre  elles  une  ligne  immense 
de  démarcation ,  en  les  plaçant  dans  des  classes  diflerentes  ? 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  inte'fes- 
sante ,  qui  ne  me  semble  pas  complètement  re'solue.  Pour  se 
former  une  ide'e  exacte  des  plilegmasies  ,  il  est  essentiel  de 
fixer  son  examen  sur  celles  qui  attaquent  la  superficie  ducoqis, 
et  dont  il  est  consc'quemment  très-facile  d'observer  la  marche. 
La  prodigieuse  quantité'  de  nerfs  qui  vont  s' épanouir  dans  le 
tissu  de  la  peau  lui  communiquent  une  extrême  délicatesse  , 
et  une  telle  sensibilité' ,  que  le  plus  le'ger  contact  peut  y 
exciter  les  douces  e'motions  du  plaisir  ou  les  cruelles  atteintes 
de  la  douleur  :  les  fibrilles  nerveuses  ,  irrite'es  par  une  cause 
quelconque ,  re'agissent  bientôt  sur  les  ramifications  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  avec  lesquels  elles  sont  entre- 
lacées ,  et  de'termincnt  un  afflux  conside'rable  des  fluides 
qu'ils  contiennent,.  Ne  voit-on  pas  se  de'velopper  successive- 
ment ,  dans  l'e'rysipèle ,  tous  les  symptômes  qui  caracte'risent 
l'inflammation  3  et  l'action  des  ve'sicatoires  n'opère-t-elle  pas 
en  peu  d'heures  ce  que  l'e'iysipèle  produit  plus  lentement , 
douleur  ,  rougeur ,  chaleur  ,  tension  ,  et  accumulation  de 
sérosité'  limpide  sous  l'épiderme  ?  Ces  effets  n'annoncent-ils 
point  un  mouvement  salutaire  de  la  nature  ,  dans  l'érysipèle 
comme  dans  les  fièvres  angioténiques  ,  et  ne  doivent-ils  pas 
rendre  le  praticien  infiniment  circonspect  sur  l'usage  des 
topiques  ,  et  notamment  sur  celui  des  répercussifs  ?  Ne  l'é- 
clairent-ils  p'as  aussi  sur  l'emploi  des  vésicatoires  ?  ne  lui  en 
démontrent-ils  pas  l'utiHté  ,  et  souvent  l'indispensable  né- 
cessité ,  pour  attirer  à  la  surface  une  phlegmasie  qui  menace 
Un  organe  important  ?  Cette  explication  simple  et ,  pour 
ainsi  dire  ,  mécanique ,  est  basée  sur  des  faits  multipliés  et 
incontestables;  elle  embrasse  presque  toute  la  doctrine  des 
épispastiques. 

Si  la  variole  parcourait  régulièrement  ses  périodes  ,  elle  ne 
serait  accompagnée  d'aucun  danger,  et  laisserait  tout  au  jjlus 
après  elle,  dans  les  cas  les  plus  graves ,  une  légère  altération 
des  traits  de  la  physionomie  ;  mais  les  symptômes  adyna- 
miques  et  ataxiques  qui  la  compliquent  fréquemment ,  en 
font  une  maladie  tellement  meurtrière  ,  qu'elle  résiste  aux 
médicamens  les  plus  actifs  et  les  mieux  indiqués.  L'inocula- 
tion avait  déjà  prodigieusement  diminué  les  ravages  de  ce  fléau 
destructeur ,  et  l'immortelle  découverte  de  Jenner  en  extii-pera 
sans  doute  les  dernières  racines. 

Moins  formidable  que  la  variole,  mais  susceptible  de  com- 
plications pareilles,  la  rougeole  exige  l'emploi  des  vésica- 
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toires ,  soit  pour  combattre  l'aclynamie  ou  l'alaxic  ,  soit  pour 
rappeler  et  fixer  sur  la  peau  l'e'ruptiou  morbillcusc  delites- 
centc.  L'efficacité'  de  ce  moyen  a  ete' parfaitement  demontre'e 
par  le  docteur  Gaspard  Roux,  dans  son  excellent  Traité  sur 
la  Rougeole. 

Les  dartres,  ces  exanthèmes  hideux  dessine's  par  le  savant 
Alibert  avec  l'e'nergique  pinceau  d'Aréte'e ,  se  jettent  par  fois 
sur  des  organes  essentiellement  vitaux.  Les  poumons  sont-ils 
le  sie'ge  de  cette  me'tastase  dangereuse  ?  on  voit  sur\'enir  une 
dyspnc'e  infiniment  pe'nible  ,  et  presque  suffocante.  Pour  re- 
médier à  ce  symptôme  alaimant ,  il  faut  attirer  sans  de'lai 
l'affection  hcqie'tique  à  la  surface  du  corps,  par  l'application 
d'un  large  vésicatoire  sur  la  poitrine ,  et  par  l'admmistration 
des  plus  puissans  diaphore'tiques.  On  a  conseille'  le  même 
topique  pour  de'truire  radicalement  ces  dartres  opiniâtres  qui 
semblent  se  jouer  de  tous  les  autres  moyens  curatifs  ,  et  le 
succès  a  plus  d'une  fois  couronne'  cette  pratique  hardie.  Il  est 
cependant  un  grand  nombre  de  cas  où  ces  emplâtres  sont  plus 
nuisibles  . que  salutaires.  M.  Alibert  a  souvent  obsei-ve'  ,  par 
exemple  ,  que  ,  si  la  masse  ge'nérale  des  humeurs  est  im- 
pregne'e  du  vice  herpétique  ,  il  survient  constamment  une 
dartre  squammeuse  à  l'endroit  même  de  la  peau  où  le  vésica- 
toire a  été  appliqué.  Cet  épispastique  est  d'ailleurs  tellement 
irritant,  qu'il  peut  occasionner  les  accidens  les  plus  funestes 
chez  les  personnes  très-sensibles. 

L'application  des  vésicatoires  aux  tempes ,  à  la  nuque ,  et 
même  aux  bras  ,  a  été  regardée  comme  un  puissant  dérivatif 
dans  les  opthalmies  très-intenses.  Les  résultats  variés  que  j'ai 
obtenus  de  cette  médication  ,  dont  j'ai  fait  un  usage  fréquent 
sur  moi-même  et  sur  d'autres,  ne  me  permettent  pas  d'eu 
constater  l'utilité  réelle.  Je  serais  même  tenté  de  croire  qu'elle 
ne  réussit  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas. 

Des  observateurs  recommandables ,  parmi  lesquels  il  me 
suffira  de  citer  Fothergill  et  Pinel  ,  attestent  l'heureux  effet 
des  vésicatoires  au  cou  dans  les  différentes  espèces  d'angine  , 
et  même  dans  celle  désignée  sous  le  nom  de  croup. 

J'ai  plus  d'une  fois  modéré  et  même  arrêté  des  flux  diar- 
rhéiques  et  dyssentériques  rebelles  ,  en  appliquant  un  large 
vésicatoire  ,  soit  sur  l'abdomen ,  à  l'exemple  de  Stoll  ,  de 
Thomann  ;  soit  à  l'extrémité  inférieure  ou  sacrée  de  la  colonne 
vertébrale  ,  ainsi  que  le  conseille  Forsten  :  ce  stimulant  éner- 
gique devient  encore  plus  utile  si  la  dyssenterie  présente  des 
symptômes  adynamiqucs  ou  ataxi(jues. 

La  blennorrhagie  urétrale  sun'ient  tantôt  spontanément , 
ce  qui  est  fort  rare  ;  tantôt  elle  est  produite  par  des  topiques 
irritai!» ,  par  des  diurétiques  acres  ,  par  certaines  espèces  de 


C  A  N  17 

bières  ;  tantôt ,  et  bien  plus  fréquemment ,  elle  est  une  suite 
de  la  contagion  siphilitique.  La  varie'te'  de  ces  causes  n'ap- 
porte que  de  le'gères  modifications  dans  la  me'lliode  curative  t 
c'est  toujours  une  plilegmasie  qu'il  faut  combattre,  une  irri-^ 
tation  qu'il  faut  calmer  par  des  de'layans  ,  des  rafraichissans , 
des  e'molliens ,  des  mucilagincux  ;  mais  la  blennorrhagie  ue'- 
glige'e  ou  maltràlte'e  peut  devenir  chronique  ,  et  par  consé- 
quent passer  à  l'e'tat  de  blennorrhe'e.  La  faiblesse  du  sujet, 
une  diathèsc  cachectique ,  suffisent  pour  amener  cette  de'ge'- 
ne'ration.  On  doit  alors  remplacer  les  antiphlogistiques  par 
les  corroborans ,  les  excitans  ,  et ,  parmi  ces  derniers  ,  on 
n'oubliera  point  les  cantharides  :  ce  n'est  pas  dans  la  blen- 
norrhe'e seulement  que  ces  insectes  ont  e'te'  donne's  avec  succès 
à  l'inte'rieur ,  quelquefois  sous  la  forme  de  pilules ,  plus  gé- 
ne'ralement  sous  celle  de  teinture  alcoolique ,  par  Bartholin  , 
Lister,  Blancard,  Werlhof ,  Roberton  j  presque  toutes  les 
autres  maladies  des  voies  urinaires  ,  telles  que  la  dysurie , 
la  strangurie  ,  l'ischurie  ,  la  pyurie  ,  la  paralysie  de  la  vessie  , 
l'incontinence  d'iu-ine,  et  même  la  leucorrhe'e ,  ont  e'te'  sou- 
lage'es  ou  gue'ries  par  l'usage  interne  et  externe  des  cantha- 
rides. Lorsqii'on  voit  le  même  remède  remplir  des  indications 
si  contradictoires  en  apparence  ,  on  a  droit  d'en  conclure 
que  ces  affections  variées  reconnaissent  par  fois  la  même 
cause  ,  l'atonie  ;  mais  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  aussi 
être  produites  et  entretenues  par  l'inflammation,  le  spasme, 
i'c're'tisme  :  alors  il  faudrait  bien  se  garder  d'employer  les 
cantharides  ,  qui  aggraveraient  le  mal  et  le  rendraient  peut- 
être  mortel. 

Les  signes  distinctifs  de  la  pleure'sie  et  de  la  pe'ripneumonie 
sont  SI  incertains;  ils  ont  été  révoqués  en  doute  par  des  mé- 
decins si  célèbres,  l'autopsie  cadavérique  les  a  si  souvent 
démentis ,  ma  propre  expérience  m'en  a  tant  de  fois  démontré 
rmsuffisance  ,  les  principes  du  traitement  sont  tellement  iden- 
tiques ,  que  je  regarde  ces  deux  phlegmasies  comme  insépa- 
rables ,  et  les  réunis ,  à  l'exemple  de  Cullen  ,  sous  le  titre 
générique  Hc pneumonie.  C'est  ici  que  les  vésicatoires  ont  été, 
pour  ainsi  dire  ,  invoqués  de  préférence,  et  rarement  ils  ont 
trompé  l'attente  du  praticien  :  on  ne  s'est  pas  borné  à  les 
prescrire  pour  combattre  la  dégénérescence  putride  j  on  les  a 
mis  en  usage  dans  la  première  période  de  la  pneumonie  ,  et 
souvent  les  symptômes  dangereux  qui  menaçaient  l'organe 
respiratoire  ont  disparu  tout  à  coup. 

^  Dans  le  rhumatisme  aigu,  la  nature  est  douée  d'une  grande 
énergie,  qu'il  suffit  de  modérer  par  des  délayans,  des  rafraî- 
chissans  et  une  diète  sévère  ,  pour  obtenir  une  heureuse  et 
prompte  guénson.  Dans  le  rhumatisme  chronique ,  au  con- 
^"  2. 
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traire,  la  réaction  est  tiès-faible  ^  les  membres  sont  dans  un 
e'tat  d'inertie  qu'il  faut  combattre  par  des  toniques  donne's  in- 
te'rieurcracnt ,  et  applique's  sur  les  parties  souffrantes.  Les 
ye'sicatoires  et  les  frictions  avec  la  solution  alcoolique  de  can- 
tliarides  sont  alors  un  puissant  auxiliaire;  quelquefois  même 
ils  ont  seuls  l'honneur  de  la  cure.  Sans  adopter  la  the'oric  de 
Cotugno  ,  qui  recommande  de  placer  le  ve'sicatoire  sur  le 
trajet  du  nerf,  afin  d'extraire  le  fluide  aci-imonieux  dont  il 
est  gorge' ,  il  est  juste  d'appre'cier  les  obsei-vations  inte'ressantet 
et  la  pratiqpie  e'claire'e  de  cet  illustre  me'decin. 

Les  he'morragies  sont  distingue'es  en  actives  et  en  passives  : 
dans  les  unes  et  dans  les  autres ,  les  ve'sicatoires  sont  très-ra- 
rement indique's.  Il  est  tout  au  plus  permis  de  les  employer 
comme  re'vulsifs  dans  certains  cas  d'he'moptysie  rebelle. 

Les  névroses  sont ,  de  toutes  les  maladies ,  celles  qui  pres- 
sentent au  philosophe  le  spectacle  le  plus  affligeant  et  le  ^\\is 
digne  de  ses  me'ditations  :  il  rejette  avec  de'dain  les  hypothèses 
plus  ou  moins  inge'nieuses ,  les  argumens  plus  qu  moins  cap- 
tieux du  métaphysicien  subtil.  Eclaire'  par  le  flambeau 
de  l'analyse  ,  il  ne  cherche  point  ailleurs  que  dans  le  système 
nerveux  la  source  de  nos  faculte's  mentales  ,  puisqu'une  le'gère 
blessure  de  l'organe  encc'phalique  suffit  pour  rendre  furieux 
le  caractère  le  plus  doux  ,  pour  plonger  un  homme  de  ge'nie 
dans  l'idiotisme  le  plus  de'plorable. 

Parmi  les  ne'vroses  des  fonctions  ce're'brales ,  il  en  est  plu- 
sieurs ,  telles  que  les  affections  comateuses ,  où  la  nature  est 
opprime'e  et  non  e'puise'e.  Il  s'agit  donc  de  lever  les  obstacles 
qui  s'oposent  au  de'veloppement  des  forces  de  la  vie.  Pourrait- 
on  re'voquer  en  doute  l'vitilite' des  cantharides  ,  dans  ces  cir- 
constances critiques  où  une  mort  re'elle  ne  succède  que  trop 
souvent  à  une  mort  apparente  ? 

Are'te'e,  qui  passe  pour  avoir,  le  premier,  employé'  les  can- 
tharides  à  titre  d'e'pispastiques  ,  les  faisait  appliquer  sur  la 
tête  dans  l'e'pilepsie  ,  dont  il  les  regardait  comme  un  remède 
très-efficace  :  «TvKctTfOTspij  S's  h  cT/tf.  tcùv  KO.v'Ssa.piS'av.  Ce  grand 
observateur  recommandait  au  malade  de  boire  dulaitpendant 
Içs  trois  jours  qui  prc'ce'daient  l'application  de  ce  topique , 
pour  mettre  la  vessie  à  l'abri  de  son  action  irritante. 

Dans  l'immense  quantité  des  recettes  publiées  contre  l'hy- 
drophobie,  les  cantharidcs  tiennent  un  rang  distingué  :  quel- 
ques-uns les  donnent  sous  la  forme  de  bols  ;  d'autres  les  font 
entrer  dans  des  potions  antirabiennes  qui  ne  guérissent  point 
la  rage  •  enfin  le  docteur  Laloi^etlc  couvre  le  malheureux  hy- 
drophobe  de  vésicatoircs  ,  et  ne  le  guérit  pas  davantage.  ^ 

Les  névroses  de  la  locomotion  sont  prodigieuscmonl  variées  : 
tantôt  le  système  musculaire  est  contracté  spasmodiquemeut 
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comme  dans  le  te'tanos;  tantôt  sa  faculté'  motrice  est  anéantie, 
comme  dans  la  paraljsie  ;  tantôt  il  éprouve  une  le'sion  qui 
participe  de  ces  deux  e'tats,  comme  dans  la  chore'e.  Si  les 
cantliarides  sont  rarement  utiles  dans  le  te'tanos  et  la  danse 
de  Saint -Guy,  n'oiFrcnt- elles  pas  ime  ressource  pre'cieuse 
pour  ranimer  la  vitalité  qui  succombe  dans  la  paralysie  ? 

Une  des  plus  belles  attributions  du  système  nerveux  est , 
sans  contredit,  de  présider  à  la  reproduction.  Les  organes 
destinés  à  cette  admirable  fonction  ,  doivent  à  leur  textm-e  , 
presque  toute  nerveuse ,  ces  élans  délicieux  de  la  volupté  qui 
entraînent  irrésistiblement  un  sexe  vers  l'autre.  Ce  penchant 
qui  va  jusqu'à  la  fiu-eur  chez  certains  individus,  s'affaiblit  et 
s'éteint  chez  quelques  autres  ,  de  manière  à  laisser  leur  cœur 
fermé  à  la  passion  la  plus  douce  :  on  dirait  que  la  plus  char- 
mante moitié  de  l'espèce  humaine  n'existe  plus  pour  eux 
(F^ojez  anaphrodisie).  Cette  a/tligeante  asthénie  n'est  pas 
toujours  désespérée;  elle  cède  par  fois  aux  moyens  thérapeu- 
tiques spécialement  destinés  à  stimuler  les  organes  génitaux 
langmssans.  Ces  moyens  ,  dont  l'emploi  judicieux  des  can- 
tharides  est  certainement  un  des  plus  énergiques,  sont  connus 
sous  le  nom    aphrodisiaques.  J^oyez  ce  mot. 

C'est  dans  les  hydropisies  que  les  cantharidcs  ont  été  le 
plus  anciennement  administrées,  et  leur  efficacité  dans  ces 
maladies  ne  peut  être  contestée.  S'il  fallait  accumuler  ici  les 
autorités  les  plus  respectables,  je  ne  serais  embarrassé  que 
du  choix.  Ne  me  suflira-t-il  pas  de  citer  Hippocrate ,  Galien, 
Capivaccio  ,  Friccius ,  Grainger  et  Frédéric  Hofmanu  ?  J'ai 
moi-même  retiré  les  plus  grands  avantages  de  la  teinture  al- 
coolique de  cantharidcs,  dans  l'anarsaque  etl'ascite.  J'en  fai- 
sais prendre  d'abord  cinq  à  six  gouttes  chaque  jour,  dans  deux 
onces  de  solution  de  gomme  arabique ,  et  je  suis  pan'cnu  à 
porter  successivement  la  dose  jusqu'à  deux  gros  par  jour, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  le  plus  léger  inconvénient  :  je  secon- 
dais encore  l'effet  de  ce  remède  par  des  frictions  sur  l'abdo- 
men et  la  face  interne  des  cuisses,  avec  la  même  teinture.  Le 
docteur  Lévêque-Lasource  a  vu  guérir ,  à  l'hôpital  de  la  Sal- 
pétrière,  dans  l'espace  de  deux  mois  et  demi,  une  femme  de 
soixante  ans,  attaquée  d'hydropisie-ascite ,  avec  œdème  des 
membres  abdominaux,  par  l'usage  prolongé  d'un  vésicatoire 
à  la  cuisse  droite.  Frédéric  n  ,  roi  de  Prusse ,  éprouva  (piel- 
que  soulagement  de  l'application  d'un  vésicatoire  au  bras, 
dans  l'hydrothorax  dont  il  mourut  après  onze  mois  de  souf- 
frances. Des  praticiens  célèbres  ,  dont  la  véracité  ne  peut  être 
suspecte,  certifient  avoir  guéri  des  hydrocéphales  externes  et 
internes  ,  en  couvrant  la  tête  d'un  large  vésicaloiixv 

3. 
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TERiLLO  (DOTiiiiiquo) ,  De  vesicantium  recto  usu  ac  utiUtatibus ,  mirificis- 
qiie  in  praxi  fractibiis.  m-^o.  yenetiis ,  1607. 

L'auteur  examine  et  réfute  les  argumens  de  Bernardin  Caio ,  contre  l'em- 
ploi des  vésicatoires  dans  les  maladies  aiguës. 

GETER  (jean  Daniel) ,  Tractatus  physico-medicus  de  cantkaridibus ,  ad 
mentem  S.  R.  J.  naturœ  curiosorum.  'm-^°.  Lipsiœ  et  Francof.  1687. 

GKOENEVELT  (jean) ,  lutus  canlharidum  in  medicinâ  usus  inteinus.  in-12. 
Londini,  1698. — Ediûo  secunda^  priori  locuplelior  et  auctior.  in-12. 
Liondini,  lyoS.  —  ïrad.  en  anglais  par  Jean  Mai  ten ,  en  1706,  sous  ce 
litre  :  The  safe  internai  use  oj  cantnarides ,  by  John  Greenjield.  (Plu- 
sieurs Ijibiiographes  ignorans,  trompes  par  cette  version  anglaise  du  nom 
hollandais  de  Groenevelt,  en  ont  fait  deux  écrivains  diflërens  ). 

Un  grand  nombre  d'observations  attestent  l'efficacité  des  cantharides 
unies  au  camphre  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  et  dans  l'bydropisie. 
Malgré  les  succès  les  plus  brillans,  l'auteur,  accusé  par  ses  confrères  d'em- 
ployer des  médicamens  suspects ,  fut  jeté  comme  un  criminel  dans  les  pri- 
sons de  Newgate, 

Tant  de  flel  cntre-t-il  dans  l'ame  des  docteurs? 

BACLivi(oeorges),  Deiisuet  abusuvesicantium,  Diss.m-8°. Londini,  169g. 
Cette  Dissertation  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  isolément,  et  se  retrouve 
dans  les  nombreuses  éditions  des  Œuvics  de  Raglivi.  Ce  médecin  illustre 
exagère  les  inconvcniens  et  atténue  les  avantages  des  vésicatoires.  L  conseille 
pourtant  de  les  employer  dans  les  afiections  soporeuscs,  dans  les  fluxions, 
dans  les  convulsions  non  fébriles ,  dans  quelques  maladies  cutanées. 

CRATER  ( Gérard  Germain),  De  vesicatoriiim  usu  et  abusu ,  Diss.  in-^°. 
Erfordiœ,  1701. 

HENTER  (ceorgc  pb.).  De  vesicatoriorum  usu,  Diss.  in-4°-  Argentor.  1704. 
HOFMANN  (Frédéric),  De  vesicatoriorum prœstanti  in  medicind  usu,  Diss. 

in-4°-  Halœ  ,  1727. 
BOWDEN  (j.  c.)  De  usu  et  abusu  vesicantium,  Diss.  in-4°.  Lugd.  Batau.  1739. 
STEKTZEL  (chrétien  codefroi) ,  De  cantharidibus  prosperœ  aduersœque  auc- 

toribus  valetudinis ,  Diss.  in-4°.  f^itenibergœ,  l'i^o. 

—  De  externo  canthariduni  usu  imprudentuni  prudentumque  asylo  medi- 
corum,  Diss.  inaug.  resp.  Hœntschel.  in-4°.  f^itemb.  i3  dec.  I743- 

L'auteur  a  considéré ,  dans  deux  Dissertations  spéciales,  les  cantharides 
sons  le  double  rapport  de  leurs  propriétés  aphrodisiaque  et  Ulhontriptique. 
Voyez  ces  mots. 

BiANCHi  (jean),  De'  vescicatorj ,  etc.  c'est-à-dire,  Des  vésicatoires,  Disser- 
tadon  in-8°.  Venise,  1746. 

Cet  opuscule  est  inséré  et  amèrement  criliqne'  dans  une  collection  assez 
curieuse  intitulée  :  Raccolta  discriturre,  etc.  c'est-h-dire,  Retueil  d'écrits 
relatifs  h  la  dispute  siu-  les  vésicatoires,  avec  vm  Essai  historique  sur  la 
même  matière,  tiré  des  auteurs  greC5,  latins  et  arabes.  in-4°.  Venise,  1749- 

Zop.EL  (j.  A.  F.),  Démoda  agendi  atque  effisctu  vesicatoriorum  in  coipore 
Jiumano  ,  Diss.  inr4°.  Argentorati ,  1751. 

«UECHNER  (André  Elit;) ,  De  vesicatoriorum  ad  exanthematn  a  nobilioribns 
partibus  ai'ocandaefficaci  usu,  Diss.  resp.  Chueden.  in-4°.  UaLv,  ijSS. 

—  De  vesicatoriorum  parti  dolenti  applicatorum  usH  salubti  et  noxio  , 
Diss.  resp.  ff^eilzmann.  in-/^°.  Halœ ,  17G6. 

I,TNNÉ  (Charles),  Meloe  vesicatoiius ,  Diss.  inaug.  resp.  Lenceus.  in-4°. 
Upsaliœ,  uodecemb.  176'^. 

On  retrouve  cette  excellente  monographie  darts  le  sixième  volume  des 
Amœnilales  Academicœ. 
RUMPEL  (Louis  Frédéric  F.usèlje),  De  cantharidibus ,  carttmque  tant  interna 
quam  externo  in  medicind  usu,  Diss.  in-4".  Erfordia: ,  17G7. 

Celte  Disscrtadon  utile  est  insérée  dans  le  cinquième  volume  du  Sylloge 
.<i«l4ctiorum  opusculonm  de  Qaldiuger. 
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TOGEL  (Rndolphe  Augustin),  Z)e  tuto  et  eximio  uni  vesicatoriorumin  acutis, 

Diss.  inaug:  resp.  J.M.  Stiwe.  in-4°.  Goitingœ,  1768. 
jdEGER  ^chréticu  Ficdoric),  De  cantliariflibus ,  ennimqiie  actione  et  usu, 

Diss.  inaug.  resp.  Kaiser.  m-^°.  Tubiiigœ,  17G9. 
ALEXANDFK  (Guillaume),  De  canthaiidum  historid  et  usu,  Diss.  inaug. 

m-8°.  Hdinbui^i,  i';6q. 
BERSET  {Fi-.v]x.),De canthoridibus,  Diss.  inaug.  med.in-S".  OEniponti,  1771. 
TiMMERMANN  (Tliéodoie  céiaid) ,  De  vesicantium  locis,  Diss.  inaug.  resp. 

G.  L.  Hœlcke.  'm-^°.  Rinteliœ,  1 77 1.  —  Insérée  au  premier  volume  du 

Sj  lloge  sclectionim  opusculorum  de  Baldinger. 

C'est  dans  les  ph^egmasies ,  et  dans  la  pleurésie  surtout ,  que  l'auteur  dti- 

montre,  par  l'observation  et  l'expe'rience,  l'utilité  des  vésicatoires. 
ENGEL  (charles  chrétien),  De  explicandis  generalioribus  vesicantium  effec- 

tibus,  eorumque  speciali  in  inflammationibus  usu  ,  Diss.  in-4°-  Halœ  , 

j  77^.  —  Réimprimée  dans  le  quatrième  volume  du  Sylloge  de  Baldinger. 
roHSTEN  (Rudolphe) ,  Dissertatio  rnedica ,  cantharidum  historiam  nalura- 

lem,  cliemicam  et  medicam  continens.  in-4°.  Lugduni  Batavoriwi , 

1775. — -Editio  altéra,  priori  accuratior,  sub  hoc  titulo  :  Disquisitio 

medica,  cantharidum  historiam  naturalem,  chemicam  et  medicam  ex- 

hibens.  in-8°.  ^rgentorati,  1776. 

Je  regarde  celte  monographie  comme  la  meilleure  qu'on  ait  publiée  sur 

les  cantharides. 

TRALLES  (Balthazar  Louis),  De  usu  vesicantium  in  febribus  acutis,  ac  spe- 
ciatim  insananda  pleurilide  accuratius  delerntinando ,  Commentalio. 
in-8°.  yratislaviœ,  1776.  - 

L'auteur  prétend  que  les  cantharides  sont  un  irritant  plus  propre  h, exas- 
pérer qu'à  calmer  l'inflammation,  et  qu'en  outre  le  principe  âcre  dont  elles 
sont  impri'gnées,  absorbé  dans  la  masse  deshumcnrs,  yproduit  ime  dégéné- 
ration funeste.  Cette  docti-ine,  évidemment  erronée ,  fut  vivement  combattue, 
spécialement  par  le  docteur  Œpli.  Loin  de  se  regarder  comme  vaincu  , 
Trallea  défendit  son  premier  opuscule  par  \va  second  (Gruendliche  Erlœu- 
lerung,  etc.  in-80.  Bresteu,  1778);  et  peu  d'années  après,  il  publia  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Usus  vesicantium  salubris  et  noxius  in  morbo- 
rum  medela  solidis  et  cerlis  prinçipiis  superstructus  ;  Seciioprior,  in-4°. 
fF' 7tislauiœ  ,  i'j83;  Sectio  posterior,  Ibid.  1783. 

CARsoN  (jean).  De  cantharidum  historid,  operatione  et  usu,  Diss.  in-S". 
Edinburgi ,  1776. 

^  Baldinger  a  inséré  cette  Dissertation  dans  le  quatrième  volume  de  son 
Sjlloge  selertiorum  opusculorum. 

BosE  (e.  G.)  De  vesicatoiis  reclè  utendis ,  Diss.  in-^o.  Lipsiœ ,  1 776. 

STOCKAR  VON  MEfFORN  (jean  courad),  De  usu  cantharidum  interna,  Diss. 
med.  inaug. in-i^o,  Gottingœ ,  igmart.  1781. 

L'emploi  des  candiarides  à  l'intérieur  est  parfaitement  apprécie  dans  cette 
Dissertation  intéressante.  Faut-il  regarder  le  camphre  comme  un  excellent 
correctif  de  la  qualité  irritante  de  ces  insectes  ?  Telle  est  l'opinion  de  Groe- 
nevclt  de  Forsten,  de  Stockar,  et  de  la  plupart  des  thérapeutistcs.  Le  doc- 
teur Sclmilgné  rapporte  plusieurs  expériences  qui  semblent  démontrer  que 
cette  propriété  du  camphre  est  imaginaire. 

scHLEciiTLEtjTNER  (Math.),  De  vilibus  et  usu  cantharidum,  Diss.  in-8<». 
yiennœ  Ausinœ ,  1783. 

DONi, Y  (Henri),  De  vesicantium  usu  in  variis  moiiis  iractandis,  Diss.  ln-40. 
Lugd.  Batni'.  1784.-  ^ 

rsENDEjfz  (Philippe  louis).  De  vesicatoriis ,  eorumque  salubn  et  noxio  usu 
in  medendis  morbis,  Diss.  in-^o,  Ualce ,  iG  nou.  1785. 

HiKMANPf  (chr.  Aug.),  De  cantharisalionis  extcrnœ  cffectibus  in  corpus 
humanum,  Momenta  eirca  cantharidum  applicalioncm  ,  Diss.  inau^-. 
ff^eissenjels,  f^ç)!.  ^ 
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TOTi  (touh),  L'efficacia  délie  cantaridi  nuoi'amente  etc.  c'est-h-dirc, 
L'efficacité  de  l'emploi  des  cantharidcs  à  l'intérieur  prouvée  par  des  expe- 
ïiencos  nouvellcsj  Essai  mtdico-pratique,  in-S».  Pise,  »793. 

Il  n'y  a  de  supportable  dans  cet  Essai  que  les  obïecvalions,  d'oii  il  paraît 
résulter  cjuc  les  cantharidcs  ont  pnissaaimcat  contribue  h  la  ^ucrisou  de 
l'isclunic,  de  l'anasarqtie  et  de  l'ascite,  de  l'Iiéuiiplégie,  de  l'ictère  et  de 
plusieurs  autres  maladies. 

BODAMF.L,  Essai  pratique  sur  l'emploi  des  vdsicatoires,  dans  les  inflammations, 
etc.  (Diss.  inaug.)  iu-Z^o.  Montpellier,  i4  messidor  an  vr. 

L'auteur  prouve  que  l'application  d'un  vc.'iicatoirc  au  centre  d'un  crysipèle 
-    enflamttié  csl  le  moyen  d<.'  guérison  le  plus  pronipLct  le  plus  sûr.  Le  "savant 
Marc-Antoine  Petit  a  obtenu  de  cette  pratique  les  plus  iieuienx  succès. 

Esxntjc  (j.  F.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  les  indications  et  contre-indica- 
tions des  vésicatoires.  in- 4°-  Montpellier,  21  décemb.  1802. 

cpiLLOT- (seau  Louis),  De  l'usage  intérieur  et  extérieur  des  canlhaiides  en 
médecine  (Diss.  inaug.).  in-8°.  Paris,  19  germinal  an  xi. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  cette  Dissertation  le  zèle  li'ès-louable  et  le 
tiilent  très-faible  de  l'auteur. 

BEADPoiL  (h.),  Eeclicrches  médico-chimiques  sur  les  vertus  et  les  piincipes 
des  cantharidcs  (Diss.  inaug.).  in-S".  Paris,  i5  fructidor  an  xi. 

Cet  opuscule  est  consacré  tout  entier  à  des  expériences  chimiques  :  j'y 
cherche  vainement  la  partie  médicale  annoncée  sur  le  litre. 

SETTi  (F.rnest) ,  Delta  natura  ed  uso,  etc.  c'csl-S-dire,  De  la  natnre  et  de 
l'emploi  des  çaniharides  et  des  vésicatoires  j  Traité  médical,  historique  et 
pratique,  in-80.  Modène  ,  1804. 

Compilation  chargée  de  lilies  inexacts  et  de  fan.sses  citations. 

HONNORAT  (s.  J.)  Propositions  (inaugurales)  sur  l'histoire  naturelle,  chimique 
et  médicale  des  camharides.  in-4°.  Paris,  14  août  1807. 

Toutes  les  pages  de  cette  compilation  insignifiante  sont  couvertes  de 
citations  infidèles.  On  s'aperçoit  aisément  que  le  copiste  n'a  ni  lu  ,  ni  même 
vu  les  ouvrages  dont  il  accumule  confuséufcnt  les  titres. 

CHAMPY  (Ed.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'usage  iulerne  et  externe  des 
cantharidcs  en  médecine.  in-4°.  Strasbourg,  26  dt'cerab.  1809. 

TADiNi  (François),  .-inalisi  delln  prôprieth ,  etc.  c'est-à-dire,  Analyse  de  la 
propriété  des  cantharidcs.  ÎD-4°.  INovare,  1810.  ' 

Ce  mince  ojjuseule  est  destiné  h  réfuter  l'opinion  du  docteur  Tribcrti , 
qui  regarde  les  vésicaloirc  comme  controstimuùins.  On  ne  peut  guère  dé- 
fendre plus  mal  une  aussi  bonne  cause. 

On  formeroit  im  voliunc  avec  les  titres  seulement  des  écrits  qui  ont  pour 
objet  les  cantharidcs  et  leurs  préparations  diverses.  Je  n'ai  cité  que  ceux  qui 
m'ont  semblé  mériter  la  préférence.  11  en  est  un  certain  nombre  dont  les  an- 
tcms,  sans  avoir  le  droit  d'occuper  une  place  étendue  dans  celle  nnliee  bi- 
bliographique ,  ne  doivent  pas  être  complètement  oubliés.  Les  uns  se  sont 
spécialement  occupés  des  caniharides  :  tels  sont  Albinus,  eu  1687;  Kircb- 
dorf,  en  171 1;  Weclel^on  1717J  Hayle,  en  i786ç  Schi«ow,  en  i794- 
Les  autres  ont  examiné  la  natnre,  les  usages  des  vésicatoires  :  tels  sont  : 
Sassnnia  et  son  adversaire  Ma.ssaria ,  en  ;  Fa.sch,  en  1673;  Orllob,eii 
1(196;  Sanlanielli,  en  ifigS:  Schweicker,  en  1701;  Giorgi,  en  1706;  Bsc- 
meistcr,  en  1727;  Peie/.,  en  1742;  Laplnnche,  en  I7'"9;  Re)'s,  en  1781; 
IlurUnann,  en  1790;  Pertsch,  en  J793  j  Falièrcs,  on  1804. 

(cnACMETON) 

CANTHUS,  s.  m.  catuhux ,  do  /.«v^ef  ,  angle  de  l'œil.  C.c: 
mot  a  e'te'  conserve'  dan.s  les  langues  laline  et  française,  et  est 
employé  dans  le  mcrac  siguificotion.  Voyez  oeii-. 

(  i,i:iHKB-wi:tsia\v  ) 
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CANULE,  s.  f.  cannula^  diminutif  de  cannœ ,  roseau; 
instrument  allonge',  creux,  ordinairement  cylindrique  et  ou- 
vert aux  deux  extre'mite's.  L'usage  familier  du  cautère  actuel , 
chez  les  anciens ,  rendait  très-frëquent  chez  eux  cehii  des  ca- 
nules :  elles  servaient  à  défendre  de  l'action  du  feu  les  parties 
voisines  de  celles  que  l'on  avoit  l'intention  de  caute'riser.  Ils 
s'en  sont  servi ,  très-fre'quemment  aussi ,  dans  l'intention  d'en- 
tretenir ouvertes  des  plaies  servant  d'orifice  à  des  sinus ,  ou 
communiquant  avec  les  cavite's  intérieures  ;  mais  on  a  presque 
totalement  abandonné  aujourd'hui  ce  dernier  usage  :  on  ne 
s'en  sert  prescpie  plus  dans  ce  sens  que  pour  entretenir  l'ou- 
verture faite  au  sinus  maxilaire  à  travers  le  rebord  alvéolaire , 
et  pour  prévenir  le  Trojî  prompt  aifaissement  des  parois  de 
l'alvéole  perforée. 

Les  substances  dont  on  fait  les  canules  sont  presque  con- 
stiuument  métalliques  :  leur  malléabilité  à  la  faveur  de  la 
chaleur,  et  la  force  que  les  métaux  conservent  sous" de  petites 
masses ,  leur  ont  fait  donner  cettepréférence.  Il  faut  cependant' 
convenir  que  le  fer  serait  peut  être  encore  d'un  usage  assez 
commun  parmi  nous  ,  si  les  camiles  pouvaient  être  construites 
avec  des  substances  moins  bonnes  conductrices  du  calorique 
que  les  métaux  :  l'expérience  semble  prouver,  par  exemple  , 
que  l'établissement  d'une  route  artificielle  serait  le  procède' 
opératoire  le  plus  sûr  pour  le  traitement  de  la  fistule  lacry- 
male, si  l'on  pouvait  avoir  la  certitude  de  faire  une  perte  de 
substance;  que  le  feu  serait  le  seul  moyen  dont  l'action  ne 
laisserait  aucun  doute  à  cet  égard;  mais  la  situation  profonde 
de  la  cloison  à  détruire,  et  la  délicatesse  des  parties  envi- 
ronnantes et  qu'il  importe  de  conserver  ,  rendent  sou  usage 
impraticable  en  pareil  cas,  avec  des  canules  métalliques  :  le 
feu  est  sans  contredit  le  moyen  le  plus  efficace  et  tout  à  la  fois 
le  plus  expéditif  que  l'on  puisse  opposer  aux  progrès  de  la 
carie  ;  mais  la  situation  ordinairement  profonde  du  siège  de  la 
maladie  ,  la  nécessité  de  borner  l'action  du  cautère  ,  mettent, 
le  plus  souvent,  dans  l'impossibilité  d'en  faire  usage. 

On  a ,  à  diverses  époques  ,  fait  un  usage  très-varié  des  ca- 
nules j  on  s'en  est  servi  pour  porter  des  substanfccs  astringentes 
ou  caustiques  dans  des  cavités  plus  ou  moins  profondes  ,  soit 
pour  arrêter  des  hémorragies  dont  la  source  n'était  pas  appa- 
rente (  7^ ojez  HÉMORRAGIE  NAZALE.)  ,  soit  pour  détruire  des 
excroissances  morbifiques,  connues  ou  supposées,  et  situées 
profondément  (  V oyez  polypes  du  wez  ,  cartvosités  de  l'u- 
RÊTRE.).  Dans  tous  ces  cas,  ou  chargeait  une  canule  de  la 
substance  que  l'on  se  proposait  d'employer;  on  portait  l'ex- 
trémité de  l'instrument  sur  lapartie  où  l'on  dcsiraitappliqner  la 
substance  médicamenteuse,  Gl  l'on  souillait  à  l'aviti'c  cxtrémfîc. 
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Ou  fait  encore  un  usngc  analogue  d'un  tuyau  de  plume,  pour 
appliquer  sur  le  feuillet  oculaire  de  la  membrane  conjonctive 
tles  substances  résolutives,  sous  forme  pulvérulente.  Voyez 

T^IE  ,  OPHTj\LMJE. 

Mais  l'usage  le  jîlus  inge'nieux  qu*on  ait  fait  des  canules, 
c'est  d'avoir  joint  cet  instrument  au  poinçon  du  trois-quarts. 
Avant  cette  invention  utile  ,  on  plongeait  dans  les  collections 
aqueuses  ou  autres  ,  que  l'on  se  proposait  de  vider  par  une 
petite  ouverture,  la  lame  d'une  lancette  ou  celle  d'un  scalpel 
à  deux  tranchans  :  sur  cet  instrument  que  l'on  retirait,  on 
glissait  un  stilet,  et ,  à  la  faveur  de  ce  dernier,  une  canule^ 
pratique  incommode  et  difficile  ,  qui  supposait  uue  ouverture 
plus  grande  qu'il  ne  fallait  rigoureusenflent  pour  admettre  la 
canule,  et  qui  rendait  par  conse'quent  cette  dernière  inutile. 
Mais  un  poinçon  de  trois-quàrts  ,  qui  pe'nètre  les  parties  en 
faisant  une  ouverture  triangulaij-e ,  dont  les  angles  peuvent 
être  refoule's  sans  inconve'nient  et  sans  perdre  leur  élasticité' 
et  la  faculté'  de  se  remettre  en  contact ,  peut  être  facilement 
suivi  d'une  canule  cylindrique  exactement  adaptée  au  contour 
du  poinçon.  La  canule  alors  est  exactement  conforme  au  dia- 
mètre de  l'ouverture  ;  elle  la  remplit  sans  effort ,  et  en  se 
retirant  elle  permet  aux  parties  de  revenir  sur  elles-mêmes 
et  d'effacer  complètement  l'ouverture.  Employe'e  de  la  sorte, 
une  canule  peut  agir  comme  moyen  d'e'vacuation  ,  sans  per- 
mettre à  l'air  de  prendre  la  place  du  liquide  ;  elle  peut  aussi 
servir  de  moyen  d'exploration.  On  a  plus  d'une  fois  eu  recours 
à  son  usage  pour  éclaircir  les  doutes  que  l'on  avait  sur  des 
tumeurs  fluctuantes  et  suspectes  ,  et  souvent  des  ane'viysmcs 
qui  avaient  entièrement  perdu  leurs  battemens  ,  n'ont  été' 
reconnus  qu'après  y  avoir  plongé  vni  trois-querts ,  et  au  sang 
que  rapportait  la  canule ,  en  la  retirant  aussitôt ,  après  avoir 
fait  rétrograder  de  quelques  lignes  le  poinçon  dans  sa  cavité. 
Nous  serions  bien  éloignés  de  recommander  une  semblable 
conduite  si,  comme  on  l'a  cru  trop  généralement,  il  était 
vrai  qu'il  fût  toujours  aisé  de  reconnaître  un  anévrj'sme  aux 
symptômes  qui  le  caractérisent  ordinairement  :  mais  il  faut 
s'avancer  aussi  haut  que  possible  :  il  des  cas  où  le  diagnostic 
est  absolument  impossilile  ,  et  la  chirurgie  est  trop  peu  avan- 
cée sous  ce  rapport,  et  le  cas  dont  il  s'agit  trop  importimt  et 
trop  périlleux  pour  qu'il  ne  doive  pas  être  permis  d'user  de 
tout  pour  éviter  de  tomber  dans  une  erreur  dont  il  n'y  a  que 
trop  et  de  trop  célèbres  exemples. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  tou- 
chant les  nombreuses  modifications  que  les  canules  ont  subi , 
dans  leur  réunion  aux  divers  instrumens  aigus  ou  tranchans  j 
il  nous  suffit  de  dire  que  le  trois-quails  a  dû  donner  l'idée 
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du  pliaryngotome,  du  cystolome  ,  du  kistitome  ,  etc.  (  V oy  ez 
CCS  mots),  où  la  canule  joue  toujours  le  principal  rôle. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot,  pour  dire  que  les  canules 
ont  été  employées  aussi ,  sous  des  formes  inliniment  variées , 
à  titre  de  porte-nœud ,  de  serre-nœud ,  dans  les  divers  cas  où 
il  s'agit  de  placer  quelque  ligature.  Vojez  polypes  ,  hémor- 
ragie nazale  ,  PHARINX.  (delpech) 

CAOUT-CHOUC ,  s.  m.  vidgairement  gomme  élastique  , 
suc  coagule  de  l'iiévé,  hevea  Guianensis ,  arbre  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  de  la  mouœcie  monadelphie  ,  L.  famille 
des  tithymaloïdes,  J.  D'autres  plantes  fournissent  également  le 
caoul-cliouc,  telles  que  le  figuier  d'Inde,  l'urcéole  élastique, 
le  Jacquier,  le  comiphora  Madagascarensis  ,  le  castilloj'a 
elastica.  Bucholz  {Journ.  de  Pharm.de  Trommsdorf,  t.  m) , 
dit  avoir  trouvé  le  caout-cliouc  dans  l'opium.   Klaproth  l'a 
rencontré  dans  le  Copal  (  Œuvres  de  la  Société  de  Berlin  , 
tom.  II  ).  On  lit  dans  les  Annales  de  Crell ,  tom.  i,  que  la 
partie  du  mastic  insoluble  dans  l'alcool  est  analogue  au  caout- 
chouc. Enfin,  Carradori  et  quelques  autres  chimistes  ont  cru 
le  trouver  dans  la  résine  du  guy  de  chêne ,  dans  le  suc  laiteux 
des  euphorbes,  des  tithymales  ,  de  la  laitue  et  des  figuiers. 
Mais  ces  produits  immédiats  ne  jouissent  que  d'une  partie  des 
propriétés  qui  caractérisent  le  suc  de  l'hévé.  Cet  arbre  s'élève 
jusqu'à  cinquante  ou  soixante  pieds  ;  il  ne  porte  des  branches 
qu'à  son  sommet;  il  croit  naturellement  dans  les  forêts  de  la 
Guiane  et  au  Brésil.  La  Condamine  est  le  premier  français 
qui  l'ait  observé  et  décrit ,  dans  sa  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones,  en  ly/jS;  il  trouva  un  grand  nombre  dliévés 
dans  la  province  d'Esmeraldas  ,  au  nord  de  Quitto.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Amérique ,  on  connaît  l'hévé  sous  le 
nom  de  cahuchu  ,  et,  dans  d'autres  parties,  on  donne  le 
même  nom  à  des  arbres  différens  qui  fournissent  une  matière 
analogue;  tels  sont,  notamment,  une  espèce  de  figuier  des 
forêts  de  Guaranda  ,  et  un  autre  figuier  de  Santa-Fé.  On 
pourra  consulter  à  ce  sujet  l'intéressante  notice  que  M.  Alibert 
a  publiée  sur  le  caout-chouc  (Bulletin  des  Sciences  Médicales, 
vol  I,  pag.  /^c)).  Les  habitans  font  découler  le  suc  de  ces  arbres 
par  le  moyen  d'incisions  ,  et  avec  ce  suc  épaissi  spontanément 
à  l'air  ,  ils  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien  sans  mè- 
che ,  et  donnent  une  belle  clarté.  Ils  en  font  aussi  des  bottines 
d'une  seule  pièce  ,  des  balles  de  paulme  ,  des  bouteilles.  Leur 
procédé,  pour  cela,  est  très-simple  :  ils  préparent,  avec  de 
l'argile,  un  moule  creux  sur  lequel  ils  étendent  plusieurs 
couches  de  suc  laiteux  d'hévé;  quand  ces  couches  coagulées  ont 
l'épaisseur  convenable ,  ils  brisent  le  moule  et  le  retirent  en 
morceaux.  Les  Omaguas  adaptent  à  ces  bouteiliQs  des  canules 
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de  bois  et  en  font  de  ve'ritables  seringues  :  aussi  les  Portugais 
ont-ils  donne'  à  l'he've'  le  nom  de  pao  de  xiringa  (  bois  de 
seringue).  C'est  aussi  sous  la  forme  de  bouteilles  que  le  caout- 
cliouc  nous  parvient  dans  le  commerce,  où  pcndan^  long- 
temps les  droguistes  ne  l'ont  vendu  qu'aux  dessinateurs  pour 
effacer  le  crayon  sur  le  papier.  Ses  usages  sont  devenus  plus 
nombreux  et  plus  importans  depuis  qu'on  a  trouve  le  moyen 
de  le  dissoudre. 

Le  caoul-chouc  du  commerce  est  en  morceaux  e'pais  comme 
du  cuir  ,  d'une  couleur  binine  ou  rousse ,  solide ,  tenace  et 
d'une  grande  e'iasticite' ,  sans  odeur ,  sans  saveur  ,  iualte'rable 
à  l'air ,  insoluble  dans  l'eau  froide ,  se  laissant  un  peu  ramollir 
dans  l'eau  bouillante.  Il  se  fond  à  la  chaleur  de  100°;  il 
brûle  avec  une  flamme  blanclie  ,  il  donne ,  par  la  distillation  , 
une  huile  fe'tide  ,  colorée  ,  un  liquide  aqueux,  du  gaz  hydro- 
gène carbone'  et  de  l'ammoniaque. 

La  proprie'té  qu'il  a  de  se  ramollir  dans  l'eau  bouillante 
tellement  que,  par  une  pression  continue,  on  peut  re'unir 
deux  morceaux  ensemble,  a  donne'  à  M.  Grossart  l'idi^c  de 
former  avec  le  caout-chouc  des  tubes  ou  tuyaux  e'iastiqiies. 
ft  Pour  cela,  dit-il,  on  le  coupe  en  bandes j  on  les  ramollit 
dans  l'eau  chaude  ou  dans  le  pe'trole  chauffe'  ;  on  les  tourne 
autour  d'un  bâton  cylindrique ,  de  manière  que  les  bords  se 
to.uchent  exactement  j  on  enveloppe  le  tout  d'un  rubau.  Au 
bout  de  quelque  temps  on  l'enlève ,  on  met  le  cylindre  dans 
l'eau,  pour  ramollir  le  caout-chouc  ;  alors  on  peut  ôter  faci- 
lement la  forme. 

Macquer  est  le  premier  chimiste  qui  soit  parvenu  à  dis- 
soudre le  caout-chouc  daus  l'e'ther  sulfurique.  Quand  ce  li- 
quide est  bien  rectifie' ,  il  peut  dissoudre  cinq  onces  et  demie 
de  gomme  e'iastique  par  livre.  Lorsqu'on  fait  e'vaporer  l'e'ther, 
le  re'sidu  est  du  caout-chouc  non  alte'ré.  Lorsque  cette  matière 
est  pre'alablemeut  divise'e  et  ramollie  dans  l'eau  chaude  ,  elle 
se  dissout  beaucoup  mieux. 

L'e'ther  est  trop  cher  et  trop  pre'cieux  pour  l'employer  à 
dissoudre  la  gomme  e'iastique  ;  il  a  fallu  chercher  d'autres- 
re'actifs  ;  on  les  a  trouvc's  dans  les  huiles  essentielles  ,  seules 
ou  me'lange'es  d'huiles  grasses.  On  prépare  un  vernis  de  caout- 
chouc en  faisant  foudre  cette  matière  dans  un^me'lange  d'huile 
de  lin  et  de  térébenthine  ;  lorsque  la  dissolution  est  faite,  on 
l'etend  avec  un  pinceau  sur  les  e'toffcs ,  ou  bien  on  en  met 
sur  le  tissu  une  certaine  quantité  et  on  l'e'lend  à  la  manière 
des  sparadraps.  C'est  ainsi  que  l'on  enduit  les  toiles  ou  taf- 
fetas destines  à  faire  des  ballons  ae'rostatiques ,  des  couver- 
tures imperméables  ,  des  tabliers  pour  les  nourrices ,  des  en- 
veloppes de  chapeaux,  des  serre-têtes  pour  les  nageurs. 
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Morellot  a  donne  un  procédé  pour  dissoudre  promptcment 
le  caout-chouc  ;  le  voici  :  on  prend  de  la  gomme  élastique  , 
on  la  coupe  par  petits  morceaux,  on  la  met  dans  un  matras, 
on  verse  par-dessus  un  mélange  d'une  partie  de  camphre  ni- 
trique (huile  de  camphre)  et  de  sept  parties  d'alcool  camphré. 
Le  caout-chouc  se  ramollit  très-promptement  ;  on  le  sépare 
du  fluide  qui  surnage ,  et  on  l'expose  à  l'action  de  l'essence 
de  térébenthine  :  la  dissolution  s'opère  à  froid. 

C'est  par  ces  difFérens  moyens  que  l'on  fabrique  tous  les 
instrumens  de  caout-chouc  dont  on  se  sert  en  chirurgie  , 
comme  canules,  bourelets,  pessaires,  anneaux,  sondes  pleines 
et  creuses  ,  seringues  ,  etc.  (cadet  de  gassigourt) 

AciiABD  (François,  chartes),  Versiiche  ueher  das  etc.  c'e.st-h-dire ,  Essais  sur 
la  résine  élastique/  (Insérés  dans  les  Mémoires  des  scrutateurs  de  la  nature,- 
de  Berlin  ,  année  IT77). 

jULiAANS  (Arnoud) ,  De  résina  eiastica  Cayennensi,  Diss.  'm-^°.  Ultra- 
jécii ,  1780. 

Celte  utile  monographie  a  été  réimprimée  dans  le  premier  volume  de  la 
CoUectio  dissertationum  selectarum  de  Jansen. 
BEBNARD,  Mémoire  sur  le  caout-chouc,  connu  sous  le  nom  de  gomme  élas- 
tique. 

On  trouve  cet  intéressant  Mémoire  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozicr,  année  1781 ,  tome  i,  pag.  265.  (f.  p.  c.) 

CAPELINE  ,  s.  f.  de  caput,  tète  ;  sorte  de  bandage  dont 
on  se  sert  dans  les  amputations  du  bras ,  de  l'avant-bras ,  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe ,  ainsi  que  dans  la  fracture  de  la  cla- 
vicule ,  les  plaies  de  tète  et  l'écartement  des  sutures  du  crâne. 
Il  tire  son  nom  de  ce  qu'il  entoure  la  partie  comme  un  bonnet  ' 
ou  une  capotte  enveloppe  la  tète. 

La  capeline  n'est  plus  guère  en  usage  qu'aux  armées,  après 
les  emputations  des  membres  :  on  y  a  renoncé  dans  les  hôpi- 
taux civils,  à  cause  de  la  difficulté  de  son  application,  du  peu 
de  solidité  avec  laquelle  les  pièces  d'appareil  sont  retenues 

Îiar  elle  ,  et  de  la  dénudation  qu'elle  occasionne  en  relevant 
es  chairs  et  les  éloignant  de  l'os.  Elle  peut  se  faire  avec  une 
bande  simple  ,  ou  avec  une  bande  roulée  à  deux  globes. 

L'amputation  terminée,  la  plaie  couverte  de  charpie,  et 
celle-ci  soutenue  par  une  compresse  taillée  en  croix  de  Malte,, 
on  fixe  le  chef  de  la  bande  au-dessus  du  moignon  par  deux 
circulaires  ;  on  la  renverse  antérieurement,  pour  la  faire  passer 
devant  ce  moignon;  on  la  renverse  aussi  postérieurement ,  et 
on  maintient  les  deux  renversés  par  une  circulaire  :  après 
quoi  on  fait ,  de  la  partie  externe  à  l'interne ,  deux  autres  ren- 
versés qiu  croisent  les  premiers  à  angle  droit;  on  les  assu- 
jétit  encore  par  un  tour  de  bande,  et  on  descend  ensuite  paé, 
^05  doloires  jusqu'à  l'extrémité  du  moignon. 
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La  capeline  à  deux  globes  pour  les  amputations ,  se  fait 
avec  une  bande  de  huit  à  dix  aunes  de  long,  sur  trois  travers 
de  doigt  de  large,  et  roulée  à  deux  globes  de  grosseur  ine'gale  : 
le  plus  gros  sert  pour  les  renversés ,  et  le  plus  petit  pour  les 
circu.laires  j  celui-ci  doit  être  confié  à  un  aide.  Le  chirurgien 
pose  le  plein  de  la  bande  sur  la  partie  antérieure  du  membre , 
fixe  le  gros  globe  par  deux  circulaires ,  et  le  ramène  par  des 
doloires  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  le  petit  globe  :  il  ren- 
verse celui-ci  d'avant  et  ari'ière  sur  le  moignon,  et  l'arrête 
par  une  circulaire  :  il  fait  un  second  renversé  de  la  partie  ex- 
terne à  l'interne ,  et  le  maintient  encore  par  un  tour  du  gros 

lobe ,  ensuite  il  épuise  ce  dernier  par  des  rampans  et  des 

oloires. 

Cette  dernière  espèce  de  capeline  ne  sert  que  pour  l'ampu- 
tation de  la  cuisse  ,  et  peut-être  mériterait-elle  d'être  conser- 
vée dans  la  pratique  militaire  :  elle  offre ,  en  effet ,  beaucoup 
de  solidité  ,  avantage  qui  mérite  d'gtre  pris  en  considération 
lorsque  le  malade  doit  être  transporté  sur  des  voitures.  Si 
l'ablation  du  membre  avait  été  faite  très-haut,  il  faudrait 
tourner  le  gros  globe  autour  du  bassin  ,  sans  quoi  on  s'expo- 
serait à  voir  l'appareil  dérangé  par  les  mouvemens  imprimés 
au  moignon.  (joubdas) 

CAPELINE  DE  LA  CLAVICULE  j  bandage  qu'on  a  conseillé  dans 
la  fracture  de  la  clavicule ,  mais  qui  convient  surtout  dans 
celles  de  l'apophyse  acromiale  et  de  l'épine  de  l'omoplate.  Sa 
bande  doit  avoir  quatorze  aunes  de  long ,  trois  travers  de  doigt 
de  large  ,  et  être  roulée  à  deux  globes  ;  l'un ,  plus  gros ,  pour 
les  circulaires;  l'autre,  plus  petit,  pour  les  renversés.  On  en 
applique  le  plein  sur  la  partie  latérale  de  la  poitrine  et  du 
côté  opposé  à  l'épaule  malade  ^  on  contourne  les  deux  globes 
autour  de  la  cavité  thorachique ,  et  on  les  entrecroise  sous  la 
mamelle  :  le  plus  petit  se  renverse  alors  de  manière  à  recou- 
vrir les  parties  antériem-e  etpostérieure  de  lapoitrine,  ainsi  que- 
l'épaule  malade ,  et  on  le  fixe  par  un  tour  de  circulaire  :  on 
continue  ensuite  de  le  renverser  d'arrière  en  avant ,  et  d'avant 
en  an'ière  ,  de  manière  que  les  doloires  le  recouvrent  à  demi 
et  approchent  du  cou:  on  assujétit  chaque  renversé  par  un 
tour  de  circulaire.  Ce  bandage  n'est  pas  très-solide  ,  comme 
en  général  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  pour  contenir  la  fi-ac- 
ture  de  la  clavicule  :  il  est  d'ailleurs  d'une  application  fort 
difficile.  (jocrdak) 

CAPELINE  DE  la  tÈTE.  VoJBZ  BONNET  d'hIPPOCRATE. 

CAPILLAIRE,  adj.  coppillaris  de  cappilUs  rhrveux  ;  qui 
a  la  ténuité  d'un  cheveu.  En  botanique ,  on  nomme  fenilles 
capillaires  celles  qui  sont  allongées  et  exti'êmement  déliées. 
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En  physique  ,  on  appelle  tuyaux  capillaires  des  tubes  dont  le 
calibre  est  d'un  diamètre  infiniment  petit.  Ces  tubes  sont 
l'objet  d'un  phénomène  curieux  ,  et  que  ,  pendant  longtemps, 
on  n'avait  pu  expliquer  d'une  manière  satisfaisante ,  l'ascen- 
sion de  certains  liquides  dans  lesquels  ils  sont  plonge's. 
Comme  on  a  voulu  assimiler  à  ce  phe'nomène  celui  de  l'ab- 
sorption chez  les  êtres  organise's,  il  est  à  propos  que  nous 
rappellions,  en  peu  de  mots,  la  the'orie  qui  en  a  ëte'  donnée, 
afin  de  faire  sentir  la  dilFe'rence  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre. 

Les  tuyaux  capillaires  qui  sei-vent  à  faire  l'expe'rience  dont 
nous  avons  parle' ,  devant  être  transparens  pour  que  l'ascen- 
sion du  fluide  puisse  y  être  aperçue ,  sont  nécessairement  de 
verre.  Or,  le  verre  exerce  sur  l'eau  et  sur  plusieurs  autres 
liquides  une  attraction  manifeste.  Que  l'on  plonge  de  champ 
une  lame  de  vei-re  dans  l'eau ,  on  voit  le  liquide  s'élever  $ur 
diacune  de  ses  faces  ,  et  décrire  une  courbe  dont  les  deux 
extrémités  se  confondent  ,  d'une  part ,  avec  la  ligne  qui 
marque  le  niveau  de  l'eau ,  de  l'autre  avec  celle  qui  détermine 
la  direction  du  verre  ,  et  que  nous  supposons  verticale.  Qu'au 
lieu  d'une  lame  on  se  serve  d'un  tube ,  la  même  ascension  se 
fera  circulairement  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  de  ce  tube, 
et  figurera  une  courbe  semblable  à  la  précédente.  Mais  si  les 
parois  du  tube  sont  trcs-rapprochées ,  comme  cela  a  lieu  dans 
un  tuyau  capillaire ,  l'attraction  exercée  par  sa  surface  interne 
agissant  sur  une  très-petite  quantité  de  liquide  ,  produira  un 
effet  beaucoup  plus  grand  et  déterminera  ,  par  conséquent , 
une  ascension  beaucoup  plus  considérable  ;  et  comme  nous 
supposons  le  diamètre  du  tube  beaucoup  plus  pétit  que  l'éten- 
due de  la  courbe  déterminée  par  l'attraction  du  verre  sur  l'eau, 
il  en  résulte  que  ce  ne  sera  pas  seulement  sur  les  bords ,  mais 
encore  au  centre  du  tube  que  l'eau  sera  élevée  au-dessus  de 
son  niveau. 

Maintenant,  je  dis  que  l'absorption  de  différens  liquides 
par  les  vaisseaux  absorbans  des  plantes  et  des  ar^imaux ,  n'a 
qu'une  analogie  fausse  avec  l'ascension  de  l'eau  dans  les  tuyaux 
capillaires j  car,  i°.  ces  tuyaux  lorsqu'ils  sont  plongés  dans 
l'eau,  sont  absolument  vides,  et  s'ils  ne  l'étaient  pas,  le  liquide 
ne  pourraient  s'y  élever  ^  2°.  jamais  et  dans  aucun  cas  l'as- 
cension n'est  considérable  ,  et  ne  passe  certaines  limites  dé- 
terminées. Ainsi,  ce  n'est  pas  dans  les  lois  de  la  simple  phy- 
sique qu'il  faut  chercher  l'explication  de  l'absoiiîtion ,  phé- 
nomène purement  vital  dans  les  êtres  organisés.  Voyez  .ab- 
sorption et  LYMPHATIQUE. 

Quoique  les  vaisseaux  absorbans  ou  lymphatiques  puissent, 
Jusqu'à  un  certain  point,  être  appelés  vaisseaux  capillaires , 
;surlout  vers  leur  origii^e  ,  ce  nom  a  é\é  réservé  à  un  autre 
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ordre  de  vaisseaux,  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  annclle 
sjsteme  capillaire.  Voici  l'idée  qu'on  doit  se  former  de  ces 
vavsseaux,  qui  n'ont-  été  bien  connus  que  des  nhysioloeistes 
modernes.  ^  i  j        &  v.» 

Les  artères ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  (  Vorez  artère  ) 
se  partagent  et  se  ramifient  à  l'infini ,  et  leurs  ramifications 
deviennent  de  plus  en  plus  petites:  lorsqu'elles  sont  pan-e- 
nues  au  point  où  leur  exiguïté  - les  rend  presque  impercep- 
tibles, elles  commencent  à  prendre  le  nom  de  vaisseaux  capil- 
laires. Ces  vaisseaux  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par 
-une  foule  d'anastomoses  {^ojez  ce  mot),  et  forment  un  véri- 
table reseau  continu,  d'oii  naissent ,  i°.  les  veines ,  2".  les 
conduits  excréteurs  des  différentes  glandes  :  5".  à  ce  qu'on 
suppose  ,  les  vaisseaux  exhalans  ,  parmi  lesquels  on  ranee 
ceux  qui  sei-vent  à  la  nutrition. 

La  structure  des  vaisseaux  capillaires  n'est  pas  bien  détermi- 
née :  leur  extrême  ténuité  les  rend  inaccessibles  à  nos  moyens 
d'examen.  Nous  ignorons  ,  par  conséquent ,  s'ils  ont  plusieurs 
tuniques  ,  s'ils  ont  des  fibres  longitudinales  ou  circulaires  ,  s'ils 
sont  accompagnés  de  filamens  nerveux  ,  etc.  Tout  ce  que 
nous  savons  ,  c'est  qu'ils  jouissent  de  la  propriété  d'être  im- 
pressionnés par  les  fluides  qui  y  abordent,  et  de  réagir  sur 
eux  de  manière  à  les  expulser.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ces  phénomènes. 

Comme  les  artères  qui  naissent  de  l'aorte  pénétrent  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  il  est  évident  qu'il  n'eu  est  aucune 
qui  ne  soit  le  siège  du  système  capillaire  ;  mais ,  outre  ce 
système  capillaire ,  qu'on  peut  nommer  général ,  il  en  existe 
un  tout  particulier,  qui  est  propre  aux  poiunons,  et  qui  doit 
son  origine  aux  ramifications  de  l'artère  pulmonaire.  Ces  deux 
systèmes  se  balancent  réciproquement,  comme  l'a  remarqué 
Bicliat,  dans  les  phénomènes  qui  tiennent  à  la  circulation  du 
sang:  en  effet,  c'est  en  traversant  le  système  capillaire  général 
que  le  sang  artériel  perd  les  qualités  qui  lui  sont  propres  et 
devient  veineux  {Voyez  sang),  et  c'est  dans  le  sj-^stcme  ca- 
pillaire pulmonaire  qu'il  reprend  ces  mêmes  qualités  par 
l'influence  de  l'air  atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  pou- 
mons à  chaque  inspiration.  Il  se  passe  donc  dans  l'un  et 
l'antre  de  ces  systèmes  des  effets  en  quelque  sorte  opposés , 
et  le  sang  a  besoin  de  traverser  successivement  chacun  d'eux 
pour  se  maintenir  dans  le  même  étal  durant  toute  la  vie.  Com- 
bien cependant  ces  doux  systèmes  ne  diffèrent-ils  pas  ,  rela- 
tivement à  leur  étendue  !  L'un  ,  borné  aux  seuls  poumons  , 
n'occupe  qu'une  partie  de  la  poitrine ,  tandis  que  l'autre  entre 
dans  la  structure  de  tous  les  organes  ,  sans  en  excepter  les 
poumons  eux-mêmes  :  la  disproportion  est  énorme.  C'est  eu 
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vain  qu'on  a  cherche  à  l'atténuer  en  faisant  remarquer  que  le 
système  capillaire  ge'ne'ral  servait  non-seulement  de  re'servoir 
au  sang  qui,  des  artères  ,  devait  se  rendre  dans  les  veines  j 
mais  qu'il  fournissait  encore  la  matière  des  se'cre'tions  ,  des 
exhalations  et  de  la  nutrition  ,  tandis  que  celui  des  poumons 
n'avait  d'autre  usage  que  d'entretenir  la  circulation  du  sang  : 
maigre' cette  distinction  très-re'elle  ,  le  premier  contient  en- 
core beaucoup  plus  de  sang  que  le  second.  Mais  pourquoi 
voudrait-on  qu'il  y  eût  e'galite'  de  masse  entre  ces  deux  sys- 
tèmes ?  Cela  n'est  nullement  ne'cessaire  pour  concevoir  la 
circulation  et  l'oxige'nation  du  sang  dans  les  poumons.  Nous 
entrerons  ,  à  cet  e'gard ,  dans  quelques  de'tails  ,  parce  qu'il 
nous  paraît  que  cette  question  n'a  pas  e'te'  traite'e  par  Bichat 
<iussi  clairement  qii'on  pouvait  le  désirer,  et  qu'elle  embarrasse 
beaucoup  ceux  qui  commencent  l'e'tude  de  la  physiologie. 

Supposons  que  la  quantité'  de  sang  contenue  dans  le  sys- 
tème capillaire  des  poumons  soit  à  celle  que  contient  le 
système  capillaire  ge'ne'ral  dans  le  rapport  de  un  à  dix.  Sup- 
posons, en  même  temps  ,  que  le  volume  de  sang  expulse'  de 
chacun  des  ventricules  du  cœur  dans  le  moment  de  la  systole 
soit  égal ,  et  qu'il  forme  la  centième  partie  de  celui  qui  est 
contenu  dans  les  poumons  ,  il  fera  ,  d'après  la  supposition 
pre'ce'dente  ,  la  millième  partie  du  sang  contenu  dans  le  sys- 
tème capillaire  ge'ne'ral.  Maintenant  les  ventricules  se  con- 
tractent ,  et  aussitôt  le  sang  est  pousse'  dans  l'aorte  et  ses 
divisions  ,  d'une  part^  de  l'autre,  dans  l'ai-tère  pulmonaire  et 
tous  ses  rameaux  :  il  pe'nètre  en  même  temps  une  e'gale  quan- 
tité' de  sang  dans  les  deux  systèmes  capillaires  ^  ainsi  le  pul- 
monaire ,  au  lieu  d'en  contenir  cent  parties ,  se  trouve  en 
contenir  cent  mie  ,  et  le  système  capillan-e  ge'ne'ral  mille  une, 
au  lieu  de  mille.  Mais ,  pendant  la  diastole  qui  succède ,  une 
e'gale  quantité'  de  sang  rentre  dans  les  ventricules ,  par  con- 
séquent une  égale  quantité  de  sang  sort  des  systèmes  capil- 
lan-es  :  celui  des  poumons  n'en  contient  donc  plus  que  cent 
parties  ,  et  celui  de  tout  le  coqjs  que  mille.  La  même  chose 
arrive  à  chaque  pulsation  ;  et  quoique  la  capacité  du  système 
capillaipe  pulmonaire  soit  beaucoup  plus  petite  que  celle  de 
l'autre  système,  il  ne  se  trouvera  jamais  engorgé.  Il  est  éton- 
nant cj^u'un'raisonnement  aussi  simple  n'ait  pas  frappé  l'esprit 
du  célèbre  Bichat  j  mais  il  était  ennemi  de  tout  ce  qui  semble 
être  une  application  du  calcul  aux  phénomènes  de  l'économie 
vivante.  Aussi  se  jettc-t-il  ici  dans  le  vague  des  hjqiothèses  : 
il  suppose  qu'à  chaque  pulsatiou  il  sort  seulement  du  cœur 
une  quantité  de  sang  proportionnée  à  celle  que  les  poumons 
peuvent  recevoir;  ensuite,  il  semble  croire  que  la  circulation 
se  fait  avec  plus  d«  vitesse  dan^  les  poumons  que  da^is  le  reste 
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du  corps  ,  et  rappelle  ce  principe  d'hydraulique  ,  que  la 
vitesse  d'un  iiuidc  qui  se  meut  est  en  raison  invci  se  du  calibre 
des  vaisseaux  qu'il  parcourt  ,  comme  si  le  calibre  des  vais- 
seaux capillaires  des  poumons  n'e'tait  pas  le  même  que  celui 
des  autres  vaisseaux  du  même  genre  I  Cette  supposition  d'ail- 
leurs n'est  pas  plus  ne'cessaire  que  la  première,  pour  conce- 
voir le  libre  passage  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  du 
poumon.  C'est  ce  que  nous  allons  de'montrcr  encore  par  le 
calcul,  en  nous  sei^vant  toujours  de  nombres  ronds,  pour  plus 
de  simplicité'.  Il  importe  peu  que  notre  évaluation  soit  exacte  : 
quels  que  soient  les  nombres ,  la  forme  du  calcul  sera  toujours 
la  même. 

Supjîosons  donc  que  la  longueur  du  trajet  que  le  sang  doit 
parcourir  dans  le  poumon  soit  à  celle  de  son  trajet  dans  le 
système  capillaire  ge'ne'ràl ,  dans  le  rapport  de  un  à  dix  :  si 
la  quantité  de  sang  chassée  des  deux  ventricules  à  chaque 
pulsation  est  toujours  censée  la  même  ,  il  en  résultera  que 
pendant  le  temps  que  cette  quantité  de  sang  que  nous  prenons 
pour  unité  traversera  le  poumon,  une  égale  quantité  ne  par- 
courra que  la  dixième  partie  du  trajet  qu'elle  a  à  faire  dans 
l'autre  système  capillaire  ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que 
le  sang  se  renouvellera  dix  fois  dans  le  premier  pendant  le 
temps  qu'il  mettra  à  se  renouveller  une  seule  fois  dans  \e 
second.  Mais  ceci  n'empêche  pas  que  la  vitesse  ne  soit  égale, 
puisque  nous  l'avons  supposée  telle ,  et  n'exige  pas  que  le 
même  sang  passe  plus  souvent  dans  le  système  capillaire  du 
poumon,  que  dans  le  système  capillaire  général.  C'est  préci- 
sément comme  si  une  chaine  continue  était  autour  de  deux 
roues  de  diamètre  différent  .•  certainement  un  point  quelconqiKî 
de  la  chaine  mettrait  moins  de  temps  à  parcourir  la  petite 
roue  que  la  grande  ;  mais  la  chaine  entière  serait  mue  avec 
une  vitesse  égale  dans  tous  ses  points  à  la  fois. 

Ce  n'est  pas  ,  au  reste  ,  que  nous  prétendions  renouveller 
les  systèmes  des  mécaniciens  que  Bichat  a  combattus  si  vic- 
torieusement j  nous  convenons  ,  avec  lui,  que  les  phénomènes 
de  la  vie  n'ont  point  cette  uniformité  qui  caractérise  ceux  que 
présente  la  matière  inerte  )  que  les  données  relativement  à 
une  fonction  quelconque,  sont  en  général  trop  peu  nombreuses 
et  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  en  faire  l'objet  d'un 
calcul  rigoureux  j  tout  ce  que  nous  avons  entrepris  de  dé- 
montrer, et  nous  croyons  y  être  parvenu,  c'est  que  la  dispro- 
portion qui  existe  entre  l'étendue  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  la  capa- 
cité des  deux  systèmes  capillaires  ,  n'est  point  par  elle-même 
un  obstacle  au  mouvement  uniforme  et  régulier  du  sang 
dans  la  suite  des  vaisseaux  qu'il  parcourt,  et  que,  par  consé- 
séquent  ,  il  est  inutile  de  recourir  à  aucune  supposition  pour 


CAP  55 
expliquer  les  phénomènes  de  la  circulation  relatifs  aùji  vais- 
seaux capillaires. 

Si  l'ensemble  des  vaisseaux  sanguins  n'e'tait  qu'une  suite 
de  tuyaux  inertes  ,  la  seule  impulsion  du  cœur  suHirait  non- 
seulement  pour  pousser  le  sang  dans  les  artères ,  mais  pour 
lui  faire  traverser  les  deux  systèmes  capillaires  et  le  ramener 
par  les  veines  :  mais  il  n'en  est  point  ainsi.  La  preuve  que  le 
sang  se  meut  dans  les  capillaires  ,  en  vertu  d'une  action  qui 
leur  est  propre  ,  c'est  que  dans  les  injections  faites  par  le» 
artères  sur  le  vivant ,  on  éprouve  une  re'sistance  que  l'on  ne 
rencontre  pas  sur  le  cadavre.  Une  autre  preuve  non  moins 
convaincante ,  c'est  que  certaines  parties  qiii  paraissent  habi- 
tuellement ne  point  conteuir  de  sang  ,  ou  n'en  contenir  que 
très-peu,  comme  les  tendons  ,  les  membranes  sëreuses,  etc. 
se  colorent  très-promptement  par  l'introduction  de  ce  fluide 
dans  leurs  vaisseaux  capillaires ,  lorsqu'elles  ont  e'te'  soumises 
à  l'action  d'un  irritant  quelconque.  Bichat  citait  pour  exemple 
je  péritoine.  Qu'on  en  mette  une  portion  à  découvert  sur  un 
animal  vivant ,  d'abord  elle  paraît  d'une  transparence  presque 
parfaite;  peu  à  peu,  elle  devient  d'un  rose  de  plus  en  plus  foncé; 
Lientôt  on  y  remarque  des  points  sanguins  très-prononcés  ;  et 
enfin  ,  elle  prend  une  teinte  rouge  presqu'aussi  vive  qu'une 
membrane  muqueuse.  Ce  qui  se  passe  quand  une  émotion  vive 
de  l'ame  vient  répandre  sur  les  joues  une  rougeur  involontaire , 
a  quelque  chose  d'analogue.  Il  est  évident  que  tous  ces  phé- 
nomènes sont  uniquement  l'effet  des  propriétés  vitales  des 
vaisseaux  capillaires ,  puisqu'ils  sont  purement  locaux ,  tandis 
que  l'action  du  cœur  ne  peut  avoir  qu'une  influence  générale. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  voit  que  les  vais- 
seaux capillaires  ne  sont  pas  toujours  remplis  de  sang  ;  qu'il 
en  est  qui  n'admettent  ce  fluide  coloré  que  dans  des  circonsr- 
tances  extraordinaires  ,  et  qui  habituellement  ne  sont  pénétrés 
que  par  des  fluides  incolores,  ou  restent  absolument  vuidcs. 
Bichat  divise ,  sous  ce  rapport ,  les  organes  en  trois  classes  : 
les  uns  ,  comme  les  muscles  ,  qui  servent  à  la  locomotion,  et 
la  membrane  pituitaire,  ont  leurs  capillaires  remplis  de  sang) 
d'autres  ,  tels  que  les  tendons  et  les  aponévroses  ,  ne  con- 
tiennent, dans  leur  état  naturel,  que  des  fluides  blancs; 
d'autres  enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  pénétrés 
à  la  fois  par  le  sang  et  par  les  fluides  blancs  dans  des  pro- 
portions variées.  Est-il  bien  exact  cependant  de  faire  dé- 
pendre du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  cnpillaires  la  cou- 
leur des  muscles  et  celle  des  membranes  muqueuses  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  la  couleur  propre  des  molécules  intégrantes  qui 
les  composent ,  avivée  seulement  par  le  sang  qui  s'y  renou- 
velle sans  cesse  ? 

4-  5. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  système  capillaire  général  est  le  siège 
de  plusieurs  plie'nomènes  très-importans.  Nous  avons  déjà 
parle'  des  se'cre'tions  et  des  exhalations  q^ii  lui  doivent  leur 
origine.  Nous  avons  dit  que  parmi  ces  derniers  on  pouvait 
ranger  la  nutrition  •  nous  avons,  enfin  ,  laisse'  entrevoir  qu'il 
jouait  un  rôle  très-important  dans  l'inflammation  {Voyez  ce 
inot).  Il  paraît  aussi  qu'il  est,  en  partie  ,  la  source  du  de'- 
veloppement  de  la  chaleur  animale  ,  puisque  cette  chaleur 
est  universellement  re'pandue  dans  tous  les  corps  j  qu'elle  est, 
en  ge'néral ,  plus  sensible  dans  les  parties  où  les  capillaires 
sont  plus  nombreux ,  et  qu'elle  est  d'autant  plus  vive  ,  que 
leurs  proprie'te's  vitales  sont  plus  exalte'es. 

A  l'e'gard  du  système  capillaire  pulmonaire  ,  ses  fonctions 
sont  uniquement  bornées  à  faire  subir  au  sang  les  changemens 
qui  sont  nécessaires  pour  réparer  les  pertes  que  lui  ont  fait 
éprouver  la  nutrition  ,  les  sécrétions  ,  etc. 

Considérés  sous  un  point  de  vue  pathologique  ,  les  deux 
systèmes  capillaires  méritent  encore  toute  notre  attention. 
C'est  dans  le  système  capillaire  général  qu'il  faut  chercher 
la  source  des  hémorrhagies ,  soit  actives  ,  soit  passives  ,  et 
non ,  comme  on  l'imaginait  autrefois  ,  dans  la  rupture  ou 
dans  l'abi-asion  des  artères  et  des  veines.  C'est  de  la  même 
source  que  provient  le  sang  tiré  par  les  sangsues  ou  par  les 
scarifications.  C'est  enfin  aux  propriétés  vitales  de  ce  même 
système  qu'il  faut  rapporter  les  sueurs  critiques  ou  autres , 
et  en  général  toutes  les  exhalations  j  car  les  prétendus  vais- 
seaux exhalans  ou  n'existent  pas  du  tout ,  ou  se  confondent 
avec  les  vaisseaux  capillaires.  Les  lésions  propres  au  système 
capillaire  des  poumons  ne  sont  pas  encore  bien  connues  : 
il  doit  être  le  premier  aflPecté  dans  l'action  qu'exercent  sur 
l'éconoanie  vivante  les  gaz  délétères  introduits  par  la  respi- 
ration j  et  c'est,  sans  doute,  à  l'état  différent  oii  se  trouvent 
les  propriétés  vitales  dans  ce  système ,  qu'il  faut  attribuer  les 
eflfets  variés  produits  par  le  même  gaz  chez  divers  individus. 

SAUT  AGES  (François  Boissier  de) ,  Diss.  de  vasonim  capillarium  corporis 

humanisuctu.'m-\i.  Monsp.  l'-j^-^.^ 
BlCHAT  (xavier),  Anatomii;  générale.  Tom.  Ti.pag.  469-  in-80. Paris,  j8ot. 
DARWIN  (Erasme),  Zoonomia,  troieièrae  édition,  toin.  i,  sect.  26,  pag,  3^5. 

in-80.  Londres,  1801. 

(savart) 

CAPILLAIRE  (fente)  ,  fissura  rima,  rt'mula.  ,fious  dévelop- 
perons au  mot  Contre-coup  le  mécanisme  selon  lequel  le 
crâne,  à  l'occasion  d'une  percussion  ,  éprouve  une  sensation 
de  contiiuiité  sous  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  celui 
qui, a  été  frappé.  Les  oscillations  pav  lesquelles  passcMl  suc- 
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«essivement  tous  les  points  du  crâne  ;  cette  espèce  d'efforts 
en  sens  alternatifs  et  appose's  ,  par  lesquels  les  os  du  crâne 
tfendent  à  augmenter  et  successivement  à  redresser  la  courbe 
qu'ils  repre'sentcnt,  soumettant  tantôt  la  table  externe,  tantôt 
la  table  interne  de  leur  substance  compacte,  à  une  distension 
qui  peut  dépasser  la  mesure  de  leur  flexibilité'.  La  fractiu^e 
du  crâne ,  quand  elle  de'pend  de  ces  oscillations ,  est  donc 
toujours  le  produit  d'une  inflexion  des  os  qui  forment  cette 
enceinte ,  inflexion  qui  a  lieu  dans  le  sens  ou  contre  le  sens 
de  leur  courbure  naturelle  j  et  la  continuité'  e'tant  de'truite  , 
il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'un  petit  nombre  d'oscillations  ulté- 
rieures par  lesquelles  le  repos  est  re'tabli.  Il  ne  peut  donc  pas 
y  avoir  de  déplacement  entre  les  fragmens  d'une  fracture 
•produite  par  ce  me'canisme,  au  moins  dans  les  sujets  adultes ) 
et  les  bords  de  la  division  restant  en  contact ,  les  pièces  qui 
en  re'sultent  conservant  leur  niveau  naturel ,  il  ne  reste  d'autre 
marque  de  la  solution  de  continuité  qu'une  trace  à  peine 
sensible  ,  et  dont  l'effet  est  comparable  à  celui  d'un  cheveu 
tendu  sur  la  surface  osseuse  de'pouille'e  :  de  là  le  mot  Fente 
capillaire ,  rima  capillacea.  Il  faut  noter  cependant  que  , 
dans  les  enfans ,  à  l'âge  où  les  points  d'ossification  par  lesquels 
le  crâne  se  de'velojope,  ne  sont  ni  confondùs  entre  eux,  ni 
assemble's  solidement  par  ce  que  l'on  appelle  suture;  à  cette 
e'poque  de  la  vie  où  le  cei-veau,  à  cause  dè  sa  mollesse,  peut 
être  compare' ,  au  moins  pour  ses  proprie'te's  jîliysiques  ,  à 
line  masse  liquide  ,  ou  presque  liquide,  renferme'e  dans  la 
cavité'  dû  crâne  ,  le  même  me'canisme  par  lequel  les  fentes 
sont  produites  à  un  autre  âge  ,  peut  donner  lieu  à  de  plus 
rands  de'sordres  appai'cns ,  à  des  fractures  avec  de'placement 
es  pièces  osseuses ,  à  des  ruptures  de  la  me'ninge  avec  issue 
d'une  plus  ou  moins  grande  portion  du  cerveau,  etc.  comme 
nous  en  avonsvuunexempletrès-remarquabIe(/^q7-ez  Crâne 
(Pathologie).  Cette  remarque  importante  pour  la  pratique 
est  propre  à  de'montrer  que  la  production  de  la  fente  capil- 
laire ,  pour  le  mécanisme  des  contre-coups  ,  que  les  oscilla- 
tions elles-mêmes  qui  lui  donnent  lieu ,  supposent  nécessai- 
rement ,  sinon  la  continuité  des  pièces  par  lesquelles  le  crâne 
se  développe  ,  du  moins  leur  union  la  plus  intime  ,  et  telle 
qu'on  la  voit  établie  par  les  sutures  dans  l'âge  adulte.  Dans 
des  conditions  opposées  ,  et  telles  qu'on  les  observe  dans 
l'enfance,  aux  efforts  alternatifs  que  la  boite  osseuse  du  crâne 
exerce  sur  elle-même  pendant  les  oscillations  qu'elle  subit , 
ils  font  joindre  les  effets  de  la  compression  alternative  du 
cerveau  ,  de  ses  changemens  rapides  de  formes  et  de  dimen- 
sions ,  et  de  l'effort  proportionnel  qu'il  peut  exercer  de  dedans 
en  dehors  sur  des  pièces  entières  du  crâne  ,  sur  les  fragmen* 
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qui  résultent  d'une  division  de  ces.  mêmes  pièces  et  sur  les 
méninges.  Aussi  avons-nous  vu  un  coup  sur  Le  sommet  de 
la  tête  produire  la  fente  verticale  d'un  pariétal ,  la  fente 
horizontale  du  fragment  postérieur  de  celte  première  fracture, 
la  désarticulation  des  pariétaux,  du  coronal  et  de  l'occipital, 
la  déviation  en  dehors  du  pariétal  fractui'é  ,  celle  en  dedans 
du  coronal ,  la  rupture  de  la  méninge  sur  le  trajet  du  sinus 
sagital ,  et  l'issue  du  cerveau  par  ce  dernier  point.  Mais  on 
n'aura  pas  de  peine  à  sentir  que ,  même  pour  que  tous  ces 
désordres  puissent  être  opérés,  il  faut  que  le  développement 
des  os  du  crâne  soit  assez  avancé  pour  qu'il  y  ait  entre  eux 
ùn  assemblage  bien  marqué  :  ils  deviennent  impossibles  sans 
cette  condition-  Us  ne  peuvent  donc  point  avoir  lieu  dans  la 
plus  tendre  enfance?  Aussi  le  sujet  qui  nous  a  fourni  l'obser- 
vation que  nous  venons  de  citer,  était-il  âgé  de  huit  ans. 

-Si  l'on  fait  attention  à  la  densité  dont  jouissent  l'une  et 
l'autre  table  de  substance  comjjacte  dont  sont  traversés  les 
os  du  crâne  dans  les  sujets  adultes  ,  au  peu  de  flexibilité  qui 
doit  être  par  conséquent  leur  partage ,  on  sentira  que  la  force 
de  leur  élasticité  doit  être  grande  ,  que  les  oscillations  dont 
les  parois  de  cette  capacité  sont  susceptibles ,  doivent  être 
fort  peu  étendus  ,  et  doivent  se  succéder  avec  une  rapidité 
d'autant  plus  grande  ,  que  l'espace  parcouru  par  chaque  point 
est  moindre.  Ainsi ,  quand  bien  même  après  la  production 
d'une  fente  les  deux  côtés  de  la  division  ne  seraient  pas  mus 
dans  un  sens  et  dans  des  instans  exactement  les  mêmes  ,  le 
mouvement  de  chacune  des  pièces  qui  résultent  de  la  division 
est  trop  peu  étendu  pour  que  la  méninge  puisse  être  séparée 
des  os  à  une  grande  distance  de  la  fente.  Ainsi,  quoiqu'd  soit 
assez  exact,  rigoureusement  parlant,  de  dire  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  fente  sans  effusion  de  Sftng  et  sans  épanche- 
ment  de  ce  liquide  sous  le  crâne ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  solution  de  continuité  des  os  du  crâne  ,  sans  une 
légère  séparation  de  la  méninge  et  sans  division  de  quelques 
vaisseaux  sanguins  j  cette  autre  préposition  est  bien  loin  d'être 
exacte  :  que  toute  fente  suppose  l'effusion  du  sang  et  son 
épanchement ,  emporte  avec  elle  la  nécessité  du  trépan. 
Cette  doctrine  ,  avancée  par  l'un  de  nos  plus  grands  chirur- 
giens, Qûesnay,  et  adoptée  par  l'Académie  de  chirurgie  de 
Paris ,  est  démentie  chaque  jour  par  l'expérience  et  aban- 
donnée des  bons  praticiens. 

Une  circonstance  bien  plus  grave  ,  et  presqu'inséparable 
des  conditions  de  la  production  de  la  fente  capillaire ,  c'est  la 
commotion  du  cerveau;  c'est-à-dire,  les  contusions  réitérées 
et  violentes  que  l'a  substance  du  cerveau  a  dù  éprouver  par 
lès  oscillations  rapides-  par  lesquelles  le  crâne  a  dû  passer 
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avant  la  production  de  la  fente  :  ces  changemens  rapides  de 
dimension  dans  les  divers  diamètres  du  crâne  ,  changemens 
que  le  cerveau  ne  peut  partager  sans  danger ,  à  cause  de  la 
de'licatesse  de  la  structure  ,  mâis  qu'il  ne  peut  se  dispenser 
de  suivre ,  puisqu'il  remplit  exactement  la  cavité  osseuse  qui 
le  contient ,  exposant  facilement  sa  substance  à  des  de'clii- 
rures  j  avec  elle  se  rompent  les  vaisseaux  sanguins  qui  la  par- 
courent, et  il  survient  des  e'panchcmens.  Le  lieu  où  survien- 
dront ces  de'sordres,  dépend  de  l'e'paisseur  difFe'rente  des 
divers  j)oints  du  crâne  ,  du  degré  différent  de  flexibilité'  dans 
ces  mêmes  points ,  et  de  l'e'tendue  des  mouvemcns  dont  ils 
sont  susceptibles  ,  à  l'occasion  des  oscillations  générales  j  de 
la  mollesse  des  divers  points  du  cei-Veau  j  de  la  distribution 
régulière  où  éventuelle  des  vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  cet 
organe,  et  d'une  foule  d'autres  élémens  inconnus.  Comme  ,  - 
d'ailleurs,  on  connaît  trop  peu  l'organisation  du  cerveau,  et 
les  fonctions  de  chacune  de  ses  parties ,  pour  que ,  de  l'ob- 
servation d'une  fonction  lésée  ,  on  puisse  conclure  qu'un 
épanchernent  existe  et  qu'il  doit  occuper  tel  point  de  la  tête , 
nous  pouvons  conclure  que  la  fente  peut  confirmer  la  valeur 
des  symptômes  observés  d'ailleurs  ,  et  dans  le  cas  où  il  en  existe 
de  remarqviables ,  être  le  témoignage  matériel  et  apparent  des 
lésions  graves  que  le  cerveau  peut  avoir  éprouvées  j  mais 
qu'elle  ne  peut ,  en  général ,  fournir  par  elle-même  aucune 
indication  importante  et  précise. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l'observation  ayant  démontré 
que  l'hémiplégie  a  toujours  lieu ,  dans  ces  cas  ,  du  côté  opposé 
à  celui  de  la  compression  du  cerveau  dont  un  épanchernent 
peut  être  la  cause  ,  qu'en  même  temps  qu'utie  fente  capil- 
laire a  lieu  dans  la  table  externe  du  crâne ,  Un  fragment  plus 
ou  moins  considérable  peut  être  complettement  séparé  de  la 
table  interne  et  gêner  le  cerveau  5  qu'en  trépanant  au  hasard 
sur  une  fente  ,  dans  l'espoir  de  trouver  au-dessous  la  cause 
des  accidens  ,  on  a  été  quelquefois  assez  heureux  pour  ren- 
contrer l'épanchement  sanguin  ,  soit  sur  la  méninge ,  soit 
au-dessus  de  cette  membrane  ,  ou  pour  tomber  sur  une  es- 
quille de  la  table  interne  de  manière  à  pouvoir  l'extraire  j  si 
la  fente  est  apparente ,  si  elle  répond  à  quelque  point  de  la 
voûte  du  crâne ,  si  elle  a  été  accompagnée  d'un  épanchenicnt 
sanguin  sous-cutané  ,  ce  qui  est  bien  rare  ;  et  si  les  accidens 
ayant  porté  à  faire  l'ouverture  de  la  tumeur  ,  on  a  reconnu  la 
solution  de  la  conliuuilé  de  l'os;  dans  cette  réunion  de  cir- 
constances, on  est  autorisé  à  trépaner,  en  s'autorisant  du  pré- 
cepte de  Celse  :  Melius  anceps  remediiim  experin  qitani  nui- 
l'im.  Mais  chacun  voit  combien  sont  vagues  alo4-s  les  iiidioa- 
tions  que  fournit  la  fente  pour  l'application  d'une  opération  . 
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heureusement  peu  grave ,  et  autorise'c  dans  ce  cas  par  IVtal  le- 
plus  dangereux. 

Mais  ,  le  plus  souvent  ,  la  fente  capillaire  n'est  pas  appa- 
rente :  la  même  raison  pour  laquelle  la  me'ninge  est  rarement 
se'pare'e  des  os  par  un  grand  espace  dans  ce  cas ,  fait  aussi 
que  les  parties  nîoUes  extérieures  sont  rarement  souleve'es 
dans  la  t?ib\e  inte'rieure  du  crâne,  entraînent,  dit-on,  la 
corruption  des  os  ;  comme  si  la  carie  e'tait  le  re'sultat  d'une 
corruption  des  os ,  dans  le  sens  physique  du  mot;  comme  si 
l'on  connaissait  bien  la  nature  de  cette  alte'ration  singulière  et 
trop  peu  e'tudie'e  ;  comme  si  les  forces  de  la  vie ,  tant  qu'elles 
existent,  ne  re'sistaient  pas  à  la  dissociation  des  e'ie'mens chi- 
miques. Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ;  aiicun  accident 
exte'rieur  n'est  capable  de  produire  ni  la  carie  ni  toute  autre 
le'sion  organique ,  là  où  il  n'existait  pas  ante'rieurement  les 
conditions  vitales  de  la  maladie^  ainsi  la  fente,  non  plus  que 
la  contusion  ,  ne  peuvent  être  conside're'cs  que  comme  des 
causes  occasionnelles  de  la  carie  qui  leur  succède  quelquefois. 

Au  reste  ,  il  est  extrêmement  probable  que  la  fente  a  lieu 
plus  fre'quemment  qu'on  ne  le  pense  ,  et  que  n'e'tant  pas 
accompagne'e  d'accidens  plus  fâcheux,  la  réunion  des  deux 
côte's  de  la  division ,  qui  n'ont  pas  cesse'  d'être  en  contact , 
s'opère  par  le  me'canisme  ordinaire  de  la  formation  des  os 
dans  les  fractures. 

On  a  long-temps  dispute'  pour  savoir  si  les  fentes  capil- 
laires pouvaient  avoir  lieu  dans  les  parois  me'dulaircs  des 
os  cylindriques  ,  et  il  est  remarquable  qu'elles  ont  e'te'  sup- 
pose'es  long-temps  avant  que  l'on  pût  citer  des  faits  ,  même 
e'quivoques  ^  à  l'appui  de  cette  opinion.  Quelques  praticiens 
pre'tendent  en  avoir  des  exemples  j  mais  aucun  n'a  encore  e'te' 
de'pose'  dans  les  collections  publiques  d'anatomie  patholo- 
giques :  quelque  peu  probable  que  paraisse  celte  espèce  de 
le'sion  dans  les  os  dont  il  s'agit,  il  ne  serait  pas  philosophiqirc 
d'en  nier  la  possibilité'  ;  mais  il  ne  serait  pas  sag*  de  l'admettre 
avant  qu'on  en  ait  des  preuves  bien  authentiques. 

(deipech) 

cAPiLtAini:,  s.  m. ,  cryptogam.  L. ,  famille  des  fougères ,  J. 
Des  diverses  plantes  connues  sous  ce  nom  et  mentionne'es  daivs 
les  livres  de  matière  médicale  ,  on  n'a  consen'é  que  le  capil- 
laire de  Montpellier ,  adianliim  capillus  veneris ,  et  celui  du 
Canada  ,  adinntnm  pedaium.  La  première  espèce  est  très- 
commune  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et  de 
l'Italie  ;  elle  se  plait  dans  les  lieux  humides  et  couverts.  Sa 
racine  est  rampante  et  chevelue  ,  ses  tiges  d'un  rouge-hrun  , 
sont  grêles  ,  luisantes ,  et  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  huit 
à  dix  pouces  ^  ses  feuilles  sont  minces  et  découpées  à  leur 
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partie  supérieure.  La  deuxième  espèce  croît  au  Bre'sil ,  en 
Virginie  et  au  Canada  :  on  la  reconnaît  à  sa  racine  mince 
et  filamenteuse  ,  à  ses  tiges  luisantes  ,  grêles  et  d'un  rouge 
fonce'  ,  termine'es  par  des  rameaiïx  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Les  pétales  de  chaque  rameau  soutiennent  deux  rangs  de 
folioles  verdâtres  ,  obtuses  ,  cumiformes.  L'un  et  l'autre  de 
ces  capillaires  ont  une  odeur  peu  sensible  ,  mais  agréable  j 
leur  saveur  est  douce  et  un  peu/amère.  Ces  deux  plantes  ont 
joui,  depuis  long-temps,  d'une  sorte  de  réputation;  mais 
elles  en  sont  presque  déchues  depuis  quelques  années.  Quel 
crédit  peut-on  accorder  en  effet  aux  éloges  exagérés  que 
Chomel  a  prodigués  aux  capillaires  ?  A  l'en  croire  ,  il  faut 
non-seulement  les  placer  au  nombre  des  meilleurs  béchiques  à 
opposer  aux  affections  catarrhales  de  la  poitrine  ,  et  même 
à  la  phthisie  pjilmonaire  ,  mais  encore  parmi  les  moyens  les 
plus  propres  a  combattre  les  engorgemcns  chroniques  des 
viscères  abdominaux.  Cet  autour  si  crédule  exalte  sur-tout 
les  vertus  d'une  espèce  de  capillaire ,  asplenium  ruta  muraria, 
qu'il  considère,  d'après  son  expérience  ,  comme  un  remède 

Srécieux  pour  les  phthisiques.  De  pareilles  exagérations  ne 
oivent  être  rappelées  que  pour  montrer  l'erreur  où  l'on  est 
sans  cesse  entraîné  lorsqu'on  s'écarte  de  la  route  de  l'obser- 
vation. En  dépouillant  les  capillaires  des  propriétés  merveil- 
leuses dont  on  s'était  plû  à  les  décorer,  il  ne  faut  cependant 
point  les  regarder  comme  inertes.  Le  mucilage  qu'ils  con- 
tiennent ,  joint  à  leur  odeur  aromatique ,  les  fait  employer 
assez  fréquemment  dans  les  affections  légères  de  la  poitrine 
ou  de  la  gorge.  On  les  donne  en  infusion  théiforme  ,  en  les 
e'dulcorant  avec  du  sucre  ou  du  miel.  On  sait  qu'ils  forment 
la  base  du  sirop  de  capillaire ,  dont  l'usage  est  si  répandu 
dans  les  affections  connues  sous  le  nom  de  rhume,  (biett) 

campo  (nenoît  tlel),  De  adianiho ,  Exercitatio  grœca pariter  et  latina ,  nis- 

clicis  et  pharmacopœis  admodum  pmjicua. 

Cette  Dissertation  est  ordinairement  réunie  au  Commentariolusdelumine 

du  wème  auteur,  in-8o.  Granutcc  ,  i544- 
FORMi  (pierre),  Traité  de  l'Adianton ,  ou  cheveu  de  Venus,  contenant  la 

description  ,  les  utilités  et  les  diverses  préparations  de  cette  plante.  In- 12. 

Montpellier,  i644-  (f  -  «*•  c)' 

CAPILLAMENT,  s.  m.  capillamentum ,  capilUlium ,  de 
capillus,  cheveu  :  ce  nom,  qui  s'appUque  à  la  chevelure  pro- 
prement dite ,  désigne  encore  les  poils  qui  couvrent  le  menton, 
les  aisselles  ,  les  parties  génitales  ,  ainsi  que  les  tégumens  velus 
des  animaux,  y  oyez  cheveu  ,  poil.  (i,.  d.) 

CAPILL.\TION ,  s.  f.  ccipillala,  espèce  de  fracture  du 
crâne ,  ircs-difficile  à  apercevoir  à  cîiuso  de  son  extrême  té- 
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luité ,  et  qui  donne  souvent  lieu  aux  suites  les  plus  funestes, 
/^o^ez  CAPILLAIRE  (fente).  (f  b) 

CAPISTRATION,  s.  f  capistralio.  V Qjez  ptiviviosis. 

CAPISTRE,  s.  m.  capistrum  :  spasme  des  muscles  éléva- 
teurs de  k  mâchoire  inférieure  ;  d'où  résulte  l'immobilité'  de 
cet  os ,  le  serrement  des  dents ,  l'occlusion  e'troite  de  la  bouche 
(/^ ogel,  §.  ccvm.  )  F'oj-ez  trismus. 

CAPISTRE.  On  désigne  aussi  sous  ce  nom  ou  sbus  celui  de 
chevestre ,  un  bandage  employé  pour  maintenir  réduites  les 
fractures  et  les  luxations  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  ban- 
dage se  fait  avec  une  bande  de  cinq  aunes  de  long,  snrtroiî 
travers  de  doigt  de  large ,  roulée  à  un  seul  globe  ou  à  deux 
globes.  Le  chevestre  peut  n'agir  que  sur  l'un  des  côtés  de  la 
mâchoire;  on  le  nomme  alors  capistre  simple  :  lorsqu'il  eàt 
appliqué  de  manière, à  agir  également  sur  les  deux  côtés  de 
l'os,  on  le  nomme  double.  Pour  celui-ci  on  emploie  luie 
bande  longue  de  huit  aunes. 

La  plupart  des  circulaires  du  clievestre  simple  ou  double 
s'étendent  du  vcrtex  à  la  partie  postérieure  du  bord  inférieur 
de  la  mâchoire ,  et  passent  ainsi  derrière  les  attaches  princ;- 
pàles  de  ses  muscles  abaisseurs.  Deux  circulaires  seulement 
s'étendent  de  la  partie  antérieure  de  ce  même  bord  à  la  partie 
supérieure  de  l'occipital. 

Le  chevestre  agit  donc  essentiellement  sur  la  mâchoire 
inférieure  comme  sur  un  lévier  du  troisième  genre,  le  plus 
défavorable  pour  la  puissance  j  il  est  assez  embarrassant  à 
appliquer,  et  se  déplace  ou  se  relâche  facilement.  Aucun  de 
ces  inconvéniens  ne  sont  attachés  à  l'usage  de  la  fronde  du 
menton ,  qui  doit  être  constamment  préférée  au  chevestre , 
excepté  cependant  dans  le  cas  de  fractin-e  du  col  du  condvle 
de  la  mâchoire.  Dans  cette  espèce  de  fracture,  on  est  obligé, 
pour  remédier  au  déplacement,  de  tirer  en  avant  et  en  haut 
la  branche  de  l'os  pour  mettre  le  fi-agmenl  inférieur  en  contact 
avec  le  fragment  supérieur,  qui  est  entraîné  en  dedans  et  en 
avant  par  le  muscle  petit  ptéiygoidien.  Le  chevestre  satisfait 
exactement  à  cette  indication  ,  lorsqu'on  a  la  précaution  de 
placer ,  avant  de  l'appliquer,  des  compresses  graduées  épaisses 
le  long  du  bord  postérieur  de  la  branche  de  la  mâchoire.  La 
fronde  ne  pourrait  pas  produire  le  même  effet.  oyez  fronde, 
MACHOIRE.  (makiolin.) 

CAPITALE  (poudre),  ou  poudre  de  saim'-ange.  Oh 
a  donné  ce  nom  à  une  poudre  composée,  par  partie  égale ,  de 
fleurs  de  muguet ,  convallan'a  maïalis;  de  feuille  de  bc'toine, 
betonica  officinalis ,  et  de  racine  de  cabaret,  asantm  Enro- 
pœum  -  le  tout  réduit  en  poudre.  Ce  mél.inge  est  un  violent 
sternutaloirc ,  que  l'on  a  employé  quelquefois  avec  succès  à 
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la  suite  des  coups  sur  la  tête  pour  pr(fvenir  lés  dépôts.  On 
«eut  encore  en  faire  usage  comme  sterniitatoire ,  mais  tou- 
jours à  petites  doses  et  avec  discrétion.  On  a  fait  long-temps 
et  l'on  fait  encore  un  secret  de  cette  composition. 

( GEOFFROY ) 

CAPITULUVE,  s.  m.  capitUuvtum  ,  de  caput ,  tête,  et  de 
lavere,  laver,  bain  de  tête.  Vojez  bain,  lotion.      (i-  b  ) 

CAPREOLAIRE,  adj.  capreolarîs  ;  dénomination  que 
les  anciens  ont  donnée  aux  vaisseaux  spermatiques ,  à  cause 
de  leurs  contours  infinis  qui  leur  donnent  une  sorte  d'analogie 
avec  les  vrilles  de  la  vigne  (  capreoli).  Voyez  testicule. 

(  L.  B.  ) 

CAPRIER,  s.  m.  capparis  spinosa,  L.  jpolyand.monogyn., 
famille  des  câpriers  de  Linlv.  Ce  petit  arbrisseau ,  qui  croit- 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  en  France, 
en  Italie ,  dans  les  lieux  pierreux ,  les  fentes  de  rocher  ,  de 
vieux  murs,  est  cultivé  à  cause  des  jeunes  boutons  de  ce» 
jolies  fleurs  qu'on  fait  (ionfire  dans  du  vinaigre ,  et  qui  servent 
comme  assaisonnement  sous  le  nom  de  câpres. 

Ces  petits  boutons  frais  sont  légèrement  odorahs  ,  d'une 
saveur  un  peu  picpiante  à  cause  de  l'huile  volatile  qu'ils  con- 
tiennent :  on  les  cueille  et  on  les  pasSc  ensuite  aù  crible  pour 
choisir  les  plus  petits ,  qui  sont  toujours  plus  recherchés  ; 
lorsqu'ils  sont  un  peu  fannés  ,  au  bout  de  trois  à  quatre  heures 
on  les  jette  dans  le  vinaigre,  qu'ils  absorbent  d'autant  plù^ 
facilement,  qu'ils  renferment  une  grande  quantité  de  petites 
étamines  roulées  sur  elles-mêmes,  et  qui  font  l'effet  d'une 
espèce  d' éponge.  Au  bout  de  huit  jours,  on  les  retire  du 
vinaigre  et  on  les  presse  doucement ,  pour  exprimer  l'eau  aci- 
dulé qu'ils  contiennent  :  on  les  plonge  ensuite  de  nouveau 
dans  le  vinaigre ,  que  l'on  change  encore  une  fois ,  et  on  les 
conserve  dans  des  tonneaux.  On  confit  de  la  même  manière; , 
sous  le  nom  de  cornichons  de  câprier  ,  les  jeunes  fruits  de 
cet  arbrisseau,  qui  sont  des  siliques  courtes,  pyriformes, 
ït  charnues  comme  des  baies.  Il  arrive  souvent  qu'on  fait 
des  macérations  dans  des  vases  de  cuivre,  ou  qu'on  ajoute 
du  cuivre  dans  les  tonneaux ,  afin  de  communiquer  aux  bou- 
tons et  anx  fruits  une  couleur  verte  plus  agréable  ,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  sans  iuconvéniens  pour  la  santé. 

Ces  assaisonnemens,  qui  ont  des  propi-iétés  excitantes,  et 
même  un  peu  irritantes ,  surtout  lorsqu'on  j  ajoute  des  épices, 
ne  conviennent  qu'aux  estomacs  faibles ,  chez  les  hommes 
d'un  tempéramment  muqueux,  d'une  constitution  molle  et 
chargé  de  beaucoup  d'embonpoint.  Ils  facilitent  la  digestion 
chez  ces  individus  ,  et  la  retarderaient  plutôt  chez  ceux  d'un 
tempérament  entièrement  opposé,  en  n-ritant l'cslomac. 
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L'écorce  de  la  racine  de  câprier  se  rencontre  chez  les  dro- 
uistes  ,  en  morceaux  roulés ,  de  grosseur  et  de  grandeur 
ifFe'rentes  :  elle  est  grise ,  quelquefois  légèrement  teinte  d'une 
couleur  vineuse  et  garnie  exte'rieurenîent  de  rides  transver- 
sales peu  saillantes  ;  sa  casure  est  blanche ,  celluleuse  ,  avec 
de  petits  points  jaunâtres  j  son  e'paisseur  varie  depuis  un  à 
trois  millimètres  :  sa  saveur  est  amère,  piquante  et  un  peu 
âcre  à  la  gorge.  Elle  perd  de  ses  propriëte's  en  vieillissant,^ 
et  acquiert  alors  une  saveur  et  une  odeur  qui  se  rapprochent 
du  rance  ,  sans  doute  à  cause  de  la  grande  quantité'  d'huile 
qu'elle  contient ,  d'après  Geoffroy. 

On  employait  autrefois  beaucoup  l'e'corce  de  la  racine  de 
câprier,  qui  jouissait  de  la  réputation  d'un  bon  apéritif,  comme 
on  le  disait  alors ,  et  on  la  plaçait  au  nombre  des  cinq  apéri- 
tives  mineures.  Cette  substance  médicamenteuse,  qui  est  exci- 
tante ,  porte  particulièrement  son  action  sur  l'estomac  et  les 
organes  abdominaux  ,  au  moyen  de  son  huile  volatile  diffu- 
sible  et  de  son  extractif  amer.  C'est  à  ces  propriétés  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  la  plupart  des  bons  effets  que  Forestus  , 
Herman ,  Sennert ,  etc.  ont  obsei-vé  en  faisant  usage  de  l'écorce 
de  la  racine  de  câprier  dans  les  engorgemens  de  la  rate  et  des 
viscères  du  bas  ventre,  dans  la  chlorose  et  les  cachexies.  Elle 
a  paru  aussi  de  quelque  utilité  dans  les  paralysies  et  quelques 
affections  du  système  nerveux.  Tronchin  l'avait  surtout 
mise  en  vogue  dans  l'hypocondrie  ;  mais  ce  médicament  est 
maintenant  tombé  en  désuétude  ,  et  peut-être  à  tort ,  car  il 
n'est  pas  à  beaucoup  près,  dénué  d'action.  On  appliquait 
encore  anciennement  la  racine  de  câprier  cuite ,  soit  sur  la 
région  de  l'estomac ,  poiu-  i-animer  l'énergie  de  cet  organe 
affaibli,  soit  sur  les  vieux  ulcères  atoniques. 

On  peut  donner  deux  à  quatre  décagrammes  d'écorce  de 
câprier  en  infusion  dans  cinq  hectogrammes  d'eau  ou  de  vin. 
Onjjrend  aussi  ce  médicament  pulvérisé  en  substance  ,  depuis 
deux  grames  jusqu'à  cinq. 

Les  câpres  et  les  racines  de  câprier  entrent  dans  plusieurs 
remèdes  composés,  qui  ne  sont  plus  d'usage,  et  particulière- 
ment dans  l'huile  de  câpre  du  codex  de  Paris,  qui  est  un  assex 
bon  résolutif.  (ccersekt) 

CAPRISANT,  ANTE,  adj.  capn'snns,  sautillant)  de  cnpra, 
chèvre  :  épilhète  donnée  par  Hérophilc  au  pouls  irrégulier  et 
inégal ,  lequel  a  lieu  lorsque  l'artère  interrompt  son  mouve- 
ment ,  de  manière  que  la  pulsation  qui  suit  est  plus. prompte 
et  plus  forte  que  la  première,,  par  comparaison  avec  les 
chèvres  qui ,  en  bondissant ,  semblent  exécuter  un  mouve- 
ment double.  D'autres  veulent  que  le  pouls  même  de  cet 
animal  ait  le  caractère  agité  et  sautillant,  ce  qui  ne  parait 
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point  conforme  à  l'observation.  Quoique  cette  espèce  de  pouls 
frappe  deux  fois  le  doigt  explorateur,  celte  double  pulsation 
ne  se  fait  poui'tant  que  pendant  une  seule  diastole.  Vojez 

POULS. 

Le  pouls  caprisant  annonce  l'e'nergie  de  la  nature  dans  les 
maladies  ,  et  promet  en  ge'ne'ral  une  terminaison  favorable  , 
•  à  moins  que  la  deuxième  pulsation  ne  soit  plus  faible  que  la 

{)remière;  circonstance  qui  alors  rend  douteuse  l'issue  de  la 
utte  entre  le  mal  et  la  nature.  kenauldin. 

CAPSULAIRE,  adj.  capsiilaris ,  qui  a  rapport  à  quel- 
qu'une des  parties  que  l'on  nomme  capsules  (  J^ojez  ce  mot), 
Ligamens  capstilnires  :  ce  sont  ceux  qui  forment  les  capsules 
des  articulations.  Artères  et  veines  capsulaires ,  ou  siirrnéales, 
ainsi  nomme'es  parce  qu'elles  appartiennent  aux  cajisules  sur- 
re'nales.  On  les  distingue  en  supérieures  ^  moyennes  et  infé^ 
rieures.  Des  artères  ,  les  premières  sont  forme'es  par  les  dia- 

t)hragmatiques  inférieures  ;  les  secondes ,  imme'diatement  par 
'aorte,  et  les  troisièmes  par  les  re'nales.  Les  veines  corres- 

f tondantes  se  rendent ,  les  unes  aux  veines  diaphragmatiques, 
es  secondes  à  la  veine-cave  inférieure ,  et  les  dernières  aux 
re'nales:  (sayart) 

CAPSULE,  s.  f.  capsula,  diminutif  de  capsa ,  en  grec 
Kct'^u,,  cassette,  boîte.  Petite  boîte  :  on  donne  ce  nom  à  diffe'- 
rens  objets,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  une  petite 
boîte. 

Les  botanistes  ne  soiit  pas  d'accord  sur  la  signification  du 
mot  capsule  :  Linné'  en  fait  une  espèce  de  pe'ricarjie  ,  et  la 
de'finit  un  pe'ricarpe  creux  s'ouvrant  d'une  manière  de'ter- 
mine'e  {pericarpium  cavum,  delerminare  dehiscens).  Suivant 
M.  Ricbard,  ce  nom  convient  à  tout  pe'ricarpe  sec  renfer- 
mant une  ou  plusieurs  graines ,  soit  qu'il  ne  s'ouvre  pas ,  soit 
qu'il  s'ouvre  d'une  manière  de'termine'e  ,  et  même ,  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  s'étend  au  pe'ricanje  charnu.  Mais  les  autres 
botanistes  restreignent  beaucoup  la  significati'on  de  ce  mot , 
et  n'appellent  capsule  que  le  pe'ricarpe  com|K)sé  de  panneaux 
secs  et  élastiques  ,  qui,  dans  la  maturité  ,  s'ouvrent  ordinaire- 
ment vers  le  sommet ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui 
s'ouvrent  transversalement  comme  une  boîte  à  savonnette. 

En  chimie,  on  nomme  capsule  un  vase  "arrondi  en  forme 
de  calotte,  ordinairement  de  verre  ou  de  porcelaine  ,  et  dont 
on  se  sert  pour  faire  évaporer  diCTérens  liquides. 

En  anatomie ,  le  nom  de  capsule  a  été  appliqué  à  des  parties 
qui  ne  se  ressemblent  nullement ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  détail  dans  lequel  nous  allons  cnirer. 

Capsules  articulaires  ou  capsules  fiùreuses  :  ligamens  dis- 
posés par  couches  membraneuses ,  qui  enveloppent  certaines 
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articulations,  comme  celles  de  l'e'paulc,  de  la  hanche,  du 
genou,  etc. 

Capsule  du  cœur  :  c'est  la  même  chose  que  le  përicaqje. 
Wojez  ce  mot. 

Capsule  de  Glisson ,  sorte  de  membrane  de'criteparGlissonî 
c'est  un  trou  cellulaire  très-dense ,  qui  environne  les  ramifi- 
calions  de  la  veine-porte.  Kojez  foie. 

Capsules  séminales  :  elles  sont  plus  connues  sous  le  norh 
de  vésicules  séminales.  Voyez  vésicules. 

Capsules  surrénales  ou  atrabilaires ,  reins  succurturiaux  : 
corps  applatis  ,  triangulaires  ,  situe's  au-dessus  des  reins  qu'ils 
recouvrent  en  manière  de  casque.  Ce  sont  des  espèces  de  sacs 
sans  ouverture  ,  dont  les  parois  sont  très-e'paisses  et  d'un  tissu 
grisâtre  tout  particulier  :  leur  cavité'  renferme  un  liquide  vis- 
queux, peu  abondant,  d'unè  couleur  brune  ou  rougeàtre  , 
mais  le  plus  souvent  jaunâtre.  C'est  ce  fluide  que  les  anciens 
ont  nomme'  alrahile,  et  auquel  ils  ont  fait  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  beaucoup  de  maladies  3  mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  la  quanlite'  en  est  extrêmement  petite  ,  surtout  chez 
les  adultes.  Il  n'existe,  d'ailleurs,  aucun  conduit  excre'teur 
pour  lui  donner  issue,  et  la  seule  manière  de  concevoir  son 
passage  dans  la  circulation  est  par  la  voie  du  système  absor- 
bant. Les  capsules  surre'nales  sont  très-apparentes  chez  le 
foetus ,  où  leur  volume  surpasse  celui  des  reins  :  elles  dimi- 
nuent ensuite  graduellement  au  point  qu'on  n'en  trouve 
quelquefois  aucune  trace  chez  les  individus  d'un  âge  avance'. 
On  doit  donc  les  regarder  comme  des  organes  propres  au 
fœtus,  et  leurs  fonctions,  jusqu'ici  encore  inconnues,  se  rap- 
portent e'videmment  à  cette  pe'riode  de  l'existence. 

Capsides  synoviales  ,  sacs  sans  ouvertures  ,  destine's  à  se'- 
cre'ter  l'humeur  qu'on  nomme  synovie ,  et  place's  aux  articula- 
tions et  àu  voisinage  de  quelques  tendons.  Voyez  synovial. 

( SAVART  ) 

Capucine  ,  s.  f.  tropœolum  majus,  octandr.  monog. ,  L.  ; 
famille  des  ge'ranie'cs,  J.  Cette  plante  ,  dont  l'usage  est  très- 
re'pandu  comme  assaisonnement,  me'rite  aussi  quelque  atten- 
tion comme  remède  ^  elle  est  originaire  de  l'Ame'rique  me'rî- 
dionale,  et  fut  transportée  en  Europe  vers  la  fin  du  dix-scn- 
tième  siècle.  La  capucine  est  annuelle  dans  nos  climats,  tandis 
qu'elle  est  vivacc  au  Mexique  ;  sa  racine  est  fibreuse  j  sa  tige, 
faible,  herbacée  se  soutient  difficilement;  ses  feuilles,  en 
forme  de  bouclier,  tiennent  à  de  longs  pe'bolcs,  qui  se  con- 
tournent en  forme  de  vrilles  pour  soutenir  la  plante;  ses 
fleurs  sont  axillaircs  ,  pëdunculécs  ,  solitaires  ,  en  forme  d'en- 
tonnoir, d'une  coulettr  aurore  vif;  le  calice  se  termine  en 


CAP  ,  45 

amère  ,  en  une  sorte  de  capuchon  ;  ses  trois  petites  baies  cpn— 
tiennent  chacube  une  semence  sphe'riqne. 

Cette  plante  est  une  de  celles  qui  ont  ëte'  l'objet  des  re- 
cberclios  chimiques  de  M.  Braconot.  Il  re'sulte  de  ses  expe'- 
riences  intéressantes ,  qu'outre  le  carbonate  de  potasse  ,  le 
phosphate  de  potasse  et  de  chaux  ,  les  sulfate  et  nuiriate  de 
potasse  ,  dont  la  pre'sencc  a  e'te'  constate'e  dans  la  capucine 
par  l'incine'ration  ,  elle  contient  encore  une  quantité'  remar- 
quable d'acide  phosphorique  :  aussi  M.  Braconot  est-il  port(^ 
à  attribuer  les  éclairs  in^tantane's  que  mademoiselle  Linné' 
observa  la  première  dans  le  voisinage  des  parties  sexuelles  de 
cette  plante  ,  à  une  production  de  phosphore  qui  brûle  et 
s'acidifie  à  mesure  qu'il  est  forme'. 

Il  existe  une  auti-e  espèce  de  capucine,  tropœoliim  minus ,  qui 
ne  diffère  de  la  pre'ce'dente  que  jDarce  qu'elle  est  plus  petite.  Ces 
deux  espèces  ont  une  saveur  acre  etpiquante,  quiprouve  qu'elles 
ne  sont  pas  de'pourvues  d'une  certaine  e'nergie  :  néanmoins 
elles  sont  rarement  employées.  On  a  recommandé  le  suc  expri- 
mé de  leurs  feuilles  récentes  et  mêlé  avec  la  conserve  de  roses,' 
comme  un  excellent  moyen  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire  j  mais,  ainsi  que  l'observe  très-bien  M.  le  docteur 
Roques ,  on  a  si  souvent  confondu  le  catharre,  pulmonaire 
avec  la  phtliisie  ,  qu'on  doit  beaucoup  rabattre  de  ces  cures 
merveilleuses ,  que  quelques  hommes  de  l'art  attribuent  à 
-certains  médicamens  ,  faute  d'avoir  bien  saisi  le  vrai  caractère 
de  la  maladie.  On  ne  peut  cependant  contester  à  la  capucine 
des  propriétés  antiscorbuliques  assez  prononcées.  On  la  pres- 
crit intérieurement  en  décoction,  et  d'autrefois  en  gargarisme, 
avec  le  miel  rosat,  contre  le  relâchement  des  gencives  et  les 
aphtes.  (bjett) 

CAPUT  MORTUUM,  s.  m.  mot  latin  qui  a  passé  dans 
notre  langue ,  mais  dont  on  se  sert  rarement  :  il  exprime  le 
résidu  d'un  corps  qui  a  été  soumis  à  la  distillation. 

(ldli.ier-winsio'w). 

DELius  (Henri  Frédéric),  De  capite  mortuo  vwificando,  etc.  Dissert.  resp. 
Ani.  Ern.  Frichhingçr.  'm-\°.  Erlangœ,  i^"83.  (f.  p.  c.) 

CAR.ABE ,  s.  m.  carabiis ,  L.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
d'insectes  coléoptères  distillent  uue  liqueur  acre,  et  leur  ana- 
lyse chimique  offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  celle 
des  cantharides.  Les  expériences  faites  jusqu'à  présent  pour 
constater  la  propriété  épispaslique  des  carabes,  sont  peu  nom- 
breuses et  peu  décisives.  Que  liiul-il  penser  de  la  vertu  anto- 
dontalgique  attribuée  par  Cipriani ,  Carradori ,  Zuccagni , 
au  carabe  ferrugineux  de  Linné ,  et  surtout  au  crysocophale 
^e  Rossi?  Je  résoudrai  cette  question  à  l'article  Çharansqn. 

(r.  p.  t.) 
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CARABE,  ^£yez  succiN. 

CARACTÈRE ,  s.  m.  ,  mot  grec  ,  KetpAurnp  •  conservé  en 
latin,  characler,  signe,-  marque,  trait.  On  l'emploie  dans  un 
grand  nombre  d'acceptions ,  qui  toutes  cependant  ont  pour 
objet  radical  de  signifier  quelque  chose  qui  de'note  ,  qui  in- 
dique, qui  marque.  Je  vais  lé  moutrer,  dans  quelques-unes 
des  principales ,  celles  surtout  qui  ont  quelque  rapport  à  la 
me'decine  ou  aux  sciences  dites  collate'rales. 

Caractère ,  se  dit  en  psychologie  ,  du  penchant  qu'ont  les 
hommes  à  suivre  le  plus  ordinairement ,  dans  les  ope'rations 
de  leur  esprit,  certaines  directions.  Ainsi,  quelques  hommes 
sont  enclins  à  la  douceur,  d'autres  à  la  férocité'  -  quelques- 
uns  se  plaisent  à  pardonner  des  injures,  d'autres  sont  vindi- 
catifs. Ce  sont  ces  directions. qui,  imprimant  à  l'esprit  Un 
mode  ,  sinon  constant ,  au  moins  habituel ,  constituent  le 
caractère.  Il  J  a  donc  des  caractères  doux ,  emportés  ,  gais  , 
chagrins ,  etc.  ;  il  J  a  des  hommes  ,  au  contraire  ,  qui ,  n'aj'ant 
aucune  disposition  constante  ,  tergiversent  sans  cesse  et  sont, 
dans  leurs  pensées  comme  dans  leurs  actions  ,  incertains ,  in- 
conséquens,  et  toujours  prêts  à  recevoir  toutes  les  directions 
qu'on  leur  veut  imprimer  :  ce  sont  les  hommes  sans  caractère. 

Caractère ,  toujours  dans  le  sens  moral,  signifie  encore  une 
certaine  élévation  dans  les  idées ,  accompaguée  d'une  grande 
ténacité  dans  les  résolutions ,  et  amenant  dans  la  conduite  et 
les  actions  une  sorte  d'harmonie.  On  dit  donc  qu'un  homme 
a  un  grand  caractère  ,  lorsqu'il  conçoit  et  exécute  de  grandes 
choses  à  travers  de  grands  obstacles  :  Tenacem  propositi 
vint  m. 

Caractère ,  en  pathologie  ,  sert  à  désigner  l'ensemble  ou  la 
succession  des  symptômes  d'une  maladie  ,  propres  à  en  dé- 
terminer l'essence ,  la  nature ,  et  surtout  à  faire  connaître  la 
direction  que  prend  alors  la  nature.  C'est  ainsi  que  lorsque 
l'on  dit  qu'une  maladie  a  un  caractère  de  gravité,  on  indique, 
par  ce  qu'elle  est  déjà,  ce  qu'elle  menace  de  devenir  :  quô 
vergit  natura. 

Caractères ,  enfin  ,  pris  dans  sou  sens  le  plus  simple  ,  s'ap- 
plique aux  signes ,  traits  ou  marques  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  quelque  chose.  Ainsi,  les  lettres  sont  les  caractères 
de  l'imprimerie ,  les  chilFres  ceux  do  l'arithmétique  j  mais 
quelquefois  ces  caractères  sont  des  emblèmes  ,  comme  étaient 
ceux  qu'employait  l'ancienne  clumie. 

On  se  sert  assez  souvent  encore ,  dans  les  formules  médi- 
cinales, de  caractères  autrci  ent  appelés  signes.  Fojez  lom. 
i"  de  ce  dictionnaire.  ,  (kacqcart) 

CARACTÉRISTIQUE,  characterislîcus  ,  adjectif  dérivé 
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Al  'mot  caractère ,  et  servant  à  de'signer  tout  ce  qui  indique 
positivement ,  tout  ce  qui  fait  connaître  essentiellement. 

En  pathologie ,  on  appelle  signes  ou  sympLômes  caracté- 
ristiques ceux  que  l'on  croit  propres  à  donner  de  la  maladie 
une  connaissance  plus  parfaite  ;  ou ,  mieux  encore  ,  ceux  sans 
la  pre'sence  desquels  on  croit  que  la  maladie  ne  peut  exister. 
Pris  dans  ce  sens  ,  le  mot  caractéristique  devenant  synonyme 
de  patognomoîiîque ,  et  pouvant  amener  les  mêmes  erreurs  , 
je  vais  donc  un  moment  confondre  ces  deux  mots. 

Presque  tous  les  nosologistes  courent  à  la  recherche  des 
symptômes  pathognomoniques ,  et  le  plus  grand  nombre  des 
praticiens  fondent  sur  eux  leur  vues  thérapeutiques. 

En  donnant  une  si  grande  importance  à  quelques  .sym- 
ptômes, on  s'accoutume  à  les  regarder  comme  constituant 
seuls  la  maladie.  Ainsi ,  une  douleur  vive  de  côte'  est,  pour  la 
plupart  des  me'decins  ,  un  signe  de  pleure'sie  ,  et  on  a  regarde' 
comme  à  peu  près  identiques  tovites  les  maladies  dans  les- 
quelles il  s'est  offert  ce  même  symptôme  pre'dominant.  Ainsi, 
qu'une  douleur  de  côte'  se  montre  dans  un  catarrhe  pulmo- 
naire ,  et  on  croit  avoir  là  une  pleure'sie  catarrhale  ;  qu'elle  se 
joigne  sympathiquement  à  une  affection  bilieuse  ,  et  voilà  une 
pleure'sie  bilieuse  •  que  la  douleur  rhumatismale  se  fixe  sur 
les  parois  du  thorax ,  on  traite  la  maladie  de  pleure'sie  rhuma- 
tismale ,  etc.  :  de  là  on  a  fait  autant  de  pleure'sies  qu'il  y  a 
d'espèces  de  douleurs  de  côte'j  et  cependant  qui  ne  sait  au- 

i'ourd'hui  qu'il  n'y  a,  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  pleure'sie  , 
'inflammation  de  la  plèvre  ?  La  douleur  de  côte' ,  regarde'e 
comme  symptôme  caractéristique  ou  pathognomonique  de  la 
pleure'sie ,  a  donc  e'te'  une  source  abondante  d'erreurs  ^  car , 
de  ce  premier  jugement  faux  sont  re'sulte'es  de  nombreuses 
conse'quences ,  toutes  e'galement  errone'es  :  ainsi,  on  a  saigne' 
à  outrance  dans  tous  les  cas ,  et  on  n'a  été  utile  que  lorsqu'il 
y  avait  re'ellement  pleure'sie  ,  tandis  que ,  le  plus  souvent  , 
on  a  cause'  la  perte  du  malade  par  un  assemssement  à  des 
mots  vides  de  sens. 

Citons  un  second  exemple.  L'intermittence  ayant  été  re- 
arde'e.  comme  le  çigne  caracte'ristique  ou  pathognomonique 
es  fièvres  de  ce  nom  ,  on  n'a  plus  vu  en  elles  que  les  diffé- 
rences qu'elles  pre'sentent  sous  le  rapport  du  type;  et  ce  qui 
est  plus  fâcheux,  on  les  a  enveloppées  dans  un  traitement 
uniforme.  Cependant  on  sait  à  présent  que  la  pdriodicité  n'est 
pour  elles  qu'un  mode ,  qu'une  forme ,  et  qu'au  fond  elles 
ne  diffèrent  pas  moins  que  toutr-  les  antres  fièvres.  En  effet, 
il  y  a  des  intermittentes  inflammiltoires  comine  il  en  est  de 
bilieuses  ,  de  muqueuses  ,  d'ataxiques.  Oserait-on  encore  les 
confondre  dans  un  même  diagnostic ,  et  ne  leur  opposer 
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que  les  mêmes  ressources  thei-apeutiques  ?  le  nom  même  de 
fièvre  intermittente  doit  bientôt  disparaître  des  nosologies  , 
ou  au  moins  ne  s'y  montrer  que  comme  ceux  de  re'mittence, 
de  continuité ,  que  l'on  a  conserve'»  pour  indiquer  des  sous- 
caractères. 

Je  pourrais  poursuivre  ce  tableau  des  erreurs  où  l'on  est 
tombe' ,  en  donnant  à  quelques  symptômes  une  valeur  trop 
grande;  mais  j'arriverais  toujours  à  cette  conclusion  ,  qu'aucun 
symptôme  n'est/7rt/o^;:OTOO«/(7£/e  ou  caracte'ristique  dans  le  sens 
que  sa  seule  apparition  indique  toujours  la  pre'sence  de  la 
maladie^  que  le  diagnostic  d'une  maladie  ne  doit  janvais 
reposer  sur  un  seul  symptôme,  mais  se  de'duire  de  l'ensemble 
des  signes  que  pre'sente  l'affection.  Vojez  patognobionique. 

(  KACi^UART  ) 

CARAMEL,  s.  m.  sacharum  percoctum.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  au  sucre  qui  a  e'te'  soumis  à  l'action  du  feu.  Dans 
cet  état ,  il  a  ime  couleur  rouge ,  une  saveur  âcre  et  qui  porte 
à  la  gorge,  une  sorte  de  molesse  et  de  déliquescence.  Le 
5ucre  éprouve  une  telle  altération  dans  cette  opération ,  qu'il 
ne  peut  plus  repasser  à  son  premier  état.  C'est  à  l'acide  pyro- 
mnqueux  ,  qui  se  développe  par  l'action  du  feu ,  qu'est  due 
la  couleur  rougeâtre  ,  la  saveur  empyreumatique  et  les  autres 
caractères  qui  distinguent  le  caramel.  C'est  un  des  assaison- 
nemens  les  plus  agréables  et  le  plus  souvent  employés;  mais 
on  en  fait  peu  d'usage  comme  médicament,  malgré  les  pro- 

{)riétés  qu'on  lui  reconnaît.  On  pourrait ,  ainsi  que  Fourcroy 
'a  observé ,  préparer  une  boisson  très-agréable  au  goût ,  et 
qui  pourrait  être  administrée  avantageusement  dans  les 
affections  catarrhales  de  la  poitrine ,  en  délayant  une  ou  deux 
onces  de  caramel  dans  une  pinte  d'eau  ,  et  en  y  ajoutant  un 
acide  végétal  quelconque.'  (geoffrot) 

CARBONATE,  s.  m.  carbonas,  dérivé  decarbo,  charbon. 
Les  carbonates  sont  des  sels  résultans  de  la  combinaison  de 
l'acide  carbonique  avec  les  bases  salifiables  ,  alcalines  ,  ter- 
reuses ou  métalliques  ;  ils  sont  décomposés  par  presque  tous 
les  acides  ,  même  les  plus  faibles ,  qui  en  dégagent  l'acide 
carbonique  à  l'état  gazeux;  le  feu  décompose  aussi  plus  ou 
moins  facilement  les  carbonates  ;  le  phosphore  et  quelques 
métaux  enlèvent  à  leur  acide  une  portion  de  son  oxigêne  ,  et 
en  précipitent  le  radical  à  l'état  d'oxide  noir  de  carbone  ou  de 
charbon. 

Ce  genre  de  sel  fournit  quelques  remèdes  à  la  médecine  ou 
renferme  des  poisons  actifs ,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  combattre  ou  prévenir  les  accidens  funestes  qu'ils  peu- 
vent occasionner. 

CARBONATE  d'ammoniaque,  carbo/ios  amoniacœ.  Ce  sel  ne 
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se  trouve  pas  tout  formé  dans  la  nature  j  "on  peut  l'obtenir  de 
toutes  les  substances  animales,  en  les  soumettant  à  l'action 
du  feu  :  on  pre'fère  aujourd'hui,  et  avec  raison,  le  retirer  du 
muriate  d'ammoniaque ,  par  le  carbonate  de  chaux.  On  mé- 
lange ces  deux  sels,  on  les  chauffe  fortement  dans  une  cornue 
de  qrèsàlacpielle  on  adapte  une  alonge.  Il  se  fait  un  échange , 
des  deux  bases  ,  le  carbonate  ammoniacal  se  volatilise ,  et  vient 
s'attacher  aux  parois  de  l' alonge  ;  toutefois ,  la  température 
à  laquelle  il  a  été  formé ,  influe  singulièrement  sur  sa  com- 
position, ainsi  que  Davy  s'en  est  assuré  par  des  expériences 
exactes.  Ce  sel  cristallise  en  prisme  à  six  pans  ;  il  a  une  saveur 
urineuse ,  et  Une  odeur  analogue  à  celle  de  l'ammoniaque  pur, 
mais  beaucoup  moins  prononcée  :  il  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales;  il  est  dissoluble  dans  moins  de  deux  fois  son  poids 
d'eau  à  froid,  et  dans  son  propre  poids  d'eau  à  chaud  ;  il  ne 
s'altère  point  à  l'air,  mais  il  s'évapore  avec  une  extrême  rapi- 
dité au  feu; 

On  avait  déjà  reconnu  les  propriétés  énergiques  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  le  17"=  siècle;  Sjlvius  de  le  Boë 
avait  pensé  qu'on  pourrait  l'employer  avec  avantage  dans  les 
maladies  vénériennes.  Le  professeur  Peyrilhe  a  renouvelé 
cette  opinion  dans  ces  temps  modernes,  en  l'appuyant  sur 
quelques  faits  assez  concluans  ;  il  assure  avoir  guéri  par  ce 
moyen  des  affections  siphilitiques  très-graves  et  sous  les  formes 
les  plus  variées.  Après  des  assertions  si  positives,  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  a  accueilli 
cette  nouvelle  méthode  ,  et  ne  devait-on  pas  essayer  quelques 
expériences,  avant  que  de  la  condamner  à  un  injuste  oubli? 
,   On  avait  annoncé  le  carbonate  d'ammoniaque  comme  un 
spécifique  de  la  vipère;  mais  Fontana  a  fait  voir  daus  quelle 
erreur  on  était  tombé  à  ce  sujet.  Ce  sel  est  employé  par  plu- 
sieurs praticiens  dans  le  ci'oup  :  les  uns  en  font  respirer  la 
vapeur  pour  exciter  la  toux  ;  les  autres  l'appliquent  sur  la  peau 
comme  rubéfiant.  MM.  Desessarls  et  Piechou  l'administrent  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur ,  dans  la  vue  de  fondre  la  concrér- 
tion  membraniforme  ou  pour  liquéfier  la  matière  propre  à  là 
former. 

Je  rapporterai  ici  la  méthode  de  M.  Rechou,  d'après  k 
note  que  M.  Nyslen  a  consignée  dans  la  matière  médicale  de 
Sclîwilgué.  Pour  employer  le  carbonate  d'ammoniaque  à 
l'extérieur,  M.  Pvechou  mêle  quatre  grammes  de  ce  sel  avec 
soixante  grammes  de  cérat,  et  il  applique  quatre  grammes  du 
mélange  toutes  les  quatre  heures  sur  les  parties  latérales  et 
antérieures  du  cou;  il  couvre  ensuite  le  tout  avec  un  sachet 
de  cendre  chaude  ;  la  peau  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  petits 
boulons,  et  à  faire  éprouver  du  prurit  et  de  la  cuisson  peu- 
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dant  deux  à  trois  jours  j  l'epiderme  se  détache  et  tomhe 
promplement  en  dcsquammalion.  Pour  donner  le  carbonate 
à  l'intérieur ,  M-.  Recliou  le  fait  dissoudre  dans  vingt-quatre 
fois  son  poid^s  de  sirop  de  guimauve  ,  et  il  en  fait  prendre  une 
cuillere'e  de  temps  en  temps  ;  il  e'tanche  la  soif  avec  de  l'eau 
de  chiendent  e'dulcorc'e  j  il  interdit  entièrement  l'usage  des 
acides,  soit  comme  alimcns,  soit  comme  me'dicamens.  M.  Re- 
chou a  obtenu  quelques  succès  par  ce  mojen ,  ce  qui  suiïit 
pour  le  recommander  aux  praticiens. 

L'action  puissante  que  le  carbonate  d'ammoniaque  exerce 
siir  le  système  lymphatique  ,  l'a  fait  pre'coniser  dans  les  affec- 
tions scrophuleuses  et  dans  quelques  engorgemens  chroniques 
des  viscères  abdominaux.  Peut-être  n'a-t-on pas  assez  multipUé 
son  emploi  dans  ces  sortes  de  cas  ,  ainsi  que  dans  quelque» 
autres  maladies  chroniques  qui  re'clament  des  moyens  e'ner- 
giques. 

Les  modes  d'administration  de  ce  sel  sont  extrêmement 
varie's  :  on  le  prescrit  sous  la  forme  de  bols ,  ou  on  rinç.orpor& 
dans  des  e'iectuaires  en  le  mêlant  avec  partie  e'gale  d'une 
poudre  aromatique  et  d'une  quantité'  suffisante  de  sirop. 
Lorsqu'on  le  donne  en  solution  acqueuse  ,  on  doit  se  servir 
d'eau  distillée.  Le  professeur  Peyrilhe  le  faisait  prendre  dans 
un  sirop  purgatif  et  aromatique ,  dont  on  peut  voir  la  formule 
dans  l'ouvrage  de  M.  le  Docteur  Lagneau  {Exposé  des  sj-m- 
ptdmes  de  la  m  aladie  ne'nérienne ,  etc.,  3^.  e'dit.  in-S". 
Paris  ,  1812  )  ,  ainsi  que  la  me'thode  à  suivre  dans  son  admi- 
nistration. Le  carbonate  d'ammoniaque  forme  presque  la 
base  de  la  pre'paration  connue  sous  le  nom  de  sirop  ve'ge'tal 
de  J^elnos.  La  dose  ordinaire  de  ce  sel  est  d'un  demi-gramme 
jusqu'à  un  ou  deux  grammes. 

CARBONATE  DE  BARYTE,  caibonus  batytœ.  Ce  sel ,  à  l'e'tat 
natif,  est  connu  sous  le  nom  de  witheriie.  Les  chimistes  ont 
également  indique'  plusieurs  proce'de's  pour  l'obtenir  artifi- 
ciellement. Ses  cristaux  se  pre'sentent  sous  diverses  formes  , 
mais  le  prisme  hexaèdre  parait  être  celle  qui  leur  est  primi- 
tive. Le  carbonate  de  baiyte  n'a  point  de  saveur  sensible  , 
quoiqu'il  soit  un  des  poisons  les  plus  actifs.  No'anmoins  on  a 
essaye'  de  l'employer  dans  les  affections  scrophuleuses  ,  mais 
on  n'a  obtenu  que  des  re'sultats  trop  incertains  poiu-  qu'on  ose 
encore  tenter  des  cxpe'riences. 

CARBONATE  DE  CHAUX,  curbonas  calcis .  Ce  sel,  si  abon- 
damment répandu  sur  le  globe  ,  est  peu  utile  en  médecine  : 
il  forme  des  masses  plus  ou  moins  considérables  5  on  le  trouve 
aussi  en  cristaux  rhomboïdes  et  transparcnsj  il  est  blanc,  in- 
sipide et  dégage  de  l'acide  carbonique  par  tous  les  acides  ;  il 
«st  presque  naltérable  à  l'air,  et  insoluble  dans  l'eau  pure. 
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On  sait  la  vogue  qu'ont  eue  pendant  long-temps  les  concré- 
tions (jeux)  d'e'crevisses ,  les  coquilles  d'œuls  ,  les  valves 
d'huitres,  comme  absorbans.  Ces  substances,  Ibi'me'es  de  car- 
bonate calcaire  ,  sont  regardées  maintenant  comme  inertes,  et 
sont  remplacées  avantageusement  par  la  magnésie.  Voyez. 
ce  mot. 

CARBONATE  DE  CUIVRE  (vcrd  dc  gpis) ,  carbonos  cupri.  C'est 
de  la  combinaison  de  l'acide  carbonique  avec  l'oxide  de 
cuivre ,  que  resuUe  ce  sel.  Il  se  forme  à  la  surface  des  bronzes 
et  des  vieux  cuivres.  Celui  qu'on  trouve  à  l'état  natif,  porte 
le  nom  de  malachite.  On  peut  obtenir  ce  carbonate  en  préci- 
pitant une  dissolution  de  nitraie  de  cuivre  par  le  carbonate 
de  potasse.  Il  est  d'un  verd  éclatant  et  offre  une  saveur  acre 
et  métallique  ;  ce  sel  est  un  poison  très-violent  dont  les  effets 
dangereux ,  ainsi  que  les  moyens  qui  peuvent  le  neutraliser 
ou  le  combattre,  seront  exposés  à  l'article  cuiyre.  Les  craintes 
fondées  que  doit  inspirer  une  sulistance  si  délétère  ,  n'ont 
point  empêché  qu'on  ait  cherché  à  l'accréditer  comme  un 
remède  utile.  On  a  prétendu  qu'on  avait  administré  ce  sel 
avec  beaucoup  de  succès  dans  les  cancer  et  dans  les  affections 
scrophuleuses  j  mais  nonobstant  les  éloges  exagérés  des  au- 
teurs qui  ont  voulu  en  faire  admettre  l'usage,  on  doit  bannir 
ce  remède  de  la  matière  médicale.  Les  avantages  éphémères 
qu'on  a  pu  en  obtenir  ,  sont  une  faible  compensation  de  tous 
les  dangers  dont  son  emploi  est  environné,  et  de  tous  les  acci- 
dens  qu'il  a  si  fréquemment  occasionnés.  Le  carbonate  de 
cuivre  entre  dans  quelques  préparations  usitées  extérieui'e- 
ment ,  telles  que  l'onguent  égyptiac ,  le  collyre  de  Lanfranc , 
l'emplâtre  divin. 

CARBONATE  DË  FER ,  carboTias  fevri.  Ce  sel  est  un  de 
ceux  que  la  nature  a  répandus  avec  le  plus  de  profusion. 
Il  forme  presque  toutes  les  mines  de  fer  terreuses  et  superfi- 
cielles,  les  ochres  ,  les  hématites,  etc.j  mais  c'est  surtout 
dans  une  foule  d'eaux  minérales  qu'on  le  trouve  en  très-grande 
quantité.  Le  carbonate  de  fer  natif,  dont  on  a  constaté  l'exis- 
tence ,  était  cristallisé  en  rhomboïdes  et  offrait  une  couleur 
jaune  verdâtre.  La  rouille  dont  se  couvrent  les  ustensiles  de 
fer  exposés  à  l'air  et  à  l'humidité  ,  est  une  combinaison  de 
l'acide  carbonique  avec  l'oxide  ronge  dc  fi;r  :  c'est  ce  carbo- 
nate qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  safran  de  mars 
apéritif.  Fourcroy  indique  le  procédé  suivant  pour  obtenir  ce 
sel  :  «  On  met  dans  un  vase  de  terre  de  la  limaille  de  fer  , 
qu'on  humecte  d'un  peu  d'eau  ,  et  qu'on  laisse  exposé  à  l'air, 
dans  im  lieu  où  il  puisse  être  à  l'abri  de  la  poussière  et  do» 
accidcns.  On  le  remue  de  temps  en  temps  pour  exposer  toutes 
ses  surfaces  à  l'air ,  et  on  ajoute  un  peu  d'eau  à  mesure 
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qu'elle  sVvapore.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  la 
limaille  de  fer  soit  bien  uniformciment  et  com2)lettement 
rouille'e.  Alors  ou  pulve'rise  toute  la  masse;  si  elle  est  encore 
dans  l'inte'rieur  des  petites  glèbes  qu'elle  forme  on  l'expose 
de  nouveau  à  l'air,  en  l'humectant  j  et,  lorsqu'elle  est  d'une 
couleur  jaune  égale  partout ,  on  la  passe  au  porphyre  et  on 
la  conserve  pour  l'usage.  La  the'orie  de  cette  ope'ration  est 
aussi  simple  que  facile  à  concevoir  :  l'eau  est  de'compose'e 
par  le  fer;  son  oxigène  s'unit  à  ce  métal  ,  et  son  hydrogène 
se  de'gage  lentement  ;  à  mesure  que  le  fer  est  oxide' ,  il  ab- 
sorbe l'acide  carbonique  de  l'atmosphère ,  et  il  se  convertit  en 
carbonate  de  fer.  » 

Ce  sel  est  un  des  toniques  les  plus  puissans  que  possède 
la  me'decine  ;  il  ranime  la  contractliite'  fibrillaire  des  organes 
et  l'activité'  de  la  circulation.  Au  bout  de  quelques  semaines  ' 
cle  son  usage ,  ajoute  encore  Fourcroy  ,  le  sang  reprend  une 
couleur  plus  foncée  ,  une  concrescibilité  plus  forte  et  une 
température  plus  élevée.  Ces  changemens  sont  annoncés  par 
la  couleur  de  la  peau  qui  s'anime ,  surtout  au  visage ,  par  la 
facilité  avec  laquelle  les  malades  exécutent  les  dilTérens  mou- 
vemens  ,  par  l'agilité  de  leurs  membres,  par  des  digestions 

S lus  promptes  et  plus  complètes,  par  le  retour  de  l'appétit , 
e  la  faim,  etc.  Des  propriétés  si  efficaces  ont  fait  recom- 
mander le  carbonate  de  fer  dans  la  langueur  des  organes 
digestifs  ,  l'engorgement  chronique  du  foie  ou  de  la  rate; 
mais  il  est  surtout  avantageux  dans  la  chlorose  et  dans  l'amé- 
norrhée. En  général  ,  on  loue  ses  bons  effets  dans  les  mala- 
dies qui  doivent  leur  origine  à  la  débilité  de  cpielques  organes  : 
c'est  ainsi  qu'on  le  prescrit  avec  succès  dans  l'incontinence 
d'urine ,  dans  la  gonorrhée  ou  joerte  de  semence ,  la  leucorrhée 
chronique  ,  etc.  Le  docteur  Richard  Carmichaël  a  recom- 
mandé assez  récemment  ce  carbonate  dans  les  affections  can- 
céreuses {Essa.y  on  tlie  ejf'ect  of  carhonat  of  iron  upon 
cancer,  in-8°.  London,  1806).  Les  observations  qu'il  rapporte 
dans  son  ouvrage  sembleraient  déposer  en  faveur  des  bons 
effets  de  ce  sel  contre  ces  maladies  cruelles  ;  mais  outre  qu'il 
est  possible  d'élever  une  sorte  de  doute  relativement  à  la 
nature  cancéreuse  des  ulcères  sur  lestpels  on  a  appliqué  le 
carbonate  de  fer,  on  sent  que  cette  opinion  devrait  être  fon- 
dée sur  un  plus  grand  nombre  de  Ants.  Vojez  cancer. 

Le  carbonate  de  fer  est  administré  sous  plusieurs  formes  ; 
tantôt  on  l'incorpore  dans  des  exraits  de  plantes  amèrcs  , 
tantôt  dans  des  opiats  ou  sous  la  fonno  de  pillules  ;  la  dose  à 
laquelle  on  le  donne  est  de  qiiatrc  jusqu'à  huit  décigrammes. 

CARHONATF.  DE  MAGNESIE ,  TrtrZ'o^^/i- m«i?/?<?.y/a'.  Lcs  chimislos 
se  sont;  beaucoup  occupes  do  ce  sel;  les  travaux  de  Bergmau, 
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tic  Black  et  surtout  de  Fourcroj  ont  particulièrement  contri- 
bue à  le  faire  connaître.  On  en  distingue  deux  varîe'tés  : 
1°.  le  carbonate  de  magnésie  non  sature'  ou  sous-carbonate, 
de'signe'  ordinairement  sous  le  nom  de  magnésie  anglaise ,  et 
dont  on  s'occupera  spe'cialement  à  ce  mot;  2°.  le  carbonate 
de  magne'sie  proprement  dit.  Ce  sel  cristallise  en  prismes 
hexagones  trânsparens  ;  il  est  presqu'insipide  ;  cristallise',  il  se  \ 
dissout  dans  quarante-huit  parties  d'eau.  On  faisait  un  usage 
assez  fre'quent  de  ce  carbonate  comme  absorbant;  mais  on  a 
reconnu  qu'il  produisait  chez  beaucoup  de  malades  des  pe- 
santeurs incommodes  et  même  des  douleurs  :  on  pre'fère  au- 
jourd'hui la  magne'sie  pure. 

CARBONATE  DE  PLOMB,  carhonas  plinnhî ,  (ce'mse).  Cette 
combinaison  s'obtient  par  l'art ,  quoiqu'on  l'ait  aussi  trouve'eà 
l'e'tat  natif.  Ce  sel  est  pesant,  d'un  blanc  opaque  ,  très-friable  , 
d'une  cassure  matte  ;  il  est  fusible  et  demi-vitrifiable  à  Une 
haute  tempe'rature;  il  noircit  par  le  contact  des  hydro-sulfures, 
et  se  dissout  avec  eifervescence  dans  l'acide  ace'tique  e'tendu. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau.  Le  carbonate  de  plomb  n'est  point 
employé'  à  l'inte'rieur  ;  on  se  borne  à  l'appliquer  exte'rieurement 
sous  les  formes  de  poudre  ,  d'onguent  ou  d'emplâftre  ;  pour 
lui  donner  ces  deux  dernières  formes  ,  on  le  triture  avec  un 
intermède  approprie'.  Les  proportions  sont  une  à  quatre  par- 
tics  de  ce  sel  sur  dix  parties  d'excipient.  L'action  du  carbo- 
nate de  plomb  se  rapproche  de  celle  des  autres  pre'parations 
de  ce  métal  ,  et  il  doit  être  employé  dans  les  mêmes  cas. 
Schwilgué  remarque  judicieusement  qu'il  faut  proscrire  l'u- 
sage qu'on  en  fait  pour  saupoudrer  l'érysipèle  et  les  excoria- 
tions des  enfans  ;  car  il  n'a  pas  d'avantage  marqué,  et  il  peut 
jproduire  des  accidens  graves.  Les  ouvriers  qui  sont  occupés 
a  la  fabrication  de  ce  sel  ,  sont  exposés  aux  mêmes  accidens 
que  ceux  qui  travaillent  le  plomb  en  général.  Vojez  coliquk 

et  PLOMB. 

CARBONATE  DE  POTASSE  ,  curhonas  potassœ ,  (  alcali  fixe  , 
alcah  végétal).  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  carbonate  nouti-e, 
comme  étant  la  seule  variété  en  usage.  Il  cristallise  en  prismes 
quadrangulaires ,  terminés  à  leur  sommet  par  deux  triangles 
renversés.  Il  est  incolore  et  imprime  au  goût  une  saveur  acre , 
urineuse ,  mais  sans  causticité.  Il  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales ,  et  dégage  du  gaz  acide  carbonique  avec  elFervcs- 
conce  par  les  acides.  On  peut  le  dissoudre  dans  quatre  fois 
son  poids  d'eau,  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère, 
et  dans  moins  de  son  poids  d'eau  bouillante.  On  retire  ce  sel 
de  la  cendre  de  la  plupart  des  végétaux  ou  du  tartre  que  le 
vin  dépose  dans  les  tonneaux.  Il  est  rarement  pur  dans  le 
commerce.  On  le  sépare  des  sels  qui  lui  sont  étrangers  ,  et 
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on  le  sature  d'acide  carbonique  :  pour  cela  ,  on  pre'parc  de 
la  potasse  pure  par  le  procédé  de  BerthoUet  ;  et ,  à  l'aide 
d'un  appareil  de  Woulf ,  on  y  fait  passer  du  gaz  acide  car- 
bonique jusqu'à  saturation,  et  on  fait  ensuite  cristalliser 
le  sel. 

Le  carbonate  de  potasse  neutre  est  regardé  avec  raison 
comme  un  médicament  très-énergique  :  il  paraît  même  que , 
dans  beaucoup  de  cas  ,  on  doit  le  préférer  à  la  potasse  pure  , 
dont  l'action  caustique  n'est  point  sans  danger.  Il  dirige  spé- 
cialement ses  effets  ,  ainsi  que  plusieurs  sels  neutres  ,  sur 
l'appareil  urinaire  :  aussi  a-t-on  pensé  qu'il  pourrait  servir 
dans  quelques  circonstances  à  dissoudre  les  calculs  de  la 
vessie.  Cette  opinion  ,  qui  a  pris  naissance  en  Angleterre  ,  y 
a  été  renouvelée  ,  il  y  a  peu  d'années  ,  par  le  docteur  Fal- 
conerj  plus  récemment  ,  M.  Stiprian  Luiscius,  à  Leyde,  et 
M.  W.  Brande,  à  Londres  ,  ont  fait  des  expériences  qui  dé- 
posent en  faveur  de  cette  opinion  ,  mais  C£ui  doivent  nécessai- 
rement être  multipliées  sur  un  grand  nombre  de  malades 
pour  acquérir  une  sorte  de  certitude.  M.  Luiscius  a  observé 
que  le  carbonate  de  potasse  n'avoitpas  d'action  sur  les  calculs 
qui  ont  un  excès  de  phosphatp  de  chaux ,  de  même  que  sur 
ceux  qui  sont  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  phosplio- 
rique  avec  l'ammoniaque  ou  la  magnésie  j  mais  il  a  plus  de 
prise  sur  les  calculs  muraux  ,  composés ,  comme  on  sait  , 
d'oxalate  de  chaux.  Ce  sel  produit  surtoutde  bons  effets  contre 
les  affections  calculeuses  ,  lorsqu'il  y  a  excès  d'acide  urique 
ou  phosphorique.  Non-seulement  M.  Luiscius  veut  qu'on 
fasse  prendre  le  carbonate  de  potasse  à  l'intérieur ,  mais  il 
veut  qu'on  l'introduise  encore  dans  la  vessie  par  des  injec- 
tions. 

I  L'action  stimulante  du  carbonate  de  potasse  l'a  fait  em- 
ployer avec  succès  dans  quelques  engorgemens  chroniques 
des  viscères  du  bas-ventre ,  et  dans  les  aucctions  lymphaliqncs. 
On  s'est  assuré  à  Londres,  au  rapport  de  Swediaur,  que 
'  des  ulcères  vénériens  très-opinâtres ,  auxquels  on  avait  op- 
posé vainement  le  mercure  et  d'autres  remèdes  très-vantés , 
avaient  cédé  à  l'emploi  du  cai-bonate  de  jiotasse.  S'il  faut  en 
croire  quelques  médecins  allemands  ,  et  particulièrement  M. 
Stutz  ,  ce  sel  pourrait  être  donné  avec  quelques  avantages 
dans  le  tétanos  ;  mais  il  est  inutile  de  faire  rcmarcpicr  que  de 
semblables  assertions  veulent  être  confirmées  par  un  grand 
nombre  d'expériences. 

On  a  souvent  eu  recours,  avec  succès,  à  l'application 
extérieure  d'une  dissolution  de  cai-bonatc  de  potasse  ,  dans 
quelques  tumeurs  indolentes,  et  dans  quelques  glandes  en- 
gorgées. Des  lotions  faites  sur  de  vieux  ulcères  avec  cette 
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dissolution ,  plus  ou  moins  rapj^rochëe ,  ont  ranime  la  sen- 
libilitc  des  cliairs  ,  et  dissipe  l'engorgement  des  bords. 

On  peut  varier  de  diverses  manières  le  mode  d'adminis- 
tration du  carbonate  de  potasse,  La  solution  acqueuse  est  la 
forme  la  plus  commode  et  la  plus  fen  usage  :  ce  sel  se  dissout 
dans  quatre  parties  d'eau  froide  ,  et  dans  une  moindre  quan- 
tité' d'eau  bouillante  ,  mais  en  général  on  le  fait  prendre  dans 
une  proportion  d'eau  plus  considérable  que  celle  qvii  est  né- 
cessaire pour  sa  dissolution  :  on  le  prescrit  quelquefois  en 
bols  et  en  électuaire,  mais  plus  rarement.  La  dose  ordinaire  est 
d'un  demi-gramme  à  un  gramme:  à  une  doseplus  forte ,  il  agit 
comme  purgatif. 

c^RBOîVATE  DE  SOUDE ,  carbonus  sodœ  (  natrum  ,  alcali  mi- 
néral). Les  caractères  de  ce  sel  sont  les  suivans  :  il  cristallise 
en  décaèdres  composés  de  deux  pyramides  quadrangulaires  , 
appliquées  base  à  base  ,  et  à  sommets  tronqués  ;  il  est  très- 
fusible  ,  e/Tlorescent ,  et  verdit  le  sirop  de  violette  ;  sa  saveur 
est  acre  :  les  acides  le  dépouillent  de  son  gaz  acide  carbonique, 
qui  se  dégage  avec  effervescence.  Ce  sel  est  un  sous-carbonate, 
puisqu'il  n'est  pas  saturé  de  tout  l'acide  auquel  sa  base  peut 
être  combinée  :  on  le  trouve  tout  formé  et  en  très-grauda 
abondance  en  Egypte. 

Les  propriétés  médicinales  du  carbonate  de  soude  sont,  à 

f)eu  de  cboses  près ,  les  mêmes  que  celles  du  précédent  ;  aussi, 
e  prescrit-on  dans  les  mêmes  circonstances  :  on  le  recom- 
mande spécialement  dans  les  engorgemens  chroniques,  dea 
organes  abdominaux ,  dans  l'iiydropisie  ascite  ,  les  tumeur* 
scropluilcuses ,  etc.  Il  paraît  qu'on  en  a  quelquefois  observé 
de  bons  effets  dans  les  affections  sipbilitiques  rebelles  ;  c'est 
ainsi  que  Swediaur  a  vu  plusieurs  malades  traités  pendant 
long-temps  et  sans  succès  par  le  mercure,  être  guéris  par 
ime  décoction  de  salspareille ,  avec  addition  de  carbonate  de 
soude.  M.  W.  Brande,  qui  a  fait  des  expériences  si  intéressantes 
sur  l'emploi  des  alcalis  dans  les  affections  calculeuses  de  la 
vessie,  a  observé  que  l'action  ducarbonate  de  soude  sur  l'urine 
et  les  calculs  ,  était  analogue  à  celle  du  carbonate  de  potasse. 

Son  mode  d'administration  et  les  doses  sont  aussi  les  même» 
que  celles  de  ce  dernier  sel  :  seulement  il  faut  avoir  soin  y 
en  prescrivant  le  carbonate  de  soude,  de  le  choisir,  suivant 
le  conseil  judicieux  de  Fourcroy,  transparent,  cristallisé  et 
nom  efïleuri.  (birtt  et  cadet  de  g-assicourt) 

CARBONE,  s.  m.  Accnrbo,  charbon  :  corps  combustible 
simple,  très-abondant  dans  la  nature,  surtout  dans  les  vcgé- 
laux  ,  dont  il  constitue  la  fibre  ligneuse.  Il  est  à  l'état  d'oxidc 
dans  le  charbon ,  et  n'existe  ,  pour  les  chimiste»  ,  à  l'état  d<r 
pmxté  que  dans  le  diamant. 
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Le  carbone  s'unit  à  l'oxigène ,  dans  différentes  proportions, 
et  donne  naissance ,  par  ses  combinaisons  avec  ce  principe ,  au 
gaz  oxide  de  carbone  et  à  l'acide  carbonique.  Voyez  charbon. 

(  CADET  DE  GASSICOURT  ) 

CARCHESIEN,  adj.  carchesius ,  dérivé  de  carchesium, 
y.Apyjscm  ,  le  haut  d'un  mât  de  navire  ou  la  hune.  On 
applique  cette  épithète  à  une  espèce  de  lac  employé  par  les 
anciens  pour  faire  l'extension  dans  les  luxations  et  les  frac- 
tures; il  se  fait  comme  le  nœud  qui  attache  la  voile  au-dessus 
de  la  hune  d'un  vaisseau,  d'où  il  a  pris  son  nom.      {l  b  ) 

GARCINOMATEUX,  adj.  carcmodes ,  dérivé  de  KttpKivoç, 
cancer,  et  de  eiS'oç,  figure  ;  qui  est  de  la  nature  du  carcinome. 

(L.  B.) 

CARCINOME,  S.  m.  carcinoma ,  de  KttfKivos ,  cancer.  Ces 
deux  mots  sont  tout-à-fait  sjmonymes,  et  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  l'origine.  La  manie  des  distinctions  puériles,  et 
l'habitude  si  commode  de  mettre  des  mots  à  la  place  des 
choses  ,  a  fait  détourner  le  mot  carcinome  de  sa  véritable  ac- 
ception :  on  a  voulu  lui  faire  signifier  une  tumeur  qui  ne 
serait  point  cancéreuse ,  mais  qui  serait  susceptible  de  le 
devenir.  Mais  ceux  qui  ont  admis  une  semblable  distinction  , 
savaient-ils  bien  ce  qui  constitue  le  cancer?  avaient-ils  bien 
constaté,  par  l'obsei-vation ,  les  phénomènes  extérieurs  qui 
peuvent  faire  distinguer  une  tumeur  cancéreuse  d'avec  celle 
qui  ne  l'est  pas?  avaient-ils  bien  vérifié  ce  passage,  celte  con- 
version d'une  maladie  dans  ime  autre ,  et  les  susceptibilités 
relatives  de  ces  certes  de  transformations  ?  Le  temps  ne 
manque  pas  de  faire  justice  de  ces  suppositions  théoriques  j 
mais  en  attendant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  un  abus 
de  langage  qui  défigure  la  science  et  qui  multiplie  les  diffi- 
cultés de  son  histoire.  Voyez  cA^'CER.  (delpech) 

CARDAMINE,  s.  f  dérivé  de  KetpS'afjt.ov ,  cresson.  Cette 
plante  est  effectivement  connue  sous  le  nom  de  cresson  élé- 
gant. C'est  le  cardainvie  pratensis ,  tétradyn.  silicul.  L.  fa- 
mille des  crucifères  J.  Elle  croît  dans  les  prairies  humides  ,  et 
fleurit  au  printemps.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  d'un  rose 
pâle;  le  calice  est  légèrement  ouvert,  la  silique  alongéc  et 
comprimée.  Les  feuilles  radicales  sont  arrondies  et  im  peu 
velues  en  dessus;  les  feuilles  caulinaires  sont  lancéolées  et  un 
peu  élargies.  La  cardamine  a  des  rapports  assez  marqués  avec 
le  cresson  d'eau  par  son  goût  âcre  et  piquant ,  de  même  que 
par  son  odeur.  Celte  analogie  des  propriétés  physiques  entraine 
nécessairement  celle  des  vertus  médicinales;  néanmoins  elle  est 
peu  employée  comme  anti-scorbutique.  On  assure  qu'elle  est 
très-efficace  dans  quelques  altérations  du  système  nen^eux. 
Georges  Baker  {médical.  Transactions ,  tovi.  J ,  pcig^.  442  ), 
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rapporte  plusieurs  obsei-vations  qui  sembleraient  constater  les 
bons  cflets  de  cette  plante  dans  certaines  affections  convul- 
sives  et  notamment  dans  la  danse  de  Saint- With  et  l'hystërie  ; 
il  prétend  l'avoir  donnée  avec  le  même  succès  dansl'épilepsie  • 
mais  ,  quelque  respectable  que  soit  l'autorité'  de  ce  praticien , 
on  ne  saurait  ajouter  foi  à  de  semblables  faits  sans  une  sorte 
de  répugnance ,  puisqu' aucune  expérience  ultérieure  ne  les  a 
confirmés.  On  a  fait  usage  de  l'inRision  des  fleurs:  Baker 
employait  la  poudre  de  la  plante  desséchée  ;  il  en  faisait  pren- 
dre depuis  un  scrupule  jusques  à  un  gros ,  deux  fois  par  jour. 
CARDAMOME.  Fojez  Amome.  (riett) 
CARDIA,  s.  m.  mot  latin  emprunté  du  gi-ec  Kup^iei  ,  le 
cœur.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques  modernes  : 
il  est  cependant  usité  de  nos  jours ,  et  c'est  le  seul  nom  sous 
lequel  on  désigne  l'orifice  supérieur  de  l'estomac ,  sans  doute 
parce  qu'il  se  trouve  placé  très-près  du  cœur,  /^cyez  estomac. 

(savart) 

CARDIAGRAPHIE  ,  s.  f.  cardia^rapUa ,  de  ka^S'icl-, 
cœur,  et  de  yfa.<^y\  ,  .description  ■  partie  de  l'anatomie  qui  a 
pour  objet  la  description  du  cœvir.  (l.  b.) 

CARDIAIRE  ,  adj.  cardtariiis ,  du  mot  grec  KupS'ia, 
cœur.  On  appelle  cardiaires  les  vers  qui  s'engendrent  spon- 
tanément dans  le  cœur. 

Zacutus  Lusitanus  ,  Marc-Aurèle  Severin  ,  Spigelius ,  Rio- 
lan ,  Vidius ,  Stoker  ,  Polisius  ,  Pierre  de  Castro,  Vidal, 
Baglivi,  Loclimer,  etc.  ;  le  Journal  des  Savons  ,  les  recueils 
académiques ,  etc.  ,  parlent  de  vers  de  formes  différentes,  les 
uns  noirs ,  velus  et  plus  ou  moins  allongés  j  les  autres  fins  et 
délicats  comme  de  petites  aiguilles  ;  les  premiers  peu  nom- 
breux, et  le  plus  souvent  uniques  j  les  seconds  plus  multi- 
pliés ,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  et  roulés  en  pelotons , 
que  l'on  a  rencontrés  vivans ,  soit  dans  les  ventricules  du 
cœur ,  soit  dans  la  propre  substance  de  ce  viscère ,  soit  à  l'o- 
rifice de  l'aorte  ou  à  la  terminaison  des  grandes  veines ,  soit 
enfin  dans  la  cavité  du  péricarde.  Ces  vers  ont  été  observés, 
dit-on  ,  dans  quelques  animaux  et  dans  l'homme ,  surtout  dans 
de  grandes  épidémies  de  fièvres  pestilentielles.  Quelquefois, 
ajoute-t-on  ,  ces  insectes  ont^ongé  le  cœur  des  malades  ,  en 
l<;ur  causant  des  palpitations,  des  tremblemeus  ,  des  douleurs 
fixes  et  lérc'brantrcs  d'une  violence  atroce  ,  des  mouvemens 
convulsifs  ,  des  syncopes  subites  ,  prolongées ,  et  finalement 
mortelles;  accidens  nerveux  qui,  d'uir  côté ,  démontrent, 
dans  les  libres  charnues  du  cœur  ,  une  sensibilité  très -vive  ; 
et  de  l'autre,  peuvent  être  proposés  comme  constituant,  dans 
certains  cas ,  les  symptômes  principaux  de  l'affection  dont  il 
s'agit.  Maintenant,  supposé  que  celte  affccliou  ne  soit  point 
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imaginaire  ,  et  qu'il  soit  possible  de  la  reconnaître  à  la  faveur 
de  quelques  signes  co-relatifs  ,  on  conçoit  que  le  traitement 
ne  saurait  jamais  être  direct,  et  que,  lorsque  la  maladie  est 
sporadique  ,  on  doit  s'en  tenir  à  l'emploi  des  antispasmo- 
diques ,  des  amers  et  des  anlhclminthiques  divers,  tandis  que 
pendant  les  grandes  e'pide'mies  de  fièvres  de  mauvais  carac- 
tère,  ce  traitement  doit  être  entièrement  subordonne'  à  celui 
de  la  maladie  principale. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  singulier,  c'est  que  ,  de  tous  les  e'crivains 
que  nous  venons  de  citer,  il  n'en  est  presque  pas  un  qui  parle 
de  ces  vers  d'après  son  expe'rience  personnelle  ,  et  que  les 
observations  rapporte'es  se  réduiraient  à  de  simples  ouï-dires, 
lesquels  ,  pareils  à  l'œuf  de  la  fable  ,  se  sont  encore  de'nature's 
en  passant  de  Ixouclie  en  bouche.  Baglivi  lui-même  ,  dans  sa 
lettre  à  Andrj,  ne  dit  point:  «J'ai  vu  un  ver  noir  et  velu 
dans  le  péricarde  d'un  homme  de  quarante  ans  ;  »  mais  ,  «  il 
est  à  propos  de  rappeler  ici  ce  qu'on  a  obsei-ve',  etc.  »  Presque 
partout  vous  trouvez  un  langage  analogue.  D'excellens  esprits, 
Coiter,  Morgagni  ,.  Se'nac  ,  Vicq  -  d'Azjr  ,  ont  conclu  de  là 
que  les  meilleurs  jeux  ont  pu  être  abusés  par  de  fausses  appa- 
rences ,  et  que  les  formes  Irès-varie'es  et  ti'ès-singulières  que 

f)rend  quelquefois  la  portion  albumineusc  du  sang,  soit  dans 
e  cœur  et  les  vaisseaux ,  soit  à  la  surface  des  organes  ,  ont  pu 
repre'sentcr  des  vers,  de  même  qu'ailleurs  elles  repre'sentent 
des  ligamens  ou  des  membranes,  ou  imitent  des  cUn^c— 
lures  ,  etc.  De  là  l'opinion  reçue  que  des  reptiles  ont  e'ie' 
trouve's  dans  le  cœur  des  chevaux  et  dans  celui  de  quelques 
hommes;  de  là  ces  cœurs  velus,  hérisse's,  etc. 

Toutefois,  dans  une  question  de  cette  nature,  comme  dans 
toutes  celles  où  les  faits  et  la  tradition  sont  e'galement  e'qui- 
voques,  la  raison,  paiiage'e  entre  le  pour  et  le  contre,  ne 
peut  rien  rejeter  ni  rien  admettre.  Que  des  vers  se  dévelop- 
pent dans  le  cœur,  cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  d'en 
voir  dans  le  foie,  les  poumons,  la  rate,  les  reins,  etc.,  ainsi 
que  Ruysch  et  Bidloo  l'ont  obsen-^é  dans  l'homme,  Rcdi ,  dans 
les  chiens,  etc.  Celui  qui  écrit  cet  article  a  vu  une  hydatidc 
qui  s'était  développée  dans  la  pleine  substance  d'un  os  long. 
On  a  prétendu  que  des  vers  coulent  quelquefois  avec  le  sang 
dans  les  vaisseaux.  L'enfant  nouveau-né  a  eu  des  vers  dès  le 
sein  de  sa  mère.  Nous  voilà  dans  des  contraires,  comme  i! 
arrive  si  souvent  en  médecine.  Quel  parti  prendre  ?  celui  que 
conseille  Morgagni,  le  parti  du  doute,  jusqu'à  ce  que  des 
observations  décisives  aient  tranché  la  question. 

(pariset) 

CARDIALGIE  ,  s.  f.  cnrdlnlgio.  Le  mot  card!ah;ie  vient 
du  grec  KupS'ut,  nom  donne  à  l'orifice  supérieur  dcl'eslomac^ 
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cl  de  eL}<.yo{ ,  douleur;  et  quoique  napS'ia  signifie  aussi  cœur, 
on  ne  doit  pas  entendre  par  cardialgic  ,  ilntilettr  du  cœur,  mais 
bien  douleur  de  l'orifice  cardiaque.  L'afTeclion  de'signde  par  ce 
mot,  est  aussi  appelée  cardiaque  ,  morhus  cardiacus;  Hippo- 
crate  lui  donne  le  nom  de  passio  cardiaca  ;  Celse,  celui  de 
cardiacn. 

Van  Swie'ten  définit  la  cardialgie  ,  une  douleur  comme 
rongeante  qui  se  fait  sentir  sous  l'appendice  xiphoïde  ,  au 
scrobicule. 

On  a  divise'  cette  maladie  d'après  la  nature  de  la  douleur 
qu'elle  faisait  éprouver  :  ainsi  on  a  appelé'  pj'rasis  l'ardeur 
bridante  de  l'estomac  ;  cardialgie  proprement  dite  ,  la  douleur 
du  cardia  avec  défaillance  ;  et  gasirodjnie  la  douleur  de  cette 
même  partie ,  accompagnée  ou  non  d'un  sentiment  de  pres- 
sion ,  mais  sans  défaillance. 

Cette  division  doit  être  rejetée  et  remplacée  par  celle  qui 
est  fondée  sur  la  considération  des  causes  ;  mais,  parce  qu'elles 
sont  trop  multipliées ,  ces  causes  seront  rappoilées  ,  d'après 
leurs  analogies ,  à  quelques  chefs  principaux.  On  devra  donc 
reconnaître  seulement  la  cardialgie  saburrale  ,  la  flatulente  , 
la  spasmodique  ,  l'hémoiToidale,  de  laquelle  on  peut  rappro- 
cher celle  que  déterminent  le  retard  ,  la  diminution  ou  la  sup- 
pression accidentelle  des  règles  ,  ou  leur  cessation  par  les  pro- 
grès de  l'âge;  on  distinguera  encore  la  cardialgie  des  femmes 
enceintes  ,  celle  qui  se  déclare  après  les  métastases  ,  celle 
que  produit  un  vice  organique  :  enfin  on  ne  peut  confondre 
avec  les  précédentes  ,  la  cardialgie  qui  sui-vient  après  l'in- 
gestion d'alimens  acres,  de  substances  médicamenteuses, 
ou  de  poisons. 

La  cardialgie  saburrale  offre  plusieurs  variétés  :  \° .  la  sabur- 
rale qui  survient  après  les  excès  de  table ,  la  saburrale  mu- 
queuse, et  la  bilieuse.  La  première  reconnaît  pour  cause  l'in- 
tempérance ,  le  mauvais  choix  des  alimens  ,  leur  distribution , 
et  leur  mélange  mal  entendu;  ainsi  le  vin  après  les  alin)cn« 
gras  peut  la  produire  :  elle  se  manifeste  par  des  rots  dont  l'o- 
deur est  celle  de  l'huile  rance;  si  le  mal  est  léger,  la  diète  et 
les  délajans  suffisent  pour  le  faire  cesser;  si  la  saburrc  est 
abondante  ,  on  doit  prescrire  un  vomitif,  à  moins  qu'il  ne 
sui-vienne  des  évacuations  spontanées.  P'ojez  EMBAnnAS  gas- 
trique. 

La  cai-dialgic  saburrale  muqueuse  est  presque  toujours  liée 
à  un  état  général:  elle  se  mamTc^ste  surtout  par  des  rapports 
acides;  les  malades  éprouvent  un  appétit  voraco  ou  une  ano- 
rexie complète  ;  ils  ont  un  sentiment  de  pesanteur  à  rostomac. 
Cette  cardialgie  cède  au  vomitif,  apn-s  lecpiel  on  donne  la 
magnésie  seule  ouunic  àlarhii]:»arbc.  ou  aux  mirobolans.  On  en 
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préviendra  le  retour  par  l'abstinence  des  alimens  acides,  pw 
l'usage  d'alimens  amers  j  on  obtient  de  bons  effets  de  quelques 
granis  entiers  de  poivre  pris  chaque  jour  :  ce  remède 
simple ,  en  prévenant  la  formation  de  foyers  muqueux  dans 
l'estomac  ,  dont  il  excite  le  ton  ,  prévient  l'incommodité  dont 
ces  foyers  sont  la  cause.  Ceux  qui  sont  sujets  à  cette  affection 
se  délivreront  de  ses  retours  ,  par  l'usage  habituel  d'un  verre 
d'eau  froide  matin  et  soir,  et  par  l'exercice  qui,  fortifiant 
l'économie  ,  rétablit  les  digestions.  . 

La  cardialgie  saburrale  bilieuse  est  la  plus  fréquente  de 
toutes  ^  elle  est  produite  per  l'accumulation  de  matières  bi- 
lieuses ou  biliformes  j  son  début  est  ordinairement  violent  : 
rarement  elle  cesse  pour  ne  plus  reparaître  :  ses  retours ,  au 
contraire  ,  sont  trcs-fréquens  et  accompagnés  de  vomissemens 
érugineux  ;  elle  a  pour  caractères  particuliers  l'abattement  de 
l'esprit ,  des  anxiétés  extrêmes ,  la  prostration  des  forces ,  la 
'  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls.  Baglivi  obsch'^e  que  tous 
ceux  dans  l'estomac  desquels  s'accumulent  des  matières  rances 
bilieuses ,  ont  le  pouls  faible  et  disparaissant  sous  la  pression 
du  doigt  I  si  la  fièvre  gastrique  survient ,  les  malades  ,  quoique 
sans  forces  en  apparence ,  éprouvent  une  très-vive  agitation  ; 
ils  changent  sans  cesse  de  place ,  sans  pouvoir  trouver  de 
repos.  Quelquefois,  dans  cette  cardialgie,  le  plus  léger  attou- 
chement au  scrobicule  est  insupportable  ,  ce  qui  pouiTait  faire 
confondre  avec  la  gastrite  cette  affection  ,  qu'on  en  distin- 
guera facilement ,  si  l'on  considère  l'état  bilieux  de  la  langue 
'et  le  temps  de  L'année  qui  est  ordinairement  peu  favorable 
au  développement  des  inflammations  j  si  l'on  considère  sur- 
tout qu'il  y  a  absence  des  signes  qui  caractérisent  l'inflam- 
mation. On  confond  souvent  aussi  cette  cardialgie  avec  la 
spasmodique  :  les  symptômes  sont,  en  effet,  les  mêmes,  et 
Sydenliam  caractérise  la  cardialgie  spasmodique  par  une  dou- 
leur atroce  au  scrobicule,  qui  ne  peut  souffrir  la  plus  légère 
pression,  et  par  les  vomissemens  érugineux,  signes  communs 
aux  deux  espèces. 

L'inspection  de  la  langue  fera  ici  éviter  l'erreur,  parce  que, 
dans  la  cardialgie  bilieuse,  elle  est  recouverte  d'un  enduit 
jaunâtre ,  et  que  les  malades  ,  dans  cette  dernière  ,  éprouvent 
un  sentiment  de  chaleur  âcrc  à  l'estomac;  tandis  que,  dans 
la  cardialgie  spasmodique  ,  la  langue  est  ordinairement  nette. 

La  colique  et  la  cardialgie  bilieuses  reconnaissant  les  mêmes 
causes,  et  ne  diffèrent  que  parle  siège ,  elles  s'unissent  souvent 
ou  se  succèdent  :  le  même  traitement  doit  donc  être  suivi 
dans  les  deux  cas. 

Cure.  Les  dclayans  résolutifs  ,  salins  ,  incisifs  ,  seront  d'a- 
bord donnes  3  puis  on  administrera  un  vomitif  auquel  cèdent 
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des  vomîssemens  spontanés  qui  s'établissent  souvent ,  et  fati- 
euent  les  malades.  Les  remodes  légèrement  stomacliiques  ne 
doivent  être  donnés  qu'après  l'évacuation  complète  des  ma- 
tières bilieuses  et  la  cessation  de  toute  irritation  :  les  épithèmcs 
stomachiques,  aromatiques,  antispamodiques ,  employés  avec 
succès  dans  les  cardialgies  oii  l'irritation  persiste,  sont  nuisibles^ 
dans  ces  cas.  On  doit  éviter  les  remèdes  spiritueux  et  les,car- 
minatifs  ;  les  opiacés  doivent  être  proscrits  ;  ils  arrêtent  des 
vomissemens  et  des  évacuations  alvines  salutaires  ,  et  afFaiblis- 
ssent  l'estomac.  Cette  cardialgie  est  ordinairement  sans  fièvre  ; 
mais  un  traitement  mal  dirigé  peut  faire  survenir  la  fièvre  bi- 
lieuse gastrique  :  cette  complication  sera  d'autant  plus  mau- 
vaise que  la  matière  bilieuse  aura  été  moins  délayée.  Souvent 
isolée  ,  la  cardialgie  bilieuse  est  quelquefois ,  sur-tout  en  été , 
un  symptôme  accessoire  des  fièvres  bilieuses;  elle  donne  lieu, 
dans  ce  cas .,  à  des  douleurs  et  à  des  anxiétés  atroces  ,  qui 
peuvent  déterminer  des  défaillances,  des  syncopes,  des  mou- 
vemens  épileptiques. 

La  cardialgie  muqueuse  et  la  bilieuse  peuvent  s'unir;  cette 
jcomplication  sera  caractérisée  par  l'existence  simultanée  des 
pymptômes  propres  aux  deux  affections  :  le  traitement  devra 
être  mixte. 

La  cardialgie  flatulente  reconnaît  pour  causes  des  alimens 
qui  contiennent  beaucoup  de  gaz  ,  des  fruits  mûrs  qui  fermen- 
tent facilement,  le  vin  doux,  le  cidre  et  la  bière  non  fermen- 
tés  ;  le  raisin  mangé  en  excès  lorsqu'il  est  mûr.  Dans  celte 
cardialgie  ,  le  cardia  se  contracte  :  en  s'opposant  ainsi  à  la  sor-' 
tie  des  gaz  développés  ,  il  donne  lieu  à  la  distension  de  l'esto- 
mac. Le  traitement  consiste  à  donner  quelques  lavemens  légè- 
rement purgatifs,  à  faire  prendre  des  carminatifs  et  quelques 
anodins.  La  liqueur  d'Hofmann  convient  surtout. Le  spasme  du 
cardia  ayant  cessé,  un  émétique  doit  être  donné.  On  se  mettra 
àl'abri  de  cette  cardialgie  par  l'abstinence  d'alimens  fermente- 
scibles ,  surtout  après  d'autres  alimens  j  on  devra  donc  éviter 
les  fruits  après  le  repas. La  magnésie  seule,  ou  bien  unie  à  la  rhu- 
barbe ou  à  des  sels  légèrement  purgatifs,  préviendra  les  retours. 

La  cardialgie  spasmodique  affecte  les  femmes  hystériques 
et  les  hommes  hypocondriaques.  Des  affections  tristes  ,  les 
contrariétés,  une  irritation  un  peu  vive  ,  suffisent  pour  la  dé- 
terminer. Le  diagnostic  se  fonde  sur  l'irritabilité  du  sujet,  sur 
les  affections  morales  qui  ont  précédé  ,  et  sur  l'absence  des 
signes  qui  appartiennent  aux  autres  cardialgies.  Etant  l'effet 
de  spasmes  ,  celle-ci  sera  traitée  parles  antispasmodiques, 
par  les  opiacés.  Comme  des  causes  très-variées  peuvent  la 
déterminer  chez  des  sujets  d'ailleurs  peu  irritables  ,  il  faudra 
toujours  chercher  à  remonter  à  la  Connaissance  de  la  cause  » 
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pour  établir  le  traitement.  La  carrlialgic  qui  se  de'veloppe 
quelquefois  clans  les  convalescences  dos  maladies  longues  ou 
(graves  ,  doit  être  assimile'e  à  la  cardialgie  spasmodique. 

La  cardialgio  he'morroïdalc  survient  après  la  suppression 
des  hdmorrlioïdes ,  surtout  si  elles  sont  habituelles.  L'indica- 
tion à  remplir  se  présente  d'elle-même  ;  l'c^coulement  dont  la 
suppression  est  la  cause  du  mal  doit  être  rappelé'.  Dans  l'in- 
tcntiou  d'obtenir  cet  elTet ,  on  emploie  ordinairement  les 
aloétiques,  les  drastiques  :  celte  méthode  peut  être  suivie  de 
graves  inconvéniens  ;  des  crachemens  de  sang  ,  des  he'morra- 
gies  par  l'anus  peuvent  être  provoque's  par  ces  remèdes  j  on 
devra  donc  plutôt  chercher  à  rétablir  l'écoulement  par  les 
purgatifs  doux  ,  comme  les  sulfates  de  soude  et  de  potasse  , 
les  sels  magnésiens  ;  par  des  lavemens  un  peu  laxatifs  ,  des 
bains  de  sie'ge,  par  la  vapeur  de  l'eau  chaude;  mais  rien  ne 
fait  plutôt  cesser  les  accidens  de  la  suppression  que  l'imitation 
du  flux  he'morrhoidal  par  les  sangsues  ;  la  saigne'e  du  pied  sera 
encore  pratique'e  avec  avantage,  jf^oj'ez  hémorrhoïdes. 

Par  suite  du  resserrement  spasmosdiquc  de  la  matrice  , 
l'e'coulement  des  règles  peut  être  diminue' j  il  peut  être  rendu 
difficile  et  même  supprime'  :  le  sang  ainsi  retenu  engorge  les 
vaisseaux  de  l'ute'rus  et  ceux  des  orgaiies  voisins  ;  une  exci- 
tation vive  doit  résiiltertle  cet  a/Ilux,  et  la  cardialgie  qui  sur- 
vient alors  se  fait  surtout  sentir  à  l'approche  de  l'e'poque  des 
règles.  On  pre'vient  cette  affection  et  on  la  fait  cesser  en 

Ïirovoquant  les  règles  par  dcspe'diluves  et  des  demi-bains  •  par 
a  vapeur  de  l'eau  chaude  dirige'e  vers  le  ventre  :  la  saigne'e 
du  pied  convient  chez  les  femmes  ple'thoriques  ;  les  lavemens 
et  les  mèdicamens  le'gèrement  purgatifs  sont  utiles  ;  ils  ap- 
pellent le  sang  vers  les  organes  par  lesquels  il  doit  s'e'chapper  : 
le  nitrate  de  potasse  ,  les  sels  magne'siens  ,  le  borate  de 
soude,  etc.  ou  seuls ,  ou  associes  à  de  petites  doses  de  fleurs  de 
souffre,  conviennent  d'abord;  et,  à  l'e'poque  même  des  règles, 
des  substances  aloe'tiques  doivent  être  donne'es  à  petites  doses. 

La  cardialgie  qui  alfecte  souvent  les  femmes  à  l'e'poque  de 
la  cessation  des  règles ,  est  analogue  à  celle  dont  il  vient  d'être 
parle'  :  l'action  de  la  matrice  cessant  alors ,  ce  viscère  ne  donne 
plus  issue  au  sang,  et  la  même  quantité'  de  ce  fluide  e'tant 
toujours  forme'e,  un  c'tat  pléthorique  doit  survenir.  Il  se  fait 
vers  les  organes  inte'ricurs  ,  et  surtout  vers  l'estomac  ,  une 
sorte  de  flux  qui  produit  la  cardialgie  :  cette  affection  ,  comme 
toutes  celles  qui  reconnaissent  la  même  cause  ,  cède  à  la 
saignée  du  pied  ;  l'observation  ayant  appris  que  les  hémor- 
roïdes mettent  les  femmes  à  l'abri  dos  inaux  qui  les  assiègent 
alors  ,  on  devra  prendre  la  nature  pour  guide,  et  l'imiter  par 
l'application  des  sangsues  à  l'anus. 
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Cardîalgie  des femmes  enceintes.  La  cardialgie  aflfecte  les 
femmes  à  trois  e'poques  diffe'rentes  de  la  grossesse  :  i".  dans 
les  premiers  jours  et  les  premières  semaines  qui  suivent  ia 
conception  ;  2°.  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  mois  ;  5".  à 
mie  époque  plus  ou  moins  voisine  de  l'accoucliement. 

Quelque  temps  après  la  conception  ,  surviennent  des  iiau- 
se'es  ,  des  vomissemens  frequeiis ,  des  dégoûts  ,  des  appétits 
deprave's,  de  là  la  cardialgie.  Ces  incommodités  doivent  être  at- 
tribuées aux  changemens  survenus  dans  l'économie  par  la  pré- 
sence du  germe  déposé  dans  la  matrice.  Le  temps  est  presque 
le  seul  remède  à  ces  maux.  Cependant  quelques  antispasmo- 
diques ,  de  légers  caïmans ,  pourront  être  donnés  ,  et  parmi 
ces  médicamens  pourront  être  choisis  la  liqueur  d'Hofmann, 
les  préparations  de  menthe  et  de  camomille ,  le  camphre  ,  le 
castoreum  ,  l'assa-fœtida  à  petites  doses ,  le  café  pur ,  etc. 

La  cardialgie  qui  survient  vers  le  troisième  ou  quatrième 
mois  mérite  plus  d'attention.  Elle  peut,  en  effet,  déterminer 
l'avortement,  si  elle  est  négligée.'  Elle  reconnaît  pour  cause 
la  rétention  du  sang  menstruel ,  qui  ne  peut  être  employé  en 
entier  au  développ émeut  du  fœtus.  Les  femmes  éprouvent 
d'abord  de  légères  coliques  ,  et  bientôt  des  douleurs  d'esto- 
mac qui  constituent  la  cardialgie  dont  il  s'agit  ici.  On  l"ob- 
ser\'^e  plus  fréquemment  au  printemps  et  en  hiver  ,  surtout 
si  le  fioid  est  sec  et  vif,  qu'en  été  et  en  automne.  Elle  ali'ecte 
surtout  les  femmes  grasses  et  pléthoriques  j  celles  qui  ont 
contracté  l'habitude  de  la  saignée  à  certaines  époques  de 
l'année  ou  de  leurs  grossesses  ;  les  femmes  de  la  ville  y  sont 
plus  sujettes  que  celles  de  la  campagne.  Les  évacuations  al- 
vines,  loin  de  réussir  dans  ce  cas,  peuvent  provoquer  l'avor- 
tement j  les  antispasmodiques  sont  sans  effet  j  les  stomachiques 
et  les  amers  exaspèrent  le  mal,  qui  peut  alors  ,  comme  dans 
les  cas  où  il  a  été  négligé  ,  être  la  cause  de  l'expulsion  du 
germe  avant  le  terme  de  l'accouchement  :  l'écoulement  san- 
guin qui  survient  à  cette  époqué  de  la  grossesse  ne  pouvant 
être  produit  que  par  le  décollement  d'une  portion  du  pla- 
centa ,  est  du  plus  mauvais  augure  ;  l'avortement  le  suit 
presque  toujours.  Le  véritable  traitement  consiste  dans  la 
saignée ,  surtout  au  bras  ;  dans  une  diète  végétale ,  peu  nour- 
rissante ,  et  dans  l'usage  des  boissons  nitrées  :  en  insistant 
sur  ces  moyens  et  en  répétant  la  saignée,  on  pourra  prévenir 
l'avortement ,  si  le  sang  ne  s'est  échappé  qu'en  petite  quan- 
tité; mais  il  est  inévitable,  si  l'écoulement  est  abondant  ou  s'il 
dure  depuis  long-temps. 

La  cardialgie  des  derniers  temps  de  la  grossesse  est  attri- 
buée au  refoulement  des  viscères  par  la  matrice  distendue  , 
refoulement  qu'augmente  la  rétention  des  matières,  fécales  \ 
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produite  par  la  pression  exercée  sur  le  rectum.  Quoique  moins 
dangereuse  que  celle  des  époques  ante'rieures  ,  celte  cardialgie 
ne  doit  pas  être  ne'glige'e  ,  les  matières  fe'cales  accumule'es 
pouvant ,  après  l'accouchement ,  allumer  une  fièvre  de  mau- 
vais caractère.  On  préviendra  cette  cardialgie  ,  on  pourra 
même  la  faire  cesser,  en  conseillant  aux  femmes  de  diminuer 
la  quantité'  de  leurs  alimens  vers  le  septième  mois  ,  et  de 
rtiangerpeu  à  la  fois;  en  leur  tenant  le  ventre  libre  par  de 
doux  laxatifs  et  par  des  lavemens  j  on  pourra ,  sans  crainte  , 
employer  des  purgatifs  un  peu  plus  e'nergiques ,  pour  déter- 
miner la  sortie  des  matières  fécales ,  immédiatement  avant  ou 

!icu  après  l'accouchement,  se  gardant  bien  toutefois  de  donner 
es  drastiques  ,  et ,  en  général ,  les  remèdes  dont  l'action  est 
trop  violente. 

Une  alFection  l'humatismale  ou  goutteuse  cessant  de  se  faire 
sentir  dans  le  lieu  qu'elle  occupait  ,  diverses  affections  cu- 
tanées ,  comme  la  gale,  les  dartres  ,  etc.  disparaissant,  des 
crises  commencées  avortant,  la  cardialgie  peut  survenir.  Dans 
ce  cas,  on  doit  donner  à  l'intérieur  des  adoucissans  ,  pour 
calmer  l'irritation  fixée  vers  l'estomac  et  chercher  à  rappeler 
le  mal  dans  le  lieu  qu'il  affectait  primitivement. 

La  cardialgie  est  souvent  produite  par  des  alimens  acres  , 
rances,  par  l'usage  des  viandes  salées  et  fiimées  ,  ^ar  la  ve- 
naison,  par  l'ail  et  les  oignons  crus,  le  fromage  fait  ,  les 
spiritueux  ,  et,  à  plus  forte  raison  ,  par  l'action  des  remèdes 
irritans  et  des  purgatifs  donnés  à  contre-temps.  Il  suflit ,  dans 
la  plupart  de  ces  cas ,  de  donner  des  boissons  délayantes  j 
l'émétique  ne  doit  être  prescrit  que  lorscpie  des  matières  ali- 
mentaires qui  ont  développé  la  cardialgie,  sont  rebelles  à 
l'action  de  l'estomac  et  y  séjournent. 

La  cardialgie  que  déterminent  les  poisons  n'est  qu'un  des 
symptômes  de  l'empoisonnement,  et  doit  être  renvoyée  à  cet 
article. 

Le  squirre  ,  le  cancer  du  pylore  ,  des  altérations  du  foie , 
de  la  rate  ,  des  vices  d'une  portion  quelconque  du  tube  di- 
gestif, l'ulcération  des  reins,  des  affections  organiques  de  la 
matrice  donnent  encore  lieu  à  la  cardialgie.  C'est  ce  qu'il  sulîlt 
dindiquer  ici;  quant  au  traitement,  nous  renvoyons  aux  articles 
des  affections  principales ,  dont  la  cardialgie  n'est  qu'un  sym- 
ptôme^ La  cardialgie  que  causent  des  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'estomac  ,  mérite  encore  d'être  distinguée  :  le  traitement 
consiste  dans  l'expulsion  de  ces  corps.  Celle  que  déterminent 
les  vers  doit  être  traitée  par  les  anthelmcntiques  et  par  les 
moyens  qui  combattent  les  affections  muqueuses  dont  les  vers 
sont  un  des  .symptômes. 

La  cardialgie  qui  est  produite  par  des  coups  portés  sur 
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î'abdomen ,  par  les  blessures  faites  aux  organes  contenus  dans 
cette  cavité ,  et  par  d'autres  Usions  ,  est  un  accident  qui  coni- 
«lique  ces  cas  cliirurgicaux ,  et  qui  peut  éclairer  le  chirurgien 
6ur  la  gravité  du  mal,  sans  lui  fournir  de  données  certaines 
sur  l'étendue  des  lésions. 

Nous  venons  de  parler  de  la  cardialgie  idiopatluque  ;  nous 
en  avons  indiqué  les  variétés,  ainsi  que  le  traitement  appro- 
prié à  chacune  d'elles  :  quant  à  la  cardialgie  symptômatiquc 
qui  se  développe  dans  beaucoup  de  fièvres  essentielles,  comme 
la  fièvre  «luquèuse  ,  la  fièvre  bilieuse  ,  etc. ,  et  surtout  dans 
la  fièvre  intermittente  pernicieuse ,  dont  la  cardialgie  est  le 
symptôme  dominant  ;  cet  accident  faisant  partie  d'une  a!Fec- 
tion  plus  considérable,  n'en  peut  être  séparé.  Vojez  fièvres. 
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CARDIAQUE,  adj.  pris  substantivement  dans  quelques 
sens,  KO.fS'ia.rLoi ,  cardiacus ,  le  plus  ordinairement  employé 
pour  exprimer  ce  qui  a  rapport  au  cœur;  et  aussi,  par  exten- 
sion ,  à  l'orifice  œsophagiçn  de  l'estomac ,  auquel  les  ancienf 
ont  donné  le  nom  de  cardia. 

I    Artères  cardiaques  ,  autrement  appelées  coronaires .  Elles 
sont  au  nombre  de  deux,  et  naissent  du  petit  sinus  de  l'aorte, 
au-dessus  du  bord  libre  dcS  valvulves  semiluuaires.  L'une  , 
4-  S. 
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l'antérieure,  plus  petite,  sortie  de  l'aorte  à  la  gauche  de  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  parcourt  le  sillon  pratique  à  la  face  convexe 
du  cœur ,  et  se  termine  vers  la  pointe  de  cet  organe ,  en  s'a- 
nastomosant  avec  l'artère  cardiaque  poste'rieure ,  après  avoir , 
dans  son  trajet,  fourni  des  rameaux  destine's  aux  parois  des 
ventricules.  La  seconde  artère  cardiaque  ,  la  postérieure  , 
ïiaît  de  l'aorte  à  la  droite  de  l'artère  pulmonaire,  se  dirige 
transversalement  jusqu'au  sillon  qui  se'pare  en  arrière  les  deux 
ventricules  ,  s'y  divise  en  deux  branches ,  dont  l'une  suit  la 
direction  primitive  ,  tandis  que  l'autre  ,  plus  grosse  ,  descend 
jusqu'à  la  pointe  du  cœur  :  elle  fournit,  chemin  faisant,  plu- 
sieurs collate'rales. 

Quelques  physiologistes  avaient  cru  que  l'orifice  de  ces  artè- 
res e'tait  bouche'  par  les  valvulves  sjgmoïdes  au  moment  de  la 
contraction  du  ventricule  gauche  ,  et  qu'ainsi  le  san^  n'y  e'tait 
■pas  pousse'  en  même  temps  que  dans  le  reste  du  système  arte'- 
riel.  Les  expe'riences  et  les  observations  de  Haller  ont  surtout 
contribue'  à  de'montrer  le  peu  de  fondement  de  cette  opinion. 

Théines  cardiaques .  Elles  naissent  de  l'oreillette  droite  ,  et 
se  distinguent ,  comme  les  artères  de  même  nom  ,  en  ante'- 
tërieures  et  en  poste'rieures  :  celles-là,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  ,  se  répandent  sur  la  surface  convexe  du  cœur  ;  tandis 
que  des  postérieures  ,  l'une ,  beaucoup  plus  considérable ,  se 
dirige  de  haut  en  bas  jusqu'à  la  base  du  ventricule  gauche ,  où, 
devenue  horizontale  ,  elle  règne  dans  le  sillon  qui  sépare  les 
oreillettes  des  ventricules,  et  parait  enfin  au-devant  du  cœur. 

L'orifice  des  veines  cardiaques  est  recouvert  par  xme  val- 
vulve  très-apparente  qui  en  bouche  complètement  l'ouver- 
ture ,  de  soi-te  que  le  sang,  alors  noir,  pressé  par  la  con- 
traction de  l'oreillette ,  ne  peut  y  être  refoulé. 

VaisseaiLX  lymphatiques  cardiaques.  Ils  suivent  à  peu  près 
le  trajet  des  vaisseaux  sanguins.  Les  branches  principales  ré- 
gnent le  long  des  bords  de  cet  organe  ,  se  réunissent  sur 
sur  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  ,  et  se  terminent,  après 
avoir  traversé  les  glandes  lymphatiques  du  col,  en  jjartie  dans 
le  canal  thorachique  ,  en  pai-tie  dans  les  veines  souclavières 
et  jugulaires  internes. 

Existe-t-il  une  communication  entre  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  côté  droit  et  le  canal  thorachique ,  au  moyen  de  la- 
quelle celui-ci  étant  lié  ,  la  lymphe  puisse  encore  arriver  au 
centre  circulatoire  ,  sans  que  l'on  doive  recourir ,  pour  expli- 
quer ce  phénomène  ,  à  l'absorption  veineuse  ?  C'est  l'opiniou 
d'un  anatomiste  de  nos  jours. 

Les  filets  nerveux  que  le  cœur  reçoit  de  la  veine  paire 
(pneumo-gastrique)  et  du  récurrent,  n'y  arrivent  pas  immé- 
diatement ,  mais  S'y  nfudeut  par  des  auastomo.'ses. 
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Les  nerfs  cardiaques  sont  le  plus  souvent  fournis  par  les 
trois  ganglions  cervicaux  :  cependant  à  gauche  ,  ils  ne  partent 
ordinairement  cpie  de  deux  de  ces  ganglions.  Du  côte'  droit, 
le  nerf  cardiaque  supe'rieur  naît  du  ganglion  cervical  supe'- 
rieur  par  cinq  ou  six  filets  qui  se  réunissent  en  un  tronc  ,  le- 
quel descend  le  long  de  la  carotide  primitive ,  donne  un  ra- 
meau au  plexus  thyroïdien  inférieur  ,  reçoit  un  filet  du  nerf 
vague ,  tui  autre  du  récurrent ,  et  se  divise  bientôt.  Si  cette 
disposition  était  constante  ,  ce  premier  nerf  ne  mériterait  pas 
le  nom  de  cardiaque;  mais  il  se  porte  quelquefois  sur  la  ca- 
rotide primitive  et  la  crosse  de  l'aorte ,  pour  se  terminer  avec 
le  cardiaque  moyen.  Ce  dernier  nerf,  le  cardiaque  moyen  , 
concourt  le  plus  à  la  formation  du  plexus.  II  naît  du  cervical 
moyen,  à  peu  près  comme  le  précédent,  croise  la  direction 
de  la  souclavière  ,  reçoit  par  fois  un  ou  deux  filets  du  nerf 
vague ,  et  un'plus  considérable  du  récurrent ,  s'engage  entre 
la  crosse  de  l'aorte  et  la  division  des  bronches,  et  se  termine 
«nfin  au  plexus  cardiaque.  Le  nerf  cardiaque  inférieur  naît 
du  ganglion  cei-vical  inférieur  ,  descend  derrière  l'artère  sou- 
clavière ,  passe  sur  l'artère  innominée ,  gagne  l'aorte ,  se  con- 
tourne à  gauche  ,  et  se  jette  dans  le  plexus. 

A  gauche  ,  lorsqu'il  n'existe  que  deux  nerfs  cardiaques ,  on 
voit  alors  les  deux  ganglions  cervicaux  inférieurs  n'en  fournir 
iju'wn. 

Le  plexus  cardiaque ,  formé  de  la  réunion  de  ces  divers 
filets  ,  est  placé  à  la  pai-tie  postérieure  de  l'aorte,  près  de 
son  origine  ,  et  répond  en  arrière  au  plexus  jjulmonaire  ;  il 
fournit  des  branches  antérieures  ,  postérieures  et  inférieures  , 
qui ,  toutes  ,  dans  des  directions  différentes  ,  se  distribuent 
au  cœur  ou  à  ses  vaisseaux ,  étaljlissent  des  communications 
avec  le  plexus  pulmonaire  ,  et  concourent  à  former  les  plexus 
cardiaques  antérieur  et  postérieur. 

J'ai  dit  enfin  que  l'on  avait  donné  le  nom  de  cardiaques 
aux  portions  de  nerfs  ou  de  vaisseaux  que  l'on  remarque  ap, 
cardia  ou  orifice  œsophagien  de  l'estomac.  Cette  partie  de  ce 
viscère  n'a  ni  vaisseaux  ni  nerfs  qui  lui  soient  propres  ,  ses 
artères  lui  étant  fournies  par  la  coronaire  stomachique ,  et  ses 
nerfs  parle pneumo-"astric[ue.Laportion  cardiaque  de  la  m»- 
qucuse  est  un  peu  plus  rouge  que  celles  des  parties  qui  l'en- 
vironnent. Le  nom  de  cardia  ,  KctfS'ia.,  donné  à  cet  orifice  , 
est  devenu  la  source  d'une  foule  d'erreurs  ,  puisqu'en  traduis 
sant  ce  mot  littéralement,  on  a  rapporté  au  cœur  tout  ce  qui 
se  passe  ,  ou  plutôt  tout  ce  que  l'on  a  cru  se  passer  dans  cette 
partie  de  l'estomac.  De  là  sont  venues  ces  locutions  vicieuses  : 
j'ai  mal  au  cœur,  -pour  j'ai  enyie  de  vomir;  j'ai  le  cœur 
fade ,  etc. 

5. 
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Remèdes  cardiaques  ou  cordiaux.  On  a  appelle  de  ce  nom 
les  mc'dicamcns  auxquels  ou  a  attribue  la  propriété'  spe'ci- 
fique  cle  réveiller  l'action  du  cœur.  Ces  dénominations,  la 
première  surtout,  sont  aujourd'hui  peu  en  usage  comme  va- 
.gues  et  insignifiantes  :  car  il  faudrait  entendre  par  cardiaques 
tous  les  remèdes  qui  portent  leur  action  sur  le  système  de  la 
grande  circulation  ,  et  dans  cette  grande  classe  rentreraient 
alors  presque  tous  les  moyens  qui  stimulent  fortement  et  instan- 
tane'ment.  Aussi  voyons-nous  que  sous  le  nom  de  cardiaques 
on  comprenait  la  plupart  des  substances  aromatiques  ou  alcoo- 
lise'es  ou  amères  ,  et  à  peu  près  ce  que  Brown  a  depuis  appelé' 
toniques  diilusibles.  Tous  ces  moyens,,  en  efl'et,  stimulent 
promptement  et  marquent  leur  excitation  par  l^e'le'vation,  la 
plénitude  ,  même  la  dureté'  du  pouls  ,  la  coloration  du  visage. 
Mais  ,  cette  action  porte-t-elle  imme'diatement  sm*  le  système 
circulatoire  ,  et  y  parvient-t-elle  par  une  sorte  d'affinité'  orga- 
nique ?  ou ,  plutôt ,  n'est-elle  pas  à  peu  près  e'galement  res- 
sentie par  tous  les  systèmes ,  chacun  en  raison  de  son  mode 
propre  de  sensibilité'?  Observez,  en  effet,  ce  qui  se  passe 
alors:  la  peau  devient  plus  humide,  rouge,  et  sou  tissu  est 
comme  gonfle' ,  les  se'cre'tions  sont  plus  copieuses  ,  la  respi- 
ration plus  complète  et  plus  fre'quente  j  la  digestion  plus 
parfaite  j  les  faculte's  intellectuelles  sont  plus  aiguise'es.  Tous 
ces  phe'nomènes  ,  produits  d'une  excitation  ge'ne'rale.,  con- 
courent donc  à  de'montrer  combien  est  peu  précise  la  de'- 
nomination  de  cardiaques .  Dans  quelles  limites  renfermer 
d'ailleurs  les  me'dicamens  que  l'on  a  compris  sous  ce  nom , 
depuis  l'espèce  d'ortie  assez  peu  sapide ,  à  laquelle  Matthiole 
{Comm.  in  Dioscoridis ,  lib.  iv)  impose  le  nom  de  cardiaque  , 
jusqu'aux  alcools  charge's  d'huiles  essentielles  ou  de  résines, 
odorantes,  ou  au  quinquina,  à  l'éther?  Mais  ce  qui  achève 
de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  propriété'  cardiaque  ou  cor- 
diale spécifique  ,  c'est  la  variété  des  moyens  propres  à  rani- 
mer l'action  du  cœur  :  ainsi ,  dans  la  pleurésie  de  Triller , 
oia  la  gène  qu'éprouve  la  circulation  amène  l'oppression  des 
forces ,  une  saignée  large  et  copieuse  devient  le  vrai ,  le  seul 
cordial  :  ainsi  encore  ,  lorsqu'une  douleur  se  fait  sentir  avec 
une  intensité  telle  qu'elle  menace  de  la  syncope,  les  caïmans 
appropriés  à  la  nature  du  mal,  soit  donnés  à  l'intérieur,  soit 
employés  en  topiques ,  sont  les  vrais  cordiaux. 

Je  dois  ,  avant  de  terminer  cet  article  ,  dire  un  mot  de 
cette  fameuse  potion  cordiale  ,  sans  laquelle  on  croyait,  na- 
guères  encore  ,  ne  pouvoir  laisser  mourir  un  malade.  L"ob- 
«ei-vation  attentive  de  ce  qui  a  lieu  dans  ces  momcns  d  une 
vie  prête  à  s'éteindre  ,  a  fait  voir  que  les  boissons  administrées 
alors,  quelles  qu'elles  soient,  hâtent  la  mort,  parce  qu'en 


CAR  69 

s'introâuisaut  clans  la  trachée  artère  elles  en  déterminent  une 
\Taie  suHbcation.  Mais  faut-il  pour  cela ,  renoncer,  comme 
on  le  (ait  aujourd'hui,  à  l'emploi  des  stimuîans  les  plus  forts  , 
toutefois  en  les  présentant  sous  un  fort  petit  volume  ?  N'y  a- 
t-il  pas  d'exemples  qu'une  irritation  vive,  brusque,  instan- 
tanée ,  ait  amené  d'heureux  changemens  dans  des  maladies 
d'ailleurs  fort  graves?  et,  en  ce  sens,  les  muqueuses  olfac- 
tive ,  buccale  ,  œsophagienne  ,  et  surtout  laryngée  ,  ne  sont- 
elles  pas  les  surfaces  sur  lesquelles  on  peut  avec  le  plus  d'es- 
poir tenter  une  dernière  excitation  ?  Loin  donc  de  condamner 
eu  masse  l'emploi  de  tous  les  stimuîans  ,  lorsque  le  jpalade  ne 
ressent  plus  l'elfet  des  remèdes  généraux,  il  me  semble  que, 
dans  un  cas  désespéré ,  on  doit  encore  en  tenter  la  ressource  : 
seulement  il  faut  ne  pas  attendre  trop  tard,  et  ne  donner  au 
malade  que  ce  que  sa  déglutition,  déjà  bien  gênée  ,  peut  lui 
permettre  d'avaler j  dans  ce  cas,  l'introduction  de  quelques 
gouttes  d'une  liqueur  irritante,  dans  la  trachée  artère,  loin 
de  me  paraître  à  redouter  ,  peut  au  conti'aire  être  fort 
utile.  (nacquart) 
.   CARDINALE.  Voyez  lobélie. 

CARDIOGME,  s.  m.  KcipS'ioy/xaf ,  dérive  de  notfiS'iea,  avoir 
mal  au  cœur  ,  dont  la  racine  est  Ko.fS'ta, ,  cœur ,  ou  ,  plus  sou- 
vent encore,  l'orifice  sujîérieur  de  l'estomac.  Le  motcardiogme 
est  synonyme  de  cardialgie  ;  mais  ce  dernier  est  bien  plus 
généralement  employé.  Quelques  pathologistes  désignent 
aussi  d'une  manière  assez  peu  convenable  les  anévrismes  du 
•cœur  et  de  l'aorte  sous  le  nom  àe  cnrdîogme  ;  néanmoins  , 
cette  dernière  acception  n'est  point  adoptée  dans  les  ouvrages 
modernes.  Voyez  cardialgie  ,  coeur.  (t.  n.) 

CARDITE,  s.  f.  cardilis,  de  KetpS'ta, ,  cœur  :  inflammation  de 
la  substance  musculaire  du  cœur.  Cette  maladie  est  du  nombre 
de  celles  que  les  médecins  ont  souvent  une  grande  difficulté 
à  reconnaître  ,  et  probablement  cette  difficulté  existera  tou- 
jours :  le  voisinage  d'autres  organes ,  souvent  attaqués  si- 
multanément d'inflammation  ,  la  presque  impossibilité  de 
distinguer  celles  de  la  même  nature  qui  n'affectent  que  le  pé- 
ricarde ,  enveloppe  séreuse  dont  une  lame  revêt  immédiate- 
ment la  substance  charnue  du  cœur  ,  rendent  le  diagnostic  de 
cette  afléclion  des  moins  faciles^  ce  n'est  guère  que  lorsque 
la  cardite  est  très-aiguë,  qu'on  peut  espérer  de  la  reconnaître  j 
mais  rarement  cette  maladie  affecte  cette  manière  d'être  :  le 
plus  souvent  elle  est  obscure,  insidieuse,  lente  et  cachée,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  la  distinguer  des  autres  affections  qui 
présentent  avec  elle  une  assez  grande  analogie  j  et  ce  n'est, 
ordinairement  qu'à  la  mort  des  sujets  ,  que  l'ouverture  des 
corps  la  fait  apercevoir  :  encore  cela  souffre- l-il  exception  , 
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puisqu'ir n'est  pas  toujours  facile  de  s'assurer  sf  les  altéra- 
lions  qu'on  trouve  sont  le  re'sultat  d'une  lésion  du  pe'ricarde  , 
ou  seulement  de  la  substance  charnue  du  cœnr. 

Cette  grande  similitude  dans  les  signes  des  affections  du 
péricarde  et  de  la  substance  charnue,  porte  naturellement  à 
se  demander  si,  dans  la  cardite  ,  il  n'y  a  absolument  que  la 
partie  musculaire  de  ces  organes  qui  soit  le  siège  de  l'inflam- 
mation, ou  bien,  si  elle  est  commune  aux  difle'rcns  tissus  du 
cœur  ?  En  the'orie  ,  la  maladie  est  distincte  ,  et  le  sentiment 
de  plusieurs  nosographes  confirme  cette  distinction  ;  mais  les 
praticiens  qui  connaissent  la  grande  difficulté'  du  diagnostic , 
et  surtout  une  e'gale  difficulté'  existant  à  l'ouverture  des  ca- 
davres ,  pour  reconnaître  les  alte'rations  pathologiques  appar- 
tenant au  pe'ricarde  ou  à  la  sid)stance  musculaire ,  qui  voient , 
au  contraire ,  que  les  re'sullats  morbifîques  sont  commims  à 
ces  deux  affections  ,  pensent  qu'il  est  presque  impossible  que 
l'inflammation  n'attaque  tout  juste  que  le  muscle  du  cœur, 
et  que  les  tissus  qui  entrent  dans  sa  composition  doivent  y 
participer  plus  ou  moins.  C'est  ainsi  que  M.  le  professeur 
Corvisart  regarde  les  cardites  comme  une  affection  qui  inié~ 
resse  à  la  fois  les  diver^s  tissus  du  cœur  (Essai  sur  les  Mala- 
dies du  cœur,  2*  e'dilion ,  pag.  256),  c'est-à-dire;  les  lissus 
rnusculaire ,  se'reux  ,  et  surtout  le  vascu taire  ,  car  il  ajoute 
que  ,  s'il  falloit  de'cider  lequel  de  ces  tissus  souffre  le  plus  ,  il 
pencherait  à  croire  que  ce  serait  ce  dernier. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  avertir  que  cette  maladie 
est  rarement  aiguë  et  très-caracte'rise'e  )  c'est  en  s'aidant  de 
l'ensemble  des  faits  obsei^ves  jusqu'ici ,  qu'on  parvient  à  lui 
assigner  des  symptômes  qu'elle  pre'sente  d'une  manière  mar- 
que'e  :  j'ose  même  affirmer  qu'on  n'a  peut-être  jamais  trouve' 
une  seule  fois  cette  maladie  simple  ,  reconnaissable  et  bien 
caracte'rise'e  ;  le  plus  souvent  on  la  soupçonne,  on  la  conjec- 
ture d'après  l'e'tat  du  pouls,  le  lieu  de  la  douleur,  les  syn- 
copes, etc.  ;  mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  conjectures.  Au 
«ui-plus  ,  l'obscurité'  de  l'inflammation  du  cœur  lui  est  com- 
mune avec  celle  des  autres  viscères  qui  ne  communiquent 
pas  à  l'exte'rieur  par  un  conduit,  comme  les  poumons,  les 
intestins  ,  etc.  :  encore  le  cœur  ,  qui  agit  immédiatement  sur 
la  circulation  comme  organe  central  de  cette  fonction,  et 
qui  lui  imprime  des  modifications  re'sultantcs  de  son  alte'ra- 
tion  ,  offre-t-il  ,  pour  aider  le  diagnostic  dans  le  cas  qui  nous 
occupe  ,  ma  état  particidier  du  pouls  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
les  phlegmasics  de  certains  autres  viscères,  comme  le  foie, 
la  rate  ,  etc.  ,  où  on  ne  lui  observe  guère  que  les  caractères 
de  l'inflammation  en  gênerai ,  et  dont  l'isolement  rend  d'ail- 
leurs plus  perceptible  les  affections. 
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On  éprouve  donc  beaucoup  d'empècliement  dans  la  divi- 
sion des  espèces  de  ce  genre  d'altération  ;  et  d'abord  ,  sont- 
elles  toujours  essentiellement  inflammatoires  ?  Le  peu  d'oc- 
casions qu'on  a  de  voir  la  cardite,  ne  permet  guère  de  répondre 
d'une  manière  positive  j  ou  semble  croire  que  oui ,  ou  plutôt , 
on  n'a  point  examiné  suffisamment  le  fait  :  mais  sxxr  quoi  on 
est  assez  instruit  pour  tenir  un  langage  affirmatif ,  c'est  que 
l'inflammation  est,  le  plus  souvent,  latente  ou  occulte,  comme 
l'appelle  le  professeur  Corvisart  dans  l'ouvrage  cité  :  ce  savant 
avoue  n'avoir  pas  ,  non  plus  ,  eu  occasion  de  voir  de  cardite 
aiguë  ,  ce  qui ,  vu  le  grand  nombre  d'individus  attaqués  de 
maladies  du  cœur  qu'il  a  traités  dans  une  longue  pratique, 
doit  prouver  la  rareté  de  cette  affection  ;  il  admet  pourtant 
cette  altération  morbifiquc  ,  d'après  des  observations  tirées 
des  auteurs.  Nous  nous  conformerons  ,  dans  cet  article  ,  aux 
divisions  indiquées  clans  l'estimable  Traité  des  Maladies  du 
Cœur ,  et  nous  reconnaîtrons  avec  son  auteur,  que  la  maladie 
qui  nous  occupe  peut  se  présenter  sous  quatre  formes:  1°.  car~ 
ditis  aigu  manifeste  ;  2".  carditis sub-aigu  ;  5°.  cnrditis  occulte 
aigu  ;  4°'  carditis  occulte  chronique.  Sauvages  n'admet  que 
deux  espèces  de  carditis ,  qu'il  appelle  carditis  spontanea  ,  et 
carditis  traumatica  ;  CuUen  également  deux  espèces ,  Vidio- 
pathique  et  le  symptômatique  ;  ce  dernier  résultant  de  bles- 
sure j  espèce  dont  M.  Corvisart  n'a  point  parlé  et  qui  n'entrait 
effectivement  pas  dans  le  plan  de  son  livre.  Selle  et  Pinel 
n'en  parlent  que  d'une  manière  peu  étendue,  et  ne  s'expliquent 
pas  sur  les  espèces  qu'il  présente  j  de  sorte  qu'il  est  fort 
probable  qu'ils  n'en  reconnaissent  qu'une  ;  et  le  professeur  de 
Paris  regarde  ce  genre,  qu'il  rapproche  du  l'humatisme,  comme 
indéterminé. 

Causes.  Elles  sont  probablement  les  mêmes  que  celles  des 
inflammations  en  général;  les  auteurs  n'en  indiquent  point  de 
précises  ;  et  comme  les  cas  que  j'ai  eu  accasion  de  voir  n'étaient 
pas  simples  ,  je  dois  reconnaître  que  les  causes  occasionnelles 
ont  dù  se  partager  entre  cette  altération  et  celles  qui  la  com- 
pliquaient :  je  crois  pourtant  qu'une  constitution  froide  ou 
une  alternative  de  froid  et  de  cliaud  ,  des  travaux  violens  et 
forcés  ,  une  suppression  de  transpiration  ,  des  évacuations 
naturelles  suspendues  ,  etc.  ,  doivent  favoriser  le  développe- 
ment de  la  cardite  ,  mais  cela  seulement  par  analogie  avec  les 
causes  des  plilcgmasies  en  général. 

Les  complications  les  plus  ordinaires  de  la  cardite  étant  des 
inflammations  de  la  plèvre  et  du  poumon  ,  ou  ,  pour  parler 
plus  exactement  ,  la  cardite  n'étant  très  -  souvent  qu'une 
extension  de  cette  même  inflammalion  ,  il  s'ensuit  qu'elle  n'a 
•pas  d'autre  source  que  celle  de  la  principale  phlcgmasie  :  donc 
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les  causes  cle  la  carditc  sont  les  mêmes  que  celles  des  inflam- 
mations pulmonaires,  etc.,  qui  sont  bien  connues,  et  qu'il 
est ,  par  conse'quent ,  inutile  de  rappeler  ici. 

Caractère.  Voici,  suivant  Selle ,  les  caractères  de  la  cardite 
(Rudimenta pjrethologiœ)  :  douleurpongitivc  derrière  le  ster- 
num ,  palpitations  de  cœur,  anxie'te's  continuelles,  pouls  pelit 
et  inégal,  chaleur  peu  vivej  Stoll,  comme  le  rejnarquc  le  pro- 
fesseur Pinel ,  difïere  un  peu  de  Selle  ,  puisqu'il  donne  pour 
caractères  un  sentiment  d'ardeur  dans  la  re'gion  pre'cordiale , 
une  douleur  obtuse,  une  contriclion  autour  du  cœur,  avec 
des  anxie'te's  ,  des  inquie'tndes  ,  la  syncope  ,  un  pouls  faible. 
Le  Journal  de  Médecine  de  lySS  ajoute  a  ces  symptômes  une 
difficulté'  extrême  de  respirer,  avec  un  intervalle  très-long 
entre  l'expiration  et  l'inspiration  ,  et  indique  aussi  d'autres 
symptômes  qui  n'ont  pu  qu'être  accidentgjs  ,  comme  l'horreur 
de  l'eau ,  etc. 

Quant  à  moi,  j'ai  obsei-ve'  une  partie  de  ces  sj'mptômes 
chez  le  peu  de  malades  où  j'ai  pu  soiqjçonner  cette  maladie  ; 
je  me  rappelle  sur-tout  un  sy  mptôme  qui  n'est  pas  indi^fue' 
par  les  auteurs,  c'est  une  chaleur  plus  marque'e  dans  la  re'gion 
^précordiale  que  partout  ailleurs  ;  le  pouls  ne  m'a  pas  toujours 
semble'  faible  et  mou  ^  je  l'ai  trouve'  quelquefois  fre'quent  et 
assez  plein ,  de  manière  à  caractériser  une  inflammation  vive  ; 
j'ai  observe'  aussi  les  Ijpothymies ,  les  anxie'te's ,  et  surtout  un 
sentiment  de  douleur  et  de  gêne  peint  sur  la  figure,  l'obliga- 
tion oh.  e'taient  les  malades  de  se  tenir  la  tête  un  peu  soule- 
ve'e  ,  etc. 

Mais  si  ces  symptômes  suflisent  pour  faire  soupçonner  la 
cardite,  ils  suffisent  rarement ,  ou  plutôt  ils  sont  insuflisans 
pour  en  faire  soiqîçouner  l'espèce  ou  la  varie'te'  j  il  faut  abso- 
lument que  la  suite  e'claire  sur  leur  nature  ;  et  ce  n'est  que 
lorsque  les  malades  succombent,  qu'on  peut  assigner,  par 
l'ouverture  des  cadavres  et  leur  comparaison  avec  les  phe'no- 
mènes  qu'elle  a  pre'sente's ,  un  nom  définitif  à  la  maladie  j 
auli-emcnt  et  lorsque  le  malade  guérit ,  il  est  impossible  d'af- 
firmer qu'il  en  a  été  atteint,  et  il  en  est  de  celte  afl'ection 
comme  de  beaucoup  d'autres,  dont  on  ne  connaît  l'essence 
que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  d'y  remédier. 

Ainsi  donc ,  ce  n'est  qu'à  l'ouverture  des  corps  qu'on  peut 
prononcer.  Si  on  trouve  des  traces  d'inflammation  du  cœur 
f:hez  un  malade  qui ,  de  son  vivant,  en  a  présenté  des  sym- 
ptômes aigus,  il  est  palpable  que  la  cardite  était  aii^vë  mani- 
feste; si  les  symptômes  ont  été  moins  prononcés,  moins  aigus, 
elle  sera  suh-nigiic ;  si  les  symptômes  ont  été  à  peine  sensibles 
ou  seulement  prcsimiés,  dans  une  maladie  de  courte  durée  , 
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elle  sera  occulte  niguë  ;  et  si  la  maladie  a  eu  une  marclie  pro- 
loiigcc,  occuhe  chronique. 

Marche ,  durée.  Les  symptômes  de  la  cai  ditc  aiguë  vont 
ordinairement  en  croissant;  le  pouls  devient  plus  gêne%  plus 
inégal;  l'anxicle  et  la  douleur  augmentent  à  fur  et  mesure 
que  la  maladie  avance  vers  sa  fm ,  et  ordinairement  la  mort 
arrive  au  bout  de  peu  de  jours,  comme  on  le  voit  dans  les 
obsei-vations  rapportées  dans  les  auteurs  ;  quelques  malades 
ont  même  succombé  si  promptement ,  qu'on  les  a  cru  morts 
siihilement)\.c\  est  le  cas  de  la  première  observation  de  Mckel, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  U Académie  de  Berlin.  On  peut 
dire  ,  qu'en  général ,  c'est  du  troisième  au  sej5tième  jour  que 
les  personnes  affectées  de  carditis  périssent,  lorsqu'elles  n'en- 
guérissent  pas,  ce  qiii  arrive  le  plus  souvent;  de  sorte  que  , 
généralement ,  le  pronostic  de  cette  maladie  est  trcs-fâcheux. 
Probablemént,  la  gravité  de  celte  maladie  est  due  à  ce  que  le, 
cœur,  tout  enflammé  qu'il  est  ,  est  obligé  de  continuer  à  se 
mouvoir  ,  à  se  dilater  et  à  se  contracter  ,  pour  opérer  la  cir-, 
culation  ,  ce  qui,  nécessairement,  aggrave  son  affection.  On 
sait  combiei\  il  est  douloureux  de  remuer  un  muscle  enflamme 
dans  le  rhumatisme,  le  plilegmon  ,  etc. ,  et  combien  le  mou- 
vement serait  alors  nuisible  ;  qu'on  juge  de  ce  qui  doit  arriver 
dans  la  cardite. 

Si  les  malades  doivent  revenir  à  la  santé ,  les  symptômes 
vont  en  s'allégcant  petit  à  petit:  le  pouls  devient  plus  naturel, 
moins  irrégulicr;  l'anxiété  et  l'oppression  diminuent,  et  enfin 
le  malade  revient  doucement  à  la  santé. 

Dans  les  variétés  désignées  sous  les  noms  â'occulles  et  de 
chroniques,  la  durée  n'a  rien  de  fixe  :  il  paraît  que  cette  phleg- 
masie  latente  peut  durer  plusieurs  mois  ;  la  marche  n'a  égale-- 
ment  rien  d'assuré  ,  ce  qui  augmente  encore  la  difliculté  du 
diagnostic. 

OuverLure  des  cadavres.  Les  ouvertures  des  cadavres  éclai- 
rent plus  sur  l'existence  de  la  cardite ,  que  les  symjjtômes  exis- 
tans  pendant  la  vie  des  malades  :  il  convient  pourtant  de  pré- 
venir qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  ce  qui  est 
essentiellement  cfu  domaine  de  la  cardite,  de  ce  qui  peut 
appartenir  à  la  péricardite.  Pour  qu'on  ne  puisse  avoir  aucun 
doute  ,  il  faut  que  la  lésion  organicfue  résultante  de  cette  ma- 
ladie, soit  dans  l'interstice  des  fibres  charnues,  et  non  dans 
la  cavité  du  péricarde  seulement  ;  tout  au  moins  les  deux 
genres  d'altérations  organiques  doivent  se  trouver  réunis  , 
puisque,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  doux  aflec- 
tions  le  sont  aussi. 

On  trouve  ordinairement  dans  le  cardilis  les  fibres  muscu- 
laires du  cœiu-  converties  en  une  substance  molle  et  pâle  ; 
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elles  ont  peu  de  ténacité'  :  quelquefois  elles  sont  pe'n(ftr(fes 
d'un  liquide  Ijmphatico-purulent ,  qui  les  détruit  souvent  en 
pai-lie  j  le  système  vasculairo  est  plus  apparent ,  plus  déve- 
loppe' cpie  dans  l'étal  ordinaire,  et  parait  atteint  aussi  de  la 
phlegmasie  des  autres  tissus.  M.  le  professeur  Corvisart  re- 
marque avec  justesse,  que  le  cœur,  dépouillé  du  péricarde  , 
parait  souvent  entouré  à  sa  surface  d'une  graisse  pâle  et  jau- 
nâtre ,  qu'on  a  peut-être  souvent  pi»se  pour  une  dégénéres- 
cénce  graisseuse  :  le  peu  de  consistance  des  fibres  charnues 
fait  rompre  avec  facilité  les  parois  du  cœur,  et  réduire  même 
en  une  sorte  de  bouillie.  Les  cavités  offrent,  le  plus  souvent, 
un  amas  de  sang  et  de  concrétions  gélatineuses  et  fibreuses  , 
provenant  de  la  stagnation  de  ce  liquide  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  où  la  faculté  contractile  diminuant  graduelle- 
ment, à  cause  de  sa  lésion  ,  il  n'a  pu  être  renvoyé  dans  les 
autres  régions  qu'il  parcourt  ordinairement. 

Au  lieu  de  l'état  que  je  viens  de  décrire  ,  on  trouve  quel- 
quefois une  suppuration  abondante  dans  le  péricarde  ,  et  des 
auteurs  l'ont  prise  pour  une  suite  de  la  lésion  de  la  partie 
charnue  du  cœur  ;  mais  ,  dans  ce  cas  ,  il  y  a  toujours  com- 
plication de  la  péricardite.  Il  n'y  aurait  point  équivoque  ,  si  le 
foyer  purulent  était  dans  l'épaisseur  même  des  parois  ventri- 
culaires  ,  comme  Barrerus ,  Forestus  et  Fontanus  en  citent 
des  exemples. 

On  a  également  observé  des  ulcérations  à  la  surface  du 
cœur ,  qu'on  a  regardées  comme  suite  de  la  cardite  :  on  peut 
consulter  à  ce  sujet  Morgagni  {Epist.  xxv) ,  où  ces  différentes 
e'rosions  sont  décrites  avec  sa  sagacité  ordinaire. 

C'est  moi  qui  ai  fait  l'ouverture  de  la  malade  dont  l'obser- 
vation est  rapportée  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  le  docteur 
Corvisart  (pag.  255) ,  sous  le  titre  de  Gangrène  du  cœur.  Nous 
trouvâmes  effectivement  sur  les  parois  des  ventricules  ,  des 
points  ronds  et  d'un  blanc  noir,  qu'on  achevait  de  perforer 
avec  line  facilité  extrême-;  le  reste  de  la  substance  charnue  se 
réduisait  en  bouillie  par  une  pression  assez  légère.  Je  suis 
entièrement  de  l'avis  au  savant  praticien  que  je  viens  de  citer, 
lorsqu'il  pense  qu'il  est  impossible  qu'un  véritable  état  gan- 
greneux succède  à  un  cardilis  ai^u ,  parce  que  la  gravité  du 
mal  ne  lui  permet  pas  d'arriver  a  ce  résultat  de  l'inflamma- 
tion avant  la  mort  du  sujet.  Dans  le  malade  cité,  l'état  gan- 
gréneux  tenait  plutôt  à  une  adynamie  générale  qu'à  une  suite 
de  la  péricardite  ,  dont  la  maladie  n'avait  eud'aillours  nulle- 
ment l'ensemble  des  symptômes. 

Sénac  {Maladies  du  cœur  ,  chap.  vi)  ,  parle  des  blessures 
du  cœur  causées  par  des  instrumeiis  piquans  ,  des  épées ,  etc. , 
comme  causes  d inflammations  de  ce  viscère;  il  ajoute  que 
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les  malades  meurent  au  bout  de  peu  de  jours,  d'he'morragies. 
On  sait  que  les  blessures  qui  pe'netrent  jusque  dans  les  cavite's 
veutriculaires  ou  auriculaires ,  font  pe'rir  de  suite  de  la  même 
manière.  Le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  de'cembre  1765 
de'jà  cite'  (Tre'court)  ,  donne  des  détails  sur  les  inflammations 
des  différentes  portions  du  cœur ,  qu'il  est  utile  de  consulter. 

Trailement.  On  pressent  que  le  traitement  de  cette  mala- 
die doit  être  celui  des  au|res  inflammations  des  viscères  de  la 
poitrine ,  et  qu'il  doit  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  de  la 
pleure'sie  et  de  la  pe'ripneumonie  :  c'est  le  traitement  sntiphlo- 
gistique  qu'il  convient  surtout  de  mettre  en  usage:  ainsi  les 
saigne'es  ,  soit  locales  ,  soit  ge'ne'rales  ;  les  de'lajans  ,  la  diète , 
le  repos  absolu,  les  lavemens  ,  devront  être  emploj'^és  d'une 
manière  me'thodique  ;  moyens  souvent  insufDisans ,  dans  une 
maladie  obscure  et  d'une  dure'e  très-courte. 

Les  saigne'es  doivent  être  re'pe'te'es  plusieurs  fois  par  jour,  si 
la  violence  de  l'inflammation  l'exige ,  dans  le  cas  ou  des  sym- 
ptômes parliculiers  viendraient  compliquer  le  carditis ,  on  les 
traiterait  suivant  leur  nature  et  les  indications  qu'ils  pre'sen- 
teraient.  Sauvages  {Nosolos^ie  mélhodùjiie ,  classe  5  )  ,  parle 
d'un  traitement  de  cardite  où  l'on  donnait  des  apozcmcs  de'- 
layans,  la  poudre  tempérante  mêlée  ati  camphre,  les  tisanes 
nitrées  et  les  purgatifs  réitérés  de  deux  jours  l'un,  avec  succès. 

Aucun  des  cas  que  j'ai  eu  occasion  de  voir ,  no  s' étant  pré- 
senté simple  ,  on  n'a  pu  faire  un  traitement  particulier  :  il  a 
été  mixte ,  et  dirigé  en  même  temps  contre  les  alFections  con- 
comittante. 

Voici  un  article  fort  court  que  je  tire  de  la  Nosologie  de 
Sauvages 5  il  offre  l'exemple  d'une  cardite  sub- aiguë,  et  ser- 
vira à  faire  reconnaître  la  plupart  des  symptômes  de  la  ma- 
ladie :  Un  jeune  homme  ressentait  des  douleurs  aiguës  et 
poignantes  dans  la  région  du  cœur,  accompagnées  d'anxiétés 
et  d'oppressions,  qui  l'empêchaient  de  vaquer  à  ses  afïliires  ; 
il  fut  attaqué  ,  le  sixième  jour,  de  fièvre  ;  son  pouls  devint 
dur  et  fréquent.  Après  plusieurs  saignées ,  la  maladie  dimi- 
nua ,  le  quatorzième  jourj  mais  les  anxiétés  et  la  douleur 
augmentèrent,  et  il  mourut  le  vingtième.  On  trouva,  à  l'ou- 
verture du  cadavre ,  toute  la  superficie  du  cœur  couverte  de 
pus  et  d'une  croûte  grasse  et  purulente  qui  enduisait  sa  tunique 
qui  était  rongée;  le  péricarde  était  rouge,  entouré  de  vaisseaux 
gonflés  j  le  tissu  charnu  du  cœur  était  pâle  et  flasque. 

Voici  une  autre  autre  obsci-vation  qui  est  un  des  exemples 
les  plus  frappans  de  péricarditc  que  l'on  connaisse  ,  quoique 
compliqué  de  pneumonie.  Elle  est  extraite  du  Bullelin  de  la 
Société  de  la  Facvllé ,  n°  jx,  pour  l'année  1809  :  elle  a  été 
offerte  à  ce  corps  savant  par  M.  Raikem ,  docteiir  médecin. 
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Une  fille  de  Irentc-six  ans ,  qui  avait  eu  trois  attaques  d& 
rliumatisinos  articulaires  depuis  l'âge  de  seize  ans,  fut  prise  , 
le  5  novembre  1809,  clans  la  nuit,  et  sans  cause  connue, 
d'horripilation  générale,  de  mouvemens  vifs  et  tumultueux 
du  cœur  ,  d'une  douleur  lancinante  dans  la  région  pre'cor- 
diale  ,  d'une  respiration  Irès-diillcile  et  d'tnie  lipothymie  qui 
dura  une  heure  ^  il  ne  se  manifesta  ni  soif,  ni  toux  j  des  anti- 
,  spasmodiques ,  des  rubéfiaus  aux  pieds  ne  cliangèreut  rien  à- 
l'état  des  chosos  ;  la  malade  vint  alors  à  l'hôpital  Saint-An- 
toine ,  le  quatrième  jour  de  la  maladie  :  les  lèvres  e'taieut 
vermeilles,  la  face  e'tait  abattue  ,  le  teint  blafFard  j  le  sommeil 
fre'quemment  interrompu  par  des  re'veils  en  sursaut  :  il  n'y 
avait  pas  de  céphalalgie  ,  mais  la  bouche  était  amère  ,  la  soif 
vive ,  la  langue  rouge  ,  lisse ,  humide  :  il  se  manifestait  une 
douleur  vive  lorsque  l'on  comprimait  l'épigastre,  l'hjpocondre 
droit,  et  la  partie  antérieure  de  l'hjpocondre  gauche  j  la 
respiration  était  petite  ,  fréquente ,  et  s'exerçait  par  le  dia- 
phragme ^  le  cœur  avait  des  palpitations  véhémentes ,  inter- 
mittentes ,  pendant  lesquelles  la  pupille  restait  fixe  et  dilatée, 
sans  que  le  mouvement  du  cœur  discontinuât ,  et  les  lèvres 
et  la  face  devinrent  livides  ;  le  pouls  était  très-inégal  ,  inter- 
mittent ,  offrant  par  fois  des  pulsations  roides  ,  assez  dures. 

Les  jours  suivans ,  la  maladie  subsista  avec  une  intensité 
toujours  croissante  ^  il  s'y  joignit  de  la  toux  et  des  crachats 
sanguinolens  j  on  appliqua  des  sangsues,  on  pratiqua  une 
saignée  (le  sang  ne  fut  pas  coenneux) ,  le  tout  sans  amende- 
anent  j  il  y  eut  vm  peu  de  délire  la  nuit  du  douzième  jour  j 
le  vingtième ,  la  malade  mourut ,  ayant  un  trouble  extrême 
de  la  circulation,  et  étant  eu  pleine  connaissance. 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  le  lobe  intérieur  des 
deux  poiunons  compact  :  le  péricarde  renfermait  quelques 
onces  de  sérosité  limj)ide  j  il  était  jiarfaitement  sain  dans 
toute  son  étendue. 

Le  cœur  avait  un  volume  double  de  l'état  ordinaire  j  il  était 
mou,  flasque  j  le  ventricule  gauche  surtout  était  fort  augmenté- 
de  volume ,  et  ses  parois,  étaient  amincis  j  la  valvule  mitrale 
présentait  de  l'épaississement  et  un  état  cartilagineux;  l'ou- 
verlure  auriculo-ventriculaire  était  rélrécie  et  avait  à  peine 
six  lignes  de  diamètre.  A  la  face  postérieure  et  supérieure  de 
l'oreillete  gauche  ,  à  travers  le  péricarde ,  qui  était  parfaite- 
ment sain,  on  voyoit  le  tissu  musculeux  du  cœur  recouvert 
de  petits  jîoints  blanchâtres  ,  injecté  d'une  couleur  rouge  noi- 
râtre ,  oUrant  U  ois  on  quatre  petites  tumeurs  sphéroïdes  de 
deux  à  trois  lignes  de  diamètre ,  et  soulevant  le  péricarde  :  eu 
les  incisant,  il  en  coulait  un  véritable  pus  épais ,  sanieu.v  et 
opaque.  L'appendice  auriculaire  de  ce  côté  ctiiil  dur,  compact., 
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volumineux  ,  et  contenait  un  pus  sanieux.  Le  reste  du  corps 
n'oilVit  rien  de  remarquable  ,  que  des  concrétions  cretacdes 
sur  les  extre'mités  plialangiennes  des  os  du  métacarpe  et  du 
me'tatarse. 

Maladies  dont  les  symplâmes  simulent  ceux  de  la  cardite. 
C'est  encore  moins  la  rareté  de  la  cardite  qui  empêche  de  la 
bien  reconnaître  ,  que  la  ressemblance  de  ses  signes  avec  ceux 
de  la  péripneumonie  ,  de  la  pleurésie  ,  et  de  quelques-unes 
des  lésions  organiques  du  cœur,  particulièrement  la  péricar- 
dite  ;  les  cas  où  ces  maladies  se  trouvent  compliquer  la  car- 
dite,  empêchent  absolument  qu'oxine puisse  la  distinguer  avec 
certitude. 

•  Si  la  péripneumonie  est  intense  et  générale ,  le  crachement 
•de  sang,  la  toux,  la  force  de  la  fièvre ,  sont  des  symptômes 
qui  distinguent  suffisamment  cette  maladie  de  la  cardite  ;  si  , 
au  contraire  ,  cette  affection  n'occupe  que  la  portion  infé- 
rieure ou  moyenne  du  poumon  gauche  ,  il  devient  beaucoup 
plus  difficile  d'établir  une  diiférence  :  cependant  la  toux  et  le 
crachement  de  sang  serviront  toujours  à  éclairer,  surtout  si 
on  fait  attention  qu'il  y  a  rarement  des  syncopes  dans  la  pé- 
ripneumonie ,  tandis  qu'elles  sont  un  des  caractères  essentiels 
de  la  cardite. 

La  pleurésie,  siu'toutce  lie  qui  n'aurait  son  siège  que  dans 
une  portion  voisine  du  cœur,  est  encore  plus  difficile  à  diffé- 
rencier de  la  cardite  que  la  péripnemnonie;  si  l'inflammation 
de  la  plèvre  est  simple,  il  n'y  a  pas  de  crachement  de  sang  j 
il  ne  reste  comme  cara-ctères  distinctifs  que  la  toux  ,  la  gêne 
extrême  de  la  respiration,  surtout  dans  le  temps  de  l'inspira- 
tion ,  qui  n'existent  pas  ordinairement  dans  la  cardite  ,  pour 
aider  au  diagnostic  de  ces  deux  affections  :  on  doit  pourtant 
ajouter  qu'ordinairement,  dans  la  pleurésie,  il  n'y  a  pas  de 
syncopes  ni  de  palpitations  ,  et  surtout  que  la  douleur  ne  con- 
siste pas  en  un  sentiment  d'ardeur  brûlante  circonscrite  à  la 
seule  région  précordiale  ,  comme  dans  le  carditis 

La  péricardite  est  presque  impossible  à  différencier  de  la 
cardite  :  ainsi  nous  n'essaierons  pas  d'établir  des  différences. 
M.  le  professeur  Comsart,  dans  le  chapitre  plusieurs  fois 
cité  dans  cet  article,  et  cp.ii  est  ce  qu'on  a  de  mieux  sur  la 
maladie  qui  nous  occupe ,  dit  qu'il  n'y  a  guère  que  l'intensité 
des  symptômes  qui  puisse  faire  soupçonner  plutôt  une  cardite 
qu'une  péricardite  ;  dans  le  cas  de  symptômes  moins  graves , 
il  soupçoime  qu'ils  appartiennent  à  la  dernière  de  ces  affec- 
tions ,  et  les  plus  intenses  à  la  première.  Nous  devons  ajouter 
que  ces  maladies  sont  presque  toujours  existantes  ensemble  ^ 
nous  parlerions  peut-être  plus  exactement  en  disant  qu'elles 
le  sont  toujours  :  de  même  qu'il  est  rare  de  voir  uae  inUam- 
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mation  un  peu  forte  du  poumon ,  sans  que  la  plèvre  ne  soit 
aussi  atteinte  de  la  même  alte'ration  morbifique.  Si  quelque 
chose  peut  diminuer  les  regrets  que  l'homme  de  l'art  éprouve 
sur  la  difficulté'  du  diagnostic  de  ces  deux  maladies,  c'est  que 
cela  n'influe  en  rien  pour  le  bien  du  malade,  puisque  le  trai- 
tement ,  dans  les  deux  cas  ,  reste  absolument  le  même  ;  de 
soi'te  que ,  sous  le  rapport  pathologique  et  sous  le  the'rapeu- 
tique,  on  ne  peut  les  éloigner.  J^ojez  péricardite. 

(mérat) 

CAREBARIE,  s.  f.  careharia,  de  xotft),  tête,  et  de  Êstpu , 
rave,  pesant.  Les  me'decins  de'signent  par  ce  mot  une  sorte 
e  douleur  de  tête  dont  le  principal  phe'nomène  est  le  senti- 
ment de  pesanteur  qui  l'accompagne.  Ils  distinguent  la  care'- 
barie  en  frontale ,  occipitale ,  etc.  ,  suivant  la  re'gion  dans 
laquelle  cette  douleur  se  manifeste.  J^ojez  céphalalgie. 

(bédor) 

CARIE ,  s.  f.  caries.  La  carie  est  une  maladie  des  os ,  qui 
consiste  en  une  alte'ration  particulière  de  leurs  tissus.  C'est 
un  vc'ritable  mouvement  de  décomposition ,  qui  s'e'tablit  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  l'os  affecté,  et  dont 
les  résultats  sont  une  suppuration  plus  ou  moins  abondante , 
séreuse  ,  d'un  gris  brunâtre ,  d'une  odeur  fétide  (  lorsque  la 
matière  a  été  en  contact  avec  l'air)  ,  la  destruction  de  la 
substance  osseuse  et  l'inégalité  irrégulière  de  la  surface  ma- 
lade, qui  est  ordinairement  d'une  couleur  grise,  rougeàtre 
ou  bruuâtre  ,  molle ,  spongieuse  ,  et  quelquefois  plus  com- 
pacte ,  plus  dure ,  que  dans  l'état  sain. 

Toutes  les  maladies  du  tissu  osseux  ont  été  jusqu'ici  fort 
peu  étudiées  ;  souvent  on  les  a  confondues  ,  et  en  général  on 
ne  les  a  décrites  que  d'une  manière  imparfaite.  La  carie, 
par  exemple,  a  été  généralement  et  long-temps  confondue 
avec  la  nécrose  ,  sous  le  nom  de  carie  sèche,  et  on  a  constam- 
ment appliqué  à  cette  dernière  maladie  le  traitement  qui  ne 
convenait  qu'à  la  carie  proprement  dite  ,  et  qu'on  trouve 
désignée  dans  les  auteurs  sous  le  nom  de  carie  vermoulue. 
C'est  seulement  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ,  qu'on  a 
remarqué  la  différence  essentielle  qu'il  y  a  entre  ia  nécrose 
ou  la  carie  sèche ,  et  la  carie  humide  ou  vermoulue.  On  a 
vu  que  deux  maladies  aussi  distinctes  entr'elles  par  leur  nature 
et  les  symptômes  qui  les  caractérisent ,  que  la  gangrène  l'est 
d'un  ulcère  qui  affecte  les  parties  molles ,  devaient  être  sé- 
parées et  méritaient,  chacune  en  particulier,  de  fixer  l'atten- 
tion des  hommes  de  l'art.  Des  idées  plus  justes,  acquises  sur 
la  nature  de  ces  deux  maladies ,  est  né  un  traitement  plus 
rationel  ,  et  c'est  dès-lors  qu'on  a  cessé  d'employer  contre  la 
nécrose  des  moyens  curatifs  qui  ne  conviennent  qu'à  la  cai'ie 
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La  carie  a  été  connue  par  les  premiers  médecins  de  l'an- 
tiquité •  Hippocrate  parle  de  cette  maladie  ,  mais  il  ne  la 
décrit  pas  5  il  se  borne  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  nommer.  Gelse, 
sans  décrire  cette  maladie ,  et  confondant  la  nécrose  avec  la 
carie ,  expose ,  d'une  manière  très-détaillée,  les  divers  moyens 
curatifs  qu'on  employait-,  de  son  temps  ,  pour  en  obtenir  la 
guérison  {Vojei  Celse  ,  liv.  viii,  chap.  i,  sect.  i.).  Galien 
comparait  cette  maladie  aux  ulcères  des  parties  molles ,  mais 
il  lui  assignait  une  cause  hypothétique  ;  il  croyait  qu'elle 
était  produite  par  une  sanie  corrosive  ,  que  les  chairs  envi- 
ronnantes fournissaient  (  Commentar.  in  Hipp.  de  Fr.  /^6,  1 1, 
§.  20  )  ,  ou  qu'elle  venait  d'une  mucosité  qui  se  jetait  sur  les 
os  {Ib.  de  Art.,  lib.  iii)^  en  conséquence  de  cette  théorie  et 
de  l'axiome  général ,  que  les  contraires  se  guérissent  par  leurs 
contraires ,  GaHen  fut  naturellement  porté  à  prescrire  les  des- 
sicatifs  dans  toutes  les  caries  ;  cependant ,  il  ne  fut  pas  telle- 
ment exclusif  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  qu'il  n'eut 
encore  recours ,  dans  certaines  circonstances ,  à  des  moyens 
plus  actifs.  Il  paraît  même  qu'il  ne  balançait  pas  à  enlever 
complètement  la  partie  cariée,  lorsque  le  cas  l'exigeait,  comme 
on  peut  le  voir  au  chapitre  i5  de  ses  Administrations  chirur- 
gicales, oh.  il  rapporte  l'observation  d'une  carie  du  sternum, 
venue  à  la  suite  d'un  coup  reçii,  sur  cette  partie  :  le  jeune 
homme  qui  est  le  sujet  de  celte  (Observation ,  reçut  le  coup 
en  s'exerçant  à  la  lutte ,  depuis  cette  époque ,  il  éprouvait 
constamment  une  douleur  sourde  vers  le  sternum^  après 
quatre  mois  ,  il  s'y  forma  un  abcès  dont  l'ouverture  laissa  voir 
une  carie  étendue  de  cet  os,  Galien  enleva  la  partie  cariée , 
et  trouva  la  partie  supérieure  du  péricarde  détruite  par  la 
suppuration.  Le  cœur,  dans  cet  endroit,  paraissait  à  nud.  Le 
malade  guérit. 

Depuis  Galien,  les  médecins  grecs  n'ont  rien  ajouté  à  ce 
qu'il  avait  dit  sui'  la  carie.  Les  Arabes  suivirent  ce  médecin. 
Ils  augmentèrent  beaucoup  le  nombre  des  dessicatifs  ^  mais 
ils  ne  négligèrent  pas  les  moyens  recommandés  par  Celse,  et 
firent  surtout  un  grand  usage  ducautère  actuel.  Après  la  renais- 
sance des  lettres,  lorsque  la  chimie  vint  à  être  cultivée  d'une 
manière  plus  philosophique  ,  on  introduisit  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie  d'autres  moyens  de  cautériser ,  et  on  les  em- 
ploya principalement  contre  la  carie. 

C'est  aux  chirurgiens  du  dix-huitième  siècle  qu'on  doit 
les  notions  les  plus  exactes  qu'on  ait  eu  sur  la  carie.  Jusqu'à 
cette  époque ,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chirurgie 
se  sont,  pour  ainsi  dire,  bornés  à  nommer  cette  maladie  et 
à  exposer  le  traitement  qu'il,  fallait  employer  pour  la  com- 
battre. Jean-Louis  Petit ,  dans  son  Traité  sur  l'exostose  et 
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ia  carie  (  Maladies  des  os  ,  tome  ii ,  chap.  16  ,  page  27  ) ,  a 
commence  à  jetter  un  nouveau  jour  sur  celte  partie  intéres- 
sante de  l'art  ;  mais  n'ayant,  poui-  ainsi  dire,  conside're'  la 
carie  que  comme  une  des  terminaisons  de  l'exostose,  il  n'en 
a  parle'  que  d'une  manière  superficielle.  Cependant,  celte 
partie  de  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  pre'cieuse  par  les 
faits  qu'on  y  rencontre ,  et  par  les  vues  judicieuses  que  cet 
auteur  ce'lèljre  y  expose  dans  un  petit  nombre  de  pages  spé- 
cialement consacre'es  à  la  carie,  Alex.  Monro,  d'Edimbourg, 
profitant  des  travaux  à\v  restaurateur  de  la  cliirurgie  française, 
fit  de  la  carie  le  sujet  d'un  me'moirc  inse're  parmi  ceux  de  la 
Société'  de  Me'decine  d'Edimbourg  [Ess.  et  Observ.  de  méde- 
cine de  la  Société  d'Edimbourg ,  tom.  v,  art:  7.5,  pag.  45o). 
C'est  là  qu'ont  e'te'  expose'es  ,  pour  la  première  fois  ,  les  ye'ri- 
tables  ide'es  qu'on  doit  avoir  sur  la  carie  sèche  (  ne'crose) ,  que 
l'auteur  cOmpare-,  avec  raison  ,  à  la  gangrène  des  parties 
molles ,  et  qu'il  nomme  Carie  gangréneuse.  C'est  de  cette 
comparaison  qu'il  fait  jaillir  toute  la  lumière  qu'il  re'pand  sur 
cette  maladie  si  longtemps  inconnue  dans  sa  nature  ,  et  tou- 
jours traite'e  d'une  manière  presqu'empirique.  Ployez  le  mot 

KÉCROSE. 

Depuis  Monro  ,  les  auteurs  qui  ont  e'crit  sur  la  carie  ne  pa- 
raissent pas  avoir  ajoiite'  aitx  connaissances  qu'il  nous  a  trans- 
mises sur  cette  maladie.  Ils  ont  ge'ne'ralemont  adopte'  sa  di- 
vision de  la  carie  en  diffe'rentes  espèces  ,  et  ont  recommande' 
le  traitement  qu'il  indique  pour  chacune  d'elles.  Cependant , 
quelque  bon  que  soit  le  tnivail  du  professeur  d'Edimbourg , 
il  laisse  encore  à  de'sirer.  Toutes  les  espèces  de  caries  qu'il  a 
établies  sont-elles  bien  de  véritables  caries  1  Donne-t-il  de  la 
carie  une  idée  bien  exacte?  A-t-il  bien  apprécié  les  diverses 
causes  qui  peuvent  la  produirez,  et  le  traitement  qu'il  propose 
pour  chaque  espèce  est-il  bien  le  plus  convenable  ? 

Les  os,  comme  les  autres  parties  du  corjis  humain,  ont 
pour  base  de  leur  organisation ,  des  artères  ,  des  veines  ,  des 
vaisseaux  lymphatiques  ,  des  nerfs  et  une  trame  cellulaire  ; 
comme  elles ,  ils  sont  doués  des  pi-opriétés  vitales  ;  ils  se  nour- 
rissent,  croissent,  s'usent,  se  réparent,  éprouvent  diverses 
variations,  suivant  les  âges  ,  et  sont  svijets  à  des  maladies 
analogues.  Un  sel  calcaire  ,  plus  ou  moins  abondant,  distribue' 
dans  cette  trame  cellulaire  dans  des  rap])orts  et  des  propor- 
tions fixés  par  la  nature  et  déterminés  par  la  vitalité,  donne 
aux  os  toute  la  solidité  dont  ils  jouissent,  et  peut  être  consi- 
déré comme  la  cause  principale  des  dilTéronccs  qu'on  obscive 
dans  leurs  propriétés  vitales  ,  comparées  à  celles  des  parties 
molles  ,  et  conséquemment  dans  les  altérations  pathologiques 
auxquelles  ils  sont  exposés.  C'est  à  ce  mode  particulier  d'or- 
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ï^ninsation  et  cic  vitalité  qu'il  faut  rapporter  le  petit  nombre ,  le 
caractère  particulier  des  maladies  des  os,  et  la  lenteur  qu'elles 
aflbctent  dans  leur  marche.  Moins  expose's  à  l'action  des 
causes  extérieures  de  maladies  ,  moins  perme'ables  aux  causes 
intérieures  que  les  parties  molles  ,  il  faut,  en- quelque  sorte, 
que  la  cause  extérieure  agisse  avec  une  grande  force  ,  et  que 
la  cause  inte'rieure  soit  devenue  constitutionnelle  pour  qu'elle 
puisse  déterminer  une  affection  du  tissu  osseux;  voilà  pour- 
quoi ,  sans  doute ,  les  maladies  des  os ,  qui  ne  sont  point  le 
re'sullat  imme'diat  d'une  cause  externe,  sont  si  difficiles  à  dé- 
truire ,  et  demandent  souvent ,  avec  le  traitement  local ,  un 
traitement  ge'nc'ral  bien  entendu. 

Fonde'  sur  ces  conside'rations  anatomiques  et  physiologiques, 
dont  personne  ne  peut  contester  la  ve'rite',  nous  allons  exposer 
les  ide'cs  que  nous  nous  sommes  forme'es  sur  l'espèce  d'affec- 
tion qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Tous  les  os  peuvent  être  alfecte's  de  la  carie;  mais  tous  ne 
sont  pas  susceptibles  e'galement  de  devenir  le  sie'ge  de  cette 
maladie.  Plus  un  os  est  compacte  ,  moins  il  est  expose'  à  la 
carie  ;  et  dans  les  mêmes  os  ,  c'est ,  en  ge'ne'ral ,  la  partie  la 
plus  spongieuse  ,  celle  qui ,  par  son  organisation  ,  approcli;e 
le  plus  des  parties  molles,  qui  en  est  le  plus  ordinairement 
affecte'e.  Ainsi  les  os  courts,  comme  ceux  du  carpe  ,  du  me'- 
tacai-pe ,  du  tarse  ,  du  me'tatarse  ,  les  phalanges  des  doigts  et 
des  orteils  ,  les  vertèbres  ,  les  os  du  bassin ,  le  sternum  parmi 
les  os  plats  et  les  extre'mite's  articulaires  des,  os  longs  ,  sont 
les  parties  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  affecte'esde  la  carie. 
L'organisation  plus  molle,  plus  vasculaire ,  et  en  quelque 
sorte  plus  vivante  de  ces  parties,  rend  suffisamment  raison, 
de  cette  diffe'rence. 

Tous  les  auteurs  qui,  depuis  Alex.  Monro ,  ont  écrit  sur 
la  carie  ,  ont  compare'  cette  maladie  aux  ulcères  des  parties 
molles,  et  l'ont  regarde'e  comme  une  ve'ritable  ulcération  des 
os  j  cette  comparaison,  qui  est  très -juste  pour  certaines 
espèces  de  carie,  nous  paraît  fausse  à  quelques  égards  pour 
d'autres  espèces  ,  qui  nous  semblent  ne  devoir  être  consi- 
dérées que  comme  la  terminaison  d'une  maladie  inflamma- 
toire de  l'os  affecté.  Quelques  anciens  paraissent  aussi  avoir 
considéré  la  carie  comme  une  véritable  ulcération  des  os  ; 
mais  ils  n'ont  donné,  à  cet  égard  ,  aucune  notion  un  peu 
exacte ,  et  ce  n'est  vraiment  que  depuis  Alex.  Monro  que 
cette  comparaison  de  la  carie  aux  ulcères  des  parties  molles  a 
jeté  quelque  jour  sur  la  thérapeutique  de  cette  maladie 
des  os. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  distingué  les  causes  de  la  carie  en 
«xterncs  ou  mécaniques  ,  et  en  intçraes.  Les  causes  externes 
4-  6. 


8a  CAR 

sont  les  chutes  et  les  coups  qui ,  par  leur  violence  ,  sont 
susceptibles  d'ébranler  le  tissu  osseux,  d'y  apporter  un  dé- 
rangement quelconque ,  d'j  faire  naître  une  irritation  plus 
ou  moins  vive.  Les  causes  internes  admises,  sont  certaine* 
dispositions  constitutionnelles ,  certaines  diathèses  qu'on  a 
coutume  de  désigner  par  le  nom  de  virt'.  Mais  ,  outre  ces 
causes  internes  ge'ne'rales  ,  nous  croyons  devoir  reconnaître 
des  causes  internes  locales  qui ,  connne  nous  le  ferons  voir , 
produisent  aussi  quelquefois  la  carie. 

Les  causes  internes  agissent  tantôt  immédiatement ,  comme 
lorsqu'un  os  peu  couvert  de  parties  molles  éprouve  la  per- 
cussion d'un  coup  ,  d'une  pierre  qui  tombe  ou  qui  heurte 
violemment  contre  un  corps  dur  quelconque;  tantôt  elles 
agissent  mc'diatement,  comme  lorsque  les  extrémités  articu- 
laires sont  fortement  contuscs  dans  une  chute  ,  ou  froissés 
dans  un  effort.  Dans  ce  dernier  cas  ,  c'est  ordinairement  le 
cartilage  articulaire ,  et  surtout  le  point  d'union  de  ia  surface 
articulaire  avec  l'extrémité  de  l'os  qui  se  trouvent  primativc- 
ment  afiectés.  La  carie  qui  survient  alors  ,  est  évidemment 
précédée  d'une  véritable  inflammation  ,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  une  terminaison  de  cette  maladie  par  voie  de 
suppuration  ;  nous  ne  croyons  pas  que  les  causes  externes , 
dont  l'action  porte  immédiatement  sur  les  os,  ayent  une 
autre  manière  d'agir,  et  que  la  carie  qu'elles  produisent  soit 
autre  chose  qu'une  suppuration ,  suite  de  l'inflammation  du 
tissu  osseux. 

En  effet ,  quand  on  observe  avec  soin  les  phénomènes 
qui  précèdent  la  carie  ,  lorsqu'elle  a  été  produite  par  une 
c^usc  externe  ,  on  voit  qu'ils  peuvent  tous  se  rapporter  aux 
phénomènes  de  l'inflammation  qui  affvicte  les  parties  molles. 
Une  douleur  constante ,  quelquefois  obscure  et  souvent  plus 
ou  moins  vive ,  est  le  premier  efl'et  sensible  de  l'action  exté- 
rieure. Si  on  ne  calme  cette  douleur,  l'os  se  gonfle;  et  si  à 
cette  époque  on  peut  en  examiner  le  tissu  ,  on  le  trouve  plus 
rouge,  plus  vasculaire,  tout,  en  un  mot,  y  annonce  une 
exaltation  des  propriétés  vitales  j  il  y  a  afllux  d'humeur  pro- 
voqué par  ime  irritation  soutenue,  il  y  a  conséquemmcnt 
une  véritable  inflammation  du  tissu  osseux.  Le  repos,  les 
saignées,  la  diète,  lesdélayans,  les  applications  astringentes, 
répercussives ,  dans  l'état  de  la  maladie  j  les  révulsifs ,  les 
applications  cmollicntes  ,  anodines  et  même  narcotiques  , 
lorsque  la  douleur  est  vive ,  sont  les  moyens  qu'on  emploie 
avec  le  plus  de  succès  pour  combattre  cette  inflammation.  Si 
ce  traitement  anliphlogistiqiie  ne  peut  pas  procurer  la  déli- 
tescence ou  la  rcsohition  de  la  maladie ,  sa  terminaison  par  la 
parie  est  inévitable.  Tous  ces  phénom.cues,  ainsi  que  le  résultat 


C  A  R  85 
du  traitement  antiphlogistique ,  sont  surtout  faciles  à  observer, 
lorsque  c'est  l'extrémité  articulaire  d'un  os  qui  est  afTecte'e. 

Les  causes  générales  qui  produisent  la  carie,  sont  le  vic-e 
scrophulcux  ,  le  vice  vénérien  ,  le  vice  scorbutique  ,  et  peut- 
êti-e  le  vice  rhumatismal.  Tous  les  auteurs  ont  admis  le  vice 
cancéreux  comme  cause  de  carie  ;  mais  cette  cause  ne  peut- 
f  lie  pas  êti-e  révoquée  en  doute  ?  Les  caries  qu'on  a  obsen^e' 
chez  des  personnes  affectées  du  cancer  étaient-elles  de  véri- 
tables caries ,  c'esi-à-dire ,  de  simples  snppurations  de  l'os  , 
avec  gonflement  et  destruction  de  sa  substance  sans  transfor- 
mation de  son  tissu?  Car,  lorsque  le  vice  cancéreux  agit 
immédiatement  sur  les  os  ,  il  altère  leur  tissu  ,  le  dénature  , 
le  transforme  en  une  matière  lardacée  ,  et  les  réduit  à  l'état 
d'orteosarcome.  Les  caries  produites  par  les  causes  internes 
générales  peuvent,  avec  raisoa,  être  comparées  aux  ulcères 
fies  parties  molles  qui  sont  produits  et  entretenus  par  les 
mêmes  causes.  Dans  les  deux  cas,  la  maladie  ofïre  des  phé- 
nomènes analogues.  La  carie  alors  ,  comme  les  ulcères,  est  le 
réàulUit  d'une  dépravation  dans  les  propriétés  vitales  de  la 
partie  afliçctée,  qui  a  changé  de  mode  ,  d'action,  de  manière 
d'être  ,  ensorte  que  le  nouveau  mouvement  établi  tend  sans 
cesse  à  propager  la  maladie ,  jusqu'à  ce  que  la  cause  qui 
Fontretient  ait  été  détruite. 

Outre  les  causes  externes  et  les  causes  générales  internes , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  la  carie  peut  encore  être  pro- 
duite par  une  cause  locale  interne.  C'est  à  une  cause  de  cette 
espèce  que  nous  croyons  devoir  rapporter  la  carie  des  pha- 
langes, qui  a  lieu  dans  certains  panaris.  Celle  qui  afïecte 
certaines  articulations  à  la  suite  des  maladies  aiguës ,  et  qui 
attaque  quelquefois  le  coqïs  de  l'os  même  ,  comme  on  le 
voit  à  la  suite  des  fièvres  éruptives  ,  de  la  petite  vérole ,  de  la 
rougeole,  delà  scarlatine  j  celle  qu'on  voit  quelquefois  se 
manifester  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  aucune  cause  externe 
connue  ni  cause  interne  générale  ,  et  qui  guérit  par  un  trai- 
tement purement  local  j  enfin  ,  celle  qui  termine  certaines 
exostoses  après  qu'elles  ont  reslé  long-temps  stationnaires. 

En  effet,  des  tumeurs  se  forment  quelquefois  sans  cause 
connue  dans  les  parties  molles  ,  restent  plus  ou  moins  long- 
temps dans  un  état  stationnaire  ,  et  finissent  par  /ulcérer, 
et  suppurer.  Des  tumeurs  analogues  se  forment ,  quoique 
plus  rarement,  dans  les  tissus  osseux  et  se  terminent  de 
même  :  telles  sont  certaines  exostoses,  qu'on  ne  peut  rapporter 
à  aucune  cause  connue  ,  et  qui  ,  après  avoir  existé  pendant 
plusieurs  années ,  finissent  par  se  carier.  C'est  à  cette  espèce  de 
c;n  ie  qu'il  faut  rapporter  celle  qui  fait  le  sujet  de  l'observation 
ripportée  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'yéca' 
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demie  de  chirurgie,  page  264.  Cette  observation ,  qui  pres- 
sente un  des  plus  hauts  faits  de  l'arN,  est  due  au  célèbre 
Lapejronie.  Cet  habile  praticien  li-aita  une  carie  Ircs-e'tendue 
de  l'os  coronal  j  la  table  extérieure  de  cet  os  formait  une 
voûte  unie  ,  qui  avait  plusieurs  trous  ,  à  travers  desquels  on 
touchait  des  pièces  d'os  de  la  seconde  table ,  dont  quelques- 
unes  e'taient  branlantes  et  en  partie  de'tacliees.  Après  avoir 
enlevé'  la  première  table  ,  il  vit  ces  pièces  qui  étaient  volu- 
mineuses ,  très-dures  à  l'acier  le  mieux  ti'empe'  ,  qui  com- 
primaient la  dure-mère  et  la  piquaient  par  leurs  points  et 
leurs  irre'gularite's  ;  les  trépans ,  les  e'ievatoires  ,  les  tenailles  , 
les  scies ,  les  limes  ,  les  villebrequins ,  les  maillets ,  les  ciseaux , 
lep  gouges  de  presque  toutes  les  espèces,  furent  employe's  ^ 
presque  tout  le  coronal  fut  enlevé' ,  seulement  on  c^onsen-a 
uelques  parties  osseuses  les  moins  endommage'es,  pour  servir 
e  soutien  à  la  cicatrice,  et  pour  de'truire  le  reste  de  la  carie, 
on  employa  l'essence  de  girofle  ,  d'euphorbe,  et  autres  dro- 
gues exfolialives  ,  et  surtout  le  feu. 

Si  nous  avions  cru  admettre  la  carie  chancreuse  ,  nous 
î'aurions  placée  parmi  les  caries  de  cause  interne  locale,  parce 
que  le  vice  chancreux  est  toujours  un  vice  local.  Mais  comme 
ce  vice  n'attaque  jamais  les  os  que  conse'cutivementetseulement 
lorsqu'ils  se  trouvent  situe's  auprès  d'une  partie  déjà  affecte'c, 
de  sorte  qu'ils  participent  à  tous  les  changemens  qui  sur- 
viennent à  la  partie  qui  a  été'  la  première  attaquée  ,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  regarder  cette  affection  comme  une  véri- 
table carie. 

Cette  distinction  des  causes  de  la- carie  est  puisée  dans  la 
nature  ;  elle  ne  saurait  être  arbitraire ,  car  elle  est  entièrement 
fondée  sur  des  faits  nombreux  que  l'on  trouve  consignés  dans 
les  ouvrages  des  maîtres  de  l'art  et  dans  les  recueils  des 
sociétés  savantes.  C'est  en  méditant  ces  faits  que  nous  avons 
e'té  conduits  à  admettre  ces  causes  et  à  présenter  la  maladie 
qui  nous  occupe  sous  un  nouveau  jour.  De  la  distinction  des 
causes  de  la  carie  découle  la  division  de  la  carie  en  trois 
espèces  :  1°.  carie  de  cause  externe  ,  qui  est  produite  par 
une  action  ou  violence  extérieure  ;  2°.  carie  de  cause  interne 
locale ,  celle  qui  ne  reconnaît  pour  cause  ni  violence  extérieure 
ni  un  vice  interne ,  et  qui  guérit  par  un  traitement  purement 
local;  5°.  enfin,  carie  de  cause  interne  générale,  celle  qui  est 
produite  par  un  vice  général  ,  et  qui ,  avec  un  traitement  lo- 
cal,  nécessite  un  traitement  intérieur  propre  à  détruire  le  vice 
qui  a  fait  naître  ou  entretient  la  maladie. 

Si  la  situation  des  os  ,  si  la  nature  de  leur  organisation  ,  si 
la  lenteur  des  phénomènes  de  leurs  maladies  ,  ))ouvaient  per- 
mettre à  l'observateur  attentif  de  saisir  et  de  suivre  la  forma- 
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tion  ,  le  developpcme-nt  et  la  marche  de  la  earie  ,  on  recon- 
naîtrait sans  doute  une  diffe'rence  dans  ses  symptômes ,  suivant 
les  difFerentes  espèces ,  et  on  verrait  probablement  qu'une 
carie  vc'ne'riennc ,  ou  scropliuleuse  ,  par  exemple  ,  diffère  au- 
tant d'une  earie  de  cause  purement  externe  dans  sa  formation, 
son  développement  et  sa  marche  ;  qu'un  ulcère  vëndricn  ou 
scrophuleux  diffèpc  de  l'espèce  d'ulce'ration  "qui  succède  à 
une  tumeur  inflammatoire  de  cause  externe  qui  s'est  termine'e 
par  suppuration.  Mais  tout  ici  concourt  à  obscurcir  l'e'tiologic 
de  la  maladie  j  on  ne  peut  en  saisir  que  les  symptômes  princi- 
paux, et  ces  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  ,  quelle 
que  soit  l'espèce  de  carie.  Une  douleur  plus  ou  moins  vive  , 
un  gonflement  plus  ou  moins  conside'rable  ,  une  suppuration 
plus  ou  moins  abondante,  pre'sentant  presque  toujours  les 
mêmes  caractères  ;  la  rugosité'  ,  et  en  ge'ne'ral  le  ramollisse- 
ment ,  la  mollesse  de  l'os  affecte'  ,  voilà  ce  qu'on  observe 
dans  toute  espèce  de  carie  :  aussi  n'est-ce  point  par  les 
symptômes  actuels  de  la  maladie  qu'on  peut  reconnaître  , 
d'une  manière  sûre ,  son  espèce  et  en  e'tablir  le  diagnostic 
spe'cial  j  mais  en  remontant  aux  circonstances  comme'mora- 
tives  ,  en  recoimaissant  sa  cause ,  en  examinant  l'e'tat  ge'ne'ral 
de  la  santé'  du  malade. 

Diagnostic  de  la  carie  en  général.  Quelle  que  soit  là  cause 
de  la  carie  ,  tantôt  elle  est  pre'ce'de'e  d'une  exostose  ,  tantôt- 
elle  survient  sans  aucune  afTeclion  accidentelle  ;  une  douleur 
constante  ,  ordinairement  sourde  ,  quelquefois  plus  ou  moins 
vive  ,  se  fait  sentir  profonde'ment  dans  la  substance  osseuse , 
qui  se  gonfle  dans  une  plus  ou  moins  grande  e'tendue.  Les 
parties  molles  qui  recouvrent  l'os  malade  s'engorgent  ;  cet 
engorgement  est  d'abord  indolent ,  et  sans  changement  de 
couleur  à  la  peauj  peu  à  peu  la  tume'faction  augmente  ,  la 
peau  prend  une  couleur  rouge  particulière  ,  devient  doulou- 
reuse j  bientôt  on  aperçoit  une  fmctuation  sensible ,  l'abcès 
s'ouvre ,  on  en  pratique  l'ouverture  ;  un  pus  sanieux  ,  d'un 
gris  noirâtre ,  en  de'coule  ,  entraînant  avec  lui  quelques  parties 
osseuses  ,  et  à  cet  abcès  succède  un  ou  plusieurs  ulcères  fistu- 
leux  ,  dont  les  bords  boursoufTle's  s'e'lèvent  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  peau  ,  et  du  fond  desquels  sortent  souvent  des 
hypertarcoscs. 

La  douleur  et  le  gonflement  des  parties  molles  qui  couvrent 
im  os  carie',  accompaguent  toujours  la  carie;  mais  quand  elle 
est  profonde'ment  située  ,  comme  lorsqu'elle  attaque  les  ver- 
tèbres ou  les  os  des  îles  ,  il  est  difticile  de  la  reconnaître  : 
cependant  la  douleur  sourde  et  constante  qui  a  prc'cddrf  et 
accompagne'  la  formation  d'un  abcès  par  congestion  à  l'aîne  , 
aux  lombes  ou  aux  fesses  ,  c'claire  sua-  le  diagnostic  de  la  ma- 
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ladie.  La  nature  du  pus  qui  sort  à  l'ouverture  de  cet  abcès , 
et  les  accidens  conse'cutiis  qui  re'sultent  ordinairement  de 
l'accès  de  l'air  dans  le  fojer  purulent,  donnent  une  certitude 
morale  de  l'existence  de  la  carie. 

Lorsque  la  carie  est  e'tablie ,  on  la  reconnaît  au  gonflement 
de  l'os  et  des  parties  molles  qui  les  recouvrent^  aux  ulcères 
iistuleux  ,  plus  ou  moins  éloigne'sdu  siège  de  la  maladie  ,  qui 
accompagnent  ce  gonflement  ;  à  la  lividité  de  leurs  bords  j  au 
pus  sanieux:  et  abondant  qui  de'coule  des  fistules  ;  à  la  pio- 
prie'te'  qu'a  ce  pus  de  teindre  la  cliarpic  et  le  linge  en  noir, 
et  aux  rugosités  qui  s'élèvent  d'abord  de  l'ulcère.  Mais  on 
ne  peut  avoir  la  certitude  physique  de  son  existence  que  lors- 
que, pai-venant  à  porter  jusqu'à  l'os  aflccté  un  slilet  ou  une 
sonde,  on  aperçoit  qu'il  offre  des  rugosités  ,  et  que  son  tissu 
est  ramolli. 

Il  est  bien  difiicile  d'établir  le  diagnostic  particulier  de 
chaque  espèce  de  carie ,  parce  que  toutes  offrent  à  peu  près 
le«  mêmes  symptômes  et  la  même  marche  ;  ce  n'est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu'en  remontant  aux  circo/istances 
commémoratives  ,  en  reconnaissant  la  cause  de  la  maladie, 
en  examinant  avec  attention  l'état  général  de  la  sauté  du  ma- 
lade, qu'on  peut  parvenir  à  éclairer  ce  point  obscur  de  pra- 
tique. Cependant ,  comrne  il  est  essentiel  ,  poiu"  établir  un 
traitement  convenable  ,  de  reconnaitre  au  moins  les  espèces 
principales  de  la  maladie  ,  il  importe  de  rechercher  avec  soin 
toutes  les  circonstances  qui  pourront  contribuer  à  les  faire 
connaître. 

Ainsi ,  on  regardera  comme  une  carie  de  cause  externe  celle 
qui  se  sera  manifestée  à  la  suite  d'un  coup  ou  de  toute  antre 
violence  extérieure  ,  forsqu'on  reconnaîtra  l'individu  sain  , 
exempt  de  toute  espèce  de  vice  interne. 

On  regardera  comme  une  carie  de  cause  interne  locale 
celle  qui  succède  à  unccxostose  survenue  ,  soit  à  la  suite  d'une 
cause  externe,  soit  sans  cause  connue  et  qui  sera  restée  long- 
temps stationnairc  ;  celle  qui  se  maui.feste  à  la  suite  d'une 
maladie  aiguë  ,  dont  elle  semble  être  la  crise  ;  enfin  ,  celle  qui 
affecte  les  phalanges  dans  certains  panaris  ,  et  même  les  os 
du  tarse  et  métatarse ,  du  cai-pe  et  métacaqie  dans  certaines 
inflammations. 

On  reconnaît  qu'une  carie  a  été  produite  et  est  entretenue 
par  un  vice  général ,  eu  remontant  aux  circonstances  qui  ont 
précédé / l'apparition  de  la  maladie,  et  en  examinant  l'état 
actuel  du  malade  :  ainsi ,  la  carie  sera  vénérienne  si  elle  a  été 
précédée  des  symptômes  de  cette  maladie.  F' ojez  carie  vé- 

NÉRIEÎVNE. 

Si  le  malade  a  les  chairs  molles  et  flasques ,  les  yeux  tendres 
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el  larmovans ,  les  ailes  du  nez  et  la  lèvre  supérieure  gonflées , 
les  glandes  du  cou  engorgées  ou  suppurées  ;  s'il  a  des  abcès 
froids ,  qu'on  apprenne  qu'il  est  ne'  de  pareus  scropliuleux  , 
ou  qu'il  a  été  allaité  par  une  nourrice  mercenaire  scrophu- 
leuse;  s'il  n'a  eu  dès  l'enfance  qu'une  nourriture  peu  substan- 
tielle ,  difficile  à  digérer;  s'il  a  habité  un  lieu  humide,  peu 
aéré  ;  si  les  bords  des  ulcères  listuleux  ont  une  couleur  livide , 
nul  doute  que  la  carie  est  scrophuleuse. 

La  carie  est  scorbutique  lorsqu'elle  se  manifeste  chez  un 
malade  affecté  du  scorbut ,  qui  présente  les  symptômes  de 
cette  maladie  à  un  haut  degré  ^  car  ce  n'est  guère  qu'à  une 
période  avancée  du  scorbut  que  la  carie  se  manifeste.  «  Les 
scorbutiques  de  l'hôpital  de  Bovigne  ,  dit  J.  L.  Petit  (Ma- 
ladie des  Os  ,  page  282.) ,  attaqués  de  carie  ,  ont  été  les  plus 
malheureux  ;  presque  tous  sont  morts ,  hors  ceux  qui  avoicnt 
de  légères  caries  aux  alvéoles.  Dans  ceux  que  j'ai  ouverts,  j'ai 
remarqué  que  le  périoste  était  détaché  dv.  l'os  en  bien  des 
endroits  ,  et  que  plusieurs  avaient  le  périoste  détaché  de 
prestpie  tous  les  os  du  coqos;  de  sorte  que,  faisant  incision  le 
long  des  côtes  ,  je  les  trouvai  nues ,  âpres  ,  mégales  ,  déta- 
chées de  leur  cartilage  et  ne  tenant  que  peu  aux  ligamcns  et 
tendons  qui  s'attachent  à  leur  partie  postérieure  ;  il  sortait  de 
dessous  le  périoste  une  Ivmphe  brune  ,  noirâtre ,  tirant  sur  le 
rouge  foncé  ,  qui  était  d'une  odeur  insupportable.  Lorsque 
je  faisais  une  incision  le  long  des  bras  et  des  jambes  jusqu'à 
l'os ,  je  trouvais  la  même  chose  dans  quelques-uns  ;  je  tirais  les 
os  entiers  hors  leurs  épiphises  ,  que  les  tendons  et  les  liga- 
mcns retenaient,  et  cela  n'arrivait  qu'aux  jeunes  soldats  de 
recrue  dont  nous  avions  alors  un  grand  nombre  ;  ils  tombaient 
dans  cette  maladie  par  la  fatigue  ,  la  misère ,  la  mauvaise 
nourriture  dé  ces  tcmps-là.  » 

Si  on  adrpet  le  vice  rhumatismal  comme  cause  de  carie ,  on 
ne  peut  guère  lui  attribuer  que  certaines  caries  des  vertèbres 
el  des  extrémités  articulaires.  Tous  les  praticiens  éclairés  sa- 
ventque  cette  cause  détermine  assez  fréquemnlent.des  tumeurs 
articulaires ,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  tumeurs  blanches 
rhttmniismales  ,  et  que  ces  tumeurs ,  très-difficiles  à  guérir , 
sont  souvent  suivies  de  caries  :  mais  la  plupart  n'ont  point 
fait  attention  que  souvent,  et  peut-être  toujours,  le  vice  rhu- 
matismal n'est  qu'une  cause  occasionnelle  de  la  carie  qui  existe 
chez  l'individu;  un  autre  vice,  dont  l'action  plus  puissante 
est  la  cause  véritable  de  la  maladie  ,  et  ce  vice  est  le  vice  scro- 
phuleux.  Les  circonstances  cominémoralives  de  l'histoire  de 
la  vie  et  de  la  santé  du  malade  feront  reconnaître  si  la  carie  est 
due  à  cette  cause. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  traiter  dq,  la  carie  des  vertèbres  ,  et 
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de  la  luxalîon  qoontanec  qui  existe  presque  toujours  avec 
carie  des  parties  articulaires  j  mais  nous  croyons  qu'il  sera  plus 
avantageux  de  traiter  de  la  carie  des  vertèbres  à  l'article  GiL- 
hosité  ou  mal  vertébral  de  Pott,  et  de  la  luxation  spontane'e, 
au  mot  Luxation. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  carie  doit  varier  suivant  la 
nature  de  la  cause  qui  l'a  produite  ,  les  os  et  les  parties  des 
os  qu'elle  affecte  ,  l'âge  du  malade  ,  la  constitution  et  les  dif- 
fe'rcntes  circonstances  particulières  qui  accompagnent  la  ma- 
ladie. 

La  carie  de  cause  externe  ou  de  cause  locale  interne  est 
moins  dangereuse  que  la  carie  interne  ge'nerale  ,  surtout  si 
cette  cause  est  difficile  à  de'truirc  :  des  caries  de  cette  espèce, 
celle  qui  est  produite  par  le  vice  scorbutique  est  la  plus  dan-^ 
gereuse.  Vient  ensuite  la  carie  scrophuleuse.  En  gene'ral  ,  la 
carie  considére'e  inde'pendamment  de  la  cause  qui  la  produit, 
est  plus  dangereuse  lorsqu'elle  alï'ecte  les  vertèbres  ,  les  os. 
des  îles  et  les  grandes  articulations  ,  que  lorsqu'elle  a  son 
sie'ge  dans  toute  autre  partie  du  système  osseux.  La  carie  des. 
vertèbres  et  des  os  des  îles  est  ordinairement  mortelle;  celle 
qui  affecte  les  grandes  articulations  est  aussi  uue  maladie- 
très-grarc  ;  cependant  elle  est  susceptible  de  gue'rison.  L'ou- 
vrage de  Pott  sur  le  mal  verte'bral  ,  contient  de  nombreux 
exemples  de  gue'rison  de  la  carie  des  vertèbres.  M.  Boyer  a 
coutume  de  citer ,  dans  ses  excellentes  leçons  cliniques  ,  l'ob- 
sei'vation  d'un  homme  qui  est  gue'ri  d'une  carie  des  vertèbres, 
lombaires  et  de  l'os  des  îles.  Cette  carie  avait  e'te'  produite 
par  un  coiq")  :  le  malade  e'tait  un  colonel  anglais ,  robuste  et 
Bien  constitue'.  Enfin  ,  on  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'observations  relatives  à  des  caries  articulaires  qui  ont  gucri  ^ 
en  laissant  l'articulation  ankilose'e. 

La  carie  est  plus  dangereuse  cher,  l'homme  adulte  et  le 
vieillard  que  chez  l'enfant  ou  le  jeune  homme  ;  elle  est  plus 
dangereuse  chez  un  homme  faible ,  d'une  constitution  de'li- 
cate ,  que  chez  un  homme  fort  et  d'une  constitution  robuste  ; 
elle  est  aussi  plus  dangereuse  lorsqu'elle  est  e'iendtie  que  lors- 
qu'elle est  boi-ne'e  à  une  petite  surface  ,  lorsqu'elle  est  accom- 
pagne'e  de  fièvre  et  du  de'voiemcnt  coliquatif,  que  lorsque  ces 
symptômes  n'existent  pas ,  etc. 

Traitement.  Jusqu'ici  le  Irailcment  qu'on  a  propose'  pour- 
de'truirc  la  carie,  ne  l'a  presque  toujours  e'te'  que  d'une  ma- 
nière empirique  ;  aussi  a-t-on  recommande  ,  sans  restriction  , 
un  grand  nombre  de  moyevis  poiu'  toute  espèce  de  carie. 
Cependant  quand  on  examine  avec  soin  ces  diffc'rens  moyens, 
on  voit  qu'ils  ont  à  peu  près  la  même  propric'te'  ,  le  même 
mode  d'action  suc  réconoraic.  En  eflet ,  si  on  en  excepte  les. 
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•poudres  simplement  absorbantes  qui  ont  été  recommandées 
par  quelques  Arabes  ,  les  caustiques  et  le  cautère  actuel  qui 
«"^iss.ont  en  détruisant  la  vie  dans  la  partie  qvii  supporte  leur 
action,  et  les  opérations  par  lesquelles  on  enlève,  avec  des 
instrumens  convenables  ,  les  portions  d'os  cariés  ,  tous  les 
autres  médicamens  qui  ont  été  plus  ou  moins  vantés  sont  des 
irritans  plus  ou  moins  actifs.  Hippocrate  n'indique  auctm 
moyen  contre  la  carie ,  dont  il  ne  parle  que  superficiellement. 
Celse  ne  parle  que  du  cautère  actuel  et  des  opérations  chirur- 
gicales propres  à  enlever  la  partie  cariée.  Dioscoride  employait 
la  poudre  delà  racine  àcpceitdanum  et  le  suc  d'euphorbe.  Ga- 
lien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  recommandé  les  dessica- 
tifs  ,  et  il  n'a  fait  une  mention  particulière  que  de  l'opopanax 
et  de  la  racine  de  pceiidamtm .  Les  Grecs  et  les  Arabes  suivi- 
rent Galien  ;  ceux-ci  enrichirent  la  matière  médicale  d'an 
grand  nombre  de  dessicatifs  en  puissance  ,  c'est-à-dire  ,  de 
médicamens  qui  ,  suivant  la  doctrine  de  Galien ,  irritaient  , 
causaient  de  la  chaleur  et  provoquaient  un  certain  degré  d'in- 
ilammation.  Après  la  renaissance  des  lettres ,  et  jusqu'à  la  fin  ' 
du  seizième  siècle ,  on  a  employé  les  dessicatifs  recommandés 
par  les  Arabes.  Fabrice  de  Hilden  se  servait  avec  succès  de 
la  poudre  de  l'euphorbe  et  de  la  teinture  spiritueuse  de  cette 
substance.  Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  on  a  commencé 
à  se  servir  des  acides  minéraux,  soit  concentrés  comme  caus- 
tiques ,  soit  délayés  comme  dessicatifs.  Sur  la  fin  du  même 
siècle  ,.  on  se  servait  des  huiles  essentielles  ,  de  différentes 
teintures  préparées  aviec  les  esprits  ardens  ,  et  d'autres  com- 
positions faites  avec  les  dessicatifs  usités  chez  les  anciens. 
Divers  sels  alkalins  ,  soit  fixes,  soit  volatils  ,  fuirent  aussi  mis 
en  usage.  Depuis  cette  époque  ,  presque  tous  ces  moyens  ont 
été  employés  ;  mais  on  s'est  encore  servi  bien  plus  fréquem- 
ment des  caustiques  et  des  cautères  potentiels  ,  du  cautère 
actuel  et  des  opérations  propres  à  enlever  les  portions  d'os 
cariés. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  établir  un  traitement  rationnel 
pour  combattre  une  maladie  ,  ce  traitement  doit  être  entière- 
ment fondé  sur  les  indications  que  la  maladie  présente,  et  ces 
indications  doivent  être  déduites  ,  non  d'une  théorie  fondée 
sur  de  vaines  hypotlièses  ,  mais  des  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente,  de  la  nature  de  la  maladie),  de  la  cause  qui  l'a  produite 
et  qui  l'entretient ,  et  des  circonstances  particulières  qui  l'ac- 
compagnent :  ainsi,  dans  le  traitement  de  la  carie,  ce  ne  sera 
point  dii  l'existence  supposée  d'une  humeur  acre,  corrosive, 
d'une  surabondance  d'humidités  qui ,  s'étant  jetées  sur  l'os  , 
l'ont  ramolli ,  ont  modifié  sa  texture  et  en  ont  déterminé  l'ul- 
eéralion,  que  nous  tirerons  les  indications  curatives,  mais  do 
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la  nature  même  de  l'organisation  des  os,  de  la  nature  des 
changcmens  survenus  dans  leur  tissu  ,  de  la  cause  qui  a  de'- 
termme'  ces  changemens ,  de  la  cause  ou  des  circonstances  qui 
entretiennent  cette  nouvelle  manière  d'être. 

Conside'rant  les  caries  produites  par  des  causes  externes , 
et  la  plupart  de  celles  produites  par  une  cause  interne  locale, 
comme  le  re'sultat  d'une  ve'ritable  inflammation  du  tissu  osseux 
qui  s'est  tcrmine'e  par  suppuration  ,  il  semble  ,  au  premier 
abord  ,  que  ces  espèces  de  caries  devraient  naturellement 
gue'rirpar  le  même  traitement  qui  convient  à  la  cure  des  abcès 
qui  se  forment  dans  les  parties  molles  ,  et  que ,  comme  ces 
abcès ,  elles  devraient ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , 
gue'rir  spontane'ment  par  les  seuls  eflbrts  de  la  nature.  Mais 
si  on  fait  attention  à  l'organisation  particulière  des  os  et  au 
mode  de  vitalité'  dont  ils  jouissent,  on  sentira  bientôt  que  la 
gue'rison  de  la  carie  doit  rarement  être  un  bienfait  de  ta  na- 
ture si  elle  n'est  seconde'e  par  l'art  ,  et  que ,  loin  de  gue'rir 
spontaiaément,  elle  doit  au  contraire  avoir  une  tendance  con- 
tinuelle à  s'entretenir  et  à  se  propager  ,  comme  cela  a  lieu  le 
plus  ordinairement. 

Les  considérations  suivantes  vont  e'claircir  ce  point  de  doc- 
trine y  qui  doit  servir  de  base  au  traitement  local  qu'il  convient 
d'administrer  contre  la  carie. 

1°.  La  laxite'  du  tissu  cellulaire  des  parties  molles  permet 
au  |)us  qui  s'y  forme  de  se  ramasser  en  un  ou  plusieurs  foyers, 
d'oii  ils'e'cliappe  ensuite  au  dehors.  Dans  les  os  ,  .au  contraire  , 
le  tissu  cellulaire  est  tellement  embarrasse  par  la  substance 
calcaire,  que  le  pus  reste  disse'mine'  dans  cbaque  point  où  il 
s'est  forme',  et  devient  à  son  tour,  comme  corps  étranger, 
cause  d'inflammation  et  de  suppuration ,  surtout  lorsque  s'e'tant 
fait  jour  au  dehors  ,  il  se  trouve  en  contact  avec  l'air  qui  al- 
tère sa  nature . 

2°.  Dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  des  parties  molles, 
il  n'y  a  que  de  la  lymphe  ou  de  la  graisse  ;  dans  celles  du  tissu 
cellulaire  des  os ,  il  y  a  une  substance  inerte  ,  un  sel  calcaire 
qui  n'est  pas  susceptible  d'e'prouver  de  la  part  des  propriétés 
vitales  ,  déjà  si  peu  actives  dans  les  os  ,  une  modification 
capable  de  changer  sa  nature  et  le  rendre  propre  à  ètrcpromp- 
tement  expulsé  :  il  est  donc  ,  au  milieu  de  l'alteralion  survenue 
aux  propriétés  vitales  du  tissu  osseux  ,  un  véritable  coqjs 
étranger,  et,  comme  tel,  nouvelle  cause  d'iuflammation  et 
de  carie. 

5°.  La  vitalité  est  tellement  lente,  tellement  embarrassée 
dans  les  os  par  la  substance  calcaire  qui  cuire  dans  leur  orga- 
nisation ,  qu'une  fois  que  ,  par  une  cause  quelconque  ,  elle  a 
changé  de  manière  d'être ,  elle  ne  peut  plus  surmonter  les 
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obstacles  qui  s'opposent  au  retour  à  son  premier  e'tat  :  la 
nature  est  ici  iiisuilisante ,  elle  ne  peut  seule  ramener  les 
propriete's  vitales  alte're'es  à  leur  premier  mode  •  elle  re'clame 
hautement  les  secours  de  l'art ,  ou  bien  il  faut  qu'elle  suc- 
combe. 

Ainsi  donc  la  carie  ,  supposant  dans  l'os  une  alte'ration  des 
proprie'te's  vitales  ,  une  dépravation  du  mouvement  vital ,  la 

Sremière  et  la  principale  indication  qui  se  pre'sente  à  remplir 
ans  le  traitement  de  cette  maladie  est  de  changer  ce  mouve- 
ment, de  le  rétablir  dans  son  premier  e'tat,  ou  de  de'truire  la 
partie  qui  en  est  le  sie'ge.  Cette  indication  peut  être  remplie 
de  trois  manières  :  1°.  en  activant  les  proprie'te's  vitales  de  la 
partie  malade,  et  en  les  rendant  ainsi  propres  à  se  de'barrasser 
des  entraves  qui  s'opposent  à  leur  retour  au  mode  naturel 
qu'elles  affectent  dans  l'e'tat  de  santé';  2°.  en  frappant  de  mort 
la  partie  carie'e  et  eu  la  rc'duisant  à  l'e'tat  de  ne'crose;  5°.  en  la 
séparant ,  l'enlevant  d'avec  les  parties  saines  de  l'os. 

1°.  On  donne  de  l'activité'  aux  proprie'te's  vitales  ,  soit  im- 
me'diatement  par  l'application  de  substances  irritantes ,  telles 
que  les  dessicatifs  des  anciens  j  soit  me'diatement ,  en  déter- 
minant une  iiTitation  plus  ou  moins  vive  et  soutenue  dans  le 
voisinage  de  la  partie  affectée  ,  au  moyen  des  ve'sicatoires ,  du 
moxa  et  des  cautères  qu'on  fait  suppurer  (cette  manière  d'en- 
visager le  mode  d'action  des  exutoires  est  peut-être  hjpo- 
the'tique ,  mais  elle  est  aussi  satisfaisante  que  toute  autre ,  et 
elle  a  l'avantage  de  se  rapporter  aux  observations  bien  avé- 
re'es  de  caries  gue'ries  par  l'application  des  substances  irri- 
tantes); 2°.  on  de'truit  la  partie  carie'e  ,  on  la  réduit  à  l'état 
de  nécrose,  au  moyen  de  différens  caustiques  et  surtout  du 
cnutère  actuel;  5°.  on  sépare  ou  on  enlève  la  partie  cariée  par 
différentes  opérations  chirurgicales. 

Les  substances  irritantes  s'emploient  sous  forme  de  poudre , 
d'injections  ,  de  bains  et  de  fomentations  ;  elles  réussissent 
lorsque  la  carie  est  superficielle  ,  peu  étendue  et  disposée  de 
manière  à  recevoir  directement  leur  action.  Mais  ce  con- 
cours de  circonstances  favorables  est  rare  ;  c'est  pourquoi ,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  caries  ,  les  irritans  ne  peuvent  point 
procurer  la  guérison.  Il  faut  alors  recourir  aux  cautères  et  aux 
mslrumcns  propres  à  enlever  la  partie  cariée.  On  a  employé, 
pour  cautériser  les  parties  cariées  des  os  ,  les  acides  minéraux 
concentrés  ,  les  alcalis  fixes  purifiés ,  comme  la  pierre  à  cautère 
et  le  feu.  Ce  dernier  moyen ,  en  général ,  mérite  la  confiance 
des  praticiens  ,  et  il  est  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage 
aujourd'hui. 

Pour  se  servir  du  cautère  actuel ,  il  faut  mettre  à  découvert 
la  partie  cariée  de  l'os ,  en  enlevant  les  parties  molles  qui  la 
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recouvrent ,  et  au  bout  de  quelques  jours,  après  avoir  dessè- 
che' autant  qu'il  est  possible  le  fond  de  la  plaie  ,  on  a  plusieurs 
cautères  d'une  forme  et  d'une  e'tendue  convenables,  chauff'és 
à  blanc  ,  on  couvre  les  bords  de  la  plaie  et  les  parties  voisines 
avec  du  linge  mouille' ,  afin  de  les  garantir  de  l'action  de  la 
chaleur  ,  et  on  applique  le  cautère  actuel  sur  la  partie  aussi- 
tôt qu'on  le  croit  refroidi  ;  on  en  applique  un  second  et  un 
troisième  ,  si  on  le  juge  ne'cessaire  ,  qui  achèvent  de  de'sor- 
ganiser,  de  changer  la  carie  en  nc'crose.  Il  est  très-essentiel 
que  le  cautère  actuel  soit  fortement  chauffe' ,  parce  qu'il  agit 
alors  avec  plus  de  sûreté'  ,  et  son  application  est  moins  dou- 
loureuse. 

Lorsque  la  carie  est  très-e'tendue ,  profonde  ou  dans  le 
voisinage  des  parties  susceptibles  d'être  alte'rées  par  l'action 
de  la  chaleur,  on  doit  pre'fe'rcr  au  cautère  actuel  l'usage  des 
divers  instrumens  avec  lesquels  on  enlève  les  portions  d'os 
carie's.  Les  opérations  que  l'on  pratique  avec  ces  instrumens, 
conviennent  surtout  lorsque  la  carie  a  commence' par  attaquer 
le  canal  me'duUaire  des  os  longs  et  la  table  interne  des  os  du 
crâne.  La  carie  ,  dans  ce  cas,  ayant  toujoiu-s  plus  d'e'tendue 
qu'elle  n'en  pre'sente  en  apparence  ,  on  ne  parvient  à  la  de'cou- 
vrir  qu'en  enlevant  les  portions  d'os  saines  qui  la  recouvrent  j 
les  tre'pans  ,  les  ciseaux ,  les  gouges  ,  les  maillets  de  plomb  , 
les  scies ,  les  limes  et  les  rugines ,  sont  les  instrumens  qu'on 
emploie  le  plus  ordinairement  pour  pratiquer  les  diverses  ope'-- 
rations  que  ne'cessite  la  carie. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ces  instrumens  pour  enlever 
une  portion  d'os  carie's,  il  faut  la  mettre  à  découvert  en  for- 
mant des  lambeaux  des  parties  molles  qui  la  recomTcnt ,  et 
tenir  la  plaie  ouverte  jusqu'à  ce  que  des  bourgeons  chamus  , 
de  bonne  nature  ,  se  soient  e'ieve'es  de  son  fond ,  et  indiquent 
que  la  carie  a  e'te'  entièrement  de'tinite.  Si  on  a  employé'  le 
cautèi-e  actuel,  il  faudra  attendre  que  les  portions  d'os  qui  ont 
éié  frappées  de  mort  par  l'action  du  feu,  aient  été  détachées 
par  les  efforts  salutaires  de  la  nature.  On  peut  voir  par  quel 
mécanisme  la  nature  se  débarrasse  des  portions  d'os  nécrosés  ; 
nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  ici ,  afin  d'éviter  des  répé- 
titions inutiles.  7'^qyez  nécrose. 

Lorsque  la  carie  a  été  produite  par  une  cause  interne  géné- 
rale ,  il  îaut,  indépendamment  du  traitement  local  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  sulîit  pour  guérir  la  carie  de  cau.«c 
externe  ou  de  cause  interne  locale,  combattre  le  vice  interne 
par  les  moyens  convenables  ;  czx  ce  serait  en  vain  cçu'on  espé- 
rerait guérir  radicalement  une  carie  de  cette  espèce  par  le 
traitement  local  ,  si  on  n'allaquait  point  en  même  temps  la 
cause  qui  l'a  produite  par  un  traitement  interne.  Ainsi ,  dans 
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la  carie  vt^ne'rienne,  on  administrera  les  antive'ne'ricns  {J^ojei 
siPHiLLisjj  les  antiscroplmleux,  clans  la  carie  scrophuleuse 
(  Voyez  scPuOPHULEj  j  les  antiscorbutiques  ,  dans  la  carie  scor- 
butique {Voyez  scorbut)  ;  les  toniques  >  les  sudorifiques ,  les 
cautEres  ,  dans  la  carie  i-humatismale  {Voyez  rhumatisme). 

Dans  tous  les  cas ,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  carie ,  il 
faut  avoir  soin  de  prescrire  \\\\  bon  régime  au  malade  ;  lorsque 
la  maladie  est  e'teudue  ,  que  la  suppuration  abondante  épuise 
les  forces  du  malade ,  on  doit  les  soutenir  par  l'usage  des 
toniques  et  des  alimens  faciles  à  digérer  ,  qui ,  sous  un  petit 
volume ,  contiennent  beaucoup  de  substance  nutritive  :  enfin , 
si  la  carie  se  trouve  dans  des  conditions  telles  que ,  soit  par 
son  étendue  ,  sa  profondeur  ou  sa  situation  ,  elle  ne  puisse 
être  attaquée  et  détruite ,  tant  par  le  traitement  local  que  par 
un  traitement  général  approprié  à  la  nature  de  la  cause  qui 
l'entretient ,  il  ne  reste  plus  de  ressource  pour  sauver  la  vie 
du  malade  que  dans  l'amputation  de  la  partie  aifectée,  si  elle 
en  est  susceptible.  (petit) 
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CARIE  VÉNÉRIENNE.  Pamji  Ics  médecins  qui  ont  écrit  sur  la 
siphilis,  dans  le  seizième  siçcle  ,  Jean  de  Vigo ,  en  i5io; 
Gabriel  Fallopc ,  en  i555  ,  Pétronius,  en  ]565  ,  et  quelques 
autres  ,  ont  fait  mention  de  la  carie  des  os  produite  par  la 
siphilis j  les  premiers,  en  termes  équivoques;  le  dernier,  de 
la  manière  la  plus  positive  et  avec  des  détails  très-intéressans. 
Cependant  le  mot  carie  est  aussi  employé  pour  désigner  les 
ulcères  des  parties  molles  ,  par  nn  grand  nombre  d'auteurs  , 
et  même  par  Astriic,  ce  qui  donne  quelquefois  de  l'incertitude. 
On  a  souvent  confondu  et  on  confond  encore  la  carie  avecJ* 
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nécrose.  Il  faut  en  convenir,  il  est  quelquefois  difficile  de 
tracer  la  ligne  de  de'marGation  entre  ces  deux  maladies  ,  et  il 
est  bie«^are  que  la  carie  no  passe  pas  à  l'état  de  nécrose  au 
bout  de  quelque  temps  :  au  surplus  ,  il  n'est  pas  de  mon  objet 
de  faire  cette  distinction  si  importante  en  pathologie. 

La  carie  qui  nous  occupe  est  toujours  un  signe  de  siphilis 
constitutionnelle.  On  la  voit  quelquefois  succe'der  à  une  exos- 
tose  ,  à  des  douleurs  ostcocopes  ;  ôn  bien  elle  est  détermine'e  , 
soit  par  un  abcès  ,  soit  par  un  ulcère  des  parties  molles  dans 
le  voisinage  des  os  ;  d'autres  fois ,  la  carie  est  produite  par 
l'action  directe  du  virus ,  sans  lésion  préalable  aux  parties 
molles,  et  occasionne  un  abcès  secondaire. 

Les  os  et  les  cartilages,  recouverts  de  peu  de  chairs  ,  sont 
plutôt  attaqués  de  carie  vénérienne  que  ceux  qui  sont  situés 
plus  profondément.  Ainsi ,  le  coronal ,  les  pariétaux  ,  les  os 
de  la  pommette,  les  os  propres  du  nez,  les  os  des  cavités  nazales, 
le  sternum  ,  etc. ,  sont  fréquemment  le  siège  de  cette  maladie. 

La  carie  vénérienne  extérieure  se  manifeste  assez  facilement 
à  la  vue  ou  au  toucher,  au  moyen  d'un  stilet  ;  la  carie  interne 
peut  rester  long-temps  ou  cachée  ,  ou  incertaine  :  telle  est 
celle  de  l'intérieur  du  crâne,  du  canal  médullaire  des  os  longs, 
de  la  face  postérieure  du  sternum.  Mais  si  le  pus  s'est  pro- 
noncé d'une  manière  quelconque  au  dehors ,  il  indique  plus 
ou  moins  précisément  la  nature  et  le  siège  du  mal,  de  même 
que  les  moyens  qui  peuvent  être  employés  poiu-  opérer  la 
guérison.  C'est  ainsi  qu'une  tumeur  formée  sur  le  côté  du 
sternum,  après  de  longues  douleurs  vers  le  médiaslin,  ren- 
dues plus  aiguës  par  la  toux ,  fait  présumer  une  carie  à  la  face 
postérieure  de  cet  os  ,  et  que  l'ouverture  de  la  tumeur  procure 
la  facilité  de  s'en  assm-er.  C'est  ainsi  qu'une  plaie  (istulcuse  à 
la  tète,  qui  donne  une  supuration  plus  abondante  que  la  sur- 
face de  la  fistule  n'en  peut  produire ,  d'où  sortent  des  parties 
fongueuses  ,  engage  à  explorer  avec  la  sonde  et  à  s'assurer , 
d'après  la  profondeur  où  elle  pénètre ,  que  la  maladie  est  in- 
térieure ,  et,  d'après  la  dureté  et  les  inégalités  qu'on  ressent, 
que  la  maladie  est  une  carie.  J'ai  eu  un  exemple  du  premier 
cas,  et  deux  du  second,  et  je  suis  parvenu  à  la  connaissance 
du  mal  par  les  indications  que  je  viens  de  rapporter. 

La  carie  de  cause  siphililique  peut  se  distinguer  de  celles 
qui  en  sont  indépendantes,  d'après  les  symptômes  concomi- 
tants ,  le  lieu  qu'occupe  la  carie  ,  les  aveux  du  malade  et  la 
commémoration  des  faits  antérieures  ;  elle  le  peut  ,  surtout  , 
quand  il  y  a  des  ulcères  au  nez,  à  la  gorge,  des  exostoses, 
des  pustules  ,  etc.  ;  quand  des  symptômes  primitifs  ont  été 
néglig('s  ou  traités  incomplètement  :  mais  si  la  carie  est  seule,  ; 
(îloignée  des  endroits  où  le  virus  se  fixe  ordinairement  par  une  j 
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sorte  de  pre'dilection  j  si  le  malade  ne  donne  aucuns  rensci- 
gneinens  et  persiste,  par  honte,  dans  une  dangereuse  de'ne'- 
gation ,  le  diagnostic  est  plus  obscur.  Dans  le  doute  ,  la  pru- 
dence conseille  de  recourir  à  un  traitement  me'thodique,  qui , 
par  l'elFel  qu'il  produira  ,  peut  dissiper  toutes  les  incertitudes. 

Bien  souvent  on  aura  des  donne'es  sûres,  tire'es  des  circon- 
slauces  qui  auront  été  antérieures  ou  qui  accompagneront  la 
carie.  En  cll'et,  une  carie  traumatique  aura  e'te'  préce'de'e  d'une 
contusion  ou  d'une  plaie  ;  une  carie  scropliuleuse  attaquera 
surtout  les  enfans ,  aura  lieu  aux  petites  articulations ,  sera 
acconipagne'es  d'engorgemens  cellulaires  et  glanduleux^  la  ca- 
rie scorbutique  ne  se  trouvera  qué  dans  le  scorbut  très-avance', 
et  qui  s'est  de'jà  annoncé  par  des  taclics  à  la  peau  et  par  la 
fongosite'  des  gencives  ^  la  carie  carcinomateuse  aura  e'te'  pre'- 
ce'dee  d'engorgemens  durs  ,  tendus  ,  souvent  douloureux  ; 
d'ulcères  rongeans ,  sanieux ,  à  bords  comme  de'chirés  ,  à  sur- 
face ine'gale  ,  et  le  plus  ordinairement  arec  des  douleurs  lan- 
cinantes. 

Quoique  plusieurs  caries  siphilitiques  guérissent  avec  faci- 
lite quand  elles  sont  re'centes  et  sans  complications,  le  pro- 
gnostic  en  est  toujours  grave,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie 
invétére'e  j  mais  il  est  bien  plus  fâcheux  lorsque  l'affection  de 
l'os  est  ancienne ,  lorsqu'elle  attaque  les  articulations  ou  qu'elle 
agit  (profondément  dans  les  os  spongieux,  lorsque  le  sujet  est 
affaibli  par  les  progrès  du  mal,  par  des  traitemens  peu  métho- 
diques ou  par  une  mauvaise  nourriture. 

La  carie  des  os  du  nez  et  de  la  bouche ,  qui  dégénère  en 
nécrose ,  et  cause  la  perte  des  os  carrés  ,  des  os  palatins  et 
maxillaires,  du  vortier,  etc.  j  laisse  après  elle  des  difformités 
rebutantes  ,  par  l'affaissement  du  nez  et  la  lésion  pénible  de 
la  déglutition  ,  de  la  voix  et  de  la  parole,  parla  destruction 
de  la  voûte  qui  sépare  la  bouche  des  fosses  nazales.  Heureux 
lorsque  ,  dans  un  délabrement  de  cette  espèce  ,  l'état  des  par- 
ties permet  l'application  des  moyens  artificiels  dont  Pétronius 
a  ,  un  des  premiers  ,  donné  l'idée.  Vojez  chancres  du  nez  , 

OBTURATEUR. 

Le  traitement  général  sera  décrit  aux  mots  Mercure,  siphi- 
lis  ,  sudorifiqiie.  Je  dirai  seulement  que  ,  pour  ce  sym- 
ïjtômc  ,  le  muriate  de  mercure  suroxidé  est  le  plus  efficace  , 
le  plus  certam  ,  en  lui  donnant  pour  auxiliaire  puissant  les 
Budonfiques  tres-rapprochés  ;  mais  j'observerai ,  ce  que  j'aurai 
occasion  de  faire  plusieurs  fois  ,  que  dans  bien  des  cas  le  ma- 
lade doit  être  reposé,  nourri,  fortifié  avant  de  commencer 
1  administration  des  remèdes. 

Le  traitement  local  doit  varier  suivant  les  espèces  de  caries 
la  partie  qui  est  le  siège  du  mal.  La  carie  simple  n'exige 
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qu'un  peu  de  cliaqiie  el  des  soins  de  propreté'.  La  carie  sèche  ■ 
demande  l'application  de  substances  e'mollientcs  ou  de  coqjs'; 
gras  et  onctueux.  On  doit  se  servir  de  moyens  toniques,  des^- 
sicalifs,  caustiques;  même  du  feu  dans  les  caries  liuraides^ 
dans  les  caries  par  vermoulure  ;  il  faut  appliquer  des  cou- 
ronnes de  tre'pan ,  la  gouge ,  le  maillet  dans  les  caries  externes  : 
de'ge'ne're'es  en  ne'croses  et  devenues  profondes;  dans  les  caries  ■ 
inte'rieures  bien  constate'es.  J'ai  toujours  eu  recours  à  ces  dif-- 
fe'rens  moyens ,  avec  un  grand  succès ,  poiu-  les  caries  exte'-  ■ 
rieures  ;  j'ai  tre'pané  une  fois  le  sternum ,  dont  la  face  interne  ; 
e'tait  largement  carie'e;  l'exfoliation  s'est  faite  en  peu  de  temps, 
et  le  malade  e'tait  entièrement  gue'ri  au  bout  de  quatre  mois. 
Lorsque  j'e'tais  à  Bicêtre,  j'ai  applique'  cinq  à  six  couronnes 
de  tre'pan  sur  le  coronal  et  un  peu  sur  le  parie'tal  gauche  dont 
la  table  interne  e'tait  carie'e  dans  l'e'tendue  d'environ  deux 
pouces.  Au  bout  de  six  mois,  il  y  avait  une  cicatrice  solide. 
J'ai  trépane',  il  y  a  quelques  anne'es  ,  un  malade  qui  pre'sen^ 
lait  les  mêmes  apparences  de  maladie  que  le  pre'ce'dent ,  et 
dont  l'inte'rieur  du  crâne  n'avait  qu'une  e'rosion  en  forme  de 
gouttière ,  plus  large  que  profonde ,  avec  un  trajet  fistuleux 
dans  le  cerveau ,  dont  la  suppuration  se  tarit  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  et  qui  gue'rit  avec  une  promptitude  e'tonnante  lors- 
qu'il cessa  de  sortir  du  pus.  Je  ne  de'taillerai  point  les  proce'de's 
que  j'ai  suivi  dans  ces  ope'rations  ;  je  ne  ferais  que  re'pe'ter 
ce  qu'a  dit  le  collaborateur  qui  a  donne'  l'article  Carie. 

Si  des  portions  de  l'os  maxillaire  carie'  se  de'tachent  et  sont 
trop  volumineuses  pour  sortir  par  les  narines  ,  on  les  divise  en 
plusieurs  parties  avec  de  forts  ciseaux;  si  des  os  de  la  voûte  pa- 
latine ne  peuvent  traverser  l'ouverture  de  la  membrane,  on 
diminue  leur  volume  comme  dans  le  cas  précédent ,  ou  on 
agrandit  la  plaie.  (cdlierier) 

CARLIHE  ou  CHARDONNERETTE  ,  S.  f.  carliiia ,  sjngén. 
polyg.  égale,  L.  cynarocépliales.  J.  Une  de  ses  variétés  porte 
-  le  nom  de  caméléon  blanc ,  cîiameleo  albus ,  par  lequel  on 
désigne  aussi  quelquefois  la  plante  en  général. 

Cette  plante  ,  qui  est  indigène  et  croit  assez  abondamment 
sur  plusieurs  de  nos  montagnes  ,  est  basse  et  souvent  dé- 
poui-vue  de  tige  ;  mais  sa  racine  qui  s'enfonce  profondément 
dans  la  terre ,  s'y  étend  beaucoup  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  la 
trouver  longue  de  neuf  à  dix  pouces.  En  dehors,  sa  couleur 
est  rousse  ,  et ,  dans  son  intérieur,  elle  est  blanchâtre.  Elle 
a  une  odeur  aromatique  ,  assez  analogue  à  celle  de  l'amande 
amère  ,  et  une  saveur  acre  qui  se  rapproche  de  celle  du  fe- 
nouil. Les  feuilles,  qui  sont  souvent  pinnatifides  etépmeuscs, 
.s'étendent  en  cercle  sur  la  terre  ,  longues  d'un  pied,  larges 
d'environ  deux  pouces  ,  colorées  d'un  vert  pâle  dans  presque 
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toute  leur  étendue,  et  d'un  rouge  pourpré  vers  leur  aisselle. 
Les  fleurs,  radiées,  de  couleur  blanche  le  plus  ordinaire- 
ment, croissent  dans  le  centre  des  feuilles. 

Nous  nous  bornerons  à  parler  ici  de  la  carline  sans  tige , 
caiiina  acaulis  ,  la  seule  qui  soit  employée. 

Elle  a  une  odeur  forte,  nauséabonde^  une  saveur  acre ,  mais 
assez  agréable. 

Cette  plante  parait  avoir  été  connue  chez  les  anciens  ;  mais , 
en  général ,  elle  n'a  pas  conservé ,  parmi  les  rnoderues  ,  la 
confiance  qu'elle  avait  inspirée  ,  s'il  faut  en  croire  les  expé- 
riences de  quelques  praticiens.  Ce  ne  sont  point  les  éloges 
pompeux  que  lui  prodigue  Chomel  ,  qui  peuvent  la  remettre- 
en  crédit  parmi  nous.  Toutefois ,  les  recherches  chimiques 
qui  ont  été  faites  sur  la  carline ,  sembleraient  annoncer  qu'elle 
n'est  point  inerte.  Elle  contient  une  huile  essentielle  ,  com- 
binée à  une  substance  résineuse. 

Dans  certaines  contrées ,  on  en  mange  les  placentas  comme 
ceux  des  artichauts  et  des  cardons.  On  se  sert  aussi  des 
feuilles  sèches  pour  cailler  le  lait. 

Cette  plante  est  plus  fréquemment  employée  dans  l'hip- 
piatrie  que  dans  la  médecine  humaine  ;  elle  a  des  propriétés 
toniques  très-manifestes  ;  mais  l'expérience  et  l'observation 
lie  nous  paraissent  pas  les  avoir  assez  rigoureusement  fait 
apprécier,  pour  qu'on  puisse  la  prescrire  avec  sécurité. 

La  seule  partie  employée  est  la  racine.  Les  cas  dans  les- 
quels on  la  recommande  sont  ceux  où  il  s'agit  de  ranimer  la 
force  vitale  trop  peu  active ,  soit  plus  spécialement  dans  un 
organe  (comme ,  par  exemple  ,  la  peau  dans  certaines  périodes 
de  la  gale,  etc. ,  etc.)  ,  soit  dans  tout  le  système,  en  y  exci- 
tant une  irritation  convenable.  La  forme  sous  laquelle  on 
donne  ce  médicament,  est,  ou  en  infusion  (soit  vineuse  ou 
autre) ,  ou  en  poudre  ;  et  la  première  doit  être  préférée  ,  at- 
tendu quel'inmsion  est  le  mode  d'administration  qui  convient 
à  toutes  les  substances  éminemment  aromatiques.  Les  doses 
sont,  pour  la  poudre,  d'un  à  deux  gros  ,  et,  pour  l'infusion, 
de  deux  gros  à  une  demi -once.  Quelques  personnes  ont 
prétendu  que  la  carline,  administrée  à  cette  dernière  dose  , 
avait  un  action  purgative.  (bédor) 

CARMINATIF,  adi  pris  subst.  CarrnùiOTis  ^  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  remèdes  propres  à  expulser  les  llatuosités  qui  se 
forment  dans  le  canal  intestinal  et  à  calmer  en  même  temps  les 
douleurs  qu'elles  occasionnent.  Les  auteurs  ont  émis  des  opi- 
nions diverses  sur  l'étymologic  du  mot  carminalif-  les  uns  le 
font  venir  de  canninare ,  purger ,  carder ,  tirer  ce  qu'il  y  a 
de  grossier^  selon  les  autres  ,  c'est  au  mot  carmen  qu'il  faut 
rapporter  son  origine ,  parce  que  les  premiers  médecins  avaient 

4-  1: 
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coutume  de  parler  en  vers  et  de  s'entourer  d'une  sorte  âc 
prestige  en  prescrivant  les  remèdes  j  il  en  est  enfin  qui  pen- 
sent que  la  de'nomination  de  cette  classe  de  me'dicamens 
lui  vient  de  ce  que  ceux-ci  ont ,  comme  les  vers,  la  faculté 
de  calmer,  d'adoucir  la  douleur.  Canninare ,  dit  Boerhaave 
f  Tract,  de  inrlbus  inécUcamentorum ,  pag.  240  J ,  significal 
demulcere  carminibus.  A  veieribus  enim  creditum  eraty 
poetas  carminibus  demulcere  passe  dolores  et  motus  nimis 
iwJiementes  ;  hiiic  poesios  acque  ac  medicinœ  iiivenior 
habitus  erat  Apollo ,  etc.  Quelle  que  soit  l'e'tymologie  que 
l'on  pre'fèrc  ,  le  mot  carminatif  conserve  toujours  l'acceptioa 
qui  lui  a  jadis  e'ié  donne'e. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  multitude  de  causes 
qui  peuvent  donner  naissance  aux  flatuosite's  du  canal  alimen- 
taire ,  pour  voir  combien  les  fondemens  sur  lesquels  repose 
la  classe  des  carminatifs  sont  peu  solides.  On  s'est  assure'  par 
des  faits  nombreux ,  que  le  développement  de  ces  gaz  peut  tenir 
à  la  de'bilite'  comme  à  l'irritation  des  voies  digestives  )  c'est 
ainsi  qu'on  les  voit  se  former  à  la  suite  des  blessures  du  bas- 
ventre  ,  de  l'inflammation  des  intestins,  aussi  fre'quemment 
que  dans  les  fièvres  adynamiques,  etc.  Ne'anmoins,  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  ces  affections  venteuses  sont  les  diges- 
trons  pe'nibles  ,  le  se'jour  prolonge'  desalimens  dans  l'estomac  , 
i'dtat  de  faiblesse  qui  accompagne  quelques  ne'vroses  de  l'ap- 
pareil digestif,  particulièrement  l'hj-pocondrie  ;  Stahl  avait  en 
outre  observé  que  les  hommes  d'un  tempérament  mélanco- 
lique, ceux  qui  sont  tourmentés  par  les  hémorroïdes^  les 
femmes  qui  an-ivent  au  temps  critique  ,  etc. ,  sont  spéciale-  , 
ment  disposés  à  cet  état  flatulent.  Cartheuser  ajoute  encore  , 
parmi  ces  causes  l'abus  desalimens  gras  et  farineux,  des  bois-  , 
sons  chaudes  ,  des  purgatifs  ,  etc.  j 

Les  recherches  des  cliimistes  ont  prouvé  que  les  fluides  ^ 
élastiques  renfermés  dans  le  tube  alimentaire  étaient  le  plus  ; 
ordinairement  le  gaz  acide  carbonique  ,  et  les  gaz  hydrogène  ^  , 
sulfuré  et  carboné.  Ces  deux  derniers ,  dont  la  présence  est  ] 
moins  fréquente,  paraissent  surtout  se  développer  dans  les 
digestions  pénibles  et  laborieuses. 

Cartheuser  (De  carminantihus .  Diss.  in-4°.  pag.  11.)  avait 
rangé  les  carminatifs  sous  trois  chefs  principaux  :  i".  ccu-x  qui  | 
dissipent  et  expulsent  les  vents  j  2°.  ceux  qui  diminuent  les 
crudités  qui  sont  elles-mêmes  la  source  de  ces  flaluosités  j  ,  n 
3°.  enfin  les  carminatifs  propres  à  combattre  les  causes  qui  | 
s'opposent  à  la  sortie  des  gaz.  Ces  trois  genres  de  camiinalif* 
embrassaient  presque  tous  les  toniques ,  les  stimulans  et  les  ;  ,^ 
anti-spasmodiques  ,  etc.  ;  il  est  facile  de  voir  combien  ces  ■ 
distinctions  sont  vagues  et  incertaines.  • 

Si  l'on  veut  proc(/tler  d'une  naanicre  rationellc  à  l'adminis-» 


CAR  '  99 

trationclescarminatifsj  n'est-on  pas  toujours  forcé  de  remonter 
à  l'etiologie  de  ces  llatuosite's  ?  Sont  -  elles  la  suite  d'un 
c'tat  inflammatoire  du  canal  intestinal  ,  les  dc'lajans  ,  les 
acides  e'tendus ,  les  boissons  mucilagineuses  sont  les  seuls 
moyens  qui  puissent  procurer  l'expulsion  des  gaz.  Les  subs- 
tances amères,  aromatiques,  asti-ingentes ,  les  préparations 
martiales  sont  les  meilleurs  carminatifs  à  opposer  aux  affec- 
tions venteuses  qui  de'pendent  de  la  de'bilite'  de  l'appareil  di- 
gestif. Les  semences  et  les  huiles  volatiles  des  ombellifères  , 
particulièrement  de  fenouil,  d'anis,  de  coriandre,  de  cumin, 
de  carvi ,  etc.  ,  regarde'es  comme  les  carnninatifs  par  excel- 
lence ,  conviennent  e'galement  dans  des  cas  analogues.  Enfin 
-la  flatulence ,  qui  est  comme  inse'parable  de  l'hypocondrie  et 
de  quelques  autres  ne'vroses ,  re'clame  l'emploi  des  caïmans ,  des 
anti-spasmodiques,  parmi  lesquels  figure  surtout  l'e'ther,  etc. 
On  peut  donc  déduire  de  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  , 
que  les  carminatifs  ne  peuvent  point  former  une  classe  dis- 
tincte ,  mais  qu'ils  doivent  être  répartis  dans  les  autres  classes 
admises  par  les  pharmacologistes. 

Les  substances  neutralisantes  proposées  par  quelques  au- 
teurs ,  ne  laissent  pas  d'offrir  encore  beaucoup  d'incertitude 
dans  leur  administration^  l'eau  de  chaux ,  la  magnésie,  l'am- 
moniaque étendue  d'eau,  ne  pourraient  être  employées  avec  une 
sorte  d'espérance  que  dans  les  cas  où  la  distension  de  l'estomac 
ou  du  canal  intestinal  serait  causée  parle  gaz  acide  carbonique. 
On  ne  connaît  encore  aucun  moyen  de  neutraliser  les  gaz  hy- 
drogène, sufuré  et  carboné.  A  quoi  servirait  d'ailleurs  de  faire 
usage  de  semblables  moyens,  si  l'on  ne  se  proposait  en  même 
temps  de  ranimer  l'énergie  du  canal  intestinal,  etconséquem- 
ment  de  prévenir  la  formation  de  nouveaux  gaz.  Toutefois, 
Cartheuser  remarque  très-judicieusement  (0/7.  cit.pag.  19), 
que  ceux  qui  se  sont  délivrés  de  ces  affections  venteuses  doivent 
soigneusement  éviter  de  faire  usage  d'une  nourriture  trop 
abondante  ,  et  surtoutd'alimcns  farineux  ,  gras  ,  fermentesci- 
bles,  etc.  ;  de  boissons  chaudes ,  et  en  général  de  tout  ce  qui  tend 
à  débiliter  de nouveaulcs  organes  digestifs.  /^qT^  ez  flatulence. 

(  BIETT  ) 

KKAnsE  (nudolphe  Guillaume),  De  carminaduis ,  Dissert.  m-^o.  lenœ 

STROVE  (Charles  cuillantnc  Frédéric),  Z)tf  spirilu  camiinatiwo  de  tribus, 
DisscrL.  in-ij".  lirjnrdia;,  17,51. 

CARTUEUSER  (icatt  vvcdc^c) ,  Dc  cnrminantibus ,  rcsp.  C  G.  ZiÉelcr , 

Disserl.  in-/}".  Frnncnjurli  ad  p^iadram ,  in53. 
JCprcKKR  (Jean  AugusccJ ,  De  cauto  et  solUciio,  carminativomnt  usii.  Dis- 

âert.  in-40.  jHa^,  1^53. 
BUECHNEn  (Amlic  Éiic),  Deeongruo  et  inconeruo  carininatu'orum  usu , 

Dissen.m-f^o.Ualnifi'jQQ.  ' 
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LEOKUARDi  (jcan  codefroi),  De  medicamcntis  flalum  venlris  alsorhenti^ 

bus,  DisscrL  iu-4.°-  f^ilembergte ,  1784- 
SCHRŒDER  (j.  c.)  De  vielhodi  fjhjsagogœ  aJminicuIis ,  Dissert.  ia-S". 

Halœ ,  1800.  (  F.  1'.  c.) 

CARNIFICATION  ,  s.  f.  ,  carnificatio ,  de  caro ,  carnis , 
cliair,  et  de^io^  je  deviens  :  transformation  des  os  en  une 
substance  rougeâtro  ou  grisâtre ,  de  consistance  charnue.  Les 
os  ainsi  de'ge'nére's  ne  contiennent  plus  de  pliosphate  calcaire  , 
et  sont  abondamment  pourvus  de  vaisseaux  sanguins  ;  ils  pre'- 
senteut ,  quant  à  leur  forme  et  à  leur  volume ,  une  foule  ue 
varie'te's  qui  de'pendent  principalement  du  sie'ge  et  de  l'e'tendue 
de  la  de'ge'ne'rcscence  ;  leur  tissu  ressemble  quelquefois  à  celui 
des  gencives  ,  et  d'autrefois  à  la  couenne  de  lard  :  dans  ce  der- 
nier cas ,  la  maladie  est  presque  toujours  cance'reuse.  J^oj-ez 

CANCER  DES  OS. 

J.  L.  Petit  est  le  premier  qui  ait  donne'  le  nom  dij  calcifi- 
cation à  certaines  varie'te's  du  ramollissement  des  os  ;  et  ce 
nom  a  e'te'  adopte'  par  la  plupart  des  pathologisles  :  mais 
comme  la  carnification  est  moins  une  maladie  particulière 
qu'une  alte'ratiou  du  tissu  osseux ,  qui  entre  comme  ele'meut 
dans  diverses  maladies  des  os  ,  nous  renverrons  sa  description 
aux  articles  où  il  sera  question  de  ces  maladies,  y  oyez  exos- 

TOSE  ,   OSTÈo-SARCOME  ,  SPIN.A-VENTOSA. 

On  appelle  aussi  carnification ,  ou  he'patisation  ,  l'endurcis- 
sement du  tissu  pulmonaire  qui  re'sulte  de  la  phlegmasie  pan'e- 
nue  à  un  certain  degré' ,  que  nous  allons  essayer  de  de'terminer 
d'après  l'observation. 

Le  premier  effet  de  l'irritation  inflammatoire  du  poumon 
est  un  afflux  de  sang  et  de  se'rosite'  dans  le  parenchyme 
de  ce  viscère  :  c'est  la  fluxion  ou  l'engorgement  inflamma- 
toire. Lorsqu'on  examine  le  poumon  dans  cet  e'tat ,  on  le  trouve 
plus  volumineux,  plus  dense,  plus  pesant  que  dans  son  état 
naturel;  il  s'affaisse  très-peu  après  l'ouverture  de  la  poitrine  ; 
il  a  perdu  entièrement,  ou  en  partie,  la  proprie'te' de  crépiter 
sous  le  tranchant  du  scalpel  :  si  on  le  comprime  après  l'avoir 
incise' ,  on  en  fait  sortir  par  tous  les  points  une  grande  quantité' 
de  sang  ou  de  se'rosite  sanguinolente  ,  et  ces  liquides  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  ecumeux.  Quelle  que  soit  la  densité'  appa- 
rente du  tissu  pulmonaire  engorge',  il  surnage  toujours  dans 
l'eau,  lorsqu'on  en  a  fait  sortir,  par  expression,  une  partie 
des  liquides  qu'il  contient. 

Tel  est  l'engorgement  du  tissu  pulmonaire  ,  abstraction 
faite  des  diverses  le'sions  organiques  qui  peuvent  le  compli- 
quer. Cet  engorgement  occupe  tantôt  une  partie,  et  tantôt 
la  totalité  du  poumon  ;  il  peut  être  l'effet  d'iuie  irritation  in- 
flammatoire, ou  de  causes  tout  opposées;  car  on  obscn-e 
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quelquefois  des  engorgemens  du  poumon  semblables  à  ceux 
que  nous  venons  de  décrire,  cliez  des  sujets  faibles,  cachec- 
tiques ,  dont  la  maladie  n'a  été'  accompagne'e  d'aucun  symp- 
tôme de  pléthore  ,  soit  ge'ne'rale ,  soit  locale  :  c'est  à  ceux-là 
que  pourrait  peut-être  convenir  le  nom  d'engorgcmcns  ato- 
niques.  Mais  nous  ne  devons  nouS^occuper  ici  que  de  l'engor- 
gement inflammatoire,  qui  est  le  premier  degré  de  la  carni- 
lication. 

Si  la  nature  ou  l'art  ne  parvient  à  procurer  la  re'solutioii 
de  l'engorgement  inflammatoire  ,  les  liquides  qui  ont  afïlue' 
dans  le  tissu  pulmonaire,  semblent  se  combiner  avec  ce  tissu, 
ou  plutôt ,  pour  parler  sans  hypothèse,  le  tissu  pulmonaire 
augmente  de  plus  en  plus  de  densité' ,  et  devient  enfin  im- 
perméable ù  l'air,  dans  les  parties  enflammées;  c'est  alors 
que  les  symptômes  de  l'inflammation  sont  portés  au  plus  haut 
degré  :  le  simple  engorgement  inflammatoire  ne  cause  jamais 
la  mort,  à  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  d'une  fièvre  de 
mauvais  caractère ,  ou  de  quelqu'autre  maladie  mortelle.  A 
l'ouverture  des  sujets  qui  meurent  d'une  inflammation  des 
poumons  ,  on  trouve  toujours  le  tissu  de  ce  viscère  carnifie' 
dans  imc  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Cette  carnifi- 
cation  ou  cette  hépatisal ion  (car  ces  deux  mots  sont  synonymes 
dans  les  auteurs)  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  le  pou- 
mon est  rouge ,  volmnineux  et  pesant ,  comme  dans  les  cas 
desimpie  engorgement,  et  il  ne  crépite  point  lorsqu'on  l'incise  i 
en  comprimant  les  pai'ties  enflammées  après  les  avoir  in- 
cisées,  on  en  fait  sortir  du  sang,  ou  de  la  sérosité  sanguino- 
lente ;  mais  ces  liquides  sont  en  général  moins  abondans  que 
si  le  poumon  n'était  qu'engorgé ,  et  de  plus  ,  ils  ne  sont  jamais 
écumenx ,  par  la  raison  que  le  tissn  pulmonaire  enflammé  ne 
contient  point  d'air;  c'est  là  un  de  ses  caractères  distinctifs.  Au 
lieu  de  la  texture  relluleuse ,  qui  lui  est  naturelle ,  ce  tissu 
ne  présente  plus  à  l'œil  qu'une  substance  charnue ,  rougeâtre 
ou  grisâtre,  formée  de  grosses  granulations  comparables  à 
celles  qui  constituent  le  tissu  propre  du  foie  :  la  ressemblance 
est  quelquefois  telle  qu'une  portion  de  poumon  hépatisée 
pourrait  être  prise  pour  un  xTiorceau  de  foie,  par  des  per- 
sonnes peu  exercées  aux  recherches  anatomiques.  De  quelque 
manière  qvx'on  comprime  le  tissu  pulmonaire  hépatisé,  on  ne 
peut  en  faire  sortir  tous  les  liquides  qu'il  contient ,  ni  lui  ren- 
dre son  apparence  cellule  use.  Si  on  le  jette  dans  l'eau ,  il  gagne 
toujours  le  fond  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Relativement 
à  cette  dernière  expérience,  nous  remarquerons  qu'elle  peut 
induire  à  erreur  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus  des  précautions 
qu'elle  exige  :  il  arrive  assez  souvent  qu'une  portion  de  pou- 
mon enflammée  surnage  dans  l'eau,  parce  qu'elle  est  unie  à. 
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quelques  portions  saines  ou  seulement  engorgées ,  ainsi  qxie 
M.  Bayle  l'a  de'jà  fait  remarquer  dans  ses  Recherches  sur  la 
phthisie  pulmonaire.  Il  faut  donc  séparer  avec  soin  toutes  les 
portions  de  tissu  pulmonaire  non  enflammées  ,  pour  pouvoir 
tirer  quelque  induction  de  l'épreuve  hydrostatique. 

Ou  a  souvent  confondu  avec  l'hépatisatiou  du  poumon  , 
Tendui-cissement  de  ce  viscère  qui  résulte  de  sa  compression 
par  un  épanchement  séreux  ou  purulent  à  l'intérieur  de  la 
plèvre.  Dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  quelquefois  le  poumon 
réduit  à  un  très-petit  volume ,  et  tellement  comprimé  qu'il 
parait  complètement  privé  d'air,  et  qu'il  a  perdu  la  propriété 
de  crépiter  3  cependant  lorsqu'on  l'incise,  on  ne  le  trouve  pas 
gorgé  de  sang  comme  dans  l'inflammation  j  son  tissu  n'est  pas 
granuleux,  et  ne  ressemble  nullement  au  parenchyme  du  foie, 
mais  plutôt  au  tissu  pulmonaire  du  fœtus  qui  n'a  pas  respiré. 
Enfin,  si  on  pousse  de  l'air  avec  force  dans  les  bronches,  lé  pou- 
mon comprimé  revient  à  son  volume  naturel,  et  recouvre  sa  tex- 
ture celluleuse  :  au  contraire,  le  poumon  hépatisé  ou  carnifié 
par  l'effet  de  l'inflammation,  est  tout-à-fait  imperméable  à  l'air. 

Nous  n'avons  considéré  ici  l'engorgement  et  la  carnification 
du  jDoumon  que  relativement  à  l'anatomie  pathologique  : 
ce  que  nous  en  pourrions  dire  sous  le  rapport  nosologique 
appartient  à  un  autre  article.  Voj-ez  péripneumonie. 

( CATOL ) 

CARNIVORE,  adj.pris  subst.  carnîvorus  ^  decaro,  chair, 
et  de  (^oro,  je  dévore  j  animal  qui  se  nourrit  de  chair. 

L'homme  a-t-il  été  destiné  primitivement  à  se  nourrir  de 
chair?  Cette  question  a  occupé  longtemps  les  physiciens. 

Ceux  qui  prétendent  exclure  l'espèce  humaine  du  nombre 
des  carnivores,  se  fondent,  d'une  part,  sur  la  conformation 
de  ses  dents  et  de  ses  intestins;  d'une  autre  part  sur  les  effols 
que  produit  l'usage  des  viandes  sur  la  santé  générale.  Un  léger 
coup-d'oeil  jeté  sur  ces  différentes  opinions,  suffira  pour  les 
apprécier. 

Les  dents  humaines,  a-t-on  dit,  se  composent,  en  ma- 
jeure partie,  de  molaires  et  d'incisives,  mais  seulement  de 
quatre  dents  semblables  à  celles  des  animaux  carnassiers.  Cet 
argument,  dont  Gassendi  .s'est  surtout  étayé,  est  plus  spécieux 
que  solide,  puisque  l'expérience  démontre  tous  les  jours  que 
la  force  et  l'actiou  de  nos  dents  sont  suffisantes  pour  broyer 
même  les  chairs  crues  au  degré  convenable  à  la  digestion. 

L'analogie  déduite  de  certains  rapports  que  présente  la 
conformation  du  tube  intestinal  chc7.  l'homme  et  chez  les 
herbivores  ,  n'est  pas  plus  s-.tisfaisante  :  ces  derniers  ont,  il 
est  vrai,  ini  colon  très-long,  terminé  par  un  cœcum  ou 
quelque  chose  de  semblable,  circonstance  qui  détermine  chez 
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eux  un  passage  plus  lent  de  la  pâte  alimentaire  que  chez  les 
animaux  carnassiers  ,  dont  le  cœcum  est  remplace'  par  un 
intestin  plus  court  et  plus  grêle  ;  mais  ,^  outre  que  le  cœcum 
est  très-petit  chez  les  adultes  de  l'espèce  humaine ,  la  dis- 
position ge'nérale  de  nos  intestins  semble  plutôt  tenir  le  milieu 
entre  celle  de  ces  deux  classes  d'animaux  que  d'appartenir  à 
une  seule  d'elles.  Il  re'sulterait  de  là  que  si  la  nature  n'a  pas 
destine'  l'hoinme  à  se  nourrir  seulement  de  chair ,  elle  n'a  pas 
Voulu  non  plus  que  ses  alimens  fussent  tire's  exclusivement  du 
règne  ve'ge'tal. 

En  conside'rant  notre  problême  sous  le  rapport  des  efifets 
que  produit  sur  la  santé'  de  l'homme  l'usage  des  viandes ,  on 
a  parle'  avant  tout  de  sels  acres ,  volatils  contenus  dans  la  chair 
des  animaux,  et  donnant  à  nos  humeurs  une  tendance  à  la 
putre'faction .  Quoiqu'une  pareille  assertion  se  ressente  de 
l'e'poque  oii  l'on  soumettait  sans  restriction  les  phe'nomènes 
vitaux  aux  lois  des  affinite's  chimiques ,  il  est  ne'anmoins  d'ob- 
servation que  la  chair  etle  lait  des  animaux  carnassiers  ont  une 
odeur  et  une  saveur  fortes ,  nause'abondes ,  et  qu'on  ne  re- 
marque pas  chez  les  herbivores.  D'ailleurs ,  l'haleine  des 
carnivores  est  ordinairement  fétide ,  leurs  jeux  sont  rouges  et 
injecte's;  en  ge'ne'ral,  le  sang  semble  se  porter  davantage  vers 
la  tête.  Aussi  a-t-on  pre'tendu  que  les  peuples  grands  con- 
sommateurs de  viande,  tels  que  les  Anglais,  e'taient  sujets  à 
des  momens  de  foreur  et  enclins  à  la  rébellion.  C'est  encore 
panni  cette  nation  qu'on  rencontre  le  plus  d'hy]3ocondriaques 
«t  de  me'lancoliques.  On  regarde  les  bouchers  comme  les  jjlus 
fe'roces  et  les  plus  indomptables  des  artisans ,  non-seulement 
parce  qu'ils  contractent  l'habitude  du  carnage ,  mais  encore 
parce  qu'ils  se  nourrissent  principalement  de  chair,  et  que  , 
loin  de  de'daigner  la  viande  avancc'e  qu'ils  ne  peuvent  plus 
mettre  en  vente  ,  ils  la  consomment ,  ainsi  que  les  intestins  , 
pour  leur  propre  usage.  Dans  les  maladies  avec  e'tat  fc'brile  , 
nous  e'prouvons  une  re'pugnance  invincible  pour  toute  espèce 
de  substance  animale  ,  et  ce  de'goût  devant  être  regarde' 
comme  le  langage  de  l'instinct ,  on  en  a  conclu  que  ,  dans 
l'ordre  primitif,  la  chair  des  animaux  n'e'tait  pas  destine'e  à 
la  nouiTiture  de  l'homme.  On  a  tire'  la  même  conse'quencc 
de  la  prédilection  que  les  enfans  accordent  aux  fruits  sur  la 
viande. 

A  ces  exemples,  dont  il  serait  facile  d'augmenter  le  nombre, 
on  peut  opposer  d'autres  faits  qui,  au  moins,  en  affaiblissent  la 
valeur.  Pallas  rapporte  que  les  Buratlcs  ,  dont  la  principale 
nourriture  consiste  en  viandes  ,  sont  petits ,  faibles  ,  et  qu'en 
général  les  peuples  nomades  de  la  Sibérie  ,  qui  observent  un 
régime  animal ,  pèsent  très-peu  relativement  à  leur  taille.  Ou 
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a  fait  la  même  remarque  à  l'e'gard  des  Lapons.  Zuckert  af- 
firme que,  dans  les  pays  catholiques,  ou  les  jeûnes  sont 
rigoureusement  obsei-ve's  ,  les  ouvriers  sont  plus  faibles  et 
moins  apics  qu'ailleurs  à  supporter  des  travaux  faligans. 
Ramazzini  attribue  la  mauvaise  santë  de  certains  ordres  reli- 
gieux à  l'abstinence  absolue  de  chair.  Les  scrophules  se'vissent 
surtout  dans  les  pays  de  l'Europe  septentrionale,  où  les  en- 
fans  sont  soumis  à  une  diète  ve'ge'tale.  L'haleine  de  certains 
animaux  est  fe'tide ,  moins  parce  qu'ils  sont  carnivores  ,  que 
parce  qu'ils  se  nourrissent  de  chair  corrompue.  L'esprit  d'iu- 
de'pendance  et  la  mélancolie  de  l'Anglais  peut  tenir  à  des 
causes  locales  toutes  autres  que  le  re'gimc  animal.  La  remarque 
relative  au  caractère  fe'roce  et  indomptable  des  bouchers  n'est 
pas  exacte  pour  tous  les  pays ,  et  la  ville  de  Paris  oifre  un 
exemple  du  contraire.  Le  de'goùt  de  la  chair,  dans  les  ma- 
ladies fébriles,  se  rencontre  aussi  chez  les  animaux  les  ,plus 
carnassiers  ,  qui  alors  recourent  par  fois  au  règne  ve'ge'tal. 
Enfin,  la  pre'fe'rence  que  les  enfans  accordent  aux  fruits  n'est 
]pas  ,  à  beaucoup  près  ,  assez  marque'e  pour  servir  d'argument 
a  ceux  qui  voudraient  placer  l'homme  parmi  les  herbivores  et 
les  frugivores. 

Les  phe'nomènes  qui  tendent  à  exclin-e  l'homme  du  nombre 
des  carnivores,  sont  donc  susceptibles  d'être  iHteqire'te's  de 
manière  à  laisser  la  question  au  moins  inde'cise.  Mais  lors- 
cp-i'cn  e'loignant  de  notre  sujet  tout  esprit  de  système,  nous 
l'examinons  sous  tous  les  points  de  vue  ,  nous  ne  tardons 
pas  à  reconnaître  que  l'homme  a  e'tc  primitivement  destine'  à 
puiser  sa  nourriture  dans  le  règne  animal  comme  dans  le 
règne  ve'ge'tal. 

La  re'alitc'  de  cette  opinion  ressort  surtout  de  certains  rap- 
ports qu'on  remarque  entre  le  re'gime  des  diffe'rens  peuples 
et  les  climats  sous  lesquels  ils  habitent,  rapports  que  M.  Virey 
a  très-bien  de'vcloppe's  dans  son  Histoire  noliirelle  du  genre 
humain ,  tom.  i,  pag.  o-z^S.  (  Voyez  régime.  )  L'homme  voisin 
des  pôles  est  Carnivore;  l'habitant  des  tropiqpies  est  frugi- 
vore ,  tandis  que  les  peuples  intcrme'diaires  obsei-vent  un 
genre  de  vie  mixte.  Quelques  circonstances  locales  peuvent, 
il  est  vrai ,  modifier  par  fois  cette  règle;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  fondc'e  ;  et  le  genre  de  vie  ,  en  ce  qu'il  de'pend  de 
rinfluencc  du  climat,  devant  être  regarde  comme  re'sultat  de 
l'instinct,  il  s'en  suit  que  l'espèce  humaine  ,  considc're'e  gc'nc- 
ralement,  doit  être  classe'c  parmi  le»  omnivores. 

(marc) 

CARNOSITÉ,  s.  f  carnosilas,  de  cnro,  chair.  On  a  long- 
temps désigne'  par  ce  mol  l'obstacle  qui  .s'oppose  à  la  libre 
excrétion  de  l'urine  dans  les  cas  de  coarclation  chronique  da 
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cwl  lie  l'urètre:  la  gonorrhëe  étant  la  ranse  la  plus  commune 
de  cette  affection ,  et  l'écoulement  de  la  blennorrliagie  ayant 
bcaucou|3  de  ressemblance  avec  le  pus,  on  avait  pense  que 
des  ulcérations  ayant  leur  sie'ge  dans  le  canal  ,  devaient  être 
la  source  de  l'écoulement  ;  "et  que  des  excroissances  fon- 
gueuses ou  celluleuses ,  analogues  à  celles  que  l'on  voit  s' éle- 
ver quelquefois  sur  les  plaies  oii  l'on  abuse  des  topiques 
rclàchans  ,  pouvant  se  développer  sur  ces  mêmes  ulcérations  , 
elles  pouvaient  gêner  le  cours  de  l'urine  ,  soit  qu'elles  fussent 
ou  non  recouvertes  d'une  cicatrice.  On  croyait  même  un  ca- 
ractère vénérien  à  ces  ulcérations  et  aux  végétations  qu'on 
leur  supposait.  Enfin  ,  on  pensait  que  les  ulcérations  du  canal 
pouvant  se  cicatriser  ,  leurs  bords  se  trouvant  dans  des  rap- 
ports contre  nature  ,  il  devait  en  résulter  des  cicatrices  dif- 
formes ,  des  brides  qui  devaient  gêner  également  le  cours  de 
l'urine  ;  et  le  tout  était  ou  confondu  sous  la  désignation  com- 
mune de  carnosilés  ,  ou  distingué  par  des  dénominations 
particulières.  On  avait  déduit  de  là  la  conséquence  que  l'in- 
troduction des  bougies  ,  en  servant,  pour  ainsi  dire  ,  de  moule 
au  canal  ,  devait  prévenir  ces  difformités  et  les  conséquences 
qu'on  leur  attribuait  ;  et  ce  moyen  ayant  réussi ,  on  croyait 
pouvoir  tirer  de  là  les  preuves  de  la  doctrine. 

A  toute  cette  théorie ,  il  ne  manquait  que  la  vérité  ,  dont 
elle  était  complètement  dépourvue  ;  car  l'autopsie  pouvait 
seule  lui  fournir  des  preuves  sans  réplique ,  et  l'autopsie  était 
négligée  ou  abandonnée.  Lorsqu'on  vint  à  consulter  cette 
source  pure  de  toutes  connaissances  exactes ,  on  fut  fort  étonné 
de  ne  trouver  aucune  trace  ni  d'excroissances  ni  d'ulcérations. 
Alors,  seulement,  il  fut  permis  de  s'assurer  que  l'obstacle  qui 
.s'oppose  au  cours  de  l'urine  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  est 
l'engorgement  chronique  d'un  ou  plusieurs  points  de  la  lon- 
gueur du  canal ,  et  le  rétrécissement  de  sa  cavité  qui  en  est  la 
conséquence. 

L'erreur  n'eut  pas  été  d'une  grande  importance  ,  si  l'on  s'en 
fat  tenu  à  l'usage  des  corps  dilatans  ,  et  quand  bien  même  on. 
y  aurait  joint  les  onctions  mercurielles  dont  on  chargeait  en 
effet  les  bougies.  Mais  on  fut  plus  loin  ,  et  dès  lors  l'ignorance 
devint  dangereuse  :  on  pensa  qu'il  serait  plus  simple  et  plui 
expéditif  de  cautériser  les  prétendues  carnosilés  et  de  détruire 
le.i  brides  ,  et  de  chercher  à  obtenir  ensuite  une  cicatrice  sans 
'  difformité ,  en  la  laissant  se  mouler  sur  le  contour  de  la  bou- 
gie, que  l'on  laisserait  séjoumor  ensuite.  De  là,  l'invention 
des  canules  de  plomb  ou  de  toute  autre  matière,  ouvertes  au 
deux  bouts  et  percées  latéralement ,  et  à  la  faveur  desquelles 
on  soufflait  dans  le  canal  de  la  poudre  de  snbinc,  ou  d'autres 
substances  plus  actives  et  plus  dangereuses.  Les  fastes  de  l'art 
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nous  ont  conserve  l'histoire  des  tristes  résultats  d'une  pratique 
aussi  grossière  et  aussi  errone'e  ,  et  l'un  de  ces  cas  a  eu  pour 
enjet  le  souverain  dont  la  mémoire  est  la  plus  chère  à  tous  les 
Français.  Il  est  bien  avërd  maintenant  qu'il  n'existe  point 
de  carnosite's  dans  le  canal  de  l'urètre  ;  du  moins  dans  le  sens 
qu'on  l'a  toujom-s  entendu;  l'obstacle  au  cours  de  l'urine  dans 
les  cas  oîi  l'on  saura  qu'il  en  existait ,  n'est  autre  chose  que  le 
rétrécissement  du  canal  de  l'urètre  ;  et  que  l'usage  des  corps 
dilatans  passifs,  comme  bougies,  sondes  flexibles,  etc.  ,  est 
seul  capable  de  redonner  au  canal  ,  au  moins  pour  un  certain 
temps,  son  diamètre  naturel  {Vojez  hétention  d'urine).  Il 
faut  cependant  obsei-ver  qu'il  se  forme  quelquefois  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,  chez  la  femme ,  et  très-près  de  son  orifice 
exte'rieur ,  des  pqlypes  qui  peuvent  gêner  plus  ou  moins  le 
coiu-s  de  l'urine  ,  et  qui  peuvent  exiger  quelque  pi'oce'de'  ope'- 
ratoire  j  mais  cette  maladie ,  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  n'a 
rien  de  commun  avec  les  pre'tendues  carnosite's  ;  elle  appar- 
tient à  la  famille  des  cancers.  Voyez  polype.  (delpech) 

CARNOsiTÉ  VÉNÉRIENNE,  S.  f.  deVcloppcmeut ,  tumeur  cu- 
tane'e,  cellulaire,  membraneuse.  Les  excroissances  et  les  ve'- 
gétations  sont  des  carnosite's  ;  on  a  aussi  appelé'  carnosite's 
des  tubercules  qu'on  suppose  exister  dans  le  canal  del'urètre, 
à  la  suite  des  blennorrhagies ,  et  mettre  un  obstacle  plus  ou 
moins   grand   au  passage   des  urines.  Voj-ez  rétention 

I>'URINE.  (cULLEBIEr) 

CARONCULE,  s.  f.  caruncula,  diminutif  de  caro ,  chair: 
petite  portion  de  chair.  On  appelle  ainsi  une  très-petite  e'ie'- 
vation  place'e  dans  le  grand  angle  de  l'œil ,  derrière  la  com- 
missure interne  des  paupières ,  et  forme'e  par  un  repli  de  la 
membrane  conjonctive  ,  dans  l'e'paisseur  duquel  on  trouve 
des  follicules  muqueux ,  et  les  bulbes  de  quelques  poils  très- 
de'lie's.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  caroncule  lacrymale, 

{>arcc  qu'elle  a  e'te'  regarde'e  long-temps  comme  la  source  des 
armes.  On  donne  aussi  le  nom  de  caroncules  mj'-riiformes 
à  de  petites  tubercules  rouges ,  en  nombre  inde'terminc' ,  de 
forme  variable ,  situe'e  à  la  surface  du  vagin ,  près  des  petites 
lèvres ,  forme'es  par  des  replis  de  la  membrane  propre  de  ce 
conduit ,  et  que  quelques-uns  regardent  encore  comme  les 
de'bris  de  la  membrane  hymen. 

Les  points  qui  s'e'lèvcnt  sur  la  caroncule  lacrymale ,  et  dont 
l'usage  parait  être  de  retenir  les  corps  e'trangers  dont  les 
larmes  pourraient  s'être  charg(5es  avant  de  se  rendre  an  grand 
angle  de  l'œil,  peuvent  devenir  cause  d'ophlhalmies  d'anlant 
plus  opiniâtres  ,  qu'on  no  les  soupçonne  pas  d'y  avoir  part.  Il 
importe  de  s'en  assurer  toutes  les  fois  que  l'inflammation  qui , 
dans  ce  cas ,  est  chronique ,  et  prend  fre'qucmmcnt  une  forme 
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aiguë  ,  règne  surtout  vers  le  grand  angle  de  l'œil.  Ordinaire- 
ment alors ,  les  poils  de  la  caroncule  sont  plus  volumineux 
que  dans  l'ordre  naturel j  cependant,  l'humidité',  dans  la- 
quelle ils  baigueqt  habituellement,  peut  les  incliner  vers  la 
conjonctive ,  de  manière  à  les  rendre  difficiles  à  apercevoir. 
Ce  n'est  même  que  par  cette  direction  vicieuse  qu'ils  peuvent 
irriter  la  membrane  et  donner  lieu  à  l'ophthalmie.  Quelque- 
fois l'inchaaison  provient  du  bulbe  lui-même.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  il  faut  faire  tomber  les  rayons  lumineux  oblique- 
ment sur  le  grand  angle  de  l'œil ,  pour  apercevoir  le  poil  in- 
cliné, à  la  faveur  du  petit  reflet  que  la  lumière  peut  alors 
former  sur  lui.  Si  cette  prc'cautiou  ne  suffisait  pas ,  il  faudrait 
s'aider  d'une  loupe  ,  ou  même  promener  l'extre'mite'  d'un 
stylet  mousse  sur  ce  point  de  la  conjonctive  ,  pour  chercher  à 
redresser  le  poil  incline'  et  le  distinguer  ainsi. 

L'arrachement,  au  moyen  d'une  pince  de'pilatoirc  très- 
petite,  est  le  seul  parti  qu'on  pmsse  prendre  j  encore  faut-il , 
pour  en  obtenir  un  succès  diu'able ,  que  la  maladie  de'pende 
de  l'inclinaison  des  poils ,  et  non  de  la  de'viation  des  bulbes. 
Dans  les  cas  contraires  ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  recom- 
mencer l'arrachement  des  poils  aussi  fre'quemment  qu'ils  se 
reproduisent,  sans  quoi  la  maladie  se  renouvellerait. 

La  caroncule  lacrymale  a  souvent  e'te'  le  sie'ge  d'affections 
cance'reuses  :  on  la  voit  s'e'lever  alors  en  forme  de  tubercule  , 
qui  s'interpose  entre  les  paupières ,  et  qui  s'e'tend  plus  ou 
moins  loin  sur  le  globe  de  l'œil ,  soit  en  s'inclinant  vers  lui 
seulement,  soit  en  soulevant  la  conjonctive  et  se  rapprochant 
du  globe  de  l'œil  ,  par  une  ve'ritable  extension  de  la  maladie , 
qui  finit  ainsi  par  envahir  l'organe  lui-même.  Pendant  un. 
temps  plus  ou  moins  long  avant  la  tume'faction  de  la  caron- 
cule ,  elle  est  le  sie'ge  de  de'mangeaisons  fre'quentes  et  incom- 
modes, d'une  augmentation  sensible  de  la  se'cre'tion  muqueuse 
qu'elle  fournit ,  et  d'une  rougeur  plus  ou  moins  intense  ,  mais 
constante. 

L'extirpation  de  la  caroncule ,  pratiquée  de  bonne  heure 
et  avant  que  la  tumeur  soit  volumineuse  ,  peut  bien  suspendre 

f)our  un  temps  les  progrès  de  la  maladie  ;  mais  l'étroitesse  du 
ieu,  le  peu  de  volume  de  la  partie  affectée ,  les  difficultés  de 
■  s'assurer  des  véritables  limites  de  l'affection  locale  ,  et  la  re- 
•production  constante  des  symptômes  de  cette  maladie,  font 
«ne  loi,  pour  tout  praticien  prudent,  de  ne  point  y  toucher, 
pour  peu  que  la  tumeur  ait  acquis  un  certain  volume.  Ce 
dont  il  faut  bien  se  garder  surtout ,  c'est  de  la  tentative  de 
porter,  en  p-nreil  cas  ,  un  causti<pie  sur  la  tumeur  ,  dans  l'es- 
pérance de  détruire  facilement  une  si  petite  élévation  de  la 
conjonctive;  on  ne  manque  pas  de  voir  la  démangeaison  se 
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eonverlir  en  douleurs  lancinantes ,  la  tumeur  s'accroître  rapi- 
dement ,  et  la  maladie  prendre  en  peu  de  temps  le  plus  mau- 
vais aspect^  car,  on  appre'cie  toujours  mal  les  progrès  que  la 
maladie  a  faits  ;  et  les  caustiques  que  l'on  peut  employer  en 
pareils  cas  ,  comme  le  nitrate  d'argent ,  etc.  ,  agissent  trop 
superficiellement  pour  pouvoir  la  de'truire  en  entier  et  promp- 
tement. 

On  s'exposerait  à  induire  les  magistrats  en  de  grandes 
erreurs,  lorsqu'ils  invoquent  nos  lumières,  si  l'on  se  fondait 
seulement  sur  l'existence  de  la  membrane  hymen  ou  sur  celle 
des  caroncules  myrtiformes ,  pour  juger  de  Te'tat  de  virginité' 
et  de  la  de'floration  :  la  pureté'  virginale  est  une  vertu  de  l'ame 
dont  on  juge  très-difficilement  par  l'e'tat  physique  ;  mille 
causes  e'trangères  à  la  de'floration  peuvent  faire  varier  ce 
dernier  j  ét  l'on  doit  être  de  la  plus  grande  circonspection  , 
quand  on  songe  que  de  pareilles  de'cisions  peuvent  servir  de 
base  à  des  jugemens  en  matière  crirninelle.  Il  n'est  permis 
d'avoir  e'gard  qu'à  des  traces  manifestes  de  violence  re'cente. 

J^Oyez  VIRGINITÉ. 

Il  faut  se  garder  aussi  de  l'erreur  de  prendre  les  caroncules 
myrtiformes  pour  des  excroissances  ve'ne'riennes  ,  surtout 
lorsqu'il  y  a  un  e'tat  inflammatoire  de  la  vulve  et  du  vagin  , 
et  augmentation  des  se'cre'lions  naturelles  de  ces  parties.  Un 
anatomiste ,  un  praticien  exerce'  ne  commettra  jamais  une 
faiite  pareille  j  mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  des  gens 
inattentifs  jettent  le  trouble  dans  les  familles  ,  en  prenant  un 
tel  e'tat  des  choses  ,  à  la  suite  d'un  mariage  re'cent ,  pour  des 
symptômes  de  siphilis.  (det.pech) 

CARONCULEUX  ,  adj-  canniculosiis ,  qui  offre  des  car- 
nosite's.  Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  carovculeiise  à 
la  re'tention  d'urine  qu'on  croit,  avec  assez  peu  de  fondement, 
être  cause'e  par  des  carnosite's  dans  le  canal  de  l'urètre. 
T^orez  RÉTENTION  d'urine.  (i..  n  ) 

CAR.OTIDE,  s.  ï.  carotides ,  de  KApof ,  assoupissement. 
On  donne  le  nom  de  carotides  aux  artères  qui  portent  le 
sang  au  cerveau  ,  sans  doute  parce  que ,  suivant  l'opinion 
d'Hippocrate  ,  elles  étaient  la  cause  de  l'assoupissement. 

Il  y  a  de  chaque  côte'  trois  artères  de  ce  nom  :  l'une  est  la 
carotide  primitive  (ce'phaliquc,  Ch.)  ;  lasecondc  csi\a.  carotide 
interne  (ce'rëbrale  antérieure,  Ch.)  ;  et  la  troisième ,  In  carotide 
externe  (maxillo-fariale ,  Ch.).  Chacune  d'elles  mérite  d'être 
considerc'e  se'pare'ment. 

La  carotide  primitive  du  eôte'  droit  naît  do  l'aorte  ,  au  com- 
mencement de  sa  courbure  ,  par  un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  la  sous-clavièrc  ,  et  qu'on  appelle  artèi-e  innomine'e  ; 
d'autres  ne  connaissant  peint  l'existence  de  celle-ci  ,  la  fout 
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naître  de  la  sous-clavière  :  la  gauche  tire  directement  son 
oriffinc  de  la  crosse  de  l'aorte.  L'une  et  l'autre  montent  sur 
les  côte's  du  cou  ,  séparées  eu  bas  par  la  trachée-artère  et 
l'œsophage,  en  haut  par  le  larynx,  placées  chacune  au-devant 
des  muscles  grand  droit  antérieur  de  la  tète  et  long  du  cou  , 
et  recouvertes  par  le  sterno-thyro- scapulo -hyoïdien  ,  le 
sterno-mastoïdienetlepeaucier.  Ces  artères  sont  parfaitement 
cylindriques  ,  et  ne  fom-uissent  aucune  branche  dans  leiu- 
trajet;  mais  parvenues  au  niveau  du  bord  supérieur  du  carti- 
lage hyoïde ,  chacune  d'elles  se  partage  en  deux  branches  , 
qui  sont  les  artères  carotides  ,  internes  et  externes.  Ces 
deux  branches  sont  d'un  volume  égal  chez  l'adulte  ^  mais 
dont  la  carotide  interne  est  sensiblement  plus  grosse  que 
l'externe. 

Aussitôt  après  sa  naissance  ,  la  carotide  interne  monte 
entre  la  colonne  vertébrale  et  le  larynx ,  accompagnée  par  la 
veine  jugulaire  interne  qui  est  plus  extérieure ,  et  par  les  nerfs 
grand  sympathique  et  de  la  huitième  paire.  Elle  se  courbe 
d'abord  en  arrière  et  en  dehors,  puis  en  sens  inverse;  en- 
suite elle  prend  une  direction  verticale  jusqu'au  voisinage  de 
la  base  du  crâne  ,  où  elle  forme  encore  deux  inflexions  consi- 
dérables. Elle  s'introduit  enfin  dans  le  canal  qui  lui  offre  l&- 
rocher,  canal  qui,  dirigé  d'abord  de  bas  en  haut,  se  courbe 
en  avant  en  formant  un  angle  presque  droit.  En  sortant  de 
ce  canal ,  elle  passe  dans  le  sinus  caverneux ,  qu'elle  parcoui't 
d'arrière  en  avant,  en  formant  encore  deux  courbures  légères. 
Parvenue  à  l'apophyse  clinoïde  antérieure ,  elle  change  en- 
•  core  une  fois  de  direction  ,  et  se  porte  en  haut  jusqu'à  la 
Scissure  de  Sylvius ,  oii  elle  se  termine  en  se  divisant.  Avant 
son  entrée  dans  le  conduit  du  rocher,  cette  artère  ne  fournit 
aucune  branche.  Celles  qu'elle  donne  pendant  son  trajet  dans 
ce  conduit  et  dans  le  sinus  caverneux,  sont  peu  considérables. 
Mais  en  remontant  au-dedans  de  l'apophyse  clinoide ,  elle 
donne  naissance  à  l'artère  ophthalmique  (orbitaire,  Ch.),  -puis 
à  la  communicante  antérieure  et  à  la  choroïdienne.  Les  artères 
ui  résultentdesa  division,  sont  les  cérébrales  (lobaires  ,  Ch.), 
istlnguécs  en  antérieure  et  moyenne. 
L'artère  carotide  externe  ,  située  sur  les  parties  latérale  et 
supérieure  du  cou  ,  s'étend  depuis  la  terminaison  de  la  caro- 
tide primitive  jusqu'au  cou  du  condyle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Elle  est  d'abord  placée  devant  et  au  côté  interne  de  la 
précédente ,  dont  elle  croise  la  direction  ,  pour  se  porter  en 
dehors,  oii  elle  n'est  recouverte  intérieui-ementque  par  la  peau 
etle  muscle  peaucier  ;  puis  elle  s'enfonce  entre  les  muscles  di- 
gastriques  stylo-hyoïdiens  et  le  bord  postérieur  de  la  mâchoire, 
et  monte  un  peu  liçiueu^ç  sous  la  glaude  parotide.  Les  branche* 


I 


iio  CAR 

qu'elle  fournit  sont,  i".  en  devant,  la  thyroïdienne  supérieure, 
la  linguale  et  la  maxillaire  externe  (labiale,  Cli.)^  2".  en  ar- 
rière, l'occipitale  et  l'auriculaire  posttM-ieure;  3".  en  dedans, 
la  pharyngienne  inférieure^  4°.  à  sa  terminaison,  la  tem- 
porale et  la  maxillaire  interne  (maxillo-buccalc ,  Ch.) 

Les  veines  qui  correspondent  aux  trois  artères  carotides , 
sont  les  jugulaires  :  leur  distribution  et  leurs  rapports  ne  sont 
pas  les  mêmes.  {Vojez  jugulaire.  )  L' artère  carotide  pri- 
mitive peut  devenir  le  sie'ge  de  tumeurs  anevrismales.  {  J^ojez 
.ANÉVRiSME.)  Elle  est  encore  sujette  aux  ossihcations;  mais 
celles-ci  n'ont  point  d'effets  nuisibles.  Quant  aux  blessures 
des  diffe'rentes  artères  de  ce  nom.  f^oyez  artère  et  plaie.  • 

(SAVARX) 

CAROTIDIEN,  adj.  carotideus ,  qui  a  rapport  à  l'artère 
carotide  :  conduit  carotidien.  J^ojez  temporal.  (savart) 

CAROTIQUE,  adj.  caroùcus  ,  de  Ku.pof ,  sommeil,  qui 
tient  au  sommeil  ou  qui  porte  au  sommeil,  (ployez  assou- 
pissement. )  Me'dicament  carotique.  (  J^oyez  ïvarcotique.  ) 
Dans  ce  dernier  sens  ,  il  est  peu  usité.  M.  Chaussier  donne 
au  même  mot  une  acception  tout-a-fait  différente,  en  l'appli- 
quant à  ce  qui  a  rapport  à  l'artère  carotide  :  non  carotique. 
L'adjectif  carotidien,  que  d'autres  employent  de  préférence 
dans  ce  cas ,  a  l'avantage  de  ne  point  offrir  un  double  sens. 

(savart) 

CAROTTE  ,  s.  f.  daucus  carotta.  Cette  plante  potagère  est 
de  la  famille  des  ombeliifères,  J.  etdelapentand.  digynie,L. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins,  et  sa  racine  est  un  aliment 
a,gréable  et  fort  sain.  On  employé  en  médecine  ses  feuilles, 
ses  semences  et  ses  racines.  Ses  feuilles  sont  vulnéraires  et 
stimulantes^  ses  semences  sont  carmiuativesj  ses  racines  sont 
apéritives  et  analeptiques.  On  en  retire  ,  comme  de  la  bette- 
rave,  beaucoup  de  sucre.  Aussi  M.  Hornby,  de  la  ville 
d'Yorck ,  a  obtenu  de  la  carotte  fermentée  une  eau  -  de  -  vie 
d'un  bon  goût  et  très-limpide.  Les  semences  sont  aroma- 
tiques et  diurétiques  ;  leur  infusion  dans  le  vin  blanc  pro- 
voque les  règles  et  les  urines.  On  la  prescrit  dans  les  affections 
calculeiises  de  la  vessie.  La  pulpe  des  racines  est  cmployéi- 
dans  la  straugurie,  dans  l'ictère.  On  l'applique  aussi,  avec 
succès  ,  sur  les  ulcères  malins  et  carcinomateux. 

carotte  sauvage,  daucus  vulgaris ,  pasiinaca  silves- 
Iris.  Chjronis.  slaphj-liinu  grœc.  panais  sauvage  à  petites 
feuilles  ,  de  Dioscoride.  Cette  carotte  est  une  variéte'jde  la  pré- 
cédente. Sa  racine  est  plus  petite  et  plus  Acre.  Elle  se  trouve 
dans  les  prés  et  le  long  des  chemins.  Elle  ressemble  au  pa- 
nais. Ses  tiges  sont  cannelées  ,  velues,  remplies  de  moèlie  et 
braiichues.  Ses  feuilles  sont  très-découpées  et  velues  en  des- 
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sous.  Ses  fleurs  forment  une  ombelle  ,  et  la  petite  fleur  du 
milieu  est  ordinairement  rouge.  A  ces  fleurs  succèdent  des 
graines  arrondies  cannele'es  ,  d'une  odeur  pénétrante.  Ces 
semences  sont  les  Seules  parties  de  la  plante  employées  en 
médecine.  On  les  fait  infuser  dans  le  vin  blanc  ou  la  bière, 
et  on  les  prescrit  dans  les  engorgemens  du  bas-ventre  ,  l'hys- 
te'rie  et  la  gravelle.  (cadet  de  gassicourtJ 

CAROUBIER ,  s.  m.  cei-atonîa  siliqua ,  polygam.  triœc.  L. 
légumineuses,  J.  Cet  arbre,  qu'on  croit  être  le  KSfa.ra>yia.  de 
Galien  et  de  Paul  d'Egine  ,  est  encore  appelé  carouge.  Il 
croît  en  Orient  et  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  , 
telles  que  l'Espagne,  l'Italie,  la  Provence.  Son  fruit  est  ime 
silique  plate ,  brune ,  longue  de  dix  à  quinze  centimètres , 
remplie  d'une  pulpe  noirâtre ,  et  divisée  en  cloisons ,  dont 
chacune  contient  une  semence  ovoïde  aplatie.  Cette  siUque 
est  plus  ou  moins  arquée  ,  et  l'arbre  doit  à  cette  courbure  sa 
dénomination  grecque  et  latine.  Le  fruit  du  caroubier,  acerbe 
quand  il  est  vert,  acquiert  par  la  maturité  une  saveur  douce, 
sucrée,  assez  agréable.  Il  est  si  commun  dans  certains  pays, 
qu'on  s'en  sert  pour  nourrir  les  pauvres  et  engraisser  les  bes- 
tiaux. Les  Egyptiens  en  extraient  une  sorte  de  miel ,  et  l'em- 
ploient pour  confire  les  tamarins ,  les  myrobolans  et  autres 
fruits.  La  pulpe  des  caroubes,  nommées  dans  les  phai-macies 
siUqiiœ  dulces ,  est  administrée  comme  béchique ,  et  Jœrdens 
prétend  avoir  guéri  par  ce  moyen  des  toux  convulsives  extrê- 
mement rebelles.  Leur  propriété  laxative  est  encore  plus 
faible  que  celle  de  la  pulpe  de  casse  ,  avec  laquelle  on  lui 
trouve  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Très-utile  dans  les 
pays  où  l'arbre  est  indigène  ,  on  peut  facilement  la  remplacer 
daus  le  nôtre  par  le  miel ,  les  figues  grasses  ,  les  pruneaux. 

(  F.  p.  C.  ) 

CARPE,  s.  m.  carpus,  de  ka^to? ,  partie  intermédiaire 
entre  l'avant-bras  et  la  main ,  vulgairement  appelée /e/^oig-nei. 
Elle  est  presqu'uniquement  formée  d'os  ,  de  ligamens  et  de 
tendons  recouverts  par  la  peau.  On  y  remarque  aussi  deux 
.artères  considérables  :  la  radiale  et  la  cubitale.  La  première 
est  celle  où  l'on  tâte  ordinairement  le  pouls.  Les  artères 
propres  du  carpe  sont  fournies  par  les  précédentes  j  l'une  d'elles 
porte  le  nom  d'artère  dorsale  du  carpe  (suscarpienne,  Ch.), 
et  se  répand  sur  sa  face  postérieure.  Les  veines  qui  corres- 
pondent à  ces  ai-tères  ,  des  nerfs  ,  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  un  tissu  cellulaire  dépourvu  de  graisse ,  tels  sont ,  avec 
les  organes  ci-dessus  nommés,  les  différentes  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  du  carpe.  De  toutes  ces  parties  , 
nous  nous  an-«terom  seulement  aux  os  et  à  leurs  movcns' 
d'union. 
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r .  Description  des  os  du  carpe.  Le  carpe  osseux  est  forra^' 
de  huit  pelits  os ,  disposés  en  deux  rangées,  l'une  supérieure,, 
l'autre  uiférieure.  Ceux  de  la  première  rangée  sont  de  dehorsl 
en  dedans  :  le  scaphoïde  ,  le  semi-lunaire  ,  le  cunéiforme  oui 
pyramidal ,  et  le  pisiforme  ou  hors  de  rang.  Ceux  de  la  se-- 
conde,  également  considérés  de  dehors  eu  dedans,  sont  le: 
trapèze  ,  le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l'os  crochu  ou  uuci-- 
forme. 

Le  scaphoïde  est  le  plus  gros  de  la  première  rangée  :  il  l 
«'articule  supérieurement  avec  le  radius  ,  inférieurement  avec  : 
le  trapèze  et  le  trapézoïde  ;  en  dedans  ,  avec  le  semi-lunaire  et: 
le  grand  os  :  le  reste  de  sa  surface  fournit  attache  à  des  libres . 
ligamenteuses. 

Le  semi-lunaire  s'arlicule  en  haut  avec  le  radius ,  en  bas 
avec  le  grand  os  et  l'unciforme  ;  en  dehors ,  avec  le  scaphoïde  ; 
eu  dedans ,  avec  le  pyramidal  :  il  donne  également  insertion  • 
à  beaucoup  de  fibres  ligamenteuses. 

Le  pjramidal  présente ,  en  haut ,  une  surface  convexe , 
contiguë  au  fibro-cartilage  qui  le  Sépare  du  cubitus  ;  eu  bas  , 
une  surface  articulaire  qui  répond  à  l'uncifoi-me  ;  en  devant 
et  près  du  côté  intime  ,  une  autre  facette  qui  répond  au  pisi-> 
forme j  en  dehors,  une  troisième  facette  articulaire  répondant 
au  semi-lunaire  :  le  reste  de  sa  surface  est  occupée  par  des 
insertions  ligamenteuses. 

Le  pisiforme  s'articule  seulement  avec  le  précédent  jiar  sa 
face  postérieure  ,  et  parait  développé  ,  comme  l'a  remarqué 
Bichat,  dans  l'épaisseur  du  tendon  intermédiaire  au  cubital 
interne  et  à  l'adducteur  du  petit  doigt. 

Le  trapèze ,  premier  os  de  la  seconde  rangée  ,  dépasse  un 
peu  en  grandeur  les  autres  os  du  carpe.  Il  s'articule  en  haut 
avec  le  scaphoïde ,  en  bas  avec  le  premier  et  second  os  du 
métacarpe  ,  et  en  dedans  avec  le  trapézoïde.  Antérieiu-ement, 
il  offre  une  coulisse  que  remplit  le  tendon  du  radial  antéricm-^ 
il  fournit  aussi  des  attaches  aux  ligamens  environnans. 

Le  trapézoïde  a  des  connexions  avec  le  trapèze  en  dehors, 
le  grand  os  en  dedans ,  et  le  second  os  du  métacarpe  inférieu- 
rement ;  dans  le  reste  de  son  étendue ,  il  donne  attache  à  des 
ligamens. 

Le  grand  os  est  effectivement  le  plus  grand  de  tous  les  os 
du  carpe.  Son  extrémité  supérieure  est  arrondie  et  renflée  en 
forme  de  tête  :  elle  est  reçue  dans  la  cavité  que  lui  présentent 
concurremment  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire.  Lf  reste  de 
l'os  ,  qu'on  nomme  corps ,  s'articule  d'un  côté  avec  le  trapèze, 
de  l'autre  avec  l'unciforme,  et  inférieurement  avec  le  second  ^ 
le  troisième  et  le  quatrième  os  du  métacarpe.  11  fournit  peu 
d'insertions  ligameuteuses. 
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l.'uncifonne  est  remarquable  par  une  e'minence  qui  s'élève 
infcricuremeiit  sur  sa  face  aute'rieure.  Il  s'articule  en  haut 
avec  le  semi-lunaire  ,  en  dehors  avec  le  grand  os  ,  en  bas  avec 
le  quatrième  et  le  cinquième  os  du  mëtacarjoe  :  beaucoup  de 
fibres  hgameuteusesy  prennent  leur  insertion. 

Les  os  du  carpe  ont  tous  une  structure  analogue  :  légère- 
ment compacts  à  l'extérieur  ,  ils  sont  presque  entièrement 
spongieux  en  dedans.  Un  seul  point  d'ossification  donne  nais- 
sance à  chacun  d'eux ,  à  l'exception  du  grand  os  et  de  l'uncifor- 
me ,  qui  se  développent  chacun  par  deux  points  d'ossification. 

n.  Arliculatiom.  On  vient  de  voir  combien  sont  nom- 
breuses les  articulations  des  os  du  carpe.  Pour  mettre  quelque 
ordre  dans  leur  examen ,  on  peut  les  rapporter  à  trois  chefs  : 
1°.  les  articulations  des  os  du  carpe  entre  eux  ;  2".  celle  de  ces 
os  avec  ceux  de  l'avant-bras^  5°.  celle  de  ces  mêmes  os  avec 
ks  os  du  métacar^DC. 

I**.  Ces  os  sontunis  entre  eux  par  de  petits  faisceaux  fibreux, 
dont  on  a  fait  autant  de  ligamens  distincts,  sous  les  noms 
tk' interosseux ,  àe  doj'saux ,  de  palmaires ,  de  late'raux,  etc.  j 
mais  qu'on  peut  envisager  d'une  manière  générale.  En  effet, 
d'une  part,  des  fibres  ligamenteuses,  très-courtes,  très-ser- 
rées ,  s'étendent  de  chacun  des  os  du  cai'pe  à  celui  qui  lui  est 
contigu  ;  de  l'autre,  un  large  faisceau  fibreux  ,  connu  sous  le 
nom  de  ligament  annulaire  du  carpe ,  embrasse  circulaire- 
ment  tous  les  os  que  nous  venons  de  décrire ,  et  complète 
les  gouttières  qu'ils  présentent  aux  tendons  des  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  de  la  main.  La  membrane  synoviale  qui 
revêt  les  surfaces  articulaires  de  ces  différens  os ,  est  une  suite  ou 
un  prolongement  de  celle  qui  appartient  à  l'articulation  ra- 
dio-carpicnne  ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Une  petite  syno- 
viale isolée  se  rencontre  pour  l'articulation  du  pisiforme  avec 
1«  pyramidal. 

Pour  l'articulation  du  poignet  avec  l' avant-bras ,  il  y 
a  cjuatre  ligamens  bien  distincts ,  et  qui  ont  une  direction 
verticale  :  l'un  antérieur,  large  et  mince ,  qui  s'étend  du  radius 
aux  os  de  la  première  rangée  du  carpe  ;  un  second  poste''rieur, 
moins  large,  à  libres  moins  prononcées,  s'attachant  d'une 
part  au  radius ,  de  l'autre  au  semi-lunaire  et  au  pyramidal  ; 
et  les  deux  autres  late'raux ,  partant  du  sommet  des  deux 
apophyses  styloides,  et  se  terminant,  l'externe  au  scaphoïde, 
rinterne  au  pyramidal  et  au  pisiforme.  La  membrane  syno- 
viale se  déployé  d'abord  sur  la  face  inférieure  du  radius  et 
sur  celle  du  fibro-cartilage ,  qui  est  interposé  entre  le  cubitus 
€t  le  pyramidal;  de  là,  elle  se  réfléchit  sur  ce  dernier  os  et 
s'étend  successivement  sur  le  semi-lunaire  et  le  scaphoidc,  ea 
4-  8. 
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envoyant  entre  ces  os  des  prolongemens  qui  servent  à  l'arti- 
culation dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

5".  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  l'articulation  des  os 
du  caqDC  avec  ceux  du  métacaroc  (  Voyez  miîtacari'e).  Nous 
ferons  seulement  observer  que  la  même  membrane  synoviale 
appartient  encore  à  celte  articulation  ,  en  sorte  que  c'est  une 
des  plus  étendues  et  des  plus  compliquées  qui  existe  dans  le 
coi-ps  humain. 

m,  Mouvemens ^  Les  os  du  carpe  sont  trop  étroitement 
serrés  pour  pouvoir  exécuter  ,  les  uns  sur  les  autres  ,  des 
mouvemens  tant  soit  peu  étendus.  Leurs  mouvemens  partiels 
sont  trop  peu  considérables  pour  être  bien  déterminés.  Ces 
os  servent ,  en  quelque  sorte ,  de  charnière  aux  mouvemens 
de  la  main ,  qui  comprennent  l'extension ,  la  liexion  et  l'incli- 
naison latérale. 

L'extension  est  déterminée  par  le  cubital  postérieur  et  les 
deux  radiaux  externes  \  la  ilcxicn  par  le  cubital  antérieur  et 
les  deux  palmaires  j  les  radiaux,  lorsqu'ils  se  contractent  seuls, 
portent  la  main  en  dehors  )  et  les  cubitaux  ,  tant  postérieurs 
qu'extérieurs,  produisent  lui  effet  contraire. 

IV.  Luxations.  Les  os  du  carpe  ne  sont  guère  susceptibles 
de  se  luxer  séparément.  On  n'a  encore  obsei-vé  parmi  ces 
luxations  partielles,  que  celle  de  la  tète  du  grand  os  en  arrière. 
.Elle  reconnaît  poiu'  cause  lui  mouvement  vil"  et  brusque  , 
exécuté  dans  le  dessein  de  saisir  quelque  corps  pour  s'y  cram- 
ponner ,  pour  ainsi  dire.  Dans  ce  cas,  si  le  grand  os  est  arti- 
culé lâchement  avec  les  os  qui  l'environnent,  sa  tête  est  portée 
fortement  en  arrière  ;  elle  se  dégage  de  la  cavité  formée  parle 
scaphoïde  et  le  semi-lunaire ,  et  vient  faire  saillie  au  dos  de  la 
main.  Cette  saillie  est  surtout  ajçparentc  quand  le  poignet  est 
iléchi^  elle  dispax'ait presque  enticrcmcntquand  il  est  redressé. 
Une  pression  légère  suffit  pour  ramener  cet  os  dans  sa  situa- 
tion naturelle  ,  relativement  aux  autres  os  du  carpe.  On  l'y 
maintient  à  l'aide  d'un  bandage  qui  affermit  l'articulation  par 
plusieurs  circulaires ,  et  qui  fait  garder  à  la  main  une  extension 
modérée.  Il  peut  être  utile  d'appliquer,  sur  la  face  dorsale 
du  poignet  et  avant  de  mettre  le  bandage ,  une  compresse 
trempée  dans  quelque  liqueur  résolutive. 

Les  luxations  de  la  totalité  du  carpe  sont  beaucoup  plus 
communes^  elles  peuvent  avoir  lieu  en  avant,  en  arrière  ,  en 
dehors  ou  en  dedans  ;  mais  ces  deux  dernières  arrivent  plus 
rarement  que  les  autres,  à  cause  de  la  résistance  que  les  apo- 
physes sljloides  opposent  à  ce  mode  de  déplacement. 

La  luxation  en  avant  est  ordinairement  la  suite  d'une 
chute  sur  la  paume  de  la  main.  Il  est  rare  qu'elle  soit  com- 
plète. On  la  reconnaît  à  l'extension  forcée  et  douloureuse  de 
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la  main  ,  qui  ne  peut  être  raniene'e  sans  enbrls  à  sa  ilirection 
naturelle.  La  réduction  s'en  obtient  facilement  par  une  exten- 
sion et  une  contrextcnsion  modérées  et  dirigées  convenable- 
ment. Vojez  LUXATION. 

Dans  la  luxation  en  arrière  ,  la  plus  fre'quente  de  toutes , 
dont  la  cause  est  en  général  une  cbûte  sur  le  dos  de  la  main  , 
la  convexité'  formée  par  la  face  supérieure  de  la  première 
rangée  des  os  du  caqDC  vient  faire  saillie  derrière  l'extrémité 
inférieure  du  radius  et  du  cubitus  ;  la  main  reste ,  conscquonl- 
ment ,  dans  un  état  de  flexion  excessif,  et  l'on  aperçoit  en 
même  temps  un  vide  ou  un  enfoncement  à  la  partie  anté- 
rieure du  poignet.  On  opère  la  réduction  en  faisant  retenir 
l'avant-bras  par  un  aide  intelligent ,  et  en  tirant  à  soi  la  maiji 
luxée,  tandis  qu'on  appuie  sur  l'épiincnce  formée  en  arrière 
par  la  surface  supérieure  des  os  du  cai'pe. 
.  La  luxation  en  arrière,  comme  la  luxation  en  avant,  est 
toujours  accompagnée  d'un  déchirement  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  ligamens  ,  et  suivie  d'un  engorgement  uiflani- 
matoire  ,  dont  la  résolution  ne  s'obtient  que  difficilement 
et  après  un  temps  très- long.  Cette  alïection  consécutive 
doit  être  traitée  de  la  même  manière  que  l'entorse.  J'^ojez 
ce  mot. 

Les  luxations  en  dedans  et  en  dehors  ne  sont  jamais  com- 
plètes. La  douleur  très-vive  qui  résulte  du  déchirement  des 
fibres  ligamenteuses ,  l'existence  d'une  tumeur  au  côté  interne 
ou  externe  de  l'articulation  ,  le  renversement  de  la  main  du 
côté  opposé,  sont  autant  de  signes  qui  ne  permettent  jias  de 
méconnaître  ces  sortes  de  luxations.  On  les  réduit  en  prati- 
quant ime  extension  légère  et  en  ramenant  peu  à  peu  la  main 
à  sa  rectitude  primitive. 

Le  danger  de  ces  diiTérentes  luxations  dépend  bien  moins 
du  déplacement  des  parties  osseuses  ,  que  du  déchirement 
et  des  liraillemens  que  les  parties  molles  ont  soufferts ,  et 
d'où  résulte  un  engorgement  pk'_^  ou  moins  considérable , 
plus  ou  moins  long  à  résoudre  ,  et  suivi  quelquefois  d'an- 
l_ylose. 

v.  Fractures.  Les  os  du  carpe  étant  extrêmement  com'ts  et 
très-solides,  sont  moins  que  tous  les  autres  exposés  à  se  fractu- 
rer. Cetaccideiitnepeutavoir  lieu  que  lorsqu'un  corps  conton- 
dant vient  frapper  vivement  la  région  qu'occupent  ces  os  , 
comme  il  arrive  dans  les  plaies  d'armes  à  feu.  Dans  ce  cas  le 
désordre  est  si  considérable,  cju'il  n'y  a  de  guérison  à  espérer 
que  par  l'extraction  des  os  lésés  ,  ou  par  ranipnlalion  dans 
l'article.  L'extraction  doit,  sans  doute,  être  préférée  toutes 
les  fois  qu'elle  est  praticable  ;  mais  les  nombreuses  connexions 
des  os  du  carpe  la  rendent  Irès-difficilç  et  très-laborieuse .  et 
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l'on  ne  peut  tracer  de  règles  ge'nérales  sur  le  procc'de'  qu'il 
convient  tic  suivre  dans  cette  ope'ration.  A  l'e'gard  de  Tampu- 
tàtion  ,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  e'te'  dit  ailleurs. 

J^Ojez  AMPUTATION. 

VI.  Autres  maladies.  Les  os  du  caqje  sont  assez  sujets  à  la 
carie  ,  surtout  à  celle  qui  dépend  du  vice  scropliuleux.  On  les 
voit  d'abord  se  gonfler  ,  soit  en  totalité' ,  soit  dans  quelques 
points  seulement^  et  à  ce  gonflement,  qui  se  fait  lentement  et 
n'est  accompagne'  que  de  douleurs  sourdes ,  succède  l'ulcé- 
ration des  tégumens  ,  que  l'on  croirait  seuls  affectés  ,  si  l'on 
se  bornait  à  un  examen  superficiel  ;  mais  bientôt  le  tissu  de 
l'os  parait  manifestement  altéré,  et  fournit  un  icbor  sanieux. 
Cette  maladie  fait  de  continuels  progrès  ,  à  moins  que  par 
un  traitement  interne  on  ne  parvienne  à  en  détruire  la  cause. 
Souvent  l'altération  devient  si  profonde  et  si  étendue ,  qu'il 
ne  reste  plus  d'autre  ressource  que  l'amputation  ,  moyen 
extrême  qui  n'arrête  même  pas  toujours  les  progrès  du  mal. 
(Pour  de  plus  amples  détails  ,  on  fei-a  bien  de  consulter  le 
mot  Carie.) 

Nous  ne  parlerons  point  des  tumeurs  blanches  qui  alTectent 
aussi  quelquefois  l'articulation  radio-carj>ienne ,  ces  tumeurs 
devant  être  considérées  à  part ,  et  ne  différant  point  essen- 
tiellement ,  quelque  soit  le  siège  qu'elles  occupent. 

(savart) 

CARPHOLOGIE,  s.  f. ,  carphologia ,  mot  grec  dérivé  dd 
KcL^n^oç  ,festuca ,  fétu,  brin  de  paille  ,  et  de  heya ,  colligo ,  je 
recueille,  je  ramasse  :  Jestucarum  collée  tio ,  Tel  festucas 
colUgere.  La  caqiliologie  consiste  dans  les  mouvemens  désor- 
donnés que  fait  un  malade  qui  semble  vouloir  saisir  des  cor- 
puscules voltigeant  devant  lui ,  ou  ramener  ses  couvertures , 
ou  enfin  s'efforcer  d'en  arracher  les  poîTs. 

Quelques  médecins  écrivent  et  prononcent  caiyologie , 
faisant  alors  dériver  ce  mot  de  xajDTof,  le  poignet,  et  lui 
donnant  pour  signification,  une  agitation  extrême  des  mains 
et  des  bras  :  c'est  une  erreur. 

La  carpliologie  se  remarque  assez  communément  dans  les 
fièvres  ataxiques,  où  elle  est  d'un  très-mauvais  présage  j  elle 
précède  la  mort  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies  :  aussi 
Hippocratc  a-l-il  dit,  après  en  avoir  décrit  les  phénomènes: 
ex  his  omnibus  malum  et  mortem  horiendi.  Pra?not.  lib. 

La  description  que  Galicn  a  faite  do  l'état  des  malades 
atteints  de  caqîhologie,  mérite  d'être  rapportée,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'une  extension  du  texte  d'Hippocrale  :  outre  sa  fidé- 
lité, elle  fait  image.  Mnltis  enim  in  locis  videbantur  eminere, 
atque  in.pariete  stipulœ  adjunc/œ  esse  :sepœ  l'ero  et  fesittca: 
viuUœ  ùnposiiœ  stragulis ,  atque  etiam  volare  pusillaî  bes- 
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lioîce  propè  oculos.  Has  igitur  venari  aggredîuntur,  circum- 
ferentes  mamis  ,  taiiquam  aliquid  arrepturi  :  alia  ijero  cjuœ 
' -videntur  eminere  ,  partim  de  veslibiis  carpere  aggrediimtur, 
parlim  evellere  de  pariete.  (Comment,  i.  in  Hippoc.  Prse- 
not.  lib.  ) 

Ces  mouvemens  qui  constituent  la  carphologie ,  ne  sont  pas, 
comme  l'a  dit  avec  esprit  un  auteur  contemporain ,  la  der- 
nière lutte  des  muscles  fléchisseurs  contre  les  extenseurs , 
dont  les  premiers  vont  triompher;  mais  bien  le  résultat 
d'une  illusion  d'optique  qu'un  malade  dans  le  délire  ne  peut 
faire  cesser. 

Cette  illusion ,  Galien  en  a  bien  saisi  la  nature  lorsqu'il  a 
dit  que  les  malades  atteints  de  carpliologie ,  croient  voir  au- 
dehors  ce  qui  était  dans  leurs  propres  jeux,  ii —  intueri  se  , 
tanquam  foris  sita ,  credunt  ea ,  quœ  intus  in  oculis  habean- 
iur.  (Comment,  i.  sur  les  Pronost.  d'Hippoc.  ) 

Mais,  quelle  est  cette  cause  d'erreur  dans  la  vision  qui 
domie  au  malade  le  sentiment  de  corps  étrangers  flottant  au 
devant  de  lui?  Il  parait  vraisemblable  qu'elle  tient,  en  cer- 
tains cas  ,  à  l'engorgement  des  vaisseaux  sanguins  de  la  cho- 
roïde et  de  la  rétine  ;  et  dans  d'autres ,  à  ce  que  la  cornée  , 
moins  distendue  et  par  conséquent  moins  lucide,  se  couvre 
à  sa  surface  de  mucosités  concretées. 

Et  s'il  m'était  permis  de  baser  une  opinion  sur  des  observa- 
tions encore  trop  peu  nombi'cuses ,  et  plutôt  entrevues  que 
confirmées,  je  diviserais  la  carphologie  en  deux  espèces  ,  à 
chacune  desquelles  se  lierait  un  état  particulier  du  malade  ,  et 
dont  chacune  aussi  fournirait  un  pronostic  différent.  Ainsi , 
dans  le  cas  de  congestion  vers  le  cerveau,  les  vaisseaux  san- 
guins de  l'intérieur  du  globe,  participant  à  l'engorgement , 
donnent  lieu  à  une  espèce  de  carphologie  qui  n'est  pas  essen- 
tiellement mortelle.  C'est  celle  à  laquelle  Hippocrate  a  re- 
connu pour  causes ,  au  livre  du  Pronostic ,  les  inflammations 
des  poumons  ,  la  phrénésie  ,  les  douleurs  de  tête.  La  carpho- 
logie de  la  seconde  sorte  est  celle  qui  dépend  de  l'affaissement 
du  globe  de  l'œil ,  de  l'opacité  de  sa  cornée ,  et  du  trouble 
de  ses  humeurs.  Elle  peut  se  rencontrer  à  la  fin  de  toutes  les 
maladies  ,  et  elle  est  toujours  le  signe  précurseur  d'une  mort 
très-prochaine. 

La  première  espèce  de  carphologie  caractérisée,  outre  les 
symptômes  généraux  de  la  maladie,  par  l'éclat  brillant  ^les 
yeux,  leur  injection,  leur  saillie  ,  peut  faire  naître  des  indi- 
cations curatives,  ou  en  confirmer  d'obscures.  La  seconde  ne 
laisse  absolument  aucune  ressource  à  la  science. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  carphologie  avec  les  soubresaulU 
des  tendons,  /^oje;  ce  mot,  (nacquart^ 
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CARPIEN,  adj.  cai'jnanus ,  qui  appartient  au  cai-pc  :  liga- 
ment carpien,  région  caipicnne,  etc.  (savart) 

CARPOBALSAMUM ,  s.  m.  halsamea  meccanensis ,  de 
x.Ap'TTof ,  fruit,  et  lla.hÇùC.[y.ov ,  baume.  On  de'signc  sous  ce  nom 
le  fruit  de  Ya7nj-ris  opobalsamurn  :  c'est  une  haie  oblongue, 
arrrondie ,  de  la  grosseur  d'un  pois ,  qui  se  termine  en  une 
petite  pointe  j  son  e'corce  est  ridée,  brunâtre  et  marquée. des 
quatre  côtés.  Elle  contient,  dans  sa  maturité,  mie  amande 
blanche,  huileuse,  dont  le  goût  et  l'odeur  sont  très-agréables. 
Le  caii^obalsamum  perd  ses  propriétés  en  vieillissant  :  aussi 
recommande-l-on  de  le  choisir  jeune,  plein  ,  pesant ,  d'une 
saveur  forte  et  brûlante.  Ce  fruit  paraît  devoir  ses  propriétés 
à  un  principe  résineux  que  renferme  son  écorce.  Le  carpo- 
balsamum  est  un  stimulant  assez  énergique  ;  mais  il  faut 
rabattre  des  éloges  que  quelques  auteurs  se  sont  plus  à  lui 
prodiguer.  Il  pourrait  être  utile  dans  l'atonie  des  organes  di- 
gestifs ,  etc.  ;  mais  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  le  procurer 
exempt  d'altération  ,  l'a  fait  tomber  en  désuétude. 

(gïoffrot) 

CARPO-MÉTACARPIEN ,  adj.  carpo  metacarpianus ,  qui 
va  du  cai-pe  au  métacaqie  :  nom  de  deux  muscles  ,  d'après  la 
nomenclature  méthodique  de  M.  Chaussier.  L'un  est  le  carpo- 
métacaqiien  du  pouce  (poUicis);  l'autre,  le  caqio-métacar- 
pien  du  petit  doigt  {minimt  digili).  Tous  deux  sont  situés  à  la 
paume  de  la  main.  J^ojez  opposant.  (sayart) 

cARPO-PHALANGiEW,  adj.  catpo  plialaiiginiis ,  qui  s'étend  du 
caqîe  aux  phalanges  :  nom  de  deux  muscles  ,  dont  l'un  ap- 
partient au  pouce  ,  et  l'autre  au  petit  doigt.  Le  premier  c.-t 
connu  sous  le  nom  de  court  fléchisseur  du  pouce;  le  second, 
sous  celui  di" abducteur  du  petit  doigt.  Vojez  fléchisseur  . 

(satart) 

CARPO-SUSPHALANGIEN  ,  adj.  carpo  supra  phalangiims ,  qni 
occupe  la  région  supérieure  du  carpe  et  d'une  dos  phalange- 
Un  seul  muscle  porte  ce  nom  dans  la  nomenclature  métlio- 
dique  :  c'est  le  caq^o-susphalangicn  du  pouce ,  ou  court  ab- 
ducteur du  pouce,  /-'(yer;  ABDUCTEUR.  (savarv) 

CARRE  ou  QUARÉ  ,  adj.  quadratus ,  qui  a  quatre  côté';. 
Plusieurs  muscles  ont  été  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  figure. 
Ce  sont  les  suivans  : 

CARRÉ  nES  LÈVRES  (portion  du  mcnto-lobial ,  Ch.)  Ce  muscl' 
a  plutôt  la  forme  d'un  losange  que  celle  d'un  carré.  Nous  r: 
avons  donné  la  description  sous  le  nom  à'abaisseur de  la  lènr 
infeneure. 

CARRÉ  PRONATEUR  ou  coî/r/  pîvuû leiir  {c\\b\\.o-r&à\B\ ,  Ch.;, 
situé  à  l'avant-bras.  T'ojez  pronateur. 

«ARKÉ  DES  LOMBES  (iHo-costal ,  Ch.jjil  s'attachc,  d'une  part, 
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à  la  crête  iliaque  et  au  ligament  ilio-lombaire ,  et  de  l'autre  , 
au  bord  inférieur  de  la  dernière  côle,  qu'il  abaisse  lorsqu'il  se 
contracte ,  en  inclinant  ainsi  de  son  côte'  la  colonne  vertébrale 
et  tout  le  tronc.  Il  peut  aussi  agir  sur  le  bassin ,  lorsque  le 
thorax  est  maintenu  dans  une  situation  fixe. 

cARPxÉ  DE  LA  CUISSE  (ischio-sous-troclianterien  ,  Ch.  )  j  il 
s'e'tend  de  la  tube'rosite'  iscbiatique  à  la  ligne  oblique  qui 
descend  des  trocbanter ,  pour  venir  former  ce  qu'on  appelle  la 
ligne  âpre  du  fe'mur.  Il  imprime  au  fe'mur  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe ,  et  porte  la  pointe  du  pied  en  dehors  ;  mais 
il  est  aide'  dans  cette  action  par  plusieurs  autres  muscles. 

(satary) 

CARREAU,  s.  m.  iabes  mesenterica.  engorgement  de» 
glandes  du  me'sentère,  qui  rend  le  ventre  des  enfans  plus 
volumineux,  dur,  ine'gal ,  tendu.  Cette  maladie  a  été  de'ci'ite 
avec  de'tail  à  l'article  Atrophie  mésentérique.  T^ojez  ce  mot. 

CARRELET  ,  s.  m.  acus  quadrala,  aiguille  droite ,  longue 
^de  deux  ou  trois  pouces,  termine'e  par  une  pointe  à  plusieurs 
pans ,  dont  les  angles  sont  aigus  ou  mousses ,  et  dont  les  an- 
ciens se  sentaient  pour  percer  l'e'piploon  et  faire  la  ligature 
du  cordon  des  vaisseaux  spcrmatiqucs.  Maintenant  tous  les 
carrelets  ,  ceux  qui  servent  aux  ope'rations  chirurgicales  , 
comme  ceux  des  matelassiers  et  emballeurs  ,  ont  une  pointo 
triangulaire  :  il  faut  donc ,  sans  e'gard  à  l'e'tymologie  ,  de'signei' 
ce  mot  en  latin  par  le  nom  à^acus  triangularis .  Les  pra- 
ticiens modernes  ne  se  servent  presque  plus  de  caiTclet  que 
dans  l'ope'ration  du  bec  de  lièvre  et  pour  pratic£uer  la  suture 
entortillée  {Vojez  bec  de  liÈvue  et  suture).  Comme  on 
trouve  des  carrelets  partout ,  on  les  pre'fère  aux  aiguilles  à  fer 
de  lance  ,  etc.  Lorsqu'on  opère  aux  armées  des  becs  de  lièvre 
accidentels,  ou  qu'on  pratique  la  suture  entortille'e ,  le  car- 
relet, au  moment  de  son  introduction  ,  forme  une  plaie 
triangulaire  et  pousse  devant  lui  trois  petits  lambeaux  qui  sè 
replacent  bientôt  superficiellement  par  la  seule  force  tonique 
du  tissu  cutané'  ou  par  la  présence  de  la  portion  arrondie  qui 
succède  à  la  pointe.  Lorsque  des  motifs  d'éconOmie  ou  do 
nécessité  engagent  à  se  servir  de  carrelets  d'acier  ,  au  lieu 
d'aiguilles  d'or  qui  ne  sont  presque  pas  oxidables,  et  que  cette 
raison  doit  faire  préférer,  il  faut  que  le  chirurgien  ail,  après 
avoir  passé  les  anses  de  fil  qui  constituent  la  suture  entortillée, 
la  précaution  d'oindre  d'huile  ou  de  frotter  de  suif  les  por~ 
tions  de  ces  instrumcns  qui  ne  sont  point  logées  dans  la  plaie, 
d'interposer  entre  elles  et  les  parties  soujaccntes  une  petite 
compresse  dont  la  duplicature  la  plus  superficielle  les  recou- 
vrira. Ce  moven  a  le  double  avantage  de  s'opposer  à  l'oxida- 
lion  des  aiguilles  et  d'empêcher  que  leurs  chas  et  svirloul  leurs 
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pointes  ne  s'engagent  dans  les  pièces  d'appareil  qui  doivent 
être  place'es  secondairement. 

CARRELET,  S.  m.  terme  de  pliaranacie ,  châssis  quadrangu- 
laire,  ordinairement  constrait  en  bois  de  chêne  ou  de  noyer: 
ses  quatre  angles  sont  traverse's  par  des  clous  dont  les  pointes 
servent  à  assuje'tir  les  linges  et  c'tamincs  destine's  à  passer  les 
diverses  préparations  pharmaceutiques.  On  donne  aussi  le 
nom  de  carrelet  à  un  poisson  rhombo'idal  du  genre  de  la  sole  j 
il  n'a  point  de  qualite's  médicinales;  et,  comme  aliment,  il 
ne  diffère  pas  des  autres  poissons  de  ce  genre.  (moutok) 

CARTHAME,  s.  m.  (safran  bâtard) ,  carlhainus  en  latin  , 
Txartam  en  arabe ,  kvikoç  en  grec  ;  plante  de  la  famille  des 
.c3Tiarocéphales  ,  J.  ^ngénésie  polygamie  égale,  L.  Les  bo- 
tanistes en  distinguent  six  variétés  ,  savoir  le  carthame  lai- 
neux,  ou  chardon  bénit;  le  carthame  tache',  communément 
appelé  chardon  Marie  ;  le  carthame  en  cor^  mbe ,  qui  croît 
en  Espagne  et  aux  Dardanelles  ;  le  carthame  grille' ,  qu'oit 
trouve  aux  environs  de  Montjjellier;  le  carthame  gommifère ,. 
t[ni  vient  dans  le  Levant  ;  et  le  carthame  officinal  (carthamuS 
tinctorius.,  ousafranum). 

Cette  plante  est  glabre  dans  toutes  ses  parties-  Sa  tige  est 
droite  ,  lisse  ,  blanchâtre.  Elle  s'élève  de  deux  à  trois  pieds, 
et  se  divise ,  vers  son  sommet,  en  plusieurs  rameaux  garnis  de 
feuilles  simples,  entières,  ovales,  pointues  et  bordées  de 
quelques  épines.  Chaque  rameau  porte  une  fleur  terminale 
assez  grosse ,  dont  les  fleurons ,  découpés  en  cinq  lanières  , 
sont  de  la  couleur  d'un  safran  rouge  foncé.  A  ces  fleurs  suc- 
cèdent de  petites  graines  blanches  luisantes,  oblongues,  qua- 
drangulaires.  Sous  un  périsperme  assez  ferme  ,  elles  contien- 
nent une  amande  buileuse  ,  d'une  saveur  d'abord  douce  ,  cl 
ensuite  acre.  On  les  connaît ,  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie ,  sous  le  nom  de  graines  à  peiroqnet,  jîarce  qu'elles 
nouriissent  très-bien  ces  oiseaux  sans  les  purger.  On  s'en  sert 
pour  engraisser  les  volailles.  Elles  sont  purgatives  pour  les 
hommes,  et  ont  été  employées  comme  telles  parles  anciens 
inéd ceins.  Hippocrate  ,  au  livre  de  la  Diète ,  les  cite  comme 
douées  de  lapropriété  de  lâcher  le  ventre.  Galien,  Scribouius 
Largus,  Dioscoride ,  sont  du  même  avis.  Schroeder  les  regarde 
comme  éméliques  ,  Mésué  les  conseille  contre  la  pituite  et 
l'hydropisie  anasarqne,  dans  les  maladies  du  pomuon ,  etc.  ; 
Peniel  ajoute  qu'elles  éclaircissent  la  voix. 

Malgré  ces  témoignages,  on  emploie  fort  peu  les  graines 
de  carthame  ,  par  ce  (juc  leurs  eifetssont  encore  trcs-incerlains. 
Elles  entrenî,  cependant  dans  la  composition  de  la  pondre 
^irtlu-iliquc  purgative  ,  dans  l'électuairc  diacarlhame  et  les  ta- 
Llettcs  diacartliami  ;  mais  ,  dons  ces  médicameus  ,  elles  sont 
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accompagnées  de  manne  ou  de  scammone'e ,  de  Jalap  ,  de 
séne',  de  turbith,  d'hermodactes,  etc.,  et  ces  substances  ont 
des  propriétés  bien  connues. 

.  La  fleur  du  carthame  est  emploje'e  dans  la  teinture ,  à 
laquelle  elle  fournit  deux  couleurs  ;  l'une,  jaune  ,  extractive 
eti  soluble  dans  l'eau  5  l'autre  ,  rouge  ,  résineuse  et  soluble 
dans  les  alkalis.  On  se  sert  de  la  dernière  pour  teindre  la 
soie  en  rose  et  préparer  le  rouge  végétal ,  qui  sert  de  fard  aux 
femmes.  Voici  le  moyen  qu'on  employé  pour  obtenir  cette 
couleur.  On  met  dans  un  sac  de  toile  une  certaine  quantité' 
de  fleurs  de  carthame  ;  on  place  le  sac  dans  un  courant  d'eau , 
jusqu'à  ce  qu'en  l'exprimant  il  ne  donne  plus  de  couleur.  On 
exprime  ensuite  le  carthame  et  on  le  mêle  avec  un  vingtième 
de  son  poids  de  soude  de  commerce.  On  le  fait  tremper  dans 
de  l'eau  pure ,  on  l'exprime  de  nouveau ,  et  l'on  verse  dans 
la  teinture  alkaline  filtre'e  du  suc  de  citron ,  qui  pre'cipite  la 
couleur  rouge. 

On  ne  saurait  trop  encourager  en  France  la  culture  du  car- 
thame -y  elle  y  re'ussirait  parfaitement ,  et  nous  ne  serions  plus, 
pour  cet  objet  ,  tributaires  de  l'Allemagne  et  du  Levant  : 
l'Egypte  seule  vendait  à  l'Europe  ,  il  y  a  quelques  anne'es , 
dix-huit  mille  quintaux  de  carthame  par  an.  On  peut  lire, 
sur  l'emploi  du  carthame ,  un  fort  bon  me'moire  de  M.  Dufour, 
pharmacien ,  inse're'  dans  le  dix-septième  volume  des  Annales 
des  Ans  et  Manufactures ,  p.  190.       (cadet  de  gassicourt) 

CARTILAGE,  s.  m.  cartilago,  %ovS"f)oç.  Les  cartilages 
sont  des  parties  d'un  blanc  opale,  flexibles,  compressibles, 
très-élastiques ,  moins  dures  et  moins  pesantes  que  les  os , 
mais  plus  dures  que  tous  les  auti"es  solides  organiques. 

Les  cartilages  ,  au  premier  aspect ,  ne  paraissent  pas  être 
organisés  :  cette  apparence  est  due  à  la  grande  quantité  de 
gélatine  qui  entre  dans  leur  composition  ,  et  qui  enveloppe 
le  tissu  cellulaire  ,  ainsi  que  les  vaisseaux  déliés  qui  forment 
leur  parenchyme  nutritif.  Le  tissu  cellulaire  n'existe  qu'eu 
petite  quantité  dans  les  cartilages  ;  il  est  lamelleux  et  très-fin.  On 
peut  le  démontrer  par  l'ébullition  des  cartilages  dans  de  l'eau, 
qui  lenr  enlève  toute  leur  gélatine  :  il  est  égalemeut  démontré 
par  les  bourgeons  charnus  quise  développent  sur  les  cartilages 
dénudés. 

Les  vaisseaux  des  cartilages  ne  contiennent  ,  dans  l'état 
naturel ,  que  des  liquides  blancs  ;  mais  iFs  deviennent  pei"^ 
méablcs  au  sang  et  visibles  à  la  suite  des  dénudalious,  des 
inflammations  chroniques ,  et  lorsque  les  cartilages  passent 
à  l'état  osseux.  On  n'a  pas  encore  suivi  de  nerfs  dans  les  car- 
tilages; leurs  vaisseaux  lymphatiques  sont  trop  ténus  pour 
■qu'on  ait  pu  les  démontrer  :  mais  on  ne  peut  révoquer  eu 
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doute  leur  existence,  puisque  la  nutrition  des  cartilages  s'o- 
père comme  celle  des  autres  solides. 

On  peut  rapporter  tous  les  cartilages  à  quatre  genres  : 
I".  Les  carlilages  d'ossification  :  ce  sont  ceux  qai  doivent, 
à  une  certaine  époque  de  la  vie ,  faire  partie  inte'grantc  des 
os  avec  lesquels  ils  sont  continus.  Chez  les  enfans  nouveaux- 
ne's,  les  extrémite's  des  os  longs,  leurs  grandes  e'mincnces, 
une  grande  portion  de  l'e'paisseur  des  os  courts  ,  la  circonfé- 
rence des  os  larges ,  sont  encore  cartilagineux  :  et  ce  n'est 
guère  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt-ans  que  les  cartilages 
d'ossification  sont  complètement  ossifies.  Le  cal,  qui  est  con- 
stamment cartilagineux  avant  d'être  pene'tre'  par  le  phos- 
phate calcaire  ,  doit  être  conside're',  pendant  une  des  périodes 
de  sa  formation,  comme  un  véritable  cartilage  d'ossifica- 
tion. 

2.°.  Les  cariilages  des  articulations  mobiles ,  que  l'on 
nomme  aussi  cariilages  d'incnistation.  Les  cartilages  de  ce 
genre  revêtent  les  surfaces  articulaires ,  et  sont  eux-mêmes 
revêtus  par  une  membrane  synoviale  ,  qui  ajoute  encore  au 
poli  de  leur  face  libre.  Ces  cartilages  sont,  en  général,  d'au- 
tant plus  épais  ,  qu'ils  appartiennent  à  des  articulations  ^lus 
grandes  et  plus  mobiles.  Dans  les  petites  articulations,  ou  les 
mouvemens  sont  rares  et  peu  étendus  ,  telles  que  celles  des 
orteils  et  de  la  partie  postérieure  des  côtes ,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  chez  les  vieillards  les  cariilages  ossifiés  et 
soudés  entre  eux.  Dans  les  grandes  articulations  ,  on  trouve 
quelquefois  ,  sans  que  la  jointure  ait  pai'u  malade  pendant  la 
vie,  les  cartilages  ossifiés  restés  libres  et  présentant  la  dureté 
et  le  poli  de  l'ivoire. 

3°.  Les  cartilages  de  prolongement  des  côtes  ,  ceux  du  la- 
lynx  ,  celui  de  la  cloison  du  nez  :  ceux-ci  sont  revêtus  par 
une  membrane  fibreuse,  nommée  pe'richondre ,  et  si  l'on  en 
excepte  celui  de  la  cloison  du  nez,  tous  s'ossifient  constam- 
ment chez  les  vieillards  ,  et  plutôt  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes. 

4°.  Les  cartilages  formes  accidentellement  dans  quelques 
tissus.  On  en  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  mem- 
l^ranes  fibreuses  de  la  rate ,  des  reins  ,  du  foie  j  dans  le  tissu 
cellulaire  adhérent  à  la  suiface  externe  des  membranes  sé- 
reuses j  dans  les  enveloppes  des  hernies  ou  des  hydrocèlcs 
anciennes  et  volumineuses^  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
lanédes  membres  inférieurs,  le  long  de  la  face  interne  du  tibia; 
dans  les  parois  du  kyste  formés  dans  le  tissu  cellulaire  j  dans 
l'épaisseur  des  valvules  des  cavités  gauches  du  cœur  j  dans  la 
membrane  interne  des  artères  :  on  en  a  Irouvé  plusieurs  fois 
dans  la  cavité  des  grandes  membrane*  synoviales  j  dans  des 
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masses  epiploïcfucs  cndurcfes  et  conlenuës  dans  cle  vieilles 
tumeurs  licvniaires.  Vojez  cartilages  accidetvtels. 

Les  propriétés  vitales  et  les  sympathies  des  cartilages  sont 
très-obscures  ;  leurs  afTections  organiques  rares  ;  leurs  pro- 
prie'tés  de  tissu  presque  nulles  :  aussi  trouve-t.-on  exclusive- 
ment ,  dans  leurs  propriete's  physiques,  les  conditions  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  remplir  les  usages  auxquels  ils  sont  des- 
tines. Leur  souplesse,  leur  élasticité'  et  le  poh  de  leur  surface  , 
les  rendent  propres  ,  dans  les  PJ'ticulations  mobiles  ,  à  faciliter 
les  mouvemens  ,  à  diminuer  la  dureté'  des  frottemens  ,  à  de'- 
composer  les  chocs  imprime's  aux  os,  et  qui  se  transmettent 
jusqu'aux  jointures  ;  à  pre'venù'  la  transmission  des  commo- 
tions jusqti'aux  viscères  et  à  la  moelle  de  l'e'piue.  Dans  les 
articulations  immobiles  ,  ils  unissent  solidement  les  os  entre 
eux  ,  et  pre'viennent  leurs  fractures ,  soit  directes  ,  soit  par 
contre- coup  ,  en  ce'dant,  sans  se  rompre,  aux  percussions 
imprime'es  directement  aux  os.  Dans  le  larynx  ,  dans  les  fosses 
nazales  ,  les  cartilages  contribuent  à  former  des  cavite's  qui 
doivent  être  constamment  ouvertes,  et  dans  lesquelles  l'e'las- 
ticite  des  iiarois  doit  être  conside're'e  comme  .condition  avan- 
tageuse ,  piiiscpie  la  voix  est  produite  dans  l'une  et  les  sons 
renforcés  dans  l'autre. 

Les  cartilages  ont  plusieurs  caractères  communs  avec  les 
Jîhro-cnriilages ,  mais  ils  en  diffèrent  aussi  sous  plusieurs  rap- 
ports. /^Oj-er  FIBRO-CARTILAGE.  (mARJOLIk) 

AUTENRiETTi  (Doernci  ) ,  De  ^rwiorihiis  quihusdam  carlilaginum  mutatio- 
nibus ,  Dissert.  m-^°.  Tubing.  1798. 

CARTILAGES  ACCIDENTELS.  Nous  entcndoiis  SOUS  cc  uom  des 
cartilages  qui  se  développent  dans  des  parties  oii  ils  ne  doivent 
■  point  exister  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature  J^ojez 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

Partout  oi!i  peut  se  développer  l'ossification  accidentelle  , 
il  peut  également  se  former  des  cartilages  j  très-souvent  même 
la  formation  de  ces  derniers  est  le  premier  degré  de  la  con- 
version d'un  tissu  mou  à  l'état  osseux.  Mais  il  est  cependant 
des  cartilages  accidentels  qui  ne  passent  jamais  ou  que  bien 
rarement  à  l'état  osseui. 

Les  cartilages  accidentels  présentent  ordinairement  la  cou- 
leur blanche  ,  brillante  et  légèrement  azurée  des  cartilages  na- 
turels-ils  en  offrent  également  tous  les  autres  caractères  phy- 
siques et  toutes  les  variétés  d'aspect  et  de  texture.  Ces  variétés 
sont  même  plus  nombreuses  dans  les  premiers,  et  quelques- 
unes  s'éloignent  assez  des  caractères  des  cartilages  qui  existent 
TialurcUcmcnt  dans  le  coi*ps  humain  ,  pour  que  1*011  doive  en 


Ï24  C  A  R 

faire  une  section  particulière.  Je  les  décrirai  sous  le  nom  de 

cartilages  accidentels  imparfaits. 

I.  Cartilages  accidentels  parfaits.  Ces  cartilages  se  dé- 
veloppent sous  quatre  formes  principales  ;  ils  peuvent ,  on 
outre,  exister  sous  celle  de  kystes ,  qui  renferment  une  matière 
terreuse.  On  en  parlera  à  l'article  des  Ossifications.  Dans  ce- 
lui-ci nous  de'crirons  seulement  les  coqis  cartilagineux  isolés; 
3°.  les  incrustations  de  même  nature  ;  5".  les  masses  cartila- 
meuses  informes;  4"-  les  cartilages  accidentels  qui  remplacent 
es  cartilages  naturels. 
1"*.  Sorte.  Corps  cartilagineux  isole's.  Ces  corps  presque 
toujours  libres ,  et  sans  adhe'rence  avec  les  parties  qui  les  en- 
vironnent, pre'sentent  une  surface  lisse  et  polie;  leur  forme  est 
en  ge'ne'ral  obronde  ou  ovoïde.  Leur  volume  varie  depuis  ce- 
lui d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'une  amande,  etau-de-là. 
Ils  se  trouvent  presque  uniquement  dans  les  articulations  mo- 
biles et  dans  les  cavite's  tapisse'es  par  des  membranes  se'reuses. 

Corps  cartilagineux  des  articulations .  Quoique  ces  corps 
e'trangers  occasionnent  quelquefois  des  accidens  graves,  ils  ont 
étéconnus  assez  tard  des  chirurgiens.  Ambroise  Pare',  le  pre- 
mier, fit  l'extraction  d'un  coqis  de  cette  nature.  Son  obsen^a- 
tion  fut  longtemps  oublie'e.  Au  milieu  du  dernier  siècle  seu- 
lement ,  Rcimar  publia  une  dissertation  qui  contient  des 
notions  assez  e'tendues  sur  cet  objet.  Haller  et  Morgagui 
observèrent  aussi  des  corps  cartilagineux  dans  l'articul.Ttiou  du 
genou.  Enfin  Desault  les  fit  connaître  en  France  ,  et  indiqua 
le  moyen  de  les  extraire  par  une  ope'ration  qui  avait  de'jà  e'ie' 
faite  avant  lui ,  mais  dont  les  proce'de's  n'avaient  pas  encore 
ete'  de'termine's  d'une  manière  z-e'gulière. 

Les  corps  cartilagineux  des  articulations  sont  ordinairement 
arrondis  ou  ovoïdes  et  un  peu  aplatis.  On  en  trouve  cepen- 
dant de  sphe'riques  ,  de  plats,  et  même  de  forme  tout-à-fait 
irregulière.  On  en  a  vu  qui  e'taicnt  divise's  en  plusieurs  lobules 
imis  entre  eux  par  une  substance  cclliileuse  ou  ligamenteuse. 
Ces  coqjs  passent  quelquefois  à  l'état  osseux. 

Les  coqîs  cartilagineux  sont  quelquefois  libres  dans  l'inté- 
rieur des  articulations  ;  d'autres  fois ,  ils  adlièrent  à  leur  siu-face 
interne  par  des  prolongemens  membraneux.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  ils  ne  donnent  ordinairement  aucun  signe  de  leur  exis- 
tence; mais  dans  le  premier,  ils  occasionnent  divers  accidens. 
Les  plus  communs  sont  la  distension  de  la  capsule  articulaire 
par  l'accumulation  de  la  synovie  et  une  douleur  locale  sou- 
vent très-vive  qui  oblige  le  malade  de  s'arrélcr  lout-à-coup. 
Cette  dotdcur  disparaît  ordinairement  sur-lc-cliamp  par  un 
mouvement  contraire  à  celui  qui  l'a  occasionnée  ;  quelquefois 
elle  se  prolonge,  et  souvent  il  s'y  joint  un  gonllenient  notable 
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ftilX  environs  de  l'articulation.  On  trouve  assez  souvent  dans 
les  articLilatious  où  il  existe  des  corps  cartilagineux,  des  traces 
d'érosion  eu  divers  points  des  surlaces  articulaires.  Il  est  très- 
probable  que  ces  érosions  sont  dues  à  l'irritation  qu'éprouvent 
ces  surfaces,  à  moins  qu'elles  ne  soient  produites  mécanique- 
ment par  dés  mouvemens  bnisques  de  l'articulation  alFectée. 

Quelquefois  il  arrive  que  les  corps  cartilagineux  se  logent 
dàns  les  articulations  ,  de  manière  à  ne  gêner  en  nen 
les  mouvemens.  L'art  a  essayé  d'imiter  ce  procédé  de  la 
nature.  Middlcton  et  Goock ,  après  avoir  amené  ces  corps 
étrangers  dans  im  endroit  ovi  ils  n'occasionnaient  point  de 
douleur,  les  y  fixaient  par  des  bandages.  Cette  méthode  avait 
même  été  employée  plus  anciennement ,  au  rapport  de  Rei- 
mar.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  suivie  d'un  succès 
bieu  durable.  L'extraction  est  un  moyen  beaucoup  plus  sûr 
et  qui  n'est  presque  jamais  suivi  d'accidens  fâcheux  ;  au 
reste  ,  cette  opération  n'a  été  encore  pratiquée  qu'au  genou, 
cette  articulation  étant  la  seule  dans  laquelle  on  ait  observé 
des  accidens  un  peu  graves  dus  à  la  présence  des  coqos 
cartilagineux  et  osseux. 

Ces  corps  ont  cependant  été  rencontrés  dans  plusieurs  autres 
articulations.  Haller  en  a  trouvé  en  très-grand  nombre  dans 
l'une  des  articulations  de  la  mâchoire  inférieure.  Bell  dit 
qu'ils  ne  sont  pas  rares  dans  l'articulation  du  pied  avec  la 
jambe.  Quelques  auteurs,  au  rapport  de  Bichat,  en  ont  vu  au 
poignet.  Bichat  lui-même  a  rencontré  une  concrétion  à  l'état 
osseux  dans  l'articulation  du  pisiforme  avec  le  pyramidal  j 
j'ai  trouvé  plusieurs  petits  corps  cartilagineux  dans  l'articula- 
tion de  la  tête  du  péroné  avec  le  tibia. 
,     On  a  été  jusqu'à  présent  fort  incertain  sur  la  manière  dont 
ces  corps  étrangers  se  développent  ainsi  ,  au  milieu  des  ar- 
ticulations. Haller  et  Reimar  ont  cru  qu'ils  étaient  formés 
de  fragmens  détachés  des  cartilages  articulaires.  Morgagni  a 
réfuté  leur  opinion  avec  beaucoup  de  sagacité ,  en  remarquant 
que  les  érosions  des  surfaces  articulaires,  qui  coïncident  assez 
souvent  avec  l'existence  des^'^rps  cartilagineux  et  osseux,  sont 
trop  peu  considérables  pour  qu'on  puisse  croire  qu'elles  soient 
dues  à  la  séparation  de  ces  coi-ps.  Il  eût  pu  ajouter  que  plu- 
sieurs coqîs  cartilagineux  sont  exactement  sphériques  et  d'un 
diamètre  très-supérieur  à    l'épaisseur  des  cartilages  arti- 
culaires. Théden  a  cru  que  les  corps  cartilagineux  n'étaient 
autre  chose  que  des  glandes  articulaires  meurtries  parmi  coup 
ou  par  un  faux  pas  j  mais  il  n'a  donné  aucime  raison  pour 
appuyer  son  opinion.  Bichat  soupçonnait  qu'ils  étaient  le  pro- 
duit du  changement  de  quelques  portions  des  membranes  sy- 
noviales en  cartilages. 
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J'exposerai  plus  bas  une  autre  opinion  sur  l'origine  de  ce» 
jirotluclions  accidentelles. 

Corps  carlilagiiieux  des  vieinhranes  séreuses.  On  ren- 
contre chez  quelques  cadavres  ,  dans  l'intérieur  du  sac  pro- 
duit par  la  tunique  vaginale  du  testicule  ,  des  petits  coqos  car- 
tilagineux ,  de  même  nature  que  les  prece'dens.  Ces  coi-])s 
ont  presque  toujours  une  forme  splierique  ;  les  plus  considé- 
rables que  j'aie  vus,  avaient  le  volume  d'un  gros  pois  j  ils  pas- 
sent souvent  à  l'état  osseux.  Ces  corps  cartilagineux  se  trou- 
vent très-fre'quenmient  libres  et  liottaus  dans  la  tunique 
vaginale,  sans  aucune  adhérence.  Baillie  soupçonne  cependant 
qu'ils  adhèrent  quelquefois  à  ses  parois  par  des  pe'douculcs 
minces  ,  de  la  même  manière  que  les  corjjs  cartilagineux  du 
genou  ,  auxquels  il  les  conqiare  adhèrent  assez  souvent  aux 
jîarois  articulaires.  Ce  soupçon  est  très-bien  fonde' ,  et  j'ai 
souvent  vu  des  coqis  cartilagineux  adhe'rens  de  celte  manière. 
Mais  j'ai  eu  occasion  dç  les  observer  plusieurs  fois  dans  des 
e'tats beaucoup  plus  curieuxà  connaître  ,  et  dont  la  description 
exacte  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  nous  explicjnera 
l'origine  de  ces  sortes  de  coi^ps  e'trangers  ,  et  comment  ils 
peuvent  se  trouver  dans  la  cavité'  de  la  tunique  vaginale.  J'ai 
remarque'  que  quelques-uns  de  ces  corps  sont  situes  non  pas 
dans  la  cavité' ,  mais  bien  en  dehors  de  la  tunique  vaginale  , 
et  ils  font  seulement  une  saillie  plus  ou  moins  marque'e  dans 
la  cavité'  de  cette  dernière  ;  quelques-uns  j  pe'nètrent  assez 
profondement  en  poussant  devant  eux  la  tunique  vaginale , 
qui  leur  forme  une  enveloppe  ,  et  se  prolonge  derrière  eux 
en  forme  de  pe'dicule.  J'ai  vu  un  coqjs  cartilagineux  de  la 
grosseur  d'un  noyau  de  ce'rise  qui  flottait  de  la  sorte  dans 
i'inte'rieur  de  la  timique  vaginale  ;  quoiqu'il  ne  pcne'trât  pas 
dans  sa  cavité'  ;  il  e'tait  loge'  au  fond  d'un  prolongement 
rentrant  de  cette  tunique  ,  long  de  plus  d'un  demi-pouce , 
et  on  l'en  faisait  sortir  avec  la  plus  grande  facilite'  en  re- 
tournant ce  prolongement  comme  un  doigt  de  gant.  Il  n'a- 
vait aucune  adhérence  avec  les  parties  environnantes,  cir- 
constance que  j'ai  verifie'e  dans  plusieurs  autres  cas.  11  est 
très-probable  qu'avec  le  temps  ,  ces  sortes  de  prolongement 
se  resserrent  derrière  le  coi"ps  carlilagineux ,  que  leur  cavité 
s'oblitère ,  ce  qui  constitue  alors  les  pédoncules  nnnces  dont 
parle  Baillie  ,  et  qu'à  la  longue  ces  pédoncules  ligamenteux 
finissent  par  s'user  et  se  détruire  par  un  niecanisme  analo- 
gue à  celui  par  lequel  la  tunique  vaginale  elle-même  ,  lors 
«le  sa  formation ,  se  sépare  du  péritoine  ;  alors  les  corps  car- 
lilagineux tombent  dans  la  cavité  de  la  tunique  vaginale  ,  et 
y  roulent  librement.  J'ai  vu  quelques-uns  de  ces  corps  dé- 
veloppés outre  la  tunique  vaginale  et  la  lunit^ue  propre  ou 
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:i1Luginec  du  testicule  aux  environs  de  l'epidyclime ;  ils  e'taient 
rrcs  et  comme  incruste's  entre  les  deux  membranes^  mais 
lis  ue  paraissaient  y  adhe'rer  nullement ,  et  à  la  moindre  inci- 
sion de  l'une  d'elles,  ils  tombaient  d'eux-mêmes  de  leurs  loges. 
Ils  se  trouvent  beaucoup  plus  communément  renferme's  dans 
des  prolongcmcns  rentrans  ,  ne's  de  la  partie  exte'rieure  de  la 
tunique  vaginale. 

.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  coçps  cartilagineux  occasionnent 
aucun  accident.  Je  n'ai  point  encore  remarque'  de  cor23s  car- 
tilagineux dans  d'autres  membranes  se'reusesiquc  dans  la  tu- 
nique vaginale;  j'ai  cependant  vu  un  corpuscule  de  texture 
cartilagineuse  adhe'rent  à  la  face  externe  de  la  portion  de 
l'arachnoïde  qui  tapisse  les  ventricules  du  cerveau.  Kerckrin- 
gius  et  Mercklin  paraissent  avoir  rencontre'  des  concre'tions 
osseuses  dans  les  cavités  mêmes  de  l'arachnoïde  où  elles  flot- 
taientsans  adhérence.  Littre  a  rencontré  un  corps  cartilagineux 
également  Hbre  dans  la  cavité  du  péritoine. 

On  ne  peui  guère  douter  que  les  covps  étrangers  arti- 
laires ,  avec  lesquels  ceux  de  la  tunique  vaginale  ont  une  res- 
semblance si  parfaite,  n'aient  une  origine  semblable.  Il  me 
paraît  très-probable  qu'ils  se  développent  à  l'extérieur  des  ar- 
ticulations, et  qu'ils  s'enfoncent  pcu-à-peu  dans  leur  inté- 
rieur, enveloppés  par  un  pi-olongement  des  membranes  syno- 
viales. A  JTiesure  qu'ils  pénètrent  dans  l'articulation ,  ce  pro- 
longement se  resserre  et  s'oblitère  derrière  eux,  et  forme  les 
expansions  membraiieiiscs  rougeâtrcs  ou  ligamenteuses  ob- 
sci-vées  par  divers  auteurs  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  il  se  rompe 
dans  quelque  mouvement  ou  par  une  sorte  d'usure ,  et  le 
coi-ps  cartilagineux  se  trouve  libre  dans  la  cavité  articulaire. 

J'ai  déjà  dit  ci-dessus  que  les  corps  cartilagineux  isolés 
peuventse  dévelo^^per  dans  d'autres  organes  que  dans  lesmem- 
branes  séreuses  et  les  articulations.  J'en  ai  trouvé  dans  le  tissu 
cellulaire  de  divers  parties  du  corps.  Mon  ami,  M.  Fizeau, 
docteur  eu  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  in'a/dit  en  avoir 
rencontré  un  entre  la  capsule  crjstallinc  et  la  lame  de  la  tu- 
mquc  hyaloïde  qui  l'enveloppe  en  arrière. 

2=.  Sorte.  Incrustations  cartilagineuses.  Je  désigne  sous 
ce  nom  les  plaques  cartilagineuses  qui  se  forment  sous  cer- 
tames  membranes ,  et  que  l'on  regarde  communément  comme 
des  portions  de  leur  tissu  changées  en  cartilages.  Cette  idée 
est,  dans  la  plupart  des  cas,  etpeut-êtrc  mêmotoujours,  fausse. 
Dans  tons  les  cas  de  cette  nature  que  j'ai  observé,  les  pla- 
ques dont  il  s'agit  m'ont  toujours  paru  être  évidemment  pla- 
cées entre  deux  membranes  contiguès  ou  entre  la  surface  d'un 
organe  et  la  membrane  qui  le  revêt.  C'est  la  constance  de  ce 
«aracterequi  m'a  porté  à  donner  le  nom  d'incrustations  à  cette 
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forme  des  cartilages  accidentels ,  et  de  quelques  autres  lissul 
de  même  nature.  Vojez  ossifications  accidentelles. 

La  forme  de  ces  incrustations  est  extrêmement  irrégulière; 
leur  e'tendue  et  leur  épaisseur  sont  très-variables  ,  leur  consis- 
tance est  ordinairement  celle  des  cartilages  les  plus  flexibles  j 
elles  jjassent  assez  souvent  à  l'e'tat  osseux ,  en  totalité'  ou  en 
partie.  Elles  adhèrent  très-fortement  à  la  membrane  sous  la- 
quelle elles  sont  situe'es  ,  et  lorsqu'elles  sont  loge'es  entre  deux 
membranes  ,  elles  adhèrent  ordinairement  beaucoup  plus  à 
l'une  qu'à  l'autre.  Celles  qui  sont  place'es  sous  des  membranes 
séreuses  ,  telles  que  la  plèvre ,  le  péritoine  etc. ,  leur  sont  or- 
dinairement tellement  adhérentes  que  l'on  ne  peut  les  en  sé- 
parer que  dans  une  petite  étendue. 

Ces  incrustations  sont  extrêmement  communes  à  la  surface 
de  la  rate.  Je  me  suis  assuré  plusieurs  fois ,  parla  dissection, 
qu'elles  y  sont  situées  entre  la  tunique  propre  et  la  tunique 
péritonéale  de  ce  viscère  ,  contre  l'opinion  de  Bichat  qui  pen- 
sait qu'elles  avaient  leur  siège  dans  la  première.  J'ai  fait  la 
même  observation  relativement  aux  incrustations  cartilagi- 
Beuses  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Roux,  {Mémoire  sur  le  cancer)  ,  à  la  surface  du 
testicule  ,  et  je  me  suis  convaincu  que  leur  siège  est  également 
entre  la  tunique  albuginée  et  la  tunique  vaginale ,  avec  celte 
circonstance  qu'elles  adhèrent  intimement  à  cette  dernière  , 
et  qu'elles  peuvent  au  contraire  être  séparées  de  la  première 
par  la  dissection. 

On  rencontre  également  des  incrustations  cartilagineuses 
sous  la  plèvre  costale  et  pulmonaire.  Elles  adhèrent  fortement 
à  cette  membrane  ,  tandis  qu'elles  ne  sont  unies  aux  parois 
thoraciques  ou  au  tissu  du  pomTiou  que  par  un  tissu  cellu- 
laire lâche. 

Plusieurs  auteurs  ont  obscr^'■é  des  plaques  cartilagineuses  à 
la  surface  du  foie.  Je  ne  doute  presque  aucunement  qu'elles 
ne  soient  toujours  incrusle'es  entre  la  tunique  péritonéale  de 
ce  viscère  et  la  tunique  propi'c,  dont  j'ai  donné  la  description 
il  j  a  quelques  années.  (  Voyez  Journal  de  Médecine  ,  par 
MM.  Corvisarl ,  etc.,  an  XI.  ) 

Les  'incrustations  cartilrgineuscs  produisent  rarement  des 
efîcts  fâcheux.  Elles  peuvent  cependant  occasionner  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives,  lorsqu'elles  sont  très- étendues  et 
qu'elles  se  développent  sur  des  organes  dont  le  volume  change 
suivant  les  diverses  périodes  de  leurs  fonctions  ,  comm^  les 
poumons  et  la  rate. 

5".  Sorte.  Masses  cartilngineuses  informes  oii  ano- 
males. Ces  masses  sont  ordinairement  très  -  irréç  diercs 
dans  leiu-s  formes.  On  en  voit  cependant  quelquefois  d'arron- 
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âics  0X1  d'aplaties,  comme  les  deux  sortes  pr^ce'dentes.  Le 
ve'ritable  caractère  qui  les  en  distingue,  c'est  (qu'elles  ne  sont 
point  isolées  comme  ces  dernières  ,  mais  unies  iatimement 
ft  comme  par  continuité'  de  substance  aux  tissus  dans  les- 
quels elles  se  développent.  On  trouve  assez  souvent  de  ces 
sortes  de  masses  cartilagineuses  dans  la  thyroïde  ,  dans  cer- 
taines tumeurs  compose'es,  et  surtout  dans  les  parties  fibreuses 
des  kystes  compose's.  Vojez  anatomie  pathologique. 

4«  Sorte.  Cartilages  accidentels  remplaçant  les  cartila- 
ges naturels  détruits.  Il  n'est  point  rare  de  trouver  dans 
les  surfaces  articulaires  ,  des  espaces  plus  ou  moins  e'iendus 
qui  pre'senteut  des  traces  évidentes  d'une  destruction  du  car- 
tilage qui  les  revêtait  autrefois.  Plus  minces  que  l'ancien  car- 
tilage avec  lequel  elles  s'unissent  cependant  par  continuité'  de 
substance  ,  ces  nouvelles  productions  cartilagineuses  paraissent 
par  conse'quent  déprime'es  ,  et  souvent  même  leur  te'nuite'  est 
telle  qu'à  raison  de  leur  transparence,  l'os  qu'elles  recouvrent, 
leur  donne  ime  teinte  violette.  Assez  souvent  des  prolonge- 
mens  frangés  du  cartilage  ancien  recouvrent  le  nouveau  sans 
y  adhe'rer.  La  couclie  cartilagineuse  nouvelle  acquiert  peu- 
à-peu  plus  d'e'paisseur  :  mais  il  paraît  qu'elle  n'atteint  jamais 
complètement  celle  du  cartilage  ancien  ,  car  j'ai  souvent  ob- 
sei-ve'  des  de'pressions  assez  marque'es  dans  des  articulations 
qui  étaient ,  suivant  toutes  les  apparences ,  gue'ries  depuis 
plusieurs  années. 

Ces  sortes  de  cicatrices  sont  tellement  communes,  que  l'on 
en  peut  conclure  que  les  érosions  auxquelles  elles  succèdent, 
ne  sont  pas  toujours  une  atfection  très-grave.  Elles  n'avaient 
point  échappé  à  l'observation  de  Morgagni.  J'en  ai  trouvé 
dans  presque  toutes  les  articulations  diarthrodiales.  Presque 
toujours  plusieurs  articulations  en  sont  atrectées  à  la  fois. 

Il  est  probable  que  le  tissu  cartilagineux  parfait  se  rencontre 
aussi  quelquefois  dans  les  articulations  accidentelles  j  mais  je 
ne  ly  ai  }\|iiit  encore  observé  d'une  manière  bien  évidente. 

CARTILAGES  IMPARFAITS  OU  DEMI-CARTILAGES.  Il  CU  CSt  dcs  Car- 

tilagcs  accidentels  comme  de  presque  toutes  les  productions  de 
même  nature  ,  et  la  nature  en  développant  ce  tissu  n'atteint 
pas  toujours  la  perfection  du  modèle  sur  lequel  elle  les  a  for- 
més •  il  résulte  de  ce  travail  incomplot  un  tissu  particulier  au- 
quel je  donnerai  le  nom  de  tissu  demi-carlilagineux.  Ce  tissu 
ressemble,  sous  beaucoup  de  rapports,  au  tissu  cartilagineux 
naturel  ;  il  en  a  le  brillant  et  In  texture  liomogèue.  Dans 
quelque  sens  qu'on  l'incise  ,  on  n'y  peut  dérouvrir  de  fibres  j 
mais  si  on  le  déchire il  se  sépare  en  lames  peu  distinctes. 
Le  caractère  qui  le  distingue  essonlu'llement  des  véritables 
Cartilages ,  est  sa  molesse,  qui  quelquefois  est  telle,  qu'il  sur- 
/)•  9. 
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f)asseàpeine  en  consistance  le  blanc  d'œuf  cuit.  Il  est  aussi  par 
a  même  raison  beaucoup  plus  flexible,  et  il  ne  se  rompt  point. 
Il  pre'sentc  très-rarement  la  couleur  brillante ,  blanche  ,  le'gè- 
rement  bleuâtre  et  argente'e  de  la  plupart  des  cartilages  na- 
turels. Sa  couleur  est,  ou  d'un  blanc  jaunâtre  un  peu  terne  , 
comme  celles  des  cartilages  chez  certains  sujets  ,  ou  d'un  gris 
de  perle  brillant. 

Quoique  ce  tissu  ne  se  rencontre  pas  parmi  ceux  qui,  dans 
l'e'tat  sain  composent  le  corps  humain ,  je  ne  laisse  pas  de 
le  ranger  dans  les  classes  de  ceux  qui  ont  des  analogues 
pai-mi  les  tissus  natui'cls.  Il  n'est  réellement  qu'une  modifi- 
cation du  tissu  cartilagineux ,  et  quelquefois  même  il  s'en 
rapproche  presque  entièrement.  Il  me  paraît,  d'après  plusieurs 
obsei-vations  ,  qu'il  tend  continuellement  à  se  durcir  depuis  le 
moment  de  sa  formation.  Cependant  je  n'ai  aucun  fait  qui 
prouve  qu'il  passe  ordinairement  tout-à-fait  à  l'e'tat  cartilagi- 
neux ,  si  ce  n'est  qu'il  est  susceptible  de  s'ossifier ,  surtout 
quand  il  a  une  teinte  jaunâtre  j  mais,  dans  ce  cas  même  ,  j'ai 
remarque'  que  les  portions  non  ossifie'es  de  ce  tissu,  ont  tou- 
jours une  texture  plus  molle  que  celle  des  ve'ritables  carti- 
lages. Au  reste  ,  si  ce  tissu  demi-cartilagineux  ne  ressemble 
bien  exactement  à  aucun  de  ceux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  corps  de  l'homme,  il  me  parait  qu'il  a  des  analogues 
parmi  ceux  de  plusieurs  animaux. 

Le  tissu  demi-cartilagineux  se  rencontre  sous  la  forme  d'in- 
crustations ,  de  kystes  ou  de  masses  irre'gulières. 

1'^'=.  Sorte.  Incrustations  cariilagineuses  imparfaiies .  Il  n'est 
pas  besoin  de  re'pe'ter  ici  ce  que  j'entends  par  incrustation. 
Cet  objet  a  e'te'  suffisamment  expliqué  ci-dessus.  Les  incrusta- 
tions demi-cartilagineuses  ont  ordinairement  une  teinte  jau- 
nâtre ou  laiteuse.  On  les  observe  surtout  dans  les  artères.  Elles 
sont  situe'es  entre  la  tunique  interne  et  la  tunique  moyenne  ou 
propre  de  ces  vaisseaux^  elles  adhèrent  beaucoup  plus  forte- 
ment àla  première  qu'à  la  seconde.  Ces  iucinistations  ont  tou- 
jours une  forme  aplatie  et  une  épaisseur  assez  inégale  ;  leur 
grandeur  est  variable,  ainsi  que  leur  forme;  elles  ne  tardent 
pas  ordinairement  à  s'ossifier.  Quelquefois  ,  cependant ,  elles 
demeurent  dans  leur  état  primitif  pendant  longtemps.  Cela  se 
remarque  surtout  dans  les  artères  de  l'intérieur  àu  crâne.  J'en  ai 
rencontré  souvent  dans  les  artères  vertébrales  et  la  basilaire  , 
quoique  je  n'aie  jamais  trouvé  dans  ces  artères  d'incrustations 
osseuses.  Je  n'ai  point  obser\'é,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
ces  incrustations  passassent  jamais  à  un  état  vraiment  cartila- 
gineux. 

^S.  Sorte.  Kj  stes  demi-cartilagineiix.  Le  tissu  cartilagi- 
neux imparfait  se  présente  assez  fréquemment  sous  la  forme 
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de  kystes,  qui  renferment  d'autres  tissus  accidentels  etprinci- 
jjalcinent  les  tissus  tuberculeux  et  ce'rébriformes.  Ces  kystes 
ont  presque  toujours  la  teinte  gris  de  perle  ,  dont  il  a  été' 
parie'  ci-dessus.  Leur  consistance  est  quelquefois  très-peu 
conside'rablej  d'autrefois  elle  se  rapproche  assez  de  celle  des  ve'- 
ritables  cartilages.  Leiu' figui-e  est  très-variable  ;  quelquefois 
elle  est  assez  exactement  arrondie  ,  ce  qui  a  surtout  lieu  quand 
ces  kystes  enveloppent  des  masses  ce'rébriformes;  d'autrefois, 
au  contraire  ,  ils  sont  très-irreguliers  et  pre'sentent  un  grand 
nombre  d'infractuosite's.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  a  lieu  sur- 
tout quand  ils  entourent  la  matière  tuberculeuse  ,  les  parois 
de  ces  kystes  ont  ordinairement  une  e'paisseur  et  une  consis- 
tance ine'gales  ;  quelquefois  même  le  tissu  demi-cartilagineux 
n'enveloppe  que  dans  quelques  endroits  ,  la  matière  tuJjercu- 
leuse  ctil  constitue  seulementdes  lambeaux  de  kystes.  Ces  kystes 
incomplets  ne  se  voyent  guère  que  dans  les  poumons  et  dans 
les  glandes  lymphatiques  pleines  de  matière  tuberculeuse  ; 
les  autres  sont  assez  fre'quens  dans  les  poumons  et  le  foie. 
J'en  ai  trouve'  dans  ces  viscères  non-seulement  chez  l'homme, 
où  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  servent  ordinairement  d'enve- 
loppe à  des  masses  tuberculeuses,  ce're'briformes ,  terreuses  ou 
osseuses  ,  mais  même  chez  le  mouton  et  le  bœuf,  oii  il  con- 
tiennent des  substances  morbificpies  de  diverse  nature  ou  des 
vers  ve'siculaires.. 

5".  Sorte.  Productions  demi- cartilagineuses  irre'gulières . 
Je  crois  devoir  regarder  comme  des  varie'te's  du  tissu  carti- 
lagineux imparfait,  certaines  portions  dm-es  et  fermes,  plus  ou 
moins  exactement  circonscrites,  que  l'on  voit  quelquefois  dans 
les  tumeurs  compose'es.  La  glande  thyroïde  et  quelques  autres 
organes  contiennent  aussi  par  fois  des  masses  cartilagineuses 
peu  fermes  qui  appartiennent  à  cette  sorte  de  tissu.  Ces  masses 
demi-cartilagineuses  m'ont  paru  avoir  plus  de  tendance  que 
les  autres  variéte's  du  tissu  demi-cartilagineux  à  se  changer  en 
de  ve'ritables  cartilages. 

A  ces  trois  sortes  de  cartilages  imparfaits,  on  peut  encore 
ajouter  une  quatrième.  J'ai  trouvé ,  dans  l'intérieur  de  l'articu- 
lation scapulohumérale  et  de  celle  du  genou,  des  corps  étran- 
gers, que  leur  aspect  aurait  pu  faire  regarder  comme  cartila- 
gineux ;  mais  que  leur  molcsse  et  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
on  pouvait  les  déchirer  dans  tous  les  sens  ,  rangeaient  dans  la 
classe  des  tissus  que  nous  décrivons  actuellement.  Ces  corps 
demi-cartilagineux  sont  arrondis,  ou  aplatis  et  allongés  en 
forme  de  rubans.  On  les  trouve  assez  communément  IJoltans 
et  libres  dans  l'intérieur  des  articulations.  Je  suis  assez  porté 
à  croire  que  leur  origine  n'est  nullement  différente  de  celle  des 
corps carlilagcux parfaits,  et  qu'ils  naissent  également  à  la  sur- 
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face  extérieure  des  membranes  synoviales.  J'en  ai  même  trôuve 
qui  adhe'raient  dans  toute  leur  e'tendue  à  la  membrane  syno- 
viale d'une  articulation  dans  laquelle  il  s'en  trouvait  aussi  de 
libres;  mais,  j'avoue  qu'il  e'tait  assez  difficile  de  distinguer  à 
raison  de  late'nuite'  de  cette  membrane  ,  si  les  plaques  demi- 
cartilagineuses  e'taient  à  sa  surface  inte'rieure  ou  extérieure. 
Les  corps  demi-cartilagineux. des  articulations  passentplus  sou- 
vent que  les  autres  variétés  du  même  tissu  à  l'état  de  cartilages 
parfaits.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  surtout  dans  les  bandes 
demi-cartilagineuses  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus ,  des  nodosités 
parfaitement  cartilagineuses.  J'ai  trouvé  aussi  quelques  corps 
e'trangers  articulaires  de  cette  sorte  ,  dont  la  texture  se  rap- 
prochait un  peu  de  celle  du  tissu  fibreux.  Il  est  assez  probable 
que  c'est  cette  dernière  sorte  de  coi'ps  étrangers  que  Bell  a 
indiqué  sous  le  nom  de  corps  étrangers  cellidaires ,  et  dont 
Bichat  et  Desault  n'avaient  pas  eu  occasion  de  vérifier  l'exis- 
tence. 

Les  effets  des  coi'ps  demi-cartilagineux  articulaires  sont  ab- 
lolument  les  mêmes  que  ceux  des  corps  cartilagineux  par- 
faits. Ils  ont  seulement  un  peu  moins  d'intensité. 

Les  diverses  sortes  de  cartilages  accidentels  ,  dont  il  a  été 
question  dans  cet  article,  consistent  ,  comme  on  l'a  pu  voir, 
en  des  productions  nouvelles  déposées  dans  les  intervalles  ou 
dans  la  substance  même  des  organes.  Existe-t-il  en  outre  des 
cas  où  le  tissu  propre  d'un  organe  se  convertisse  en  cartilage? 
Cette  proposition  devrait  être  regardée  comme  indubitable ,  si 
l'on  s'en  rapportait  aux  observations  contenues  dans  beaucoup 
de  recueils  d'ouvertures  de  cadavres  ;  mais  dans  ces  observa- 
tions ,  écrites  ,  pour  la  plupart,  par  des  hommes  qui  n'avaient 
point  fait  de  l'anatomie  pathologique  une  étude  particulière, 
des  assertions  hasardées  tiennent  trop  souvent  la  place  de 
descriptions  exactes ,  pour  qu'on  puisse  y  avoir  une  grande 
confiance.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  affirmer  que  ces  sortes 
de  transformations  n'ont  jamais  lieu  :  mais  elles  sont  au  moins 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  l'a  cini.  Je  n'ai  eu  jusqu'à  pré- 
sent occasion  de  voir  qu'une  seule  pièce  anatomique  que  l'on 
peut  ranger  dans  cette  catégorie. 

C'était  la  verge  d'un  enfant  dont  l'urètre  contenait  dans  sa 
partie  membraneuse  im  calcul  urinaire  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule.  La  membrane  muqueuse  présentait  quelques 
plaques  d'une  couleur  pâle  et  d'un  blanc  de  lait,  de  l'épaisseur 
et  de  la  largeur  de  l'ongle.  Leur  texture  me  parut  dcmi-carli- 
lagineuse.  Elles  semblaient  réellement  faire  corps  avec  la  mem- 
brane muquetise. 

Le  tissu  cartilagineux  accidentel  se  développe  à  toutes  les 
époques  de  la  vie.  Cependant  il  en  est  de  ce  tissu  connue  des 
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ossifirarions,  ctîl  sereilcontre  plnsfrequemmenl.  chczlcs  sujets  . 
cyiii  ont  passe  l'àgc  de  maturité. Oii ne  peut  d'ailleurs  assigner, 
d'une  manière  probable,  les  causes  qui  lui  donnent  naissance, 

(  LAEWnEC  ). 

CARTILAGINEUX,  euse,  adj.  carlilaginosus ;  s'applique 
aux  parties  dont  la  nature  se  rapproche  de  celle  du  cartilage , 
ou  qui  sont  forme'es  de  cette  dernière  substance.  fsAvAny) 

CARUS  ,  s.  m.  mot  latin  dérivé  du  grec  xcL^oi ,  qui  signifie 
assoupissement,  sommeil  profond.  On  le  confond  souvent 
avec  la  léthargie  et  le  coma:il  en  diffère  néanmoins  sous  quel- 
ques rapports.  T^ojez  assoupissement.  (savaiit) 

CARVI,  s.m.cat'um,  pentand.  digj'n.  L.  ombellifères.  J. 
Ce  végétal  indigène  qu'on  rencontre  surtout  dans  l'Espagne, 
l'Italie  et  les  départemens  méridionaux  de  la  France  ,  vient 
aussi  dans  les  autres  contrées  d'Europe.  Il  a  encore  été  nommé 
cumin  des  prés  ,  cumimtm  prateuse ,  sans  doute  parce  que  sa 
semence  ,  ayant  des  propriétés  analogues  à  celle  du  cumin 
qui  nous  vient  de  l'ile  de  Malte,  est  souvent  employé  à ~5a 
place. 

Le  carvi  est  une  plante  bisannuelle  ;  sa  racine  est  fusiforme, 
de  la  grosseur  du  pouce  ,  peu  fibreuse  et  ayant  un  goût  aro- 
matique ;  ses  liges,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  , 
sont  lisses,  cannelées,  à  fouilles  alternes  et  portent  l'ombelle 
au  sommet,  oii  naissent  des  fleurs  blanches  ayant  cinq  pétales 
inégaux  placés  en  rond,  et  dont  le  calice  devient  un  fruit  ren- 
fermant de  petites  semences  qui  sont  la  partie  généralement 
usitée  de  la  plante. 

Les  semences  du  carvi  sont  d'une  couleur  noirâtre  ;  elles 
ont  une  saveur  chaude  assez  agréable  ,  qui  se  rapproche  de 
celle  de  l'auis ,  et  une  odeur  aromatique  un  peu  forte  ,  ana- 
logue à  celle  du  fenouil.  La  propriété  la  plus  manifeste  de  ces 
graines,  qui  ont  été  placées  au  nombre  des  quatre  semences 
chaudes  majeures  ,  e,st  stimulante  et  très-active.  Sans  repro- 
duire ,  à  leur  sujet ,  les  réflexions  déjà  répandues  dans  cet 
ouvrage,  à  l'occasion  des  autres  médicamens  irrilans,  nous  ne 
laisserons  pas  de  rappeler  que  la  sobriété  dans  leur  emploi 
est  généralement  importante  à  observer. 

On  fait  usage  du  carvi ,  soit  administré  à  l'intérieur  par  la 
iouche  ou  en  lavement,  soit  appliqué  à  l'extérieur.  Pris  à  l'in- 
térieur, il  est  employé  comme  anthelmintique  j  comme  propre 
à  stimuler  avantageusement  l'estomac,  quand  la  débilité  de 
cet  organe  rend  les  fonctions  digeslivos  languissantes ,  et  comme 
imprimant  au  conduit  alimentaire  une  activité  expulsive ,  au 
moyen  de  laquelle  il  sedébarassc  des  vents  ondes  gaz  dont  la 
présence  est  quelquefois  si  douloureuse.  La  dose  de  ces  graines, 
prises  en  substance,  est  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros. 
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On  les  donne  aussi  en  infusion  ,  pour  laquelle  on  double  Ie« 
doses  que  nous  venons  d'indiquer.  On  en  extrait  encore  une 
huile  essentielle,  trcs-âcre,  dont  on  donne  quelquefois  d'une 
à  quatre  gouttes ,  unies  à  l'huile  d'amande  douce,  pour  calmer 
les  coliques  ^  cette  huile  paraît  re'ussir  surtout  employée  en 
embrocation  applique'e  sur  le  vcnlrej  mais  il  nous  semblerait 
très-dangereux  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  d'en  in- 
troduire par  injection  dans  les  oreilles,  comme  l'indique  Vogel, 
pour  faire  cesser  la  surdité'.  Administre'  en  lavement,  on  unit 
quelque  fois  la  racine  du  carvi  à  sa  graine. 

Les  graines  du  cai'vi  ont  aussi  des  proprie'tés  économiques , 
plus  ou  moins  appre'ciées  dans  les  diffe'rens  pays.  Elles  cor- 
rigent la  puanteur  des  bouches  fétides.  Le  confiseur  les  revêt 
de  sucre  et  en  forme  des  dragées  pour  les  desserts  ,  que  l'on 
recherche  plus  dans  les  colonies  qu'en  nos  contrées.  Le  cuisi- 
nier en  assaisonne  les  alimens  propres  à  donner  des  vents,  et 
incorpore  ainsi  une  substance  qui  les  repousse  en  dehors  à 
celle  qui  les  engendre.  Enfin  cette  substance  aromatique  sert 
de  condiment  dans  la  confection  des  choux  préparés  ou  du 
sawer-kraut ,  qui  tient  un  rang  justement  distinguéparmi  les 
provisions  de  bouche  que  font  les  marins  pour  leurs  voyages 
de  long  cours.  (bédor) 

lULHAu  (  jean-LOuis  ) ,  De  semine  carui ,  Dissert.  in-4°.  j4rgentorati  , 
174°-  (     P-  c.  ) 

CARYOCOSTIN  ,  s.  m.  caiyocostinus,  dérivé  de  Ka.fvy.sva> , 
j'assaisonne,  et  de  xofTof,  costiis  ,  plante  aromatique.  Cet 
électuaire,  dans  lequel  sont  réunis  le  girofle,  le  costus,  legin- 
gcmbre ,  le  cumin  ,  l'hcrmodacte ,  le  diagrède  et  le  miel  ro- 
sat,  passait  autrefois  pour  un  purgatif  d'autant  plus  précieux 
qu'il  ranimait  la  force  des  organes  en  même  temps  qu'il  exci- 
tait des  évacuations  copieuses.  On  le  préconisait  dans  les 
engorgcmens  du  bas-ventre  ,  dans  les  affections  goutteuses  ou 
rhumatismales  chroniques  ,  et  l'bydropisic  ascite.  Sans  ajouter 
foi  aux  exagérations  copiées  et  répétées  dans  tous  les  dispen- 
saires sur  les  vertus  mer\'eillcuses  du  caryocoslin  ,  on  ne  peut 
douter  que  les  substances  stimulantes  qui  entrent  dans  sa 
composition  ,  n'aient  pu  quelquefois  le  faire  administrer  avec 
ime  sorte  d'efficacité:  néanmoins,  comme  on  peut  obtenir 
les  mêmes  résultats  avec  des  moyens  plus  simples,  on  doit 
l'exclure  sans  regret  de  la  matière  médicale.  (niiTT). 

CARYOPHYLLÉES  (famille  des  ) ,  cariophyllece  :  Juss. 
Les  nombreux  individus  de  cette  famille ,  prcsqu'cntièremcnt 
indigènes  de  l'Europe ,  sont ,  en  général ,  sans  propriétés  con- 
nues en  médecine,  étant  la  plupart  insipides.  On  y  rencontre 
cependant  l'utile  saponaire remarquable  par  ses  propriétés 
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anfisiphilitiques  ,  ou  au  moins  par  l'usago  qu'on  en  fait  dans 
les  préparations  me'dicamenteuses  employées  contre  cette  ma- 
ladie :  ou  y  voit  aussi  le  gjpsophjlla  ostmtum ,  les  Ijchnis 
dioïca  et  calcedonica ,  que  plusieurs  substituent  à  la  sapo- 
naire, parce  qiie  ces  deux  lychnides  ont  en  effet  les  mêmes 
proprie'te's  savonneuses. 

Il  parait  certain  que  des  expe'riences  mieux  dirige'es  sur 
l'emploi  de  la  saponaire,  qui  aurait  ve'ge'te'  dans  un  sol  sain, 
sec  et  exposé  à  la  chaleur ,  et  à  toute  l'intensité'  de  la  lumière  , 
fournirait  la  preuve  qu'elle  mérite  de  fixer  de  plus  en  plus 
l'attention  des  praticiens  ;  cette  plante  n'ayant  peu  de  vertus 
que  quand  elle  est  venue  en  des  lieux  ombragés ,  et  sur  les 
bords  des  eaux  croupissantes  et  malsaines.  Vojez  saponaire. 

(  TOLLARD.  aîné  ) 

CAS  RARES.  Le  mot  cas  ,  dans  le  sens  médical ,  em- 
porte une  idée  d'isolement  qu'il  est  bien  plus  facile  de  con- 
cevoir et  d'apprécier  ,  lorsqu'on  a  l'habitude  de  l'observa- 
tion clinique  ,  qu'il  n'est  aisé  de  le  définir  grammaticale- 
ment, et  de  manière  à  bien  peindre  la  chose  que  ce  mot 
exprime ,  dans  les  discours  ou  sous  la  plume  du  médecin. 
Ce  n'est  point  à  la  faveur  d'une  convention  dénuée  d'ana- 
logie ,  que  ce  mot  s'est  introduit  dans  le  langage  médical  : 
en  traitant  d'une  affaire  quelconque  ,  on  l'employé  pour  ar- 
rêter l'attention  sur  une  chose  d'une  certaine  importance  ; 
Les  mémoires  historiques  rapportent  que  Louis  xiv  ,  dont 
l'esprit  était  doué  d'une  grande  perspicacité  pour  les  affaires , 
avait  l'habitude  ,  lorsqu'on  lui  rendait  compte  de  différens  faits 
administratifs,  politiques  ou  militaires  ,  de  dire  de  celui  qui  lui 
semblait  digne  d'un  examen  ultérieur,  c'est  uncas.  De  même  , 
en  médecine  ,  un  casestune  affection  ou  remarquable  ou  inopi- 
née ,  qui  fixe  l'attention  ,  soit  par  elle-même ,  soit  relative- 
ment à  l'individu  chez  lequel  elle  est  développée.  C'est  une 
maladie  particulière  ,  ou  bien  c'est  une  circonstance  survenue 
dans  une  maladie j  c'est  un  accident  qui  s'y  joint,  qui  vient 
augmenter  l'intensité  du  mal  primitif ,  mais  sans  lequel  , 
pourtant ,  cette  maladie  n'aurait  pas  laissé  d'avoir  sa  forme 
et  ses  périodes  ordinaires.  Le  mot  cas  présente  une  foule 
d'abstractions j  et,  pour  rendre  sa  définition  plus  lucide, 
•nous  allons  citer  quelques  locutions  médicales  dans  lesquelles 
il  s'emploie.  On  dit  d'un  cas  qu'il  est  pathologique  ,  pour 
exprimer  un  état  qui  tient  à  la  lésion  de  nos  organes  ,  ou 
à  l'altération  de  nos  fonctions.  Lorsqu'il  est  question  d'uu 
phénomène  particulier  à  nos  fonctions  ,  à  notre  organisation, 
dans  l'état  de  santé  ,  aloi's  le  cas  est  physiologique.  Nous 
appelons  cas  grave  les  accideas  qui  se  joignent  à  une  ma- 
ladie et  menacent  la  vie  ^  un  phénoinenu ,  uu  epipUéise- 
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mène,  dès  qu'ils  établissent  un  pronostic  fâcheux,  sont 
des  cas  graves.  Ainsi  ,  le  hoquet ,  dans  la  lièv^re  adyna- 
mique  ,  surtout  lorsqu'il  survient  le  onzième  jour  ou  plus 
tard  encore  ,  est  un  cas  grave.  L'ictère  se  compliquant  avec 
une  plaie  capitale  d'arrçe  à  feu,  e'iant  ge'ne'ralement  un  phe'- 
nomènc  mortel  ,  l'cçoit  le  nom  de  cas  grave.  Nous  disons 
qu'un  cas  est  chirurgical  lorsqu'il  reclâme  le  secours  de  la 
main  ^  et  le  médecin  qu'on  appelerait  auprès  d'un  homme 
qui,  par  suite  d'une  re'tenlion  d'urine  ,  e'prouverait  une  fièvre 
ardente  ,  des  convulsions ,  du  délire  ;  ce  médecin  dirait  :  le 
cas  est  chirurgical  ,  il  faut  que  le  malade  soit  cathétérisé. 

Il  est  en  médecine  des  cas  vulgaires  qui  semblent ,  pour 
ainsi  dire ,  être  prévus  par  l'art ,  bien  qu'ils  n'accompagnent 
pas  constamment  la  même  maladie  :  rien  n'est  plus  ordinaire 

Sue  de  voir  lé  délire  survenir  dans  la  fièvre  adjnamique , 
ans  beaucoup  de  fièvres  sporadiques^  mais  ces  maladies, 
sans  être  accompagnées  de  ce  phénomène  ,  n'en  seraient 
pas  moins  chacunes  des  aîkctions  siti  generis . 

Lorsque  dans  la  maladie ,  il  arrive  spontanément  des  cir- 
constances intempestives ,  extraordinaires  ,  qui  excitent  notre 
tftonnement  et  mettent  quelquefois  notre  expérience  en  dé- 
faut ;  lorsque  dans  l'état  physiologique,  nous  remarquons  des 
irrégularités  notables  dans  les  fonctions  ou  dans  les  actions 
vitales,  ces  cas  sont  appelés  rares.  On  comprend  ,  en  analo- 
mie  ,  en  physiologie  et  en  médecine,  sons  cette  dénomina- 
tion ,  toutes  les  anomalies  qui  sortent  de  l'ordre  auquel  nous 
sommes  accoutumés  j  et  avec  lesquelles  l'individu  qui  en 
fournit  l'exemple  vit,  lorsqu'elles  devTaient  être  des  causes 
de  mort  •  tandis  que  d'autres  fois  elles  tuent ,  alors  que  rien 
ne  semble  menacer  la  vie  ;  qui  sans  même  être  des  mons- 
truosités ,  sont  en  contradiction  avec  l'organisme  animal  et 
paraissent  n'exister  que  par  mie  sorte  de  prodige  ,  par  un 
e'cart  de  la  nature  qui ,  pour  les  produire  ,  veut  bien  déroger 
à  ses  lois  habituelles  ou  les  intervertir. 

Ainsi,  l'homme  qui  vit  des  mois  entiers,  des  années  même, 
sans  manger,  offre  le  spectacle  d'un  cas  rare  :  pareillement  , 
celui  qui  ne  boit  ou  ne  dort  jamais  :  de  même  celui  qui  di- 
gère sans  rendre  d'excrémens  par  la  voie  naturelle.  Tous  ces 
phénomènes,  pour  l'ordinaire  destructeurs  de  la  vie,  ici  se 
coiicihent  avec  elle. 

C'est  un  cas  rare  que  celui  d'un  individu  qui  éprouve  une 
hémorragie  par  le  nez  ou  par  l'oreille  ,  les  poumons  ,  l'es- 
tomac ,  ou  l'anus  ,  à  l'approche  de  certaines  circonstances 
atmosphériques  ,  ou  bien  ,  régulièrement ,  à  la  suite  de  pro- 
fondes aîT'eclions  morales. 

Cet  espagnol  incombustible  qui  s'est  montré  en  spectacle^ 
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il  y  a  quelques  anne'es ,  dans  toutes  nos  grandes  citc's ,  n'e'lait 
point  un  être  surnaturel  ;  d'aiitres  hommes  pouiTont  arriver 
comme  lui  à  ce  degré'  d'insensibilité'  qui  les  rendra  inacces- 
sibles, pour  un  temps  donne',  aux  efleîs  du  feu,  comme  on 
en  voit  qui  s'isolent  de  ceux  de  l'électricilé  mais  pour  ob- 
tenir quelques  succès  dans  les  e'preuves  qui  conduisent  à 
l'acquisilion  de  cette  propriété'  si  de'veloppée  chez  l'espagnol 
eu  question,  il  faut  être  pre'pare'  par  des  faculte's  organiques 
que  la  nature  refuse  à  la  ge'ne'ralite'  des  animaux. 

Les  cas  rares  le  sont  individuellement  j  mais  il  en  est  d'une 
foule  d'espèce  :  quelques  exemples  vont  prouver  cette  pro- 
position. On  range  parmi  ces  cas,  lapousse  des  dents  nouvelles 
cliez  les  vieillards,  et  même  lorsqu'elle  a  lieu  dans  un  âge  qui 
excède  de  beaucoup  celui  que  la  nature  a  marque'  pour  cette 
ope'ralion.  C'est  aussi  un  cas  rare  lorsque  le  travail  de  la  den- 
tition s'est  fait  avant  l'cpoque  accoutmne'e,  comme  cela  se 
voit  chez  les  enfans  qui  naissent  avec  une  ou  plusieurs  dents  j 
et  chez  d'autres  qui,  avant  l'âge  de  quatre  ans ,  ont  leur 
râtelier  complètement  garni ,  signe  irre'fragable  de  la  brièveté 
de  la  vie. 

Une  nouvelle  pousse  de  cheveux  et  de  poils ,  onie's  des 
belles  couleurs  de  la  jeunesse,  est,  chez  les  vieillards  ,  un  cas 
rare.  De  même  la  menstruation  prolonge'e  fort  au-delà  du 
terme  commun^  par  exemple,  à  soixante  ans,  comme  je  l'ai 
observe'  chez  une  dame  qui,  à  cet  âge ,  e'tait  re'gle'e  ,  comme 
on  l'est  à  vingt-cinq  ans.  La  conception  àl'àge  de  plus  de  cin- 
quante ;  celles  extra-Literiaes ,  ainsi  qu'on  envoitdans  la  vessie, 
le  rectum ,  dans  les  trompes  de  la  matrice,  dans  l'ovaire,  dans 
la  cavité'  abdominale  j  l'enfant  enveloppe  de  membi-anes  ad- 
he'renles  à  quelques  viscères  ;  celles  plus  rares  ,  oii  ,  nourri 
dans  la  cavité'  abdominale  ,  l'enfant  est  entièrement  nu",  et  le 
placenta  se  trouve  adhérent  à  l'un  des  viscères  abdominaux. 

Les  superfétations  qu'il  n'est  guère  permis  aujourd'hui  de 
révoquer  en  doute. 

La  privation  de  l'ami  s  ;  la  déviation  de  l'intestin  rectum  , 
qui  se  débouche  dans  le  vagin  ou  dans  la  vessie  ;  et  le  manque 
absolu  de  cet  intestin. 

L'absence  des  mamelons  aux  mamelles  des  femmes;  celles 
qui  sont  multimames  ,  comme  l'était  l'infortunée  et  belle 
Anne  de  Boulen  ,  laquelle  avait  aussi  un  sixième  doigt  à 
chaque  main. 

.  La  menstruation  pendant  la  gestation.  La  femme  qui  n'a 
jamais  eu  ses  règles,  bien  que  jouissant  d'une  bonne  santé; 
et  celle  qui  ne  les  a  que  pendant  la  gestation,  et  chez  laquelle 
cette  évacuation  est  un  signe  certain  qu'elle  est  fécondée. 
L'acéphale  ,  certaines  hydrocéphalies  ;  la  privation  de  la 
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barbe  ,  des  poils  au  parties  gdnilales  et  aux  aisselles  ;  uh 
visage  feminui  garni  d'une  barbe  aussi  forte  que  chez  l'homme 
le  plus  velu  la  ce'cite  de  naissance  ;  la  surdite'  et  le  mutisme 
de  naissance  ;  la  couleur  des  albinos  et  des  hommes  bleus  , 
grossissent  la  liste  des  cas  rares. 

Cette  liste  s'étendra  bien  davantage  en  y  ajoutant  la  faculté 
de  vomir  sans  le  secours  d'un  agent  mécanique  et  par  le 
seul  pouvoir  de  la  volonté.  L'imperforation  du  vagin  ,  celle 
de  la  vulve ,  celle  de  l'anus  ,  du  prépuce ,  de  l'urètre ,  l'hy- 
pospadias.  La  faculté  dont  sont  doués  quelques  individus 
de  digérer  comme  les  gallinacéest  l'appétit  insatiable  de  ces 
poljphages  qui  les  rend  aptes  à  consommer  dix  fois  et  plus 
la  nourriture  nécessaire  à  un  homme  ordinaire.  Le  singulier 
pouvoir  au  moyen  duquel  nous  voyons  quelques  personnes 
verser  des  larmes  à  volonté  -  de  même  que  celui ,  non  moins 
étonnant  dont  sont  revêtues  celles  qui  dorment  et  s'éveillent 
lorsqu'elles  le  veulent  :  à  tous  ces  cas  rares,  se  joignent  encore 
la  faculté  dont  on  a  vu  jouir  des  hommes  qui  entraient  en  er- 
rection  et  la  faisaient  cesser  à  commandement  •  l'éjaculation 
spermatique  sans  plaisir ,  et  même  dans  le  co'it  •  le  pouvoir  de 
maîtriser  son  imagination  au  point  de  s'opposer  au  paroxisme 
d'une  affection  nerveuse.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  épilep- 
tiques ,  alors  qu'ils  sentent  les  symptômes  précurseurs  d'un 
accès ,  rassembler  toutes  les  forces  de  leur  volonté  pour  lui 
résister ,  et  finir  enfin  par  s'en  prései^ver  sans  le  secours  dé 
l'art ,  beaucoup  moiïis  efficace  ,  en  pareil  cas ,  que  la  volonté 
n'est  puissante. 

Une  fièvre  intermittente  semblable  à  celle  que  Lomnius  a 
vu  durer  vingt  ans  ;  celle  ,  plus  étonnante  encore ,  que  Vales- 
cus  de  Tarenta,  médecin  de  la  faculté  de  MontpcUicr ,  con- 
serva toute  sa  vie ,  doivent  prendre  place  parmi  les  cas  les 
plus  rares.  Hippocrate,  dans  ses  Epidémies,  nous  a  trans- 
mis l'histoire  d'un  cas  rare ,  dans  l'observation  qu'il  rapporte 
de  la  femme  d'Ejiicrate  :  elle  accoucha  trois  jours  après  l'm- 
vasion  d'une  fièvre  erratique ,  laquelle  ne  se  termina  qu'au 
bout  de  quatre-vingts  jours ,  ayant  constamment  consen'é 
tous  les  caractères  d'une  maladie  aiguë. 

La  fièvre  irrégulière  qu'éprouva  Cléonactc  ,  peut  aussi  se 
ranger  parmi  les  cas  rares  :  Hippocrate  rapporte  ,  dans  le 
traité  cité  plus  haut,  que  cette  maladie  dura  soixante  jours 
consécutifs  j  elle  fut  accompagnée  de  tous  les  phénomènes 
cpii  caractérisent  les  fièvres  essentielles.  Au  soixantième  jour, 
il  y  eut  une  intermission  de  dix  jours  ,  puis  un  accès  j  nou- 
velle intermission  de  dix  jours,  et,  le  quatre-vingtième  jour, 
un  dernier  accès  termina  la  maladie. 

D'autres  cas  rares  sont  la  uubilitc  chez  les  filles  de  six  ou 
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sept  ans  :  là  conception  chez  de  pareils  enfans  et  même  chez 
ceux  qui ,  dans  nos  climats,  ont  moins  de  douze  ans;  la  pu- 
berté' pre'coce  de  quelques  petits  garçons  qui  ont  engendre'  à 
neuf,  dix  et  onze  ans.  La  puberté'  tardive ,  comme  on  l'a  vue 
ne  se  manifester  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  chez  un  homme 
qui  offrait  l'exemple  d'une  longe'vite'  de  cent  soixante-quinze 
aune'es.  La  seconde  puberté'  qui  se  de'veloppe  quelquefois  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  et  même  plus  tard  ;  phe'nomène  ,  pour 
l'ordinaire ,  dii  au  pouvoir  d'un  amour  nouveau ,  ardent ,  im- 
pe'rieux,  qui  change  la  vie  physique ,  la  recre'e ,  pour  ainsi  dire, 
comme  il  opère  des  prodiges  sur  la  vie  intellectuelle.  Le  visage 
se  couvre  d'une  barbe  plus  e'paisse  ,  la  poitrine  ,  les  e'paules  se 
garnissent  de  beaucoup  de  poils;  ces  parties  reste'es  grêles  , 
acquièrent  tout  à  coup  des  dimensions  athle'tiques  ;  l'esprit 
prend  un  nouvel  e'ian,  et  ses  conceptions  sont  plus  lucides, 
jdIus  fortes;  il  est  plus  susceptible  de  grandes  combinaisons. 
.  La  gestation  de  quatre  ou  cinq  enfans  à  la  fois  ,  surtout  si 
ces  enfans  sont  viables.  L'extrême  e'troitesse  du  bassin  chez  la 
femme  ,  lorsqu'elle  est  telle  que  l'enfant  ne  peut  sortir  par  la 
voie  naturelle  ;  par  exemple  ,  un  bassin  qui  a  moins  de  deux 
pouces  et  demi  de  petit  diamètre  dans  le  de'troit  infe'rieur  ; 
celui  qui  n'a  que  quatorze  lignes  ;  un  autre  qui  n'en  a  que 
onze ,  ainsi  que  le  rapporte  Camper  du  bassin  d'une  femme 
à  laquelle  cet  accoucheur  fitl'ope'ration  ce'sarienne  ;  enfin,  un 
bassin  qui  u'a  que  trois  à  quatre  lignes  du  fond  de  la  cavité' 
cotyloïde  droite  à  l'angle  sacro-verte'bral  ,  semblable  à  celui 
qu'a  de'crit  Beaudeloque. 

La  longévité  s' étendant  à  cent  vingt  ans  et  au-delà. 

Certames  idiosyncrasies.  Et  ces  aversions  bizarres  dont  il 
est  impossible  d'expliquer  la  cause  :  je  n'y  comprendrai  point 
l'indiffe'rence  de  quelques  personnes  pour  la  musique ,  elle 
peut  plus  facilement  se  concevoir  que  l'aversion  que  d'autres 
éprouvent  pour  les  accords  les  plus  mélodieux,  pour  les  effets 
les  plus  séducteurs  de  la  musique  ;  chez  ces  personnes  ,  ils 
provoquent  des  convulsions,  des  accès  de  fureur  involon- 
taire. 

La  fohe  elle-même  présente  des  anomalies  si  extraordi- 
nau-es ,  qu'il  en  est  qu'il  faut  classer  parmi  les  clioses  rai'es  , 
bien  que  la  perte  de  la  raison  soit  une  vicissitude  trop  com- 
mune et  trop  inhérente  à  l'Immanité.  Qui  pourrait  en  effet 
s'empêcher  de  voir  avec  l'illustre  Mead ,  tous  les  caractères 
dune  fohe  bien  rare  dans  l'obsession  de  ce  Nabiichodonosor , 
qui  brouta  de  l'herbe  et  vécut  en  société  avec  les  animaux  les 
plus  stupidcs  ,  dont  il  avait  adopté  les  mœurs  ?  Les  11  Iles  de 
Praîtrus ,  imitant  le  mugissement  des  vaches,  s'enfonçant 
dans  les  forêts,  pressées  par  une  vive  terreur,  étaient  "'des 
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folles  sans  cloute,  mais  des  folles  peu  communes.  Le  labou- 
reur dont  parle  Schenkcns  ,  de  qui  la  folie  Ijcantropique  cou-  ' 
sistail:  à  lui  inspirer  l'envie  de  de'vorcr  ses  semblables  ,  pré- 
sentait le  tableau  affligeant  d'un  cas  très-rare.  Et  ces  vesanies, 
ces  aberations  singulières  de  l'esprit ,  qui  ont  tant  de  simili- 
tude avec  la  folie  :  tel  est  le  cas  de  cet  liomme  qui ,  dès  qu'il 
s'e'loignait  de  sa  maison,  semblait  prive'  de  sa  raison  ,  mais  qui, 
rentré  sous  son  toit  favorable  ,  reprenait  toute  la  lucidité  de 
sou  esprit  en  reconnaissant  ses  meubles,  ses  ustensiles,  tout  ce 
qui  servait  à  ses  occupations  ,  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins.  Telle 
est  encore  l'bistoire  d'un  liomme  rempli  de  jugement,  d'esprit 
et  d'érudition ,  d'un  caractère  doux  et  fort  gai  ,  lequel  était 
saisi  d'un  transport ,  d'un  délire  furieux  des  que  sa  femme 
entrait  dans  le  travail  do  l'enfantement  :  il  protestait  contre 
sa  paternité,  voulait  punir  de  mort  sa  coupable  épouse  et 
préparait  le  même  sort  au  fruit  de  ses  criminels  amours.  Il 
fallait  arracber  cet  insensé  de  sa  maison;  dès-lors  il  deve- 
nait plus  calme  ,  reprenait  toute  sa  raison  ;  et  lorsque  sa 
femme  était  relevée  ,  il  rentrait  cliez  lui  ,  sans  émotion  ; 
s'informant  de  son  enfant,  auquel  il  prodiguait  les  tendres 
caresses  dont  la  nature  semble  nous  avoir  fait  un  besoin. 
J'ai  vu  cette  scène  se  renouveler  trois  fois  dans  l'intervalle 
de  buit  années. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  exten- 
sion on  pourrait  donner  au  mot  dont  j'entreprends  ici  de 
donner  l'explication.  L'histoire  des  cas  rares  n'a  point  en- 
core été  écrite  :  Haller  fut  le  premier  médecin  qui  ,  dans 
l'exercice  de  la  pratique  médicale ,  imagina  de  prendre  note- 
de  ceux  qui  s'offriraient  à  son  observation  ;  depuis  ce  grand 
homme  ,  qui  fut  créateur  du  mot  cas  rare  en  médecine  y 
rien  n'a  encore  été  déterminé,  classé  par  les  uosograplies ,^ 
l'acception  est  nouvelle.  Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées qu'elle  a  été  introduite  dans  l'enseignemeht  médicaL 
On  a  crée  dans  chaque  école  spéciale  de  médecine  ,  une 
chaire  consacrée  à  expliquer  les  cas  rares.  La  faculté  de 
Paris  ne  s'est  point  encore  occupée  de  ce  genre  d'ensei- 
gnement ;  à  Strasbourg ,  feu  le  professeur  Noèl ,  que  la 
science  regrette  et  que  ses  amis  pleureront  toujours  ,  Noèl 
s'adonnait  à  ce  travail  avec  le  zele  éclairé  qu'il  apportait 
dans  toutes  les  questions  qu'il  avoit  à  traiter.  Le  savant 

f)rofcsseur  qui  dirige  la  faculté  de  médecine  de  IMoulpel- 
ier ,  M.  le  docteur  Dumas  ,  si  digne  de  répandre  les  plus 
vives  lumières  sur  la  matière  qui  nous  occupe  ,  n'a  encorç 
rien  publié.  Sans  guides  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  m« 
faut  parcourir  ,  je  vais  donc  y  marcher  avec  circonspec- 
tion, afin  de  ne  poiut  m'égarer.  J'ai  fait  im  choix  scrupuleux 
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âcs  faits  que  je  dois  exposer  ,  eu  e'iaguant ,  dans  mes  recher- 
clics ,  ces  fables  merveilleuses  que  racontent  des  e'crivains 
trop  peu  ve'ridiques  ou  troji  cre'dules  ,  fables  qu'ils  ont 
de'robe's  aux  contes  des  fe'es  ,  pour  les  consigner  dans  des 
ouvrages  scientifiques.  Que  le  lecteur  oisif,  excite'  jjar  la  seule 
curiosité' ,  ne  vienne  donc  pas  chercher,  dans  cet  article ,  de  ces 
contes  absurdes  entasse's  dans  les  recueils  mensongers  destinés 
à  l'amusement  des  enfans  et  des  ignorans.  Il  n'y  trouvera  pas 
de  ces  histoires  de  ge'ants  d'une  grandeur  de'mesnre'e }  il  n'y 
lira  pas ,  comme  dans  le  dictionnaire  des  merveilles  de  la 
nature,  que  le  ge'ant  Antée  avait  cent  cinq  pieds ^  qu'Orion, 
qui  fut  trouve'  enterre'  sous  une  montagne  ,  en  avait  soixante- 
neuf  ^  encore  moins  l'histoire  de  cet  autre  ge'ant  dé- 
couvert dans  une  caverne  ,  assis  et  tenant  dans  une  de  ses 
mains  un  bâton  gros  comme  un  mât  de  vaisseau ,  lequel ,  sans 
doute ,  encore  trop  le'ger ,  e'tait  renforce'  par  une  addition 
de  quinze  cents  livres  de  plomb.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  un  genlalhomme  du  Dauphiné ,  eu  faisant 
faire  des  fouilles  dans  les  environs  de  son  château,  au  lieu  de 
Langon ,  de'couvrit,  à  dix-huit  pieds  sous  terre,  une  tombe 
de  brique  longue  de  trente  pieds ,  large  de  douze ,  haute  de 
huit.  Cette  tombe  renfermait  le  squelette  d'un  homme  qui 
fut  juge',  vu  la  grandeur  des  os,  avoir  eu  vingt-cincj  pieds  de 
haut.  Les  mc'dailles  renferme'es  dans  le  tombeau ,  les  inscrip- 
tions qui  e'taient  grave'es  sur  le  mai-bre  qui  le  recouvrait, 
prouvent  que  ce  squelette  e'tait  cekii  de  Theutobacus,  roi  des 
Theutons,  Cimbres  et  Ambrosins  ,  de'fait  par  Marins  ,  consul 
romain,  cent  cinquante  ans  avant  Je'sus-Christ.  Les  anatc- 
mistes  les  plus  célèbres  ayant  examiné  ces  os ,  soutinrent 
qu'ils  avaient  appartenu  à  un  géant  de  vingt-cinq  pieds  de 
haut.  Le  célèbre  Habicot  défendit  cette  ridicule  opinion  avec 
un  acharnement  qui  prouvait  sa  conviction  ^  Guillemeau  , 
dont  les  ouvrages  sont  encore  lus  avec  estime  par  les  gens  do 
l'art,  partagea  l'opinion  d'Habicot,  et  la  défendit.  Jean  Riolau, 
qui  brillait  alors  dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  se 
moqua  de  la  crédulité  de  ceux  qui  croyaient  au  géant  Theu- 
tobacus ;  mais  Habicot  resta  le  maître  du  champ  de  bataille  , 
et  toute  la  France  crut  au  géant  de  vingt-cinq  pieds  :  en  rap- 
portant cette  anecdote  curieuse,  je  me  garderai  bien  de  re- 
commencer une  discussion  sérieuse  sur  un  fait  qui  n'en  com- 
porte point;  les  débats  qu'il  a  suscités  dans  le  temps,  prouvent 
combien  les  hommes  sont  disposés  à  accueillir  l'erreur  ,  et 
combien  le  merveilleux  a  de  pouvoir  sur  les  esprits,  puisque 
les  personnages  les  plus  éclairés  ne  peuvent  s'en  défendre. 

Je  n'ai  point  adopté  non  plus  l'histoire  de  ces  hommes 
marins,  vivant  sous  l'élémsnt  liquide  comme  les  poissons, 
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et  n'en  sortant  que  pour  cloinier  nos  regards.  Je  laisse  à 
la  mythologie  ces  brillantes  lictioiis.  Les  faits  rapportés  dans 
cet  article  sont  atteste's  par  des  savans ,  et  n'ont  rien  de  mer- 
veilleux pour  l'homme  instruit.  Il  en  est  qui  ne  seront  expose's 
qu'avec  le  doute  philosophique  qui  convient  à  l'ami  de  la  ve'rite', 
lorsqu'il  n'a  point  une  conviction  entière. 

Pour  proce'der  avec  quelqu'ordre  à  ce  travail ,  je  diviserai  les 
cas  rares  en  trois  classes  ou  sections^  la  première  comprendra 
ceux  qui  re'sultent  de  la  structure  anatomique  de  nos  organes  , 
soit  que  la  nature  en  ait  diminue'  le  nombre  ou  ne  les  ait  pas  tous 
acheve's  avec  sa  perfection  ordinaire  ,  soit  que  prodigue  ,  elle 
les  ait  multiplie's  contre  le  vœu  de  ses  proce'de's  habituels. 

La  seconde  section  des  cas  rares  comprendra  les  irre'gula- 
rités  que  ,  dans  l'e'tat  physiologique  ,  on  remarque  dans  nos 
fonctions  ;  irre'gularite's  relatives  à  l'ordre  géne'ral  des  choses. 

La  troisième  embrassera  toutes  les  maladies  extraordinaires, 
les  phe'nomènes  qui  semblent  en  opposition  avec  les  lois  de 
l'e'conomie  animale. 

Je  suivi'ai ,  pour  l'exposition  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième classes  de  cas  rares ,  l'ordre  des  grandes  re'gions  du 
corps  humain  j  ainsi ,  je  commencerai  par  la  tête ,  la  poitrine  , 
l'abdomen  et  les  membres. 

I".  Section.  L'organe  ence'phalique  est  celui  où  la  na- 
ture se  montre  plus  re'gulière  ,  où  elle  commet  moins  d'er- 
reurs j  et,  si  j'en  excepte  quelques  petites  anomalies  qui 
sont  plus  du  ressort  de  l'anatomie  descriptive  que  de  mon  su- 
jet, je  ne  connais  aucun  fait  authentique  qui  atteste  que  la 
nature  ait  quelquefois  viole'  ses  lois  dans  l'organisation  des  par- 
lies  internes  du  crâne.  L'hydroce'phaliene  pre'sente  qu'un  de've- 
loppement  morbifique,  et  l'ace'phalie  n'est  qu'une  soustraction 
due  à  la  même  cause.  On  a  vu  des  hommes  dont  la  tête  e'tait 
d'une  grosseur  prodigieuse  ,  grosseur  analogue  au  volmne  du 
cerveau  dans  l'e'tat  sain.  Je  n'ai  pas  trouve'  dans  mes  recherches 
des  descriptions  qui  pre'sentassent  des  circonstances  extraor- 
dinaires dans  de  pareils  cerveaux  et  dans  les  parties  qui  les 
enveloppaient  ou  qui  y  e'taient  contenues  ,  comme  les  mem- 
branes ,  les  artères  ,  les  veines ,  les  nerfs  et  les  ganglions.  Il 
faut  donc  se  borner  à  citer  quelques  cas  relatifs  à  la  grosseur 
de  la  tête  ,  cas  très-rares  et  très-curieux.  M.  le  docteur  Louis 
Valentin,  ce  savant  laborieux  auquel  l'art  de  e^ie'rir  doit  une 
foule  d'utiles  travaux  ,  et  dont  j'aurai  souvent  l'occasion  d'in- 
voquer le  tc'moignagc  ,  a  publie'  la  description  d'un  crâne 
très-extraordinaire  par  sa  grosseur.  Ce  crâne  est  conscnë 
dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Marseille  :  c'est  celui 
d'un  nomme'  Borghini  ,  ne'  à  Marseille,  et  qui  mourut  dans 
cette  ville  en  i6i6.  Cet  homme  vc'cut  jusqu'à  cinquante  ans } 
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1!  n'avait  que  quatre  pieds  de  haut  ;  sa  tête  avait  trois  pieds 
(le  tour  par  les  côtés  ,  et  un  peu  moins  d'un  pied  de  hauteur  : 
les  os  sont  fort  minces  ,  sans  doute  à  cause  de  la  grande  masse 
ci;rcbrale.  Le  crâne  est  entr'ouvert  de  la  largeiu-  d'un  e'cu  à 
l'endroit  où  la  suture  sagittale  se  rencontre  avec  le  coronal  , 
et  celui  où  commence  la  suture  lambdoide.  Bien  que  cet 
homme  eût  beaucoup  de  cervelle  ,  dit  le  docteur  Valentin  , 
il  n'avait  pas  plus  d'esprit  ;  c'est  un  proverbe  qui  courait  dan» 
Marseille  et  que  la  tradition  a  conserve'  :  a  pas  mai  de  sen. 

Borgliînii  tu  n'a  pas  plus  d'esprit  que  Borghini.  Lorsqu'il 
(ievint  âgé ,  cet  homme  fut  oblige' ,  ne  pouvant  plus  soutenir 
le  poids  de  sa  tête  ,  de  porter  sur  chaque  e'paule  un  coussin 
qui  l'assujettissait. 

Une  personne  qui  arrivait  de  Tunis  ,  ily  a  quelques  anue'es, 
dit  j  avoir  vu  un  Maure ,  âge'  de  trente  ans  et  d'une  taille 
moyenne  ,  ayant  une  tête  d'un  volume  si  prodigieux  que  le 
peuple  s'atix-oupait  autour  de  lui  dans  la  rue.  Le  nez  avait 
quatre  pouces  de  long  ;  la  bouche  était  si  large  que  ce  Maure 
mangeait  un  melon  avec  toute  son  écorce  ,  comme  un  autre 
aurait  mangé  une  pomme.  Cet  homme  était  imbécille. 

Le  docteur  Valentin,  qui  rapporte  le  fait  précédent,  donne 
«ncore  les  détails  suivans  sur  un  homme  qu'il  a  connu  à 
Marseille  ,  et  qui  n'est  mort  qu'en  1807  ,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Philippe  Sormct  avait  une  très-grosse  tête  ;  son 
front  était  large  et  faisait  une  forte  sailUe  en  avant.  Il  n'était 
point  entré  dans  un  lit  depuis  trente  ans  ;  il  passait  les  nuits 
sur  une  chaise  à  écrire  et  à  lire  ;  ne  mangeait  qu'une  fois 
toutes  les  vingt-quatre  ou  trente  heures  ;  il  ne  se  chauffait 
jamais  et  ne  se  servait  point  d'eau  chaude.  Sa  manie  était  de 
compiler  les  auteurs ,  et  de  critiquer  les  écrivains  contempo- 
rains ,  mais  dans  la  conversation  seulement.  Les  volumineux 
manuscrits  trouvés  après  sa  mort  n'étaient  que  des  extraits. 
11  fréquentait  assiduement  la  bibliothèque  publique,  et  il  af- 
fectait de«ne  regarder  jamais  la  tête  de  Borghini ,  devant 
laquelle  il  fallait  passer  pour  entrer  et  pour  sortir  de  la  salle. 
Il  taisait  apporter  autour  de  lui  trente  à  quarante  volumes  , 
et  quelquefois  soixante.  Il  s'endormait  souvent  la  plume  à  la 
main ,  et  il  fallait  le  réveiller  lorsqu'on  fermait  les  portes  de 
la  bibliothèque. 

Benvenuti  a  vu  à  Lucques  un  jeune  garçon  ,  bien  propor- 
tionné dans  toutes  ses  parties  ,  dont  la  tête  comrnença  tout-à- 
coup  à  grossir  à  l'âge  de  sept  ans.  Parvenu  à  vingt-sept ,  sa 
tête  avait  trente-sept  pouces  huit  lignes  de  circonférence  j 
son  visage  avait  quinze  pouces  de  hauteur  :  le  reste  du  corps, 
ni  l'organe  de  la  voix ,  ne  répondaient  à  cette  énormité  de  la 
tête.  Il  avait  beaucoup  de  force  dans  les  bras.  Ses  facultés 
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intellectuelles  tétaient  très-vives.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  à 
l'âge  de  trente  ans,  et  mourut.  Actes  de  la  sociale' imper,  des 
Curieux  de  la  Nature ,  toin.  vni. 

On  remarque  des  tètes  d'une  grosseur  exliorbitante ,  dont 
les  dimensions  surpassent  celles  que  nous  venons  de  décrire  j 
mais  elles  appartiennent  à  des  cnfans  hydrocéphales  ,  et  qui 
n'ont  pu  vivre.  Nous  aurons  occasion  ,  dans  la  suite  de  cet 
article,  d'en  rapporter  quelques  exemples. 

Des  cheveux  touffus  ,  atteignant  les  talons,  ne  sont  remar- 
qués et  admirés  que  parce  que  la  chose  est  très-rare.  Il  est 
peu  commun  que  les  sourcils  soient  noirs  lorsque  les  cheveux 
sont  blonds.  Nous  voyons  des  individus  dont  les  sourcils  sont 
d'une  longueur  prodigieuse  ,  et  d'une  épaisseur  telle  qu'ils 
débordent  considérablement  les  deux  côtés  de  l'arcade  sour- 
cillaire,  couvrent  une  partie  du  front  et  tapissent  l'intervalle 
qui  est  ordinairement  libre  à  la  racine  du  nez.  C'est  une  es- 
pèce de  difformité  assez  rare  ,  suj'tout  lorsqu'elle  est  aussi 
exagérée  que  je  l'ai  remarquée  ,  mais  plus  souvent  dans  les 
hommes  que  chez  les  femmes. 

Des  enfans  naissent  avec  une  partie  des  cheveux  blancs  et 
l'autre  noire ,  ou  de  toute  autre  couleur.  Quelquefois  c'est 
tout  un  hémisphère  de  la  tête  qui  oifre  cette  variété  ;  l'on 
voit ,  mais  plus  rarement ,  les  sourcils  partager  cette  diversité 
de  couleurs.  Chez  quelques  individus,  c'est  une  touffe  plus 
ou  moins  considérable  des  cheveux  qui  est  ou  blanche  ,  ou 
blonde  ,  ou  rouge  ,  tandis  qu'il  y  a  uniformité  dans  le  reste 
de  la  couleur  de  ces  organes. 

On  a  vu  d'autres  enfans  venir  au  monde  ayant  les  paupières 
réunies  entre  elles  par  un  corps  membraneux,  en  sorte  qu'elles 
ne  pouvaient  s'ouvrir.  J'ai  obsei-vé  im  cas  semblable  j  il  ûillut 
que  l'art  achevât  l'ouvrage  que  la  nature  avait  laissé  impar- 
fait ;  la  partie  interne  des  paupières  n'adhérant  point  à  la  con- 
jonctive ,  l'enfant  a  joui  de  la  vue.  M.  le  docteur  Forlcnze 
a  vu  les  paupières  adhérer  à  la  conjonctive;  il  enefit  la  dis- 
section ,  et  les  fonctions  de  la  vue  s'exercèrent.  Si  l'adh  rence 
avait  lieu  sur  la  prunelle,  il  faudrait  faire  une  pupille  artifi- 
cielle ,  selon  le  procédé  ingénieux  publié  par  l'oculiste  qui 
vient  d'être  cité. 

D'autres  fois,  l'enfant  naît  avec  une  cécité  inguérissable; 
d'est  le  nerf  optique  qui  est  frappé  de  paralysie.  C'est  une 
liydropisie  de  l'humeur  vitrée ,  ou  bien  une  myopie  qui  per- 
met à  peine  de  distinguer  l'ombre  des  corps  ;  clic  dépend  de 
la  forme  du  cristallin  ,  et  particulièrement  du  volume  excessif 
des  humeurs  de  l'œil  ;  la  cécité  de  naissance  est  quelquefois 
duc  à  un  vice  de  conformation  de  la  membrane  iris  ,  qui  peut 
inanquer  de  pupille ,  ou  dont  les  nsrfs  sont  paralysés.  La  para- 
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Ivsie  peut  n'être  que  partielle  ,  et  se  borner  àu  nerf  optique  , 
^idecter  les  nerfs  cilliaires  ;  la  ce'cite'  n'eu  est  pas  moins 
ineuerissable.  Le  docteur  Forlenze  a  vu  à  Bàle  ,  en  Suisse  ,  un 
boihme  de  36  ans,  aveugle-nc,  dont  l'oeil  était  très-beau,  l'iris 
se  dilatant ,  se  contractant  comme  dans  l'e'tat  naturel  :  cet 
infortuné  n'avait  jamais  aperçu  la  lumière;  le  nerf  optique  seul 
était  paralysé.  Il  est  à  remarquer  que  cbez  les  aveugles-nés  , 
lorsque  la  cause  de  la  cécité  réside  dans  cette  sorte  de  paralysie, 
le  globe  de  l'œil  est  très-gros  ,  saillant  hors  de  la  tête  ,  et  tou- 
jours d'une  excessive  mobilité.  Si  la  cécité  de  naissance  dé- 
pend de  l'opacité  de  l'humeur  cristalline  ,  ou  plutôt  de  sa 
membrane ,  tout  espoir  de  procm-er  l'usage  inappréciable  du 
sens  de  la  vue  n'est  pas  perdu,  depuis  que  Chéselden,  et 
après  lui  le  docteur  Forlenze ,  sont  parvenus  à  pratiquer  , 
avec  succès  ,  l'opération  de  la  cataracte  chez  des  aveugles  de 
naissance.  C'est  ici  le  cas  de  placer  l'histoire  succincte  d'un 
aveugle-né  rendu  à  la  lumière  par  le  docteur  Forlenze  ,  ocu- 
liste ,  qui  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  son  art.  Louis  Garin, 
aveugle  de  naissance ,  avait  parlé  fort  distinctement  à  l'âge  de 
huit  ou  neuf  mois  ;  il  annonçait ,  à  cet  âge ,  beaucoup  d'intel- 
ligence :  élevé  à  l'institution  des  aveugles,  il  y  reçut  une  éduca- 
tion soignée  dont  il  profita  ;  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  au  mois 
de  fi-actidor  an  7  ,  on  le  fit  entrer  à  l'hospice  des  vieillards  de 
Paris ,  pour  y  être  opéré  par  le  docteur  Forlenze  qui ,  déjà  , 
en  1796,  à  Lucerne,  et  en  1798,  à  Amsterdam,  avait  rendu 
la  vue  à  des  aveugles-nés. 

Garin  n'avait  jamais  vu  les  objets;  mais  il  pouvait  distin- 
guer, par  un  seul  œil  seulement,  le  jour  des  ténèbres,  et 
reconnaître  les  couleurs  très-vives  quand  il  appliquait  les 
corps  sur  cet  œil.  Il  distinguait  la  couleur  rouge;  la  couleur 
orange  était  pour  lui  une  espèce  de  rouge  ;  la  verte  ,  il  disait 
•ne  la  pouvoir  distinguer;  il  reconnaissait,  au  premier  abord  , 
le  sexe  et  l'âge  des  personnes  qui  l'approchaient.  Le  son  de 
la  voix  ne  le  trompait  jamais  sur  l'âge;  il  n'y  avait  pas  autant 
de  confiance  pour  s'assurer  du  sexe,  attendu  que  la  voix  est 
aussi  douce  dans  un  jeune  garçon  que  dans  une  femme;  c'est 
à  la  nature  du  discours  qu'il  s'arrêtait;  il  est,  selon  lui,  plus 
rapide  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Le  docteur  For- 
lenze avant  d'opérer ,  déclara  que  les  cataractes  étaient  liqui^' 
des  et  capsulaires.  Cette  particularité  caractérise  les  cata- 
ractes de  naissance.  Les  yeux  de  Garin  étaient  très-mobiles, 
comme  chez  tous  les  aveugles-nés.  La  cornée  d'un  des  yeux 
était  rude ,  les  capsules  étaient  adhérentes.  Malgré  ces  obs- 
tacles ,  l'opération  fut  faite  avec  une  extrême  dextérité ,  et 
le  succès  le  plus  complet  la  couronna.  Mon  Dieu  I  quelle 
vive  lumière!  s't^cria  Garin,  des  que  la  cataracte  fut  exUaitf. 
4-  10. 
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ïlii  ce  moment  Garin  e'prouva  une  vive  douleur  cause'e  par 
la  première  impression  de  lumière  portée  directement  sur 
la  re'tine.  Ses  yeux  furent  sur-le-champ  couverts  de  linges 
let  d'un  capuclion  garni  de  soie  noire ,  alin  de  les  garantir  du 
dangereux  contact  de  la  lumière.  Le  sixième  jour,  les  yeux 
furent  mis  à  de'couvert  en  pre'sence  de  MM.  Garât ,  Halle' , 
Jliebreton,  de  Tracj,  commissaires  nomme's  par  l'Institut  pour 
ve'rifier  les  re'sultats  de  l'ope'ration  ;  d'autres  savans  distingue's, 
feu  le  professeur  Tliouret ,  MM.  Haiij,  Charles,  Mascheroni, 
Fabroni ,  Wanswiedcn,  etc.  ,  furent  les  te'moins  de  ses  heu- 
reux re'sultats.  Garin  fut  place'  le  dos  tourné  du  côte'  opposé 
à  la  croisée ,  dont  on  avait  fermé  les  volets  et  retiré  les  ri- 
deaux ,  on  lui  découvrit  les  yeux.  Je  vois ,  dit-il ,  beaucoup  de 
lumière  ^  elle  est  bien  grande.  Un  papier  blanc  lui  fut  présenté 
à  la  distance  de  deux  pieds ^  je  vois  du  blanc,  s'écria-t-il.  Il 
reconnut,  à  la  même  distance  ,  la  couleiu*  rouge  ,  ce  qu'il  ne 
pouvait  faire,  avant  l'opération,  qu'en  l'appliquant  sur  l'œil. 
Ensuite  ,  on  remua  la  main  à  la  distance  de  trois  pieds  ,  il  re- 
connut ce  mouvement.  Garin  eut  besoin  d'apprendre  à  voir, 
comme  les  nouveaux-nés,  en  touchant  les  objets,  Il  définis- 
sait la  couleur  noire  :  le  noir,  quand  je  le  vois ,  c'est  comme 
quand  la  lumière  disparaît.  Les  yeux  de  Garin  furent  de 
nouveau  bandés  ,  et  peu  de  jours  après ,  on  les  découvrit. 
Le  premier  objet  qui  lui  fut  offert  fut  sa  mère.  Oh  !  s'é- 
cria-t-il ,  quel  est  cet  objet  si  grand  ,  si  singulier,  que  je  vois 
là.  Oïl  il  y  a  tant  de  blanc,  que  cela  est  énorme!  Tout- 
à  -  coup  on  lui  présenta  divers  personnes  :  voilà  qui  est 
drôle,  dit  Garin  -  je  crois  voir  des  coi-ps ,  ce  pourraient 
bien  être  des  personnes.  Puis,  indiquant  du  doigt  :  en  voici 
tin  ,  en  voilà  un  autre  ;  il  y  a  du  blanc  ,  du  noir  et  d'autres 
couleurs.  En  voici  un  où  il  y  a  tant  de  blanc  ,  que  ce  pourrait 
bien  être  une  femme  :  en  effet,  c'étoit  une  dame.  Portant  ses 
yeux  sur  un  homme  en  habit  noir  ,  et  ayant  les  cheveux  pou- 
drés :  voici  beaucoup  de  noir  ,  je  vois  du  blanc  sur  ce  noir. 

Selon  l'opinion  de  Lecat,  Buftbn,  Condlllac  et  autres  mé- 
taphisiciens ,  nous  voyons  en  naissant  les  objets  renversés,  et 
nous  ne  rectifions  cette  erreur  d'optique  qu'au  moyen  du 
toucher.  Cependant  Gai'in  ,  dont  la  vision  pouvait  se  com- 
parer à  celle  d'un  nouveau-né ,  puisqu'il  n'avait  encore  rien 
touché,  voyait  les  objets  tels  qu'ils  étaient  réellement.  Ce 
fait  doit  être  médité  et  expliqué  par  les  physiologistes  ,  et 
p«ut  faire  changer  un  point  de  théorie  avec  lequel  il  est  en 
contradiction.  L'on  montra  à  Garin  du  rouge  et  du  blanc 
sur  du  noirj  il  désigna,  sans  hésiter,  le  rang  occupé  par 
chaque  couleur.  On  lui  présenta  im  chapeau,  et  il  répondit: 
je  vois  du  noir,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est.  A  la  vue  d'une 
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orange,  il  dit  :  c'est  un  rouge  pàlc,  plus  petit  que  le  corps 
noir.  Deux  oranges  à  côte  l'une  de  l'autre:  je  vois  plus  de 
rouge  pâle.  Les  deux  oranges  séparées  :  je  vois  deux  rouges 

pâles.  ^  . 

Les  progrès  de  sa  vue  se  développèrent  msenaujlement.  A 
la  cinquième  séance,  il  marcha  sans  guide  5  il  distinguait  les 
femmes  des  hommes,  parce  qu'elles  avaient  plus  de  blanc 
dans  leurs  vêtemens.  Peu  à  peu  sa  vision  se  fortifia  ,  et  il 
apprit  à  distinguer  les  coi-ps.  La  première  fois  qu'on  le 
plaça  à  une  fenêtre  ouverte  sur  un  jardin  ;  il  m'est  impossible, 
dit-il  ,  d'exprimer  la  sensibilité  que  j'éprouve  dans  tout  mon 
être ,  en  étant  entoiu-é  d'un  jour  si  beau.  Garin  distingua  les 
couleurs  du  ciel  ,  celle  de  l'herbe  ,  et  prit  pour  des  bâtons  les 
jeimes  arbres  plantés  dans  le  jardin.  Nous  nous  arrêtons  ici  ; 
des  détails  ultérieurs  excéderaient  les  bornes  que  nous  pres- 
.crit  notre  sujet.  Le  lecteur  ,  s'il  veut  connaître  tous  les  résul- 
tats de  la  belle  opération  du  docteur  Forlenze,  peut  lire  une 
brochure  intitulée:  Expérience  métaphysique ,  ou  Dévelop- 
'  pement  de  la  lumière  et  des  sensations ,  par  Jauffret,  1810. 

Eller  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin, 
-la  description  d'un  enfant  nouveau-né  ,  qui  n'avait  qu'un  oeil. 
Ce  fut  en  lyôS  qu'une  femme,  dit  ce  savant,  accoucha  d'un 
enfant  dont  la  tête  était  énorme  et  le  visage  affreux  j  sur  son 
front  vaste  et  large  ,  était  un  œil  unique  ,  bien  fendu  ,  grand , 
iriais  tortu;  plutôt  rougeâtre  que  blanc,  enfoncé  dans  lui  trou 
carré,  sans  être  couvert  de  sourcils  ni  de  paupières,  quoique 
ces  parties  ne  manquassent  pas  efitièremont.  Au-dessus  de 
Cet  œilétaitunc  excroissance  épaisse  et  cylindrique,  qui  repré- 
sentait une  espèce  de  verge ,  ayant  un  canal  de  l'urètre ,  un 
gland  et  un  prépuce.  Ces  parties  flottantes  et  mobiles  recou- 
vraient cet  œil  hideux. 

L'héméralopie  et  la  nyctalopie  tiennent  à  des  causes  orga- 
niques, et  quelquefois  à  des  causes  morbifiques.  J^oj.  ces  mots. 

Lecat  rapporte  le  cas  d'une  demoiselle  de  Parme,  qui 
voyait  aussi  clairement  à  minuit,  toutes  sès  fenêtres  étant 
bien  fermées,  que  s'il  eût  été  midi.  Cette  nyctalopie  dépen- 
dait de  l'organisation  de  sa  pupille  ,  susceptible  d'une  extrême 
dilatation.  L'œil  rassemblait  une  grande  quantité  de  la  faible 
lumière  de  la  nuit ,  et  celte  somme  de  lumière  suppléait  à  la 
force  de  celle  dn  jour.  Une  organisation  opposée  de  la  pupille 
est  la  cause  de  l'héméralopie  ;  l'individu  qui  en  est  atteint  a 
besoin  de  toute  la  lumière  du  jour  pour  distinguer  les  objets. 
Ces  cas  srint  fort  rares ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  préparés  par 
des  maladies  antécédentes. 

On  a  quelquefois  vu  dès  individus  chez  lesqiTcls  lé  pavillon 
de  l'oreille  manquait ,  sans  cause  pathologique .  On  en  a  vu  aussi 
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dont  la  membrane  du  tympan  dlait  perfor(/e  naturellement , 
sans  que  pour  cela  le  sens  de  l'ouïe  fut  moins  parfait.  Je 
ne  sais  si  c'est  à  une  pareille  organisation  qu'il  faut  attri- 
buer la  faculté'  qu'ont  certaines  personnes  de  faire  sortir  par 
les  oreilles,  la  fumée  du  tabac.  J'ai  vu  plusieurs  fois  cette 
particularité'  chez  des  Allemands  ,  et  surtout  chez  des 
Espagnols.  J'en  connais  un  qui  fume  toute  une  cigarre  sans 
laisser  e'chapper  un  atome  de  fume'e  j  puis  il  la  fait  sortir , 
soit  Y>ar  la  bouche ,  soit  par  les  oreilles ,  soit  enfin  par  les  deux 
parties  à  la  fois. 

Des  enfans  sont  ne's  ayant  le  trou  auditif  oblitéré  par  un 
coi^s  charnu  ou  membraneux.  La  conformation  de  1  oreille 
externe  est  remarquable ,  chez  quelques  personnes  ,  par  l'ex- 
trême petitesse  et  l'amincissement  de  cet  organe  ;  d'autres 
fois,  elle  l'est  par  l'énormité  et  la  bizarrerie  de  sa  forme.  J'ai 
vu  ime  femme  dont  chaque  oreille  avait  plus  de  quatre  pouces 
de  longueur  ,  et  dont  l'extrémité  inférieure  était  pendante  de 
plus  d'un  grand  pouce ,  et  se  terminait  en  pointe  très-aiguë. 
J'ai  vu  un  homme  dont  l'oreille  avait  la  longueur  ordinaire,  * 
mais  elle  était  comme  graisseuse  et  d'une  épaisseur  qui  s'éten- 
dait à  plus  d'un  pouce,  sans  que  celte  conformation  fut  le  ré- 
sultat d'un  état  pathologique. 

La  forme  du  nez  présente  des  variétés  qui  sont  trop 
en  évidence  pour  exiger  une  exposition  détaillée.  On  voit 
des  nez  bizarrement  contournés,  d'une  extrême  longueur, 
ou  tellement  courts,  qu'il  semble  qu'une  opération  en  ait 
soustrait  la  plus  grande  partie  ^  dans  d'autres ,  soit  grands, 
soit  courts ,  les  narines  sont  extrêmement  lai-ges  ,  et  figui  ent 
Jes  naseaux  du  cheval  j  c'est  aux  nez  courts  surtout  que  cette 
conformation  s'observe.  Il  y  a  des  nez  prodigieusement  épatés, 
et  qui  sont  dépourvus  en  partie ,  et  quelquefois  en  totalité  , 
.des  os  destinés  à  former  cet  organe.  Il  est  des  hommes  chez 
lesquels  le  nez  est  si  petit  qu'à  peine  on  l'aperçoit  j  d'autres  , 
où.  il  manque  tout-à-fait,  et  qui  ti'ont  que  les  ouvertures  du 
canal  nazal'revêtues  de  la  peau.  Nous  voyons  des  nez  extrême- 
.ment  étroits  et  dont  les  ailes  sont,  pour  ainsi  dire  ,  réunies 
entr' elles,  à  tel  point  que  la  respiration  se  trouve  interceptée 
à  la  moindre  affection  muqueuse  de  la  membrane  pitui- 
laire.  Quelques  personnes  assurent  avoir  vu  les  orifices  du 
liez  imperforés  chez  des  nouveaux-nés ,  auxquels  il  a  fallu 
les  rétablir  au  moyen  de  l'instrument  tranchant.  Je  parlerai 
ailleurs  de  ces  nez  énormes  qui  couvrent  une  partie  du  visage, 
se  divisent  en  plusieurs  lobes ,  et  semblent  être  des  espèces 
de  végétation.  Ces  sortes  de  difformités  sont  toujours  dues  à 
un  état  pathologique  du  système  des  glandes  sébacées  et  dos 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  peau. 
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La  bouche  extrêmement  fendue  ,  et  qui ,  en  s'ouvrant ,  met 
à  découvert  les  dernières  dents  mollaires ,  comme  celle  de 
certains  jooissons ,  dont  les  deux  mâchoires  sont  mobiles  ; 
comme  de  certains  reptiles  qui  ont  plusieurs  range'es  de  dents, 
est  une  conformation  assez  rare  chez  l'homme ,  surtout  chez 
l'Europe'en.  Il  est  aussi  fort  rare  de  voir  une  bouche  extrême- 
ment petite,  de  forme  ronde,  et  dans  laquelle  les  alimens 
sont  introduits  avec  difficulté'.  Dans  certaines  maladies  des 
dents,  il  a  fallu  porter  l'instrument  tranchant  aux  commis- 
sures des  lèvres  pour  les  e'iargir.  Il  y  a  des  lèvres  tellement 
minces  qu'on  les  croirait  atrophie'es  ;  elles  ne  sont  foi'me'es, 
pour  ainsi  dire ,  que  de  la  jicau  j  d'autres  ,  au  contraire  ,  sont 
épaisses  et  forment  un  bourrelet  e'norme  ;  sans  être /afFecte'es 
d'aucunes  maladies,  elles  semblent  être  dans  un  e'tat  d'extrême 
tume'faction.  Il  en  est  enfin  qui  sont  semblables  à  celles  des 
chevaux  j  et  qui,  dans  un  âge  avance',  sont  pendantes  et 
comme  frappées  de  paralysie. 

La  langue  est  quelquefois  attache'e  par  une  membrane  qui 
la  fixe  aux  alvéoles  par  son  extre'mite'  :  c'est  ce  prolongement 
du  frein  que  l'on  nomme  vulgairement  le  filet.  J'ai  vu  un 
enfant  qui ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  ne  parlait  pas  encore  ;  j'exa- 
minai sa  langue  :  elle  e'tait  presque  immobile  et  retenue  aux 
alve'oles  par  trois  filamens  membraneux  qui  partaient  de  sa 
base  jusqu'à  l'os  hyoïde ,  et  recouvraient  la  partie  poste'ricure 
de  la  langue  jusqu'à  l'extre'mite'  de  son  bout.  Le  docteur 
Terrade,  professeur  à  l'e'cole  de  me'dccine  de  Bruxelles,  fit 
l'ope'ration  avec  autant  de  dexte'rite'  que  de  pre'cision,  et  dès- 
lors  l'enfant  put  s'exprimer. 

Il  y  a  des  langues  très-volumineuses  ,  et  surtout  d'une  lon- 
gueur prodigieuse.  J'ai  vu  un  bateleur  qui  alongcait  cet  or- 
gane de  six  pouces  hors  delà  bouche.  J'ai  aussi  remarque' , 
chez  ime  femme  de  Berlin,  une  singulière  conformation  de 
la  langue  :  elle  e'tait  fort  large  et  plus  mince  que  celle  d'un 
chat }  son  e'paisseur  e'tait  à  peine  d'une  demi-ligne  ,  et  lors- 
que cette  femme  riait,  sa  langue  tapissait  toute  sa  boucherj  r 
simulant  les  plis  d'une  draperie  ,  et  recouvrait  toutes  les  dents. 
Cet  organe  e'tait  constamment  prive  de  chaleur  j  et  lorsqu'on  , 
le  touchait ,  on  éprouvait  une  impression  de  froid  très-sen- 
sible. Je  connais  une  fort  jolie  personne,  âge'e  de  quinze  ou 
seize  ans  ,  qui ,  maigre'  que  son  cou  soit  fort  long  ,  peut  porter 
la  langiie  sur  sa  poitrine  ,  sans  incliner  sa  tête. 

Jussieu  a  consigne  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  de  1718,  l'histoire  d'une  jeune  fille  portugaise, 
âgée  de  quinze  ans,  laquelle,  au  lieu  d'une  langue  ,  n'avait 
C[u'une  petite  émineuce  en  forme  de  mamelon  ;  elle  .s'élevait 
à  la  hauteur  de  quatre  Ugnes  du  milieu  de  Ifi  bouche.  CgU«  , 
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cminence  avait  un  mouvement  de  contraction  et  de  dilatation. 
Laioune  personne  parlait  distinctement ,  mais  elle  éprouvait 
de  la  difficulté'  à  prononcer  c  ,  f ,  g ,  1 ,  n  ,  r ,  s  ,  t ,  x ,  z  :  elle 
faisait  alors  une  inflexion  de  tête  et  une  sorte  d'effort  pour 
relever  le  larjnx.  Elle  mâchait  les  alimens  avec  difficulté',  et 
se  servait  du  doigt  pour  les  pousser  dans  la  cavité  de  la  bouche, 
afin  de  les  avaler. 

Morgagni  fait  mention  d'un  homme  chez  lequel  l'e'piglotte 
manquait  absolument;  ne'anmoins  cet  individu  parlait  et  ava- 
lait sans  diificulte'.  Ce  savant  médecin  pense  que  l«s  muscles 
arjte'noïdicns ,  qui  e'taient  très-fortement  développés,  sup- 
ple'aientà  l'e'piglotte  ,  et  fermaient ,  lorsqu'il  le  fallait,  l'ou- 
verture de  la  glotte. 

Grashu3fs ,  et  après  lui  Vicq  d'Azir  ,  ont  vu  xme  dilatation 
de  l'œsophage  semblable  au  jabot  des  oiseaux  j  les  alimens 
passaient  dans  ce  sac  par  l'arrière-bouche  et  j  demeuraient 
stagnans.  Le  malade  de  Vicq  d'Azir  e'prouvait  du  plaisir  en 
mangeant,  mais  il  vomissait  peu  après  la  nourriture  qu'il  avait 
prise.  Il  mounit  dans  un  e'tat  de  se'cheresse  et  d'e'puisement 
extrèïncs. 

Une  femme,  depuis  son  enfance,  avait  Se  la  diflïculte' 
pour  avaler.  Vers  l'époque  de  la  révolution  menstruelle  , 
cette  incommodité  s'accrut;  elle  fit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  :  dès  que  le  sujet  se  livrait  à  quelque  exercice  ,  la 
difficulté  d'avaler  augmentait  :  la  saignée  la  sovilageait  mo- , 
meutanément.  Enfin  la  déglutition  devint  tout-à-fait  impos- 
sible ,  etla  m.alade  mourut.  La  cause  de  la  mort  était  une 
disposition  extraordinaire  de  l'artère  sous-clavière  qui, passant 
entre  la  trachée-artère  et  l'œsophage  ,  comprimait  ce  dernier 
conduit ,  et  s'opposait  au  passage  des  alimens. 

Diemcrbroeck  assure  avoir  disséquéun  sujet  oùle  diaphragme 
et  le  médiastin  manquaient  ,  et  chez  lequel  les  poumons  ne 
formaient  qu'un  lobe.  J'ai  vu  un  cas  bien  plus  extraordinaire , 
mais  que  je  puis  attester,  l'ayant  scrupuleusement  vérifié.  C'est 
un  soldat  âgé  d'environ  trente  ans  ,  d'une  stature  moyenne 
et  bien  proportionnée  ,  homme  vigoureux  et  sain  :  il  fut  tué. 
en  duel,  d'un  coup  de  sabre  qui  lui  ouvrit  l'abdomen.  En 
examinant  le  cadavre,  nous  reconnûmes  que  le  cœur  occu- 
pait la  partie  droite 'de  la  poitrine  ;  le  poumon  réuni  en  un 
seul  lobe  était  à  gailchc  ;  l'estomac  et  les  intestins  occupaient, 
leur  place  ordinaire;  le  foie  seul  était  à  gauche;  ses  lobes 
étaient  distincts  à  la  vue ,  mais  adhérens  entre  eux  par  ime, 
configuité  parfaite  :  le  reste  des  viscères  était  situé  dans  l'ordre^ 
naturel. 

I-iancisi  as.surc  avoir  vu  une  famille  cù  le  battement  dncreun. 
était  à  la  région  droite  de  la  poitrine.  Deux  corps  appartc- 
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fians  à  <îes  membres  de  cette  familie ,  ont  e'te'  dissc'que's  ,  et 
l'on  observa  que  le  ventricule  et  l'oreille  droite  étaient  fort 
dilate's.  Vicq  d'Azir  pensait  que  les  battemens  du  cœur  au- 
raient pu  se  faire  sentir  à  droite  ,  sans  cjti'il  y  eût  de  dilatation 
et  par  le  seul  effet  des  contractions  nerveuses. 

ïelasius  certifie  n'avoir  trouve'  dans  le  corps  d'un  soldat 
ron  in  nul  vestige  du  cœur.  Ceci  serait  un  cas  singulièrement 
rare  ,  s'il  e'tait  permis  d'y  ajouter  foi..... 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  animaux  qui  alaitent 
leurs  petits  ,  nous  observerons  que  la  nature  destine  les  fe- 
melles multimammes  à  en  procre'er  plusieurs  j  elle  a  mul- 
tiplie' les  mamelles  des  mères  afin  qu'elles  puissent  noulTir 
tous  leurs  petits  à  la  fois.  Ainsi  les  feiiielles  du  chiéh ,  du 
chat ,  du'  cochon  ,  du  rat ,  sont  multimanirrtes.  Les  animaux 
qui  n'ont  que  deux  mamelles  ,  comme  la  femme ,  la  jument , 
la  vache,  la  brebis,  n'ont  ordinairement  qu'un  ou  deux 
petits.  Cependant  on  remarque  quelquefois  quô  la  nature  , 
par  une  sorte  de  caprice  ou  de  bizarrerie,  rend  multi- 
mammes les  femelles  de  ces  dernières  esjièces  d'animaux. 
Mais  elle  ne  de'roge  pas  pour  cela  aux  lois  qu'elle  à  établies 
dans  le  mode  de  la  reproduction  de  leur  espèce  :  ainsi  les 
femmes  multimammes  ne  sont  pas  destine'e's  ,  en  raison  de 
cette  singularité'  dans  leur  organisation  ,  à  procre'er  plus 
d'enfans  que  celles  qui  n'ont  que  deux  mamelles:  Nôiis  allons 
exposer  ici  l'histbirè  de  plusieurs  femmes  multimammes. 
L'excèllfent  rae'moire  qu'a  publie',  sur  ce  sujet,  le  savant  pro- 
fesseur Pcrcy,  est  la  source  où  nous  avons  puise'  lés  faitS^  les 
plus  curieux. 

Julia,  mère  d'Alexandre  Se'vère,  fut  shrilO'itime'e  Mamea, 
à  cause  qu'elle  avait  plus  de  deux  rriàmellés. 

Madame  Witres,  de  Trêves,  fort  belle  femme  et  mère  de 
très-beaux  enfans,  avait  trois  mamelles  :  deux  e'tàicnt  bieii 
conforme'es  et  bien  place'es  j  la  troisièrne  ,  semblable  à  celle 
d'un  homme  ,  e'tait  situe'e  au-dessous  et  au  milieù'des  deux 
autres.  M.  Pcrcy  a  vù  cette  dartlC,  et 41  a  vëHfie'  le  fait"  que 
nous  citons.  Thomas  Bartholin  (  4*-  céniurie  )  dit  avoir 
observé  ,  chez  une  femme  danoise  ,  trois  mamelles  ,  dont 
deux  confornfiëes  comme  celles  des  femmes,  et  ùiïë  trorsième 
formant  le  triangle.  Celle-ci,  vu  sbn  petit  VolTaWie  et  là  forme 
de  sa  papille  ,  ressemblait  à  la  marhelle  d'un  homme  gras  et 
rt)buste. 

Georges  Annîcus  rapporte  l'observation'  d'un'e  fémnic  qui 
avait  trois  mamelles  d'une  très-belle  forme  ,  et  qui  ,  toutes 
trois,  donnaient  du  lait  ;  elles  c'taierit  placées  sur  la  même 
ligne  j  l'une  était  à  droite,  et  les  deux  autres  occup-aicnl  W 
côté  gauche. 
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Jean  Bord  (  i".  centur.  observ.  45),  rapporte  qu'une 
femme  avait  trois  mamelles  ;  deux  occupaient  leur  place  or- 
dinaire ;  la  troisième  était  situëe  sous  celle  du  côté  gauche  : 
elle  donnait  du  lait ,  mais  moins  que  les  deux  premières. 

Hollier  a  vu  une  femme  qui  ,  à  l'un  des  seins  ,  avait  deux 
mamelons  bien  distincts  :  ils  donnaient  du  lait  avec  la  même 
facilite'  et  la  même  abondance  que  le  mamelon  du  sein  op- 
pose'. (  Consult.  et  observ. ,  lib.  ij.) 

Joan.  Faber  Lynceus,  {in  Nardi  comment.) ,  rapporte  qu'il 
existait,  de  son  temps,  une  femme  romaine  à  qui  la  nature 
avait  donne'  quatre  mamelles  ,  fort  jolies  et  range'cs  les  unes 
au-dessus  des  autres ,  et  sur  deux  lignes  re'gulières.  Toutes 
quatre  donnaient  du  lait  abondamment. 

M.  Gardner  a  connu  au  Cap-Français  ,  en  l'an  1 1  ,  une 
femme  ,  ne'e  d'un  blanc  et  d'ime  ne'gresse  ,  laquelle  e'tait 
pourvue  de  quatre  mamelles  ;  deux  e'taient  place'es  dans  le 
lieu  d'e'lection  et  bien  conforme'es  ;  les  deux  autres  e'taient 
situe'es  près  de  l'aisselle  ,  à  un  pouce  au-dessous  et  en  avant  j 
elles  avaient  sept  à  huit  lignes  d'c'le'vation  ,  et  environ  quatre 
pouces  de  circonfe'rence  j  le  petit  mamelon  qui  les  terminait 
e'tait  proportionne'  à  leur  volume.  Cette  femme  devint  mère 
à  quatorze  ans;  elle  eut  du  lait  aux  quatre  mamelles  en  raison 
de  la  capacité  de  chacune. 

MM.  François  et  Brandin  ,  chirurgiens  militaires  ,  ont  vu 
chacun  un  cas  de  quatre  mamelles l'im  chez  un  lieutenant 
d'artillerie ,  tué  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  l'autre ,  chez  un 
jeune  chirurgien. 

Tout  le  monde  a  lu,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  de 
Voltaire,  l'histoire  de  cette  femme  qui  avait  quatre  mamelles, 
et  portait  au  croupion  une  excroissance  revêtue  de  poils  che- 
velus ,  au  point  qu'elle  ressemblait  à  une  queue  de  vache.  M. 
Percj  pense  que  cette  excroissance  était  due  au  prolongement 
du  coccix ,  comme  on  en  voit  des  exemples  parmi  les  peuplades 
sauvages  de  Bornéo. 

Voici  une  observation  d'une  femme  qui  portait  cinq  ma- 
melles. C'est  M.  Percy  qui  la  rapporte  en  ces  termes  :  «  En 
l'an  8  ,  panni  les  innombrables  prisonniers  que  fit  l'armée  du 
Rhin  à  Cremsmvinster  ,  en  Autriche ,  se  trouva  une  femme 
valaquo ,  vivandière  suivant  l'armée  ,  avec  ses  deux  enfans  , 
de  l'un  desquels  elle  était  accouchée  il  y  avait  vingt  jours. 
Cette  infortunée  était  excédée  de  fatigues ,  morfondue  et 
très-souffrante.  Nous  étions  alors  à  la  fin  de  janvier ,  il  gelait 
fort ,  et  la  campagne  était  couverte  de  trois  pieds  de  neige. 
Ayant  été  averti  par  quelques-uns  de  nos  gens  qui  l'avaient 
gardée  à  leur  bivouac  par  commisération ,  qu'elle  avait  le  be- 
soin le  plus  grand  et  le  plus  pressant  de  mon  secours,  je  la 
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fis  conduire  dans  l'etablc  d'une  ferme  voisine  :  elle  mourut 
le  lendemain.  C'est  alors  qu'où  découvrit  qu'elle  avait  cinq 
mamelles,  dont  quatre  très-saillantes,  pleines  de  lait,  ran- 
^oos  sur  deux  lignes  ,  un  peu  moins  brunes  que  le  reste  du 
i  oi-ps  ,  et  ayant  chacune  un  bout  Irès-gros  ,  fort  alonge' ,  et 
entouré  d'un  cercle  extrêmement  noir.  La  cinquième  n'était  pas 
plus  grosse  que  celle  d'une  lîlle  impubère  ;  elle  était  placée 
..ii-dessous  et  au  milieu  de  la  rangée  inférieure,  cinq  pouces 
!  'us  haut  que  l'ombilic.  »  Le  cadavre  fut  injecté  assez  im- 
j  arfailement ,  attendu  le  défaut  d'ustensiles  et  d'ingrédiens 
convenables j  cependant,  M.  Percy  put  recueillir  les  obser- 
vations suivantes  sur  l'état  du  système  circulatoire  des  ma- 
melles. Du  côté  gauche  ,  l'artère  torachique  supérieure  ou 
mammaire  externe,  avait  à  sa  sortie  de  l'axillaire  un  tronc  bien 
plus  considérable  qu'il  ne  l'est  ordinairement.  Après  avoir 
distribué  d'innombrables  rameaux  aux  tégumens  et  aux  mus- 
cles de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  elle  se  partageait 
en  deux  branches ,  d'un  calibre  égal ,  dont  une  descendait 
quelques  pouces  plus  bas  que  la  mamelle  supérieure ,  et  re- 
venait tout-à-coup  sur  elle-même  pour  se  plonger  et  se  perdre 
dans  cet  organe  3  tandis  que  l'autre  se  subdivisait  en  une  infi- 
nité d'artérioles  qui  couvraient,  en  forme  de  réseau,  la  même 
mamelle  j  oit  se  prolongeaient  jusqu'à  la  mamelle  inférieure, 
tant  par-dessous ,  oii  il  en  pénétrait  dans  le  coi-ps  glanduleux  , 
que  par-dessus ,  oii  ils  accompagnaient  de  grosses  veines  qui 
semblaient  être  variqueuses. 

Presqu'immédiatement  après  sa  naissance  de  la  sous-cla- 
vière  ,  derrière  la  partie  moyenne  de  la  clavicule,  l'artère 
mammaire  interne,  toujours  du  côté  gauche,  se  divisait, 
contre  sa  coutume  ,  en  deux  grosses  branches ,  que  notre 
savant  anatomiste  suivit  dans  leur  trajet  tortueux  ,  tantôt  le 
long  des  cartilages  des  côtes  ,  et  tantôt  derrière  le  sternurn. 
L'une  d'elles  s'épuisait  peu  à  peu  en  rameaux  qui  traversaient 
les  muscles  intercostaux  en  différens  endroits  ,  pour  se  dis- 
tribuer aux  deux  mamelles  gauches  ;  l'autre  ,  malgré  les  ra- 
meaux nombreux  qu'elle  fournissait  de  son  côté  ,  fut  visible 
jusqu'à  la  partie  su])c'rieure  du  muscle  droit ,  où  probable- 
ment elle  donnait  quelque  filet  à  la  cinquième  mamelle ,  avant 
de  s'anastomoser  avec  l'épigastrique.  Du  même  côte  ,  l'on 
découvrait,  dès  son  origine,  la  branche  que  l'artère  brachiale 
envoyé  presque  toujours  aux  mamelles;  elle  marchait ,  seule, 
vers  l'aisselle,  où  en  passant  elle  laissait  aux  glandes  quelques 
artérioles  ;  puis  ayant  fait  quelques  progrès  ,  sans  en  avoir 
fourni  une  seule  ,  elle  se  divisait  en  quatre  rameaux ,  dont 
trois  presque  aussi  considérables  que  la  branche  principale  , 
se  dirigeaient  vers  les  deux  mamelles  d'en  haut  et  d'en  bas  , , 
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s'enfonçaient  dans  leur  parenclijme  ,  et  s'y  terminaient  en 
ramusciilcs  qui  c'cliappaient  aussitôt  à  la  vue.  Le  quatrième 
de  ces  rameaux  se  glissait  entre  les  muscles  et  allait  se  perdre 
à  la  peau. 

L'injection  n'ayant  pas  réussi  du  côte'  droit ,  M.  Percy 
n'a  pu  suivre  exactement  le  cours  artériel  ;  cependant  ,  il  l'a 
assez  observé  pour  s'apercevoir  qu'il  remplissait ,  de  ce  côté, 
les  mêmes  fonctions  nutritives  à  l'égard  des  mamelles  que  du 
côté  gauche. 

M.  Ansiaux  ,  chirurgien  à  Liège  ,  a  observé  chez  un  cons- 
crit de  l'an  i3  ,  que  la  mamelle  gauche  est  aussi  développée 
que  chez  une  femme  j  le  mamelon  est  très-bien  formé;  il  est 
entouré  d'une  belle  aréole.  Cette  mamelle  a  toujours  été  plus 
grosse  que  l'autre  ;  mais  depuis  la  puberté  ,  elle  a  acquis  le 
volume  qui  la  distingue  aujourd'hui.  Les  organes  génitaux 
sont  bien  conformés. 

Une  paysanne  avait  deux  mamelles  placées  aux  parties 
où  elles  sont  ordinairement  situées  ;  mais  elle  en  avait  deux 
autres  sur  le  dos  ,  qui  contenaient  du  lait  lorsque  cette  femme 
nourrissait.  (Bibliothèque  médicale  de  Planque  ). 

A  l'ouverture  du  corps  d'un  olîicier  ,  on  remarqua  que 
l'estomac  tout  entier,  et  une  partie  de  l'intestin  colon,  étaient 
placés  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine ,  où  ils  avaient 
pénétré  en  perçant  le  diaphragme.  La  moitié  de  la  rate  était 
aussi  dans  là  poitrine.  Les  endroits  où  le  diaphragme  était 
percé  et  laissait  passer  ces  viscères,  étaient  dés  anneaux  car- 
tilagineux, fortadhérens  aux  parties  auxquelles  ils  donnaient 
passage  ;  ce  qui  autorise  à  croire  que  toute  cette  organisation 
était  due  à  une  erreur  de  la  nature.  Le  colon  ayant  percé  le 
diaphragme  à  sa  partie  gauche ,  couvrait  le  ventTicule  ,  perçait 
de  nouveau  le  diaphragme  à  sa  partie  moyenne  ,  et  rentrait 
dans  l'abdomen,  où  il  reprenait  sa  route  ordinaire.  Les  pou- 
mons comprimés  par  dé  pareils  voisins ,  étaient  minces  et 
llétris.  Le  côté  droit  de  la  poitrine  était  rempli  de  sérosité  j 
le  cœur  était  très-gros.  {Hist.  acad.  1729.) 

Un  adulte,  mort  d'hydropisie ,  fut  ouvert  :  le  foie  et  la  rate 
manquaient  entièrement;  la  veine-porte  se  rendait  immédia- 
tenieut  à  la  veine-cave.  Nous  n'avons  rien  lu  d'analogue  à  ce' 
cas ,  et  il  nous  faut  l'autorité  du  nom  de  Lieuthaud  pour  ne 
pas  rejeter  ce  fait  parmi  ceux  qui  nous  ont  paru  suspects. 

Vandervicl  a  vu  chez  un  homme  de  quarante  ans,  mort' 
d'une  fièvre  lente  avec  crachement  de  sang,  la  rate  ronde,  et 
qui  n^était  pas  plus  large  que  la  paume  de  la  niaiuj  elle  était' 
située  sous  l'ombilic. 

Un  homme  affecté  d'hydropisie,  et  qui  fut  pendu  ,  avait  , 
assure  Blanchard  ( 6'o//ec/.  med.  plus.),  la  rate  placée  au  mir 
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lieu  du  ventre  ,  sur  le  stcrnimi  j  elle  s'étendait  jusqu'à  l'ischion, 
et  occupait  presque  toute  la  longueur  de  l'abdomen.  Ce  viscère 
pesait  trois  livres  et  demie. 

*  Le  même  auteur  parle  d'une  fille  de  sept  ans  ,  chez  laquelle 
la  rate  remplissait  tout  le  côté  gauche  clc  l'abdomen ,  entre 
le  diaphragme  et  l'aine.  Elle  comprimait  l'estomac  et  les  in- 
testins ,  ils  se  gangrenèrent  et  1  enfant  moumt.  Cinq  frères 
et  sœin-s  de  cet  individu  étaient  morts  au  même  âge,  par, 
suite  d'une  pai'eille  organisation. 

Blasius  dit  qu'une  femme  de  quarante-huit  ans  ,  maigre  , 
sujette  à  la  constipation  et  à  des  lassitudes  dans  les  membres , 
portait  une  rate  pesant  quatre  livres  et  tapissant  l'abdomen;, 
oii  elle  couvrait  les  intestins. 

Littre  a  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  1709,  l'observation  d'un  fœtus  où  le  cœcum  et 
le  colon  manquaient.  L'iléon  formait  un  cul-de-sac  charnu., 
de  la  grandeur  d'un  œuf.  De  la  pai-tie  inférieure  de  cet  intestin 
sortait  ùn  petit  conduit,  long  de  trois  ligues  ,  qui  s'ouvrait 
par  un  trou  petit  et  rond,  au-dessus  de  la  s_ymphise  du  pubis. 
Le  méconium  sortait  par  ce  trou. 

Une  fille  de  quatorze  ans ,  bien  constituée  et  d'une  très- 
jolie  figure,  n'avait  ni  parties  génitales  ni  anus,  et  n'en  pré- 
sentait aucuns  vestiges;  les  lieux  d'élection  étaient  exactement 
recouverts  par  la  peau.  Cette  jeune  personne  mangeait  avec 
appétit,  dormaitbien-,  et  jouissait  d'une  excellente  santé;  mais 
tous  les  trois  jours  elle  ressentait  à  l'ombilic  une  douleur 
profonde ,  une  irritation  gradative ,  à  la  suite  de  laquelle  elle 
vomissait  les  matières  stercorales.  Dès  lors  les  douleurs  ces- 
saient. La  bouche  était  soigneusement  lavée  et  parfumée  avec 
des  substances  aromatiques ,  et  l'odeur  désagréable  des  excrc- 
mens  disparaissait.  Les  urines  s'évacuaient  par  les  mamelles. 
Il  eut  été  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  observer  cette  fille  à  l'éjîo- 
que  de  l'invasion  menstruelle  ,  pour  apprendre  quelle  issue  la 
nature  aurait  pu  offrir  au  sang  ,  ou  quels  accidens  aurait  pro- 
duit son  accumulation  dans  l'utérus.  Ce  cas  se  trouve  rap- 
porté dans  l'ancien  Journal  de  Médecine,  tome  viii. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  je  fus  appelé  pour  donner  mes 
conseils  a  tçois  élèves  en  chirurgie  ,  qui  depuis  cinq  jours  es- 
sayaient vainement  d'accoucher  une  femme.  Cette  malheu- 
reuse, bien  consituée  et  âgée  de  vingt-deux  ans,  éprouvait 
d'horribles  angoisses ,  sur  un  affreux  grabat.  Ayant  appris  d'elle- 
qu'elle  était  fort  constipée  et  n'avait  point  eu  de  garde-robe 
depuis  huit. jours,  je  prescrivis  un  lavement.  L'un  dcsélève,s, 
chargé  de  celte  opération,  s' évertuailinulilenient  pour  trouver 
l'ouverture  de  l'anus.  J'allai  à  son  secours-,  et  je  reconnus  que 
l'anus  était  impei-foré  :  nul  vestige  ne  l'indiquait.  Une  ligue 
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semblable  au  raphe ,  partait  du  coccix  et  se  terminait  à  la  vulve. 
J'introduisis  le  doigt  dans  le  vagin  ,  où  je  trouvai  l'intcstia 
rectum  flottant  et  comprimant  la  matrice ,  attendu  qu'il  était 
rempli  d'excre'mons.  Son  ouverture  e'tait  aussi  large  que  son 
diamètre,  c'est-à-dire,  qu'il  n'avait  pas  de'  sphincter.  La 
canuUe  y  fut  inti-oduite  ,  et  le  lavement  pe'ne'tra  dans  l'in- 
testin ,  d'oîi  il  sortit  sur-le-cliamp  une  prodigieuse  quantité 
de  noyaux  de  cerises  agloméres  avec  des  matières  fe'cales. 
Après  cette  évacuation  ,  je  terminai  l'accoucliement.  Cette 
fille  ,  honteuse  de  l'imperfection  dont  la  nature  l'avait  aiïligée, 
la  tenait  secrette  et  n  osait ,  de  crainte  de  se  trahir,  indiquer 
l'endroit  où  il  fallait  introduire  les  lavemens,  dont  elle  avait 
si  grand  besoin. 

Ce  cas  est  analogue  à  celui  que  cite  Mercurialis ,  {De  morb. 
puer.  1.  ]  .)La  fille  d'un  Hébreu,  appelé  Teutonicus,  dit  Mer- 
curialis, était  sans  anus  et  rendait  les  excrémens  par  la  vulve. 
Cependant  cette  fille  vécut  un  siècle. 

Sandon  raconte  qu'un  entant  vint  au  monde  ayant  l'anus 
imperforé;  on  lui  fit  l'opération,  mais  il  n'évacua  point  ses 
excrémens  et  mourut  le  quatrième  jour  de  sa  naissance.  A 
l'ouverture  du  cadavre ,  on  reconnut  que  le  rectum  ,  au  lieu 
de  suivre  son  trajet  ordinaire  ,  était  uni  à  la  vessie  par  un  petit 
conduit  de  la  longueur  d'environ  un  pouce.  On  pouvait  faire 
circuler  de  l'air  de  la  vessie  au  rectum,  et  réciproquement  j 
mais  l'ouverture  était  trop  étroite  pour  permettre  aux  excré- 
mens de  passer. 

Zacutus  Lusitanus  [Prax.  med.  adniir.  ) ,  fait  mention  d'un 
enfant  dont  l'anus  était  fermé  jiar  une  membrane  j  il  rendait 
ses  matières  fécales  par  le  canal  de  l'urètre.  Mais  au  bout  de 
trois  mois  la  voie  naturelle  ayant  été  rétablie  ,  au  moyen 
de  la  perforation  de  l'anus  ,  les  excrémens  prirent  leur  cours 
])ar  cet  orifice  ,  et  l'enfant  vécut.  La  petite  ouverture  qui 
devait  infailliblement  exister  à  la  vessie  ,  s'oblitéra  sans  doute 
lorsque  les  matières  fécales  eurent  trouvé  im  passage  plus 
large ,  et  dans  une  direction  pei-pendiculaire  favorable  ù  leur 
entraînement. 

Morgagni  rapporte  qu'une  fille  de  Bologne  ne  rendait  point 
ses  excrémens  par  l'anus ,  mais  par  la  voie  urinaire  ;  les  ma- 
tières sortaient  délayées  dans  l'urine,  ce  qui  porte  à  croire 
que  le  rectum  avait  son  ouverture  dans  la  vessie.  Chez  le  sujet 
que  nous  avons  observé,  et  dont  nous  rapportons  plus  haut 
l'observation  ,  de  même  que  dans  le  cas  cité  par  Mercurialis  , 
le  rectum  n'avait  rien  de  commun  avec  la  vessie. 

Une  fille  de  trois  ans  n'avait  pas  d'anus  et  rendait  ses  excré- 
mens par  l'urètre  ,  ce  qui  ne  nuisait  point  à  sa  santé  ;  clic 
avait  même  un  cnibonpoint  remarquable.  Elle  mourut  sans 
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qu'on  put  assigner  une  cause  à  cet  événement.  L'autopsie 
cadavérique  lit  de'couvrir  que  le  rectum,  coui'bé  sous  la  vessie, 
aboutissait  à  l'extrémité  de  l'urètre,  qui  était  plus  grand  qu'il 
ne  l'est  ordinairement.  Une  fève  de  marais  ,  arrêtée  au  pas- 
^.l^e  du  rectum  dans  l'urètre  ,  détermina  les  accideus  qui 
produisirent  la  mort.  {Hist.  acad.) 

Poulticr  de  la  Salle  a  vu  un  enfant  mâle,  âgé  de  trois 
ans  et  demi  ,  qui  n'avait  pas  d'anus  ;  l'enfant  rendait  ses 
jiiatièrbs  fécales  par  la  verge;  elles  étaient  ordinairement 
liquides  j  lorsqu'elles  avaient  un  peu  de  consistance,  l'enfant 
ressentait  des  douleurs  coliquatives  très-vives.  , 

Il  naquit  à  Toulouse,  en  1726,  selon  ce  qui  est  rapporte 
dans  le  Mercure  de  France  de  la  même  année ,  un  enfant  dé- 
pourvu d'anus ,  et  n'ayant  ni  fesses ,  ni  même  une  ligne  qui 
en  marquât  la  séparation.  On  lui  forma  des  fesses  au  moyen 
d'une  incision ,  et  on  pratiqua  un  anus  par  le  même  moyen. 
Ces  procédés  hardis  furent  couronnés  par  un  entier  succès. 

Chez  un  enfant  nouveau-né ,  l'ouverture  extérieure  de 
l'anus  était  bien  conformée ,  mais  le  méconium  ne  s'évacuait 
point.  J.  L.  Petit  porta  un  stylet  dans  le  rectvun,  il  n'y  put 
pénétrer  au-delà  d'un  pouce;  le  célèbre  chirurgien  reconnut 
que  l'obstacle  était  foiTné  par  une  membrane  mince  qu'il 
perfora  avec  un  phaiyngotome  ,  et  l'enfant  fut  guéri.  Une  ob- 
servation à  peu  près  semblabte  est  rapportée  par  Courtial  ;  il 
fut  appelé  pour  un  enfant  qui  rendait  ses  excrémens  par  la 
bouche,  bien  que  son  anus  fut  ouvert;  le  stylet  ne  pénétrant 
qu'à  un  travers  de  doigt  dans  le  rectum ,  où  il  était  arrêté 
par  une  membrane  fort  dure,  Courtial  introduisit  un  bistouri 
dans  l'intestin ,  parvint  à  détruire  l'obstacle  ,  et  le  cours  des 
selles  prit  la  voie  naturelle. 

Fabrice  d'Aquapendente  {Oper.  chir.)  ,  dit  avoir  vu  un 
enfant  dont  l'imperforation  de  l'anus  étant  due  à  une  mem- 
brane tendue  sur  son  orifice,  il  enleva  cel  te  membrane  avec  le 
scalpel  ,  et  la  voie  naturelle  se  rétablit.  Ce  moyen  vaut  mieux 
que  celui  de  Paul  d'Egine ,  qui  conseille  en  pareil  cas  de  dé- 
chirer la  membrane  avec  le  cloigt. 

Une  tache  livide  au  lieu  où  devait  être  l'anus ,  indiquait 
seule  cet  orifice  que  recouvrait  tme  membrane  fort  dure. 
Fabrice  de  Ililden  pratiqua  avec  succès  la  perforation ,  le 
4*  jour.  {Observ.  chir:  cent.  i.  ) 

Roonhius  raconte  qu'une  fille  de  quatre  mois  avait  l'anus 
si  étroit ,  que  la  mère  était  obligée  d'en  évacuer  les  matières 
au  moyen  de  son  doigt;  insensiblement  cette  partie  se  rétrécit 
a  un  tel  point,  qu'elle  ne  laissait  plus  passer  aucune  matière; 
le  ventre  se  tuméfia  ;  il  sui-vint  des  anxiétés ,  de  vives  douleurs 
de  coliques ,  de  la  fièvre  ;  il  fallut  fendre  l'anus  avec  un 
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bistouri  :  on  le  dilata  ensuite  en  y  introduisant  un  instrument 
convenable j  les  excre'meus  s'évacuèrent,  et  leur  sortie  lit 
cesser  tous  les  accidens. 

L'anus  d'un  enfant  e'tait  imperforé,  avec  cette  particularité 
que  les  parois  de  l'intestin  étaient  collés  l'un  à  l'autre,  par  une 
substance  musculaire.  J.  L.  Hager  y  introduisit  une  lancette, 
et  reconnut  que  l'obstacle  était  dans  le  rectum  ,  à  la  distance 
de  la  seconde  phalange  du  pouce  ;  l'opérateur  prolongea  son 
incision  ,  et  donna  un  libre  passage  aux  matières  fécales. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  l'enfant  d'un  juif,  qui  était  | 
né  depuis  sept  jours,  etn'avaitpas  encore  rendu  le  méconium; 
cet  enfant  était  brûlant,  et  poussait  des  cris  plaintifs  et  con- 
tinuels ;  le  ventre  était  tendu,  dur  et  douloureux.  Nous  re- 
connûmes à  la  nature  de  ses  vomisscmcns  ,  devenus  très-fré- 
quens ,  qu'il  évacuait  ses  excrémens  par  la  bouche.  Nous  ne 
trouvâmes  nulle  trace  d'anus.  Cependant  une  incision  profonde 
de  plus  d'un  pouce ,  fit  sortir  quelques  excrémens  mêlés  de 
méconium.  L'enfant  expira  peu  d'heures  après  cette  opération. 
Nous  reconnûmes  que  le  rectum  manquait,  et  que  le  colon  se 
terminait  auprès  de  l'os  sacrum  ,  ne  communiquant  ni  avec  la 
vessie,  ni  avec  l'urètre.  L'opération  faite  deux  ou  trois  jours  i 
plus  tôt,  eût  infailliblement  sauvé  l'enfant,  dont  nous  trou- 
vâmes les  intestins  gangrenés. 

M.  J.  B.  Desgrauges,  médecin  de  Lyon,  a  fait  l'ouverture,  à 
Morges,  d'un  enfant  mort  le  septième  jour  de  sanaissance,  faute 
d'avoir  pu  rendre  les  excrémens  ;  l'estomac  était  vide  ;  ce  vis- 
cère ,  ainsi  que  le  duodénum ,  étaient  de  la  grandeur  ordinaire. 
Le  jéjunum  ,  à  un  pouce  de  sa  naissance ,  n'était  pas  plus  gros 
ue  chez  les  autres  sujets  ;  mais  il  allait  ensuite  en  augmentant 
e  plus  en  plus  de  volume ,  ainsi  que  l'iléon.  La  grosseur  de 
ces  deux  intestins  surpassait  celle  qu'ils  ont  chez  l'adulte  ;  ils 
étaient  boursoufïlés  ,  brunâtres  ,  amincis ,  prêts  à  se  rompre  ^ 
et  l'emplis  de  méconium.  A  l'endroit  oij.  l'iléon  devait  s'abou- 
cher avec  le  cœcum  ,  le  premier  de  ces  intestins  était  entière- 
ment fermé  :  il  s'attachait  au  cœcum  par  un  tissu  cellulaire 
peu  serré  j  ce  dernier  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  gros 
nœud  cliarau  dont  la  cavité  ne  pouvait  recevoir  que  l'extrémité 
d'une  sonde  cannelée.  Le  colon  resserré  sur  lui-même  ,  était 
étroit ,  et  du  volume  d'mi  ver  lombric  ou  strongle.  Il  en  était 
de  même  du  rectum. 

Licutaud  cite  l'obsei*vation  d'un  sujet  privé  de  la  vessie 
urinaire.  Les  uretères  étaient  larges  comme  de  petits  intestins^ 
et  se  terminaient  au-dessous  du  bassin  ,  dans  l'orifice  du  canal 
de  l'urètre.  Le  sujet  était  dans  l'obligation  d'uriner  fréquem- 
ment. Il  mourut  à  trente-cinq  ans ,  d'une  maladie  étrangère 
à  cette  particularité  de  son  organisation. 
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Un  homme  mort  à  soixante-qviinze  ans  ,  portait  deux  vessies 
nrinaires,  placées  l'une  sur  l'autre  ,  et  chaque  vessie  avait  une 
branche  d'uretère.  [Jourii.  de  Trévoux,  1702.) 

On  ht  dons  le  troisième  volume  des  Mém.  de  l'acad.  de 
Chirurgie,  qu'un  homme  âgé  de  trente-deux  ans,  rendait 
ses  urines  par  le  nomhril  ;  elles  sortaient  par  un  jet,  comme 
g'il  eût  existe'  un  sphincter. 

Littre  a  vu  un  homme  de  dix-huit  ans ,  chez  lequel  l'ou- 
raque  e'tait  ouvert. 

11  est  né  il  y  a  quelques  années ,  à  NeAV-York  ,  dans  les 
JEtats-Unis  ,  une  fille  dont  les  uretères,  au  heu  de  se  trouver 
dans  la  vessie  ,  s'ouvrent  extériem'cment  un  peu  au-dessus  du 
puhis.  Le  mont  de  Vénus  paraît  manquer,  il  est  remplacé  par 
une  carnosité  rougeâtre  ;  c'est  dans  cette  carnosité  qu'on  re- 
marque les  uretères  :  l'urine  en  découle  continuellement  ^ 
elle  sort  par  jet  lorsque  l'enfant  crie  ou  fait  quelques  efforts  : 
on  présume  que  la  vessie  manque.  Les  parties  génitales  par- 
ticipent un  peu  à  cette  singulière  conformalion  :  l'ombilic  est 
situé  beaucoup  plus  bas  ,  et  l'anus  plus  antérieurement  que 
dans  l'état  naturel.  Les  autres  parties  de  cet  enfant  sont  bien 
conformées  ,  et  sa  santé  est  bonne.  {Medic.  and.  phisic.  , 
janv.  ,  i8o5). 

Les  annales  de  la  science  médicale  ne  nous  offrent  qu'un 
seul  exemple  d'une  femme  privée  de  matrice.  Le  cas  de  cette 
singulière  observation  est  rapporté  par  Lieutaud.  Il  n'y 
avait  chez  le  sujet  nuls  vestiges ,  aucuns  annexes  de  la  matrice: 
le  vagin  était  le  seul  qui  exisiât  ;  il  se  terminait  supérieurement 
en  cul-de-sac  :  cette  disposition  faisait  que  la  femme  ne  pou- 
vait remplir  le  devoir  du  mariage  sans  éprouver  une  doiîleur 
qui  lui  rendait  le  commerce  de  son  maii  insupportable. 

Le  professeur  Lobstein,  de  Strasbourg,  a  disséqué  une 
femme  qui  avait  deux  matrices.  Beaucoup  de  physiologistes 
pensent  que  c'est  dans  ce  cas  seulement  que  la  superfétation 
peut  avoir  lieu ,  ou  plutôt  que  c'est  la  double  conception  à 
des  époques  non  coincidentes  ,  chez  des  femmes  qui  ont  deux 
matrices,  qui  a  donné  lieu  à  la  supposition  de  la  superfétation. 

M.  le  professeur  Dupuytren  a  rencontré,  dans  des  recher- 
ches anatomiques,  une  femme  de  trente-huit  ans,  qui  pré- 
sentait le  phénomène  d'une  matrice  bilobée.  Le  museau  de 
tanche  ,  au  lieu  d'être  divisé  en  deux  lèvres  ,  et  fendu  trans- 
v«rsalemcnt ,  était  formé  de  quatre  tubercules  sensibles  au 
toucher,  et  séparés  par  deux  fentes  ,  l'une  transversale-, 
et  l'autre  perpendiculaire  à  celui-ci.  Le  doigt  insinué  dans 
leur  intervalle  les  écartait  facilement,  mais  il  rencontrait 
■feientôt,  sur  la  ligne  médiane  ,  un  obstacle  qui  le  forçait  à 
porter  sur  les  côtés  ,  où  il  trouvait  une  ouverture  à  droite 
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comme  à  gauche.  Le  col  de  la  uialrice,  simple  iufe'rieure- 
incnt,  se  séparait  supdricurcinoiit  en  deux  parties  diver- 
geâtes ;  deux  corps  arrondis ,  et  du  volume  d'une  matrice 
ordinaire  ,  surmontaient  cliacun  de  ces  cols ,  et  tenaient 
lieu  d'une  matrice  bien  conformée  ;  à  chacun  d'eux  e'tait  lié 
un  ovaire ,  une  trompe ,  un  ligament  large ,  et  un  ligament 
rond  seulement.  Cliacun  d'eux  recevait  la  moitié'  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  que  reçoit  ordinairement  la  matrice. 

Une  fille  de  quatre-vingts  ans  avait  encore  ,  à  cet  âge  ,  la 
membrane  hymen  presque  circulaire ,  et  perce'e  seulement 
au  milieu.  Le  sujet  a  e'te'  vu  et  conserve'  par  feu  M.  Sue  , 
professeur  et  membre  de  l'acade'mie  de  chirurgie.  Ce  cas  est 
infiniment  rare, puisque  l'hymen  se  détruit  de  fortbonne  heure 
par  les  introductions  les  plus  innocentes ,  ainsi  que  par  le 
passage  des  menstrues  j  et  que  souvent,  d'ailleurs,  cette 
membrane  n'existe  pas ,  ou  disparait  avec  l'enfance  ,  tant  elle 
•est  mince  et  fragile.  Il  est  bien  rare  qu'elle  soit  aussi  complète 
qu'elle  l'e'tait  chez  la  mère  des  Gracques ,  l'illustre  Corne'lie, 
qui ,  au  rapport  de  Pline  le  naturaliste ,  e'tait  venue  au  monde 
sa  nature  fermée  par  l'h/ymen. 

Une  femme  de  dix-huit  ans  avait  l'orifice  du  vagin  ferme' 
par  une  membrane  si  dure  et  si  e'paisse,  que  le  membre  viril  de 
son  mari  ne  pouvait  franchir  l'obstacle  qu'elle  lui  opposait  j  il 
eut  un  paraphimosis,  re'sultantdeses  infructueuses  tentatives  : 
cependant  cette  femme  fut  explore'e ,  et  reconnue  grosse  de 
cinq  mois.  La  membrane  fut  incise'e  ,  et  quatre  mois  après 
la  dame  accoucha  d'un  enfant  à  terme.  (  Guillenieau ,  des 
Accouchemens ,  liv.  ij,) 

Cette  observation  nous  en  rappelle  une  qui  nous  est  parti- 
culière. Nous  fûmes  appele's  en  consultation  par  un  de  nos 
confrères  ,  pour  sa  femme  qui,  depuis  trois  jom"s,  e'tait  dans 
le  travail  de  l'enfantement  j  la  tête  se  pre'sentait  dans  la  pre- 
mière position  de'termine'e  par  Baudelocque ,  et  n'e'tait  arrêtée 
que  par  l'extrême  étroitesse  et  la  dureté  de  l'orifice  de  la  vulve: 
malgré  la  succession  consécutive  des  vraies  douleurs ,  et  la 
pression  opérée  par  la  tête  de  l'enfant ,  cet  orifice  avait  à 
peine  un  pouce  de  diamètre  j  il  ressemblait  à  un  ourlet  de 
couture.  Nous  nous  déterminâmes  à  l'agrandir  au  moyen  de 
deux  incisions  de  quatre  lignes  chacune  ,  l'une  dirigée  vers  le 
pubis  ,  et  l'autre  sur  le  sacrum.  La  première  douleur  cxpulsive 
qui  survint  après  celte  dilatation,  fit  sortir  rcnfant.  Cette  dame 
est  accouchée  plusieurs  fois  depuis  ,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Son  mari  nous  avoua  qu'avant  l'opération  que  nous  fimcs,il 
avait  éprouvé  lapins  grande  dillicullé  à  remplir  l'acte  conjugal. 

Fabrice  d'Aquapendenle  ,  consulté  pc^Blme  fille  de  qua- 
torze ans ,  qui  souflrait  des  douleurs  aux  cuisses  et  aux  lombes, 
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qu'on  crojait  dépendre  d'ane  afl'cction  scialique  ,  trouva  une 
tumeur  dure  et  douloureuse  au  toucher,  située  du  côte'  droit 
de  la  matrice  :  celte  tumeur  augmentait  de  volume  à  l'époque 
où  la  révolution  menstruelle  semblait  devoir  se  faire.  Fabrice 
découvrit  qu'une  membrane  qui  fermait  entièrement  l'orifice 
du  vagin,  s'opposait  à  cette  évacuation  :  il  incisa  cette  mem- 
brane dans  la  direction  de  la  longueur  de  la  vulve  ;  le  sang 
menstruel  s'écoula  et  la  malade  guérit. 

Borelli  assure  qu'un  de  ses  amis  ayant  eu  un  commerce 
illicite  avec  une  jeune  fille  ,  ne  fit  point  l'intromission  ;  il  u'é- 
jacula  qu'à  l'extérieur  de  la  vulve.  Cependant  la  jeune  per- 
sonne devint  grosse ,  malgré  l'existence  d'une  membrane  sem- 
blable à  celle  décrite  par  Fabrice.  Il  fallait  bien  pourtant  qu'il 
y  eut  un  passage  quelconque  pour  que  la  liqueur  séminale 
pénétrât  dans  la  matrice  ! 

Littre  a  connu  une  femme  qui,  pendant  dix-neuf  ans  qu'elle 
fut  mariée  ,  n'avait  pas  eu  d'enfant,  à  cause  d'un  vice  de  con- 
formation des  parties  génitales ,  qui  ne  fut  reconnu  qu'à  sa 
mort,  arrivée  à  cinquante  ans.  L'orifice  interne  de  la  matrice 
était  bouché  par  un  prolongement  de  la  membrane  interne 
du  vagin;  cette  membrane  était  percée  de  deux  petits  trous 
d'un  quart  de  ligne  de  diamètre  ,  et  c'était  par  là  que  passaient 
les  menstrues,  qui  coulaient  avec  peine,  et  faisaient  beau- 
coup souffrir  cette  femme ,  dont  à  cette  époque  le  ventre  se 
gonflait.  On  remarquait  que  ,  pendant  cette  crise ,  la  ma- 
lade crachait  du  sang  et  en  mouchait ,  sans  doute  parce  qua 
le  sang  cherchait  toutes  les  issues  qui  pouvaient  sujjpléer  à 
celle  que  la  nature  avait  rendue  si  imparfaite.  Le  col  de  la 
matrice  était  deux  fois  plus  long  que  chez  les  autres  sujets, 
et  les  parois  de  la  matrice  beaucoup  plus  minces. 

Antoine  Maître  Jean  a  vu  une  femme  mariée  à  seize  ans , 
dont  le  vagin  était  si  étroit ,  qu'à  peine  pouvait-on  y  introduire 
le  tuyau  d'une  pkune  d'oie;  il  n'était  fermé  par  aucune  mem- 
brane; les  règles  coulaient  lentement,  et  transsudaient  pour 
ainsi  dire.  Cette  femme  devint  grosse ,  et  ce  nouvel  état  di- 
lata insensiblement  le  vagin ,  qui  s'élargit  assez  pour  permettre 
la  sortie  de  l'enfant.  Une  autre  dame  ayant  une  semblable  con- 
formation ,  le  vagin  ne  commença  à  ae  dilater  qu'au  moment 
de  l'invasion  des  douleurs  de  l'enfantement;  encore  fallut-il 
le  secours  des  doigts.  {Hist.  Acad.  1748.  ) 

Mauriceau  fit  l'opération  de  la  nymphotomie  à  une  femme 
chez  laquelle  l'allongement  excessif  des  nymphes  déplaisait  à  • 
à  son  mari,  et  l'incommodait  elle-même. 

On  a  vu,  à  Venise,  une  fille  publique  dont  le  clitoris  était 
osseux  :  cette  conformation  extraordinaire  s'opposait  aux  plai- 
sirs du  coït ,  ou  du  raoinjs  les  mêlait  de  douleurs  vives  de 
4-  1,. 
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la  part  de  l'homme  ;  ceux  qui  s'exposaient  avec  cette  fille , 
<fprouvaient  des  inflammations  souvent  très-conside'rables  au 
membre  viril. 

Vallisnieri  rapporte  l'obsei-vation  d'une  femme  chez  laquelle 
on  trouva  deux  matrices  ^  l'orilice  de  l'une  communiquait  avec 
la  vagin,  et  l'autre  s'ouvrait  dans  l'intestin  rectum.  Il  n'est 
pas  douteux  que  si  cette  femme  eût  consenti  à  souffrir  des 
approches  vëndrieunes  par  l'anus ,  elle  eût  pu  concevoir.  Le 
fait  rapporte'  par  Louis  ne  permet  pas  d'objections  à  cet  e'gard. 
Une  jeune  fille,  dit  ce  ce'lèbre  chirurgien,  avait  les  organes 
de  la  ge'ne'ration  cachas  par  une  imperforation  qui  ne  laissait 
apercevoir  aucune  apparence  de  pre'lude  et  d'introduction. 
Cette  femme  fut  re'glée  par  l'anus  j  son  amant ,  devenu  très- 
pressant  ,  lui  arracha  l'aveu  de  l'outrage  que  lui  avait  fait  la 
nature ,  en  la  privant  de  l'organe  des  plaisirs  les  plus  doux  : 
dans  le  de'lire  de  sa  passion  ,  il  supplia  son  amante  de  con- 
sentir à  ce  qu'il  s'unit  à  elle  par  la  seule  voie  qui  fut  pra- 
ticable ^  quelle  femme  peut  re'sister  aux  brûlantes  prières  de 
de  l'amant  adore'  ?  elle  souscrivit  à  tout ,  et  bientôt  elle  de- 
vint mère.  L'accouchement  à  terme,  d'un  enfant  bien  con- 
forme', eut  lieu  par  l'anus.  Louis  rapporte  ce  cas  dans  une 
thèse  qui  a  pour  titre  :  De  partium  extemarum  generationi 
inservientium  in  midieribus  naturalî  vitiosa  et  morbosa  dis- 
positione ,  etc.  Le  Parlement  rendit  im  arrêt  par  lequel  il 
de'fendait  de  soutenir  cette  thèse.  Louis  fut  iuterdit,  perse'cutë 
par  la  Sorbonne,  à  cause  de  cette  question,  qu'il  adressait 
aux  casuistes.  In  uxore,  sic  disposita,  utifas  sit ,  vel  non , 
judicent,  theologi  morales  7  Le  grand  pontife  qm  gouver- 
nait l'église ,  le  même  qui  avait  prote'ge'  Voltaire ,  et  s'e'tait 
honore'  en  acceptant  la  de'dicace  de  son  Muhomet ,  le 
Pape ,  plus  philosophe  que  le  Parlement  et  que  la  Sorboune  , 
donna  l'absolution  à  Louis,  dont  la  thèse  liit  imprimée  en 

Deux  ftsmmes,  ditVicq  d'Azir,  n'avaient  pas  de  vagin,  ce- 
pendant leurs  mai'is,  à  La  suite  de  divers  essais  souvent  re'pe'te's, 
avaient  tellement  dilaté  le  canal  de  l'urètre,  qu'ils  étaient  ( 
enfin  parvenus  à  y  introduire  Ite  pénis.  Si  ces  faits  sont  vrais, 
ne  doit-on  pas  penser  que  la  nature,  pour  réparer  en  quelque  I 
sorte  son  erreur,  avait  donné  à  l'urètre  une  dimension  plus  I 
grande  qu'à  l'ordinaire  ?  | 

Nous  avons  connu  un  homme  dont  l'urètre  s'ouvrait  pres- 
qu'à  la  racine  de  la  verge  ,  et  postérieurement^  le  canal  était  ' 
figuré  sur  le  reste  de  la  verge,  par  une  espèce  de  sillon  ,  une 
écliancrure  qui  avait  environ  une  demi-ligue  de  profondeur, 
cl  autant  de  largeur;  elle  se  propageait  jusqu'à  la  naissance  ' 
du  gland.  Nous  ne  douton?  pas  qu'il  fût  le  père  des  quatre  • 


C  A  â  i6'5 

Itifans  dout  sa  femme  était  mère.  Le  sperme,  ëjaculé  avec 
énergie,  suivait  l'echancrure,  et  se  portait  dans  la  matrice  • 
d'autant  que  k  membre  érecteur  était  assez  court  et  d'uue 
grosseur  ordinaire. 

Un  enfant  ne  depïiis  trois  jours  n'avait  pas  urine',  le  bout 
dé  la  verge  e'tait  tume'fie'  ,  et  gros  comme  un  œuf  de  poule  ; 
la  vérge  e'tait  tendue  et  douloureuse.  Nous  reconnûmes  que 

prépuce  e'tait  imperfore'.  Nous  excisâmes  avec  des  ciseaux 
le  bout  du  pre'puce ,  et  les  urines  coulèrent.  Le  gland  e'tait 
érivironne'  d'une  croûte  se'dimenteuse  a,ssez  e'paisse  ,  qui  fut 
amolïe  par  des  ablutions  e'moUientes  anime'es  avec  du  vin 
rouge. 

L'hermaphrodisme  est  certainemeiirt  le  cas  le  plus  rare  qui 

Ï misse  entrer  dans  la  se'rie  de  ceux  que  pre'sente  l'organisation 
lumaine.  Re'unir  les  deux  sexes  à  la  fois  ,  avoir  tous  les  attri- 
buts de  l'homme  et  tous  ceux  de  la  femme ,  non-seulement 
^ans  ses  parties  sexuelles ,  mais  encore  dans  tout  le  reste  de 
l'organisation  :  n'être  qu'un  et  former  deux  êtres  très-distincts, 
€st  la  chose  la  plus  rare  que  l'esprit  puisse  concevoir.  Beair- 
coùp  de  savans  ont  nie'  la  re'alite'  de  l'hermaphrodisme  ,  tandis 
<jue  d'autres ,  exage'rant  les  faits  qu'ils  avaient  obsei-ve's ,  ont 
e'tabli  comme  une  ve'ritë  incontestable  qu'il  est  des  individus 
doue's  de  cette  singulière  conformation.  Sans  doute  il  en  existe 
dont'  les  parties  ge'nitales  semblent ,  au  premier  âspect ,  appar- 
tenir aux  deux  sexes  j  qui ,  avec  les  traits  de  la  femme  ,  ont 
le  visage  garni  de  barbe  >  comme  l'homme,  en  même  temps 
qu'ils  ont  des  mamelles  sernblables  à  celles  de  la  femme. 
Mais  un  examen  e'claire'  fait  bientôt  reconnaître  au  naturaliste 
que  lepre'tendu  hermaphrodite  n'appartient  réellement  qu'à  un 
sexe)  et  ç'est  ordinairement  celui  de  la  femme  qui  triomphe  tou- 
jours ;  du  moins  telle  est  l'opinion  qui  résulte  de  mes  lectures, 
«t  de  mon  observation  personnelle.  Chez  les  hermaphrodites 

3ui  réunissent  le  plus  complètement  les  deux  organisations; 
e  l'homme  et  de  la  femme ,  on  observe  que  la  première  est 
constamment  plus  imparfaite  ou  moins  développée  que  chez 
l'homme  bien  conformé  ;  souvent  elle  n'est  qu'une  espèce  de 
simulacre,  une  profusion  ,  un  jeu  bizarre  de  la  nature.  Nous 
pensons  donc  qu'il  faut  reléguer  parmi  les  fables  ,  ces  histoires 
où  l'on  raconte  que  les  hermaphrodites  jouissent  également 
des  deux  sexes,  et  en  remplissent  indifféremment  les  fonc- 
tions. De  pareilles  fictions  sont  du  domaine  de  la  poésie ,  et 
nous  aimons  à  croire  que  Conculix  existait  véritablement, 
lorsque  nous  lisons  le  poème  inimitable  où  Voltaire  s'est 
montré  l'égal  de  l'Ariostc.  Le  cas  d'hermaphrodisme  que  je 
vais  rapporter  est  peut-être  le  plus  étonnant  qui  ait  été  ob- 
servé par  les  médecins  ;  et  dans  la  supposition  qu'il  n'y  ait 

j  I . 
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rien  d'exagéré  dans  la  description  du  sujet,  il  sera  encore 
aise'  de  reconnaître  qu'il  n'avait  de  l'homme  que  des  organes 
fallacieux,  et  que  c'est  bien  une  femme  que  la  nature  avait 
cre'e'e.  Au  mois  d'avril  1807,  le  docteur  Handj  a  observé  à  Lis- 
bonne un  individu  qui  re'uiiissait ,  au  plus  haut  de'gre'  de  per- 
fection, les  parties  sexuelles  de  l'homme  et  delà  femme.  Cet 
individu  avait  vingt-huit  ans  ,  il  e'tait  d'une  taille  svelte  ;  ses 
traits  e'taient  mâles  et  son  teint  brun.  Il  avait  un  j^eu  de 
barbe  qu'il  e'iait  obligé  d'écourter  avec  des  ciseaux.  Le  larynx 
e'tait  semblable  à  celui  d'une  femme.  LepuJjis  ,  les  testicules, 
le  scrotum  étaient  situés  comme  ils  le  sont  ordinairement ,  ils 
avaient  la  forme  et  presque  le  volume  qu'ils  présentent  chez 
l'homme  adulte.  Le  prépuce  recouvrait  le  gland  en  entier  et 
pouvait  en  être  éloigné  de  manière  à  présenter  à  nu  une  por- 
tion de  cette  partie ,  dont  la  totalité  pouvait  être  sentie  très- 
distinctement.  La  sonde  pénétrait  jusqu'au  tiers  de  l'urètre,  elle 
éprouvait  à  cette  hauteur  une  résistance  que  des  efforts  con- 
venables, pour  ne  pas  blesser  le  sujet,  ne  pouvaient  vaincre. 
Les  organes  du  sexe  féminin  étaient  absolument  semblables  à 
ceux  d'une  femme  bien  conformée ,  à  l'exception  des  grandes 
lèvres  ,  plus  rapprochées  de  l'urètre  etplus  petites.  Le  poil  qui 
les  revêt  était  peu  abondant.  Les  cuisses  étaient  moins  grosses 
que  chez  le  commun  des  femmes.  Les  os  des  îles  de  ce  sujet 
e'taient  très-petits  et  moins  écartés  que  chez  les  femmes.  La 
voix  ,  les  manières  et  tout  ce  qui  dans  l'habitude  sert  à  carac- 
tériser le  sexe  féminin  assignait  ce  sexe  à  l'individu  en  ques- 
tion. Cet  hermaphrodite  avait  ses  règles  tous  les  mois;  elle 
a  été  deux  fois  enceinte ,  mais  elle  a  avorté  au  troisième  mois, 
et  au  cinquième.  Durant  le  coït ,  le  pénis  entrait  en  érection. 
Les  parties  qui  appartiennent  au  sexe  masculin  étaient  le  siège 
d'une  sensation  agréable  et  vive  qui  était  plus  particulièrement 
marquée  au  gland.  Cet  être  extraordinaii'e  n'a  jamais  cher- 
ché à  s'unir  avec  une  femme  quoiqu'il  fut  ardent  au  plaisir  de 
l'amour.  {Joiiinal  de  Médecine ,  tome  xvii.  ) 

En  lisant  cette  observation,  l'on  voit  que  cet  individu ,  le  plus 
parfait  de  tous  les  hémai-phrodites  ,  puisqu'il  avait  des  testi- 
cules et  une  verge  ,  n'était  qu'une  femme  ;  il  a  engendré  comme 
font  les  femelles  ;  il  s'accouple  de  même.  Il  a  une  verge  ,  mais 
le  canal  de  l'urètre  est  imparfait,  ce  membre  ne  sert  à  remplir 
aucune  fonction  ;  il  a  un  peu  de  barbe,  mais  ne  voit-on  pas  une 
foule  de  femmes  que  la  nature  afflige  de  cette  marque  désa- 
gréable de  la  virilité  ?  Ses  mœurs  sont  celles  de  la  femme  ; 
il  en  a  toutes  les  parties  sexuelles  ,  la  voix  ,  la  structure  ;  il  est 
assujetti,  comme  elles,  aux  révolutions  menstruelles.  Il  n'a 
aucuns  des  goûts  de  l'homme.  Si,  chez  lui ,  le  pénis  entre  en 
érection  pendant  l'acte  vénérien,  cela  tient  à  un  extrême  dé- 
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vcloppcrnent  de  la  sensibilité  dans  les  parties  de  la  ge'nc'ration  ; 
et  le  pënis  de  cet  hermaphrodite  partage  la  propriété'  de  se 
roidir,  avec  le  clitoris  d'une  grande  quantité'  de  femmes ,  ar- 
dentes aux  plaisirs  ve'ne'riens. 

Dans  le  courant  de  l'an  7  ,  les  peuples  de  la  Belgique  se  sou- 
levèrent contre  le  gouvernement  directorial  ;  les  prêtres  soup- 
çonne's  d'être  les  instigateurs  de  l'insurrection  furent  recher- 
chés et  poursuivis.  Un  individu  habille'  des  vêtemens  d'une 
femme  ,  mais  ayant  l'air  d'un  homme,  fut  arrête'  et  conduit 
à  Bruxelles  ,  où  j'habitais.  Il  e'tait porteur  d'un  paquet  conte- 
nant l'habillement  complet  d'un  religieux,  et  fut  emprisonné 
comme  susjDCct  ,  d'être  un  moine;  il  affirma  qu'il  e'tait  du 
sexe  fe'minin  ,  et  de'clara  se  nommer  Marie  Wallders,  et  être 
marchande  fripière  :  le  de'partement  me  chargea  de  ve'rifier 
son  sexe  et  de  lui  pre'senter  un  rapport  à  ce  sujet.  En  voici  la 
substance  :  Marie  Walkiers  e'tait  âge'e  de  vingt-huit  ans ,  elle 
avait  cinq  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  son  visage  e'tait  cou- 
vert de  barbe ,  comme  celui  d'un  homme  très-velu ,  elle  e'tait 
oblige'e  de  se  raser  ,  elle  avait  la  poitrine  large  et  les  bras  vi- 
goureux ;  ses  mamelles  garnies  de  poils  ressemblaient  à  celles 
d'un  homme.  La  poitrine  ,  la  re'gion  ombilicale  et  le  pubis 
e'taient  très-velus.  Les  os  du  bassin  e'taierit  conforme's  comrrie 
chez  la  femme.  Elle  avait  aux  parties  ge'nitales  une  vulve  dans 
la  dimension  de  celles  des  femmes;  des  grandes  lèvres,  une  verge 
et  au-dessous  un  scrotum  de'pourvu  des  testicules.  La  verge 
était  imperforée;  elle  étaitterminée  par  le  gland ,  mais  le  pré- 
puce manquait.  Il  n'j  avait  point  de  vagin.  A  la  racine  cfe  la 
verge  ou  du  coi-ps  qui  la  simulait ,  et  à  un  travers  de  doigt  de 
l'anus ,  il  existait  un  trou  dont  l'orifice  était  de  forme  ovoïde  et 
pcuvaitpermettre l'intromission  d'une  grosseplmnc  de  cygne  : 
c'était  par  ce  trou  que  s'écoulait  les  urines.  Les  parties  géni- 
tales étaient  environnées  d'une  grande  quantité  de  poils.  Les 
cuisses  ,  les  genoux,  les  jambes  et  les  pieds  paraissaient  appar- 
tenir à  une  femme.  La  voix  était  voilée,  mais  grêle  comme 
celle  d'une  femme.  Je  n'hésitai  pas  à  prononcer  que  Marie 
Walkiers  n'était  pas  un  homme,  mais  je  demandai  au  dépar- 
tement la  permission  de  la  garder  encore  quelque  temps 
pour  la  bien  observer  ;  je  lui  prodiguai  tous  les  soins  , 
toutes  les  consolations  qui  pouvaient  adoucir  sa  captivité.  Wal- 
kiers m'apprit  qu'elle  n'avait  jamais  d'érection  ni  de  désirs 
pour  son  sexe;  les  recherches  du  nôtre  flattaient  son  orgueil 
sans  exciter  ses  sens.  Peu  de  jours  après  ,  cette  fille  éprouva  de 
vives  douleurs  aux  lombes  ;  elles  cessèrent  a\i  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  par  l'évacuation  des  menstrues  qui  coulèrent  avec 
abondance,  pendant  quatre  jours.  Je  provoquai  son  élargis- 
sement qui  fut  ordonné.  Une  sonde  de  femme  introduite 
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par  le  canal  dont  j'aî  parle',  pénétrait  dan?  la  vessie  et  favo- 
risait la  sortie  des  urines.  Mes  reclierclies  n'ont  pu  me  faire 
découvrir  la  matrice  ;  le  canal  allait  directement  à  la  vessie. 
Je  ne  bazarderai  aucunes  conjectures  sur  le  lieu  d'oii  partait  i 
l'écoulement  menstruel  ;  je  laisse  ce  soin  à  des  analomisles 
plus  familiers  que  moi  avec  ces  sortes  de  questions. 

Parmi  les  observations  assez  nombreuses  recueillies  par  les 
médecins  naturalistes  ,  surla  réunion  apparenledes  deuxsexes^ 
dans  le  même  individu,  je  me  borne  à  citer  celle  que  feu 
M.  Giraud,  cliirurgien  de  l'Hôtel-Dieu ,  a  consignée  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  rédigé  par  notre  collègue  le  docteur 
Sédillot.  Ce  cas  offre  une  singulière  particularité  ,  c'est  que 
l'individu  qui  était  essentiellement  du  sexe  masculin  passa 
pendant  toute  sa  vie  pour  une  femme  ,  et  fut  uni  pendant  long- 
temps ,  par  un  lien  volontaire ,  avec  un  homme  qui  remplis^ 
sait  auprès  de  lui  l'office  de  mari  et  en  goûtait  les  plaisirs 
cornme  s'il  eut  exercé  le  coït  avec  une  femme  véritable. 
L'individu  en  question  présentait  un  assemblage  extraordi- 
naire des  caractères,  mâles  et  femelles  qui  devaient  le  faire 
considérer  au  premier  aspect  comme  un  véritable  androgyue. 
La  distribution  des  organes  de  l'appareil  masculin  était  telle 
qu'ils  simulaient  ceux  du  sexe  opposé.  Le  buste  était  celui  de 
l'homme  j  une  barbe  dure  couvrait  le  menton  ,  le  cou  était 
gros  ,  la  poitrine  large  ,  les  mamelles  légèrement  renflées  ; 
les  mamelons  parfaitement  ressemblans  à  ceux  des  hommes. 
L'autre  moitié  du  coqis  serpblait  appartenir  à  la  femme  :  les. 
formes  plus  délicates  ,  les  fesses  plus  arrondies  ,  le  bas- 
sin plus  évase',  les  cuisses  plus  écartées  que  dans  l'homme,, 
simulaient  exactement  les  caractères  féminins..  Les  parties  de 
la  génération  présentaient  un  membre  viril  imperforé ,  deux 
testicules  j  les  utricules  manquaient  aux  vésicules  séminales  y 
il  existait  une  apparence  de  vulve  qui  conduisait  à  un  canal 
vulvo  -  utérin ,  dont  l'entrée  était  garnie  de  tubercules  qui 
semblaient  former  les  débris  de  la  membrane  hymen.  Il  exis- 
tait une  espèce  de  vagin  qui  se  terminait  en  cul-de-sac.  Cet 
individu  n'était,  selon  nous,  ni  homme  ni  femme  ,  au  mpins 
quant  aux  actes  de  la  génération  :  sa  structure  établit  la  preuve 
d'une  stérilité  et  même  d'une  neutralité  iucontestable.  (Jour- 
nal général  de  Médecine ,  tome  1 1. 

Le  cadavre  d'un  en'ant  de  trois  ans ,  mort  dernièrement  à 
Berlin,  ne  présenta  ni  à  l'extérieur  ni  à  l'intérieur,  la  moin- 
dre trace  de  parties  génitales ,  soit  de  l'un ,  soit  de  l'autre  sexe. 
Peu  de  jours  après  sa  naissance  on  avait  fait  une  incision  entre 
l'urètre  et  l'anus,  pour  ouvrii-  le  vagin  qu'on  soupçonnait  de- 
voir rencontrer.  Il  existait  encore  quelques  traces  de  cette 
opération ,  mais  auparavant  la  peau  avait  été  parfaitement 
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unie.  L'orifice  de  l'urètre  n'était  entoure'  d'aucun  bourelet  et 
pouvait  avoir  la  grandeur  de  la  moitié'  d'une  lentille.  On  ne 
trouva  rien  entre  le  rectum  et  la  vessie  qui  eût  le  moindre 
rapport  avec  les  organes  de  la  ge'ne'ration.  Les  goûts  et  le 
maintien  de  l'enfant  indiquaient  un  être  du  sexe  léminin.  Il 
fut  baptise'  comme  une  fille.  {Journal  de  Médecine,  par 
M.  Hufeland.  ) 

Les  accidens  naturels  qui  cBangent  la  couleur  de  la  peau 
sont  trop  fre'quens  pour  que  nous  surchargions  cet  article 
de  leur  e'numération  :  ces  taches  ou  envies  repre'sentant  des 
animaux  ou  certaines  parties  d'animaux  ,  des  fruits  ou  toute 
autre  configuration ,  sont  attribue's  ,  en  ge'ne'ral ,  aux  impres- 
sions morales  reçues  par  la  mère  dans  les  premiers  temps  de 
la  gestation.  Si  le  vulgaire ,  ami  du  merveilleux ,  a  souvent  cru 
voir  dans  ces  envies  des  figures  qui  n'existaient  pas  re'ellement, 
s'il  les  attribue  trop  géne'ralement  au  pouvoir  de  l'imagination 
des  femmes  enceintes  ,  il  est  pourtantvrai  de  dire,  contre  l'o- 
pinion du  professeur  Richerand ,  qu'une  vive  et  subite  impres- 
sion morale  ,  reçue  par  la  mère  transmet  souvent  sur  la  peau 
de  l'enfant  la  figure  de  l'objet  dont  son  imagination  fut  frap- 
pe'e.  Je  pourrais  invoquer  en  faveur  de  ce  système  des  opi- 
nions fort  respectables ,  mon  expe'rience  et  les  observa- 
tions multiplie'es  des  me'decins  e'clairés  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  re'soudre  cette  question.  La  couleur  des  albi- 
nos ne  me  semble  pas  reconnaître  la  même  cause ,  et  je  vais 
rapporter  im  cas  de  cette  nature ,  qui  s'est  pre'senlé  récem- 
ment en  France. 

Il  existait  à  Rennes,  en  1806 ,  une  petite  fille  âge'e  d'un  an , 
bien  constitue'e  ,  jouissant  d'une  santé  parfaite  et  de  toute 
l'intelligence  qui  est  propre  à  son  âge.  Elle  est  sœur  de  deux 
enfans  ,  bien  constitués  et  tous  les  deux  bruns.  Celui-ci  a  la 
peau  d'un  blanc  mât ,  les  cheveux  et  les  poils  soyeux  et  de 
couleur  de  crème.  Ses  yeux  supportent  difficilement  la  lu- 
mière ;  leurs  globes  ontune  vibration  particulière ,  les  iris  sont 
légèrement  rosées  ;  les  paupières  sont  d'un  rouge  vif.  Un  léger 
incarnat  colore  les  joues  et  les  lèvres.  (  Oseiyations  recued- 
lies  par  le  docteur  Chardel.  )  Les  albinos  sont  communs  dans 
les  climats  très-chauds  ,  habités  par  des  races  d'hommes  noirs 
ou  de  couleur  cuivrée  ,  tels  sont  l'Afrique  et  certaines  con- 
trées du  Nouveau  Monde ,  par  exemple  dans  l'isthme  de  Pa- 
nama. En  Europe  et  surtout  en  Fr.ince  ,  ces  individus  sont 
très-rares.  Plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  la  couleur  de 
la  peau  des  albinos  dépend  d'une  maladie  particulière  , 
Blumcnbach  l'attribue  à  une  sorte  de  cachexie;  a' antres  l'assi- 
milent à  la  lèpre  blanche.  Nous  ne  pouvons  avoir  une  opi- 
nion bien  arrêtée  à  cet  égard ,  n'ayant  pas  eu  l'occasion 
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d'étudier  ]a  vérité  sur  des  individus  ;  mais  s'il  nous  était  per- 
mis d'on  adopter  une  d'après  nos  lectures,  ce  serait  celle  de 
M.  le  professeur  Ilallé  ,  qui  pense  que  la  coideurdes  albinos 
dépend  d'un  accident  particulier  à  la  matière  colorante  et  noa 
pas  d'une  cause  morbifique. 

Je  tei  iniatïrai  cette  première  section  des  cas  rares  par  la  des- 
cription d'un  homme  dont  les  bras ,  les  avant-bras ,  les  cuisses 
et  les  jambes  ne  s'étaient  pas  développés. 

Marc  Catozze ,  dit  le  petit  nain  ,  était  né  à  Venise ,  de  pa- 
rens  robustes  et  d'une  assez  haute  stature  j  il  avait  plusieurs 
frères  très-grands  et  bien  conformés.  Ce  nain  estmortà  Paris , 
■il  y  a  peu  d'années  ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  ,  des  suites 
d'une  maladie  chronique  qui  affectait  le  tidie  intestinal.  L'E- 
cole de  Médecine  a  fait  l'examen  de  son  coi'ps ,  et  c'est  d'après 
,son  procès-verbal  que  nous  publions  les  détails  suivans. 

Le  tronc  de  Catozze  ne  présentait  aucune  difformité  ;  et 
paraissait  devoir  appartenir  à  un  homme  de  cinq  pieds  six 
pouces.  A  l'exception  du  non  développement  de  ses  membres 
et  l'absence  du  scrotum,  on  ne  voyait  rien  de  remarquable  à 
l'extérieur.  Ses  membres  pectoraux  consistaient  en  une  épaule 
très -saillante  et  tme  main  bien  conformée  j  les  abdominaux 
se  réduisaient  en  une  fesse  aplatie ,  qui  supportait  un  pied  mal 
développé,  mais  complet  dans  toutes  ses  parties. 

Cet  homme  était  très-connu  par  son  adresse;  la  force  de  ses 
mâchoires  était  étonnante.  Comme  il  ne  pouvait  pas  atteindre 
•à  sa  bouche  avec  l'extrémité  du  doigt,  sa  plus  grande  difficulté 
aurait  été  de  se  nourrir  seul  et  sans  aide,  si  la  conformation 
singulière  de  sa  mâchoire  inférieure  ne  lui  eut  fourni  le  moyen 
d'obvier  à  cet  inconvénient  ;  elle  allait  elle-même  au-devant 
des  alimens ,  par  un  mouvement  de  prostration  et  d'aljaisse- 
ment  simultané  très  -  extraordinaire.  Catozze  marchait  et  se 
tenait  debout  sur  ses  pieds  ;  mais  il  éprouvait  de  la  peine  à 
saisir  les  objets  situés  au-dessous  ou  a  une  certaine  distance  de 
Ses  mains  ;  il  était  pai'venu  à  les  allonger ,  par  l'addition  d'un 
instrument  très-simple  :  c'était  un  bâton  creux  en  bois  de  su- 
reau ,  de  trois  pieds  de  longueur,  dans  lequel  se  plaçait  une 
tige  de  fer,  mobile  el  cylindrique  de  m.êmc longueur ,  et  ter- 
minée à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  crochet  recourbé  en  ha- 
meçon et  très-acéré.  Voulait-il  saisir  un  objet  éloigné  de  sa 
main,  boutonner  sa  culotte  ,  prendre  son  gobelet,  etc.,  il  sai- 
sissait d'ime  main  son  bâton  et  le  poussait  entre  ses  doigts  de 
manière  à  en  porter  l'extrémité  armée  du  crochet  vers  la  main 
libre;  tirant  aussitôt  la  tige,  il  en  portait  le  crochet  vers  l'objet 
qu'il  voulait  saisir ,  et  le  menait  à  lui.  L'habitude  de  se  scrWr  de 
cet  instrument  lui  avait  donné  une  telle  adresse ,  qu'il  ramassait 
sui'  la  terre  ousur  une  tableunep^ècc  dcmonuaic.  Cet  homme 
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c'tait  frès-arclent  aux  plaisirs  de  l'amour.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  lait  des  exercices  publics  à  cheval  ;  il  s'y  tenait  au  moyen 
d'une  selle  faite  exprès  pour  lui.  Il  e'tait  robuste  ,  d'un  carac- 
tère fort  gai ,  il  parlait  très-bien  et  e'crivait  l'anglais  ,  l'alle- 
mand ,  le  français  et  l'italien.  Il  aimait  la  bonne  chère  ,  le 
bon  vin  et  les  liqueurs  fortes.  Il  faisait  quelquefois  un  quart 
de  lieue  à  pied.  Pour  se  reposer,  il  e'cartait  un  peu  les  pieds  , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  en  portait  les  pointes  en  dehors ,  il  s'ap- 

Iîiiyait  en  avant  sur  son  bâton  ,  et  porte'  en  arrière  sur  ses  tu- 
)érosite's  ischiatiques  ,  il  restait  ainsi  des  heures  entières  à 
converser.  A  la  dissection,  on  remarqua  lesparticularite's  sui- 
vantes :  le  tronc  pre'sentait  une  le'gère  courbure  dans  la  re'- 
giou  des  lombes.  Le  sternum  très-large,  la  poitrine  très-ou- 
verte ,  les  côtes  peu  mobiles  ;  le  bassin  moins  oblique  dans  la 
ligne  qui  se'pare  le  de'troit  supérieur  •  les  tidje'rosite's  ischia- 
tiques eVase'es  ,  très-rugueuses;  un  grand  e'cartement  entre  les 
branches  dupubis  :  toutes  ces  diffe'rencesparaissaientde'pendre, 
dit  M.  le  professeur  Dume'ril  ,  de  la  nature  des  mouvemens. 
La  tête  dans  les  proportions  ordinaires ,  la  face  saillante  ,  le 
nez  oblique  et  de  travers  ,  point  d'apophyses  zygomatiques  : 
elles  e'taieut  remplace'es  par  deux  grosses  tube'rosite's  de  l'os 
jugal  ettcmjjoral.  La  mâchoire  inférieure  presque  entièrement 
horizontale  ,  termitie'e  en  arrière  par  un  très-gros  condyle  à 
surface  plate  ,  arrondie ,  prive'e  des  cartilages  d'incrustation  et 
comme  rugueuse,reçue  dans  une  cavité'  gle'noïde  peu  profonde, 
rude  au  toucher;  le  mouvement  de  latéralité'  impossible  ,  celui 
de  prostration  et  d'abaissement  très-facile.  Le  masse'ter  n'exis- 
tait pas  ,  eton  n'en  voyait  nulle  trace;  le  reste  dans  l'état  ordi- 
naire. Le  membre  thorachique  formé  d'une  clavicule  presque 
droite ,  extrêmement  épaisse  à  son  extrémité  sternale  et  très- 
applatie  à  la  scapulaire;  l'omoplate  très-fort,  portant  des  apo- 
physes arrondies  et  coracoides  alongées  ;  l'angle  humerai 
remplacé  par  une  petite  tête  sphérique;  absence  complète  de 
l'humérus ,  du  radius  et  des  cubitus  ;  la  main  composée  des 
mêmes  os  que  dans  l'état  naturel.  Ceux  du  caqîc  Irès-rappro- 
chés  entre  eux.  L'un  d'eux  tout-à-fait  en  arrière  vers  le  sca- 
pulum  ,^  présentant  une  petite  facette  concave ,  reçue  sur  la 
tête  de  l'angle  humerai  de  l'omoplate  :  les  phalanges  non  sus- 
ceptibles d'une  extension  complète  donnaient  aux  doigts  une 
forme  crochue.  Tous  les  muscles  qui  entourent  la  tête  de  l'os 
du  bras  avaient  leurs  tendons  réunis  par  leurs  bords  ,  formant 
une  bourse  qui  tenait  lieu  de  capsule  fibreuse  au-devant  de 
la  petite  tête  de  l'angle  huméral  du  scapulaire  ;  d'où  il  est 
évident  que  l'effet  de  la  conlractilité  de  ces  muscles  devait  être 
absolument  nul.  Les  autres  muscles  tels  que  le  grand  peclo- 
lal ,  très-large  du  dos,  grand ,  rond  et  deltoïde,  se  réuuissaiont 
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sur  un  tendon  commun  placé  entre  le  scapulaîre  et  U  | 
main.  Des  prolongemens  allaient  se  fixer  sur  les  os  du  carpe. 
On  voyait  encore  quelques  vestiges  des  muscles  du  bras  et  i 
de  l'avant  -  bras  ;  mais  ce  n'e'tait  que  des  rudimens ,  surtout  | 
dans  la  partie  charnue.  Chaque  doigt  avait  ses  extenseurs  et  j 
fle'chisseurs  propres  et  communs  ;  mais  au  lieu  de  leurs  at-  i 
taches  connues ,  ils  e'taient  fixës ,  soit  sur  le  tendon  de  la  tête  i 
du  scapulum,  soit  sur  celui  qui  provient  du  grand  pectoral.  I 
La  distribution  des  nerfs  et  des  vaisseaux  ne  diffc'rait  de  l'état  j 
ordinaire  que  par  la  longueur  respective  du  tronc.  Dans  le  j 
membre  abdominal ,  on  trouva  la  tête  du  fémur  avec  les  deux  1 
trochanter  j  mais  voilà  tout  ce  qui  existait  de  l'os  de  la  cuisse,  i 
Un  seul  os,  représentant  le  tibia,  tenait  lieu  des  os  de  la  jambe^ 
Il  s'articulait  avec  le  pied  ,  mais  il  n'avait  aucune  connexion 
avec  le  rudiment  du  fémur  et  s'articulait  sur  l'épine  antérieure 
inférieure  de  l'os  des  îles  ,  à  l'aide  d'un  extrémité  arrondie , 
recouverte  d'un  cartilage  poli.  Le  pied  composé  du  même  o& 
que  dans  l'état  ordinaire  ,  mais  disposé  de  manière  que  les 
orteils ,  plus  crochus  que  les  doigts  de  la  main ,  n'étaient  pas. 
susceptibles  d'une  extension  complète.  L'appareil  musculaire 
présenta  à-peu-près  les  mêmes  observations  que  dans  les 
membres  thorachiques  >  on  y  voyait  les  inidimens  de  presque 
tous  les  muscles.  Au  fléchisseur  de  la  jambe  se  réunissait 
un  seul  tendon,  sur  le  côté  inférieur  du  calcanéum  ,  où 
il  s'insinuait.  Les  extenseurs  du  pied  avaient,  en  petit,  la  forme 
ordinaire.  Tous  les  orteils  avaient  des  extenseurs  et  des  fléchis- 
geursj  leurs  attaches  supérieures  étaient  aux  épines  antérieures 
de  l'os  coxal  et  sur  les  rudimens  du  fémur  et  du  tibia.  Ce  qui 
est  remarquable ,  c'est  la  symétrie  parfaite  qui  existait  du  côté 
droit  avec  le  gauche  ,  dans  cette  conformation  extraordinaire. 

II".  Section.  Des  cas  i-aws  cjui s'observent  dans  les  fonc- 
tions ou  dans  les  actions  de  la  -vie.  J'adopte  l'ordre  alpha- 
bétique pour  l'exposition  des  phénomèuos  qui  composent  cetfe 
section  :  cet  ordre  me  paraissant  plus  favorable  que  celui  des 
régions  que  je  reprendrai  dans  le  tableau  des  maladies  que 
je  range  parmi  les  cas  rares. 

Abstinence.  En  1684,  un  fou,  qui  croyait  être  le  Messie,  1 
voulant  surpasser  le  jeûne  miraculeux  de  Jésus-Chrisl,  s'abstint  I 
pendant  soixante-onze  jours  de  tout  aliment;  il  ne  but  même 
pas  d'eau  •  il  ne  fit  que  fumer  et  se  laver  la  bouche.  Pendant 
cotte  longue  abstinence  ,  sa  santé  ne  sembla  éprouver  aucune 
nltéralion  ;  il  ne  rendit  aucun  excrément.  Vlinderviel ,  qui 
rapporte  ce  fait,  cite  celui  d'un  potier  de  terre  de  Londres ,  qiu 
dormit  quinze  jom  .s  de  suite  sans  avoir  été  affaibli  par  le  dé- 
faut de  nourriture.  Il  lui  semblait  n'avoir  dormi  qu'une  nuit. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  del'anjiéc  1761» 
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contiennent  un  cas  d'abstinence  qui  dura  quatre  ans  ,  et  qui 
fut  accompagne'  d,e  circonstances  aussi  curieuses  que  rares.  En 
ir-Si  ,  une  fille  des  enyirons  de  Beaunc  ,  âge'e  de  dix  ans  et 
demi  fut  atteinte  d'une  fièvre  dans  laquelle  elle  refusa  tous 
les  remèdes,  et  ne  voulut  ou  ne  put  avaler  que  de  l'eau  fraîche. 
Jl  succéda  à  cette  fièvre  un  mal  de  tête  qui  l'obligeait  de  sor- 
tir de  son  lit  pour  se  rouler  par  terre.  Dans  un  de  ces  accès,  elle 
fut  prise  d'une  syncope  si  longue  qu'on  la  crut  morte  ;  revenue 
elle-même,  elle  perdit  peu  de  jours  après  l'usage  de  ses 
membres  qui  restèrent  flexibles  ,  mais  sans  énergie  dans 
le  système  musculaire.  Elle  perdit  aussi  l'usage  de  la  parole. 
Cependant  tous  les  accidens  cessèrent ,  mais  bientôt  il  s'en 
manifesta  de  nouveaux,  elle  fut  prise  d'un  de'lire  convul- 
sif  extrêmement  viplent^  il  fallait  employer  les  plus  grands 
efforts  pour  la  retenir  au  lit.  Un  traitement  intempestif,  per- 
turbateur ,  l,es  saigne'es,  les  ve'sic^toires  jettèrent  la  malade 
dans  une  atonie  complète.  Elle  perdit  l'usage  de  tous  §ps  mou- 
vemens ,  au  point  de  ne  pouvoir  ni  manger  ni  parler.  Mais  il 
lui  restait  le  sens  de  l'ouïe ,  celui  de  la  vue  et  du  toucher.  Sa 
raison  demeura  intacte  j  elle  en  fesait  usage  pour  faire  con- 
naître ses  de'sirs  au  rnoyen  de  sons  non  -  articule's  Ces  sons 
e'tait  au  nombre  de  deux,  l'un  qui  approuvait  et  l'autre  qui 
de'saprouvait.  Elle  parvint  gar  la  suite  à  en  augmenter  le  nom- 
bre :  successivement  elle  put  y  joindre  quelques  mouvemens 
des  mains ,  qui  se  multipliaient  avec  les  sons.  Elle  ne  vivait  que 
d'eau,  en  petite  quantité'.  Son  ventre  e'tait  affaisse';  en  y  portant 
la  main  on  touchait  les  vertèbres  ;  cette  partie  et  les  extre'mite's 
infe'rieures  conservaient  la  sensibilité',  sans  jouir  de  la  contracti- 
lite'.  L'œil  était  vif,  les  lèvre^  vermeilles  ,  le  teint  assez  coloré, 
le  pouls  avait  de  la  fqrce  et  battait  qvec  régularité.  Peu  à  peu 
la  malade  avala  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Un  médecin 
ayant  essayé  de  lui  faire  avaler  de  l'eau  de  veau ,  à  son  insu , 
elle  la  rejetta  avec  de  violentes  convulsions.  Ayant  éprouve' 
une  soif  extrême,  elle  fit  de  grands  elforts  pour  demander  de 
l'eau ,  et  la  parole  lui  revint  dès  cet  instant.  Elle  en  conserva 
l'usage  qui  augmenta  sensiblement  j  elle  but  aussi  davantage 
d'eau  fraîche ,  la  sécrétion  des  urines  s'augmenta  dans  la 
proportion  de  la  boisson.  Les  évacuations  alvines  étaient  to- 
talement supprimées.  La  malade  commença  à  reprendre  l'u-. 
sage  de  ses  bras,  elle  fila  ,  s'habilla  ,  se  servit  de  deux  bé- 
quilles avec  lesquelles  elle  s'agenouillait ,  ne  pouvant  encore 
faire  usage  des  jambes.  Ce  fut  plus  de  trois  ans  après  sa  ma- 
ladie qu'elle  éprouva  cet  heureux  changement.  Le  genou  droit 
commença  4 pouvoir  se  lever  ,  la  cuisse  de  ce  côté,  ainsi  que 
la  jambe  ,  prirent  de  l'embonpoint.  La  peau  de  tout  le  corps 
revint  aquple,  le  visage  se  rcmphtj  sérénité  d'esprit.  Vers 
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l'âge  de  quinze  ans,  les  mcnslrucs  sVlaient  déclarées,  l'appc- 
tit  revint  à  la  malade,  et  tous  les  accidcns  disparurent  Ir^ 
uns  après  les  autres.  Elle  marcha  sans  be'quilles  ,  et  mangra 
comme  une  personne  en  bonne  santé' ,  après  avoir  e'te'  pendant 
quatre  ans  sans  pouvoir  prendre  autre  chose  que  de  l'eau. 

Le  professeur  Dumas  remarque  que  l'abstinence  prolong(-e 
est  un  phénomène  plus  particulier  auxfemmes  qu'aux  hommes; 
le  docteur  Moreau  observe  à  ce  sujet ,  dans  son  Histoire  na- 
turelle de  la  Femme,  que  la  poljphagie  est  une  proprie'te' du 
sexe  masculin  •  la  digestion,  chez  les  femmes,  ajoute-t-il,  se  fait 
avec  une  grande  rapidité' ,  cependant  la  consommation  d'ali-  i 
mens  est  beaucoup  moins  conside'rable  ,  et  le  besoin  de  la  faim 
ne  paraît  pas  les  presser  et  les  tourmenter  d'une  manière  aussi 
împe'rieuse.  Ce  me'decin  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  deux 
exemples  d'abstinence  bien  extraordinaires ,  mais  qui  ont  été  I 
si  authentiquement  constate's  qu'il  est  impossible  de  les  re'vo-  [ 
quer  en  doute.  Le  premier  de  ces  exemples  est  relatif  à  Janet 
Macle'od  ,  fille  e'cossaise  ,  âge'  de  trente-trois  ans.  A  quinze 
ans  ,  elle  avait  eu  de  fortes  attaques  d'e'pilepsie  ;  quatre  ans 
après  elle  e'prouva  une  seconde  attaque  qui  dura  vingt-quatre 
heures  ;  elle  eut  ensuite  une  fièvre  quelle  garda  plusieurs  mois. 
Pendant  ce  temps,  elle  perdit  l'usage  des  paupières  et  se  trouva 
oblige'e  ,  pour  jouir  de  la  vue ,  de  soulever  ces  parties  avec  les 
doigts.  L'e'vacuation  menstruelle  fut  remplace'e  par  un  crache- 
ment de  sang  et  un  saignement  de  nez.  Il  y  a  environ  cinq 
ans  que  cette  fille  eut  ime  nouvelle  attaque  fe'brile  et  enfin 
une  autre  rechute,  disait  en  1767  le  docteur  Mackensiej  de- 
puis lors  couche'e ,  re'duite  à  une  sorte  de  ve'ge'tation  très-peu 
active  ,  et  à  la  plus  faible  vitalité' ,  elle  parla  très-rarement  et 
ue  demanda  plus  de  nourriture.  Pendant  quatre  ans ,  on  ne 
lui  a  rien  vu  avaler  qu'une  cuillere'e  d'eau  me'dicamenteuse  et 
une  pinte  d'eau  simple.  Mais  si  le  mouvement  nutritif  a  e'te' 
arrête',  celui  de  la  de'composition  a  e'te'  e'galement  suspendu 
pendant  trois  ans.  Macle'od  n'a  eu  aucune  e'vacuation  par  les 
selles  ni  par  les  urines  :  la  transpiration  a  e'te'  aussi  presque 
nulle.  Le  pouls ,  dit  le  docteur  Mackenzie ,  que  j'ai  eu  quelque 
peine  à  trouver,  est  distinct  et  rc'gulier,  lent  et  excessivement 
faible;  le  teint  estbonet  assez  frais,  les  traits  ne  sont  point  de'- 
figurës  ni  flétris  ;  la  peau  est  naturelle  ainsi  que  la  lempe'ra- 
turc  ;  et  à  mon  grand  e'ionnement,  lorsque  j'ai  examine'  le  corps, 
j'ai  trouve'  la  gorge  proe'minente ,  les  bras  ,  les  cuisses  et  les 
jambes  nullement  amaigris;  l'abdomen  un  peu  enfle'  et  les  mus- 
cles tendus  ;  les  genoux  sont  plie's  ,  les  talons  touchent  presque 
le  derrière  ;  lorsqu'on  lutte  avec  la  malade  pour  mettre  un  peu 
d'eau  dans  sa  bouche,  on  observe  quelquefois  de  la  moiteur 
et  un  peu  de  sueur  sur  sa  peau;  elle  dort  beaucoup  et  fort 
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tranquillement.  Lorsqu'elle  est  éveillée ,  on  l'entend  se  plain- 
dre continuellement,  comme  le  fait  un  enfant  nouveau-ne'. 
Aucune  force  ne  peut  se'parer  maintenant  ses  mâchoires.  J'ai 
passe'  le  petit  doigt  par  l'ouverture  de  ses  dents,  et  j'ai  trouve 
la  pointe  de  sa  langue  molle  et  humide  :  il  en  fest  de  même  des 
parties  internes  de  ses  joues  :  elles  ne  peut  rester  un  moment 
sur  le  dos ,  et  tombe  d'un  côte  ou  de  l'autre.  Sa  tête  est  cour- 
bée, en  avant,  comme  dansl'emprostothonos  :  on  ne  put  la  re- 
lever. Le  docteur  visita  de  nouveau  la  malade  en  1772,  cinq 
ans  après  j  elle  avait  commence'  à  manger  et  boire.  Il  y  avait 
lin  an  que  les  parens  de  cette  fille ,  l'ayant  laisse'e  au  lit  dans  la 
même  position  qu'elle  gardait  depuis  si  long-temps ,  la  trou- 
vèrent ,  lorsqu'ils  rentrèrent ,  assise  à  terre  et  filant.  Elle  man- 
geait depuis  ce  temps  quelque  miettes  de  pain  d'oi-ge ,  qu'elle 
promenait  dans  sa  bouche  avec  sa  langue  ;  elle  suçait  un 
peu  de  lait  ou  d'eau  dans  le  creux  de  la  main.  Ses  évacua- 
tions e'taient  proportionne's  aux  alimens  qu'elle  prenait.  Elle 
n'essayait  jamais  de  parler.  Ses  mâchoires  e'taient  serre'es  et 
ses  jarets  tendus  comme  auparavant.  En  soulevant  ses  pau- 
pières ,  le  docteur  s'aperçut  que  l'iris  e'tait  tournée  en  haut 
vers  le  bord  de  l'os  frontal  ;  son  teint  était  pâle  ,  sa  peau  ridée 
_et  sèche  et  tout  son  coi'ps  amaigri.  On  ne  trouvait  son  pouls 
qu'avec  difficulté  ;  elle  paraissait  docile  sur  tous  les  articles  , 
excepté  sur  celui  de  la  nourriture.  Elle  pleurait  comme  uu 
enfant  lorsqu'on  la  pressait  d'avaler  quelques  miettes  de  pain 
et  une  demi-cuillerée  de  lait.  Son  amaigrissement  provenait,  à 
ce  que  présumait  le  docteur  Mackenzie ,  de  la  grande  dé- 
pense de  salive  qu'elle  faisait  en  filant. 

La  seconde  obsei-vation ,  citée  par  le  docteur  Moreau ,  est 
un  nouvel  exemple  d'abstinence  bien  remarquable.  Joséphine 
Louise  Durand,  paysanne  du  mont  Sion,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs maladies  et  infirmités ,  arriva  au  point  de  vivre  à  peu 
près  sans  manger  et  sans  boire  ;  du  moins  ,  elle  a  été  pendant 
quatre  mois  sans  prendre  aucune  nourriture  ,  ni  liquide  ni  so- 
lide. Ses  mâchoires  étaient  serrées  convulsivement  et  s'oppo- 
saient à  l'introduction  de  toute  espèce  d'aliment.  L'extraction 
de  deux  dents  a  ouvert  un  passage  à  une  petite  quantité  de 
liquides,  qu'on  fit  pénétrer  avec  peine  et  à  des  époques  très- 
éloignées  les  unes  des  autres.  L'action  du  système  digestif  fiit 
éteinte  graduellement;  l'aveuglement  est  survenu,  et  une 
double  paralysie  a  privé  de  tout  mouvement  et  de  tout  senti- 
ment les  parties  inférieures,  depuis  le  diaphragme,  à  l'exception 
du  gros  orteil,  qui  jouît  encore  d'une  faible  contractilité;  la 
malheureuse,  ainsi  mutilée  dans  ses  moyens  d'être,  ne  vit 
plus  que  de  l'action  de  quelques  sucs ,  de  celle  du  cerveau 
qui  n'a  pas  subi  de  dérangement,  delà  circulation  et  d'uiae 


1^4  CAS 

force  dé  résistance  générale  qui  suspend  la  décomposition  et 
la  putréfaction  dans  ce  coqîs  à  moitié  mort  et  désorganisé. 

ylllaitement  extraordinaire.  La  femme  Charles,  de  la  com- 
mune de  Manslc,  département  de  la  Charente,  accoucha  de  deux 
enfàhs  mâles  én  1810.  Cette  femme  ,  d'une  constitution  débile  , 
avait  à  peine  assez  de  lait  pour  nourrir  un  seul  enfant;  elle  était 
trop  pauvre  pour  faire  allaiter  l'autre  par  une  étrangère:  déses- 
pérée de  ne  pouvoir  subvenir  à  la  nourriture  de  ses  enfans,  elle 
trouva  dans  sa  propre  mère  un  auxiliaire  auquel  elle  était 
loin  de  songer  :  la  femrne  Laverge,  âgée  de  soixante-cinq  ans, 
veuve  depuis  vingt-neuf,  s'avisa  de  présenter  le  sein  à  l'un 
dés  deux  jumeaux.  L'enfant  le  saisit ,  tire  d'abord  une  sut>* 
tance  peu  abon'd*ante ,  maïs  cpii  au  bout  de  quelques  jours  se 
convertit  en  un  lait  sain  et  nourrissant .  Depuis  vingt-deux 
mois  cet  enfant  tcte  son  ayeule,  et  il  est  plus  fort  que  son 
frère ,  nourri  par  leur  mère  commutie.  M.  le  docteur  Mon- 
tègre ,  qui  rapporte  ce  fait  dans  la  Gazette  de  santé ,  qu'il  a 
réconciliée  avec  les  lecteurs  instruits  ,  cite  plusieurs  faits  ana- 
logues et  puisés  dans,  les  auteurs  j  il  étt  est  de  relatifs  à  des 
vieillards  mâles,  qui  paraissent  bien  extraordinaires ,  tel  est 
célui  de  ce  vieillard  dont  parle  Paulliili ,  (  cent.  11  j  et  de  cet 
autre  cité  dans  les  Transactions  philosophiques  )  ,  lesquels 
nourrissaient  des  enfans  avec  le  lait  de  lems  mamelles.  Je 
veux  bien  croire  à  ces  phénomènes,  par  vénération  pour  les 
savans  qiii  les  attestent  ;  mais  il  me  sera  permis ,  malgré  mon 
admiration  pour  Aristote ,  de  douter  un  peu  qu'il  existait, 
comme  l'assure  ce  philosophe,  un  bouc,  dans  l'ile  de  Lemnos, 
lequel  avait  tant  de  lait  dans  ses  mamelles  qu'on  en  faisait  de 
bons  fromiàges. 

Be'gajéTttént  singicUef-.  N... ,  âgé  de  vingt  ans,  d'une  assez 
petite  taillé  ,  d'utie  constitution  péu  forte  ,  ayant  la  peau 
brune  ,  les  chéveux  châtains ,  avait  eu  diV'éi'ses  maladies  dès 
sa  naissance  ;  il  n'ava:it  marché  qu'à  qiialre  ans  \  à  sept  ,  il 
avait  eu  une  éruption  de  boutons  traiispar'éiis  ,  qui  se  rompi- 
rent spontanément  et  laissèrent  sortir  une  grande  quantité  de 
poux  vivans.  Il  commença  à  parler  à  cette  époque  seulement, 
n'articulant  que  quelques  paroles  avec  beaucoup  de  gène  et' 
avec  une  sorte  de  bégayemenl.  Cette  difficulté  n'a  fait  qu'aug- 
menter avec  l'âge.  Voici  comme  notre  collègue,  le  docteur 
Laènnec  a  observé  le  sujet  à  l'âge  de  vingt-un  ans  :  lorsqu'il 
veut  parler  ,  les  paupières  supérieures  s'abaissent ,  toute  la 
face  devient  immobile,  le  tronc  se  roidit,  la  paroi  abdominale 
antérieure  se  tend;  au  rriênle  instant,  toutes  les  veines  jugu- 
laires externes  se  gonflent  au  point  d'offrir  au  toucher  une 
dureté  aussi  grande  que  si  l'on  avait  intercepte  le  cours  du 
sang  avec  une  ligature;  le  cou  devient  droit,  les  muscles 
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ttoslerieurs,  et  antérieurement  les  sterno-cleïdo-mastoïdions , 
sont  légèrement  tendus ,  le  larjnx  s'enfonce  et  ne  pre'sente 
plus  de  saillie.  Bientôt  les  muscles  situés  entre  l'os  hyoïde  , 
le  menton  et  la  base  de  la  langue  sont  agités  de  mouvcmcns 
convulsifs  plus  ou  moins  marqués.  On  entend  quelques  sons 
étouffés ,  semblables  à  ceux  d'un  homme  qui  fait  de  grands 
efforts.  Tout  à  coup  le  larynx  se  porte  brusquement  en  ayant 
et  en  haut ,  se  rebaisse  à  l'instant ,  et  on  entend  quatre  ou 
cinq  mots  qui  se  succèdent  rapidement.  Si  l'individu  Veut 
.lire  quelque  chose  de  plus,  il  n'ârticule  que  des  mots  entre- 
oupés.  Quelquefois,  il  prononce  deux  ou  trois  mots  avant 
[ue  le  mouvement  du  larynx ,  dont  nous  avons  parlé  ,  se 
manifeste.  D'autres  fois,  ce  mouvement  n'a  pas  heu,  mais 
toujours  les  autres  symptômes  se  présentent;  ils  durent  or- 
dinairement d'une  à  trois  minutes  ,  avant  que  le  jeune  homme 
puisse  faire  entendre  un  mot  ;  mais  il  est  des  momens  où  il 
essaye  en  vain  de  parler  pendant  un  quart-d'heure  ;  et  alors 
la  face  devient  violette  par  les  efforts  qu'il  est  obligé  de  ^aire. 
Le  larynx  et  tout  l'extérieur  du  cou ,  toutes  les  parties  acces- 
sibles à  la  vue ,  dans  l'isthme  du  gosiér  ,  offrent  chez  ce  sujet 
la  conformation  naturelle.  (Journal  de  Médecine'). 

Catalepsie.  Cette  maladie  est  très-rare,  elle  dépend  pour 
l'ordinaire  d'une  cause  morale,  d'une  affection  de  l'ame  j  les 
histoires  des  cataleptiques  sont  devenues  tellement  banales 
'[ue  je  ne  ferai  ici  mention  qxie  d'un  cas  que  j'ai  observé  et 
vjui  dépendait  d'une  métastase.  Une  femme  de  cinquante  ans, 
bien  constituée  et  jouissant  d'un'e  excellente  santé  ,  avait , 
depuis  cinq  ans ,  une  diarrhée  habituelle  qiii  avait  succédé 
sans  aucun  autre  trouble  à  seg  révolutions  menstruelles.  Cette 
diarrhée  qui  prodtiisait  six  bu  sept  eVaduatidns  par  jour  , 
semblait  entretenir  l'embonpoint  et  réxcelleiit'e  santé  de  cette 
ftmme:  cependant,  ennuyée  d'e  la  sujétion  qu'elle  lui  cau- 
sait ,  ellç  eut  recours  à  un  charlatan  ,  savant  uromâncièn , 
qui  s'engagea  à  l'en  délivrer.  Il  lui  administra  de  violens 
aistringens  en  une  potion  et  eh  l'avemens.  Leur  effet  fiit  très- 
prompt;  mais,  vingt-quatre  heures  après  la  suppression  de 
k  diarrhée  ,  le  sujet  tomba  dans  la  catalepsie.  Le  charlafan  , 
Ignorant  les  premiers  rudimens  de  l'art  de  guérir,  ne  savait 
mêm«  pas  de  quel  genre  d'affection  sa  malade  était  atteinte, 
H  eut  au  moins  la  prudence  de  faire  la  médecine  expecfante; 
La  malade  avalait  du  lait  ou  de  l'eau  patiéé  et  de  la 
wèrc  ;  mais  son  immobilité  ne  cessait  pas.  Je  fus  appelé 
le  cinquième  jour ,  le  pouls  était  CoUceutré ,  fréquent ,  dur , 
mais  régulier.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  interrogations 
^«  j'appris  du  médecin  lU'omance  qu'il  aVait  repercuté  la 
«>»rrhéc  salutaire,  dont  il  ne  se  d'outifit  pas  qué'lWsuppression 
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eût  pu  causer  la  maladie  actuelle.  Pendant  notre  visite  qui 
fut  longue ,  cet  homme  ayant  ëteniue' ,  la  malade  se  leva  sur 
son  ce'ant  et  lui  dit  :  Dieu  vous  bénisse,  Monsieur,  en  l'appe- 
lant par  son  nom;  puis  elle  se  recoucha  et  rentra  dans  sa  cà- 
talepsic.  Des  lavemens  purgatifs  ,  des  pe'diluvcs  sature's  de 
moutarde  et  de  sel ,  rétablirent  bientôt  la  diarrhe'c ,  et  la 
catalepsie  cessa. 

Cheveux  reprenant  chez  les  vieillards  la  couleur  de  la 
jeunesse.  D"".  Slave,  du  comte'  de  Belford,  e'tait  âge'  de 
quatre-Tingts  ans,  et  ses  cheveux  e'taient  parfaitement  blancsj 
à  cette  époque  ,  ils  redevinrent  d'un  beau  brun  fonce'  ;  ils 
conservèrent  cette  couleur  jusqu'à  la  mort  de  Slave  ,  qui  eut  j 
lieu  à  cent  ans.  Un  vieillard  de  cent  cinq  ans  ,  de  Vienne, 
eut  à  cet  âge  de  nouveaux  cheveux  noirs  ,  de  blancs  qu'ils  i 
étaient.  Une  anglaise  ,  Suzanne  Edmond ,  vit  à  quatre- 
vingt-quinze  ans  ses  cheveux  redevenir  noirs  ;  ils  reblan- 
chirent à  cent  ciuq  ans  ;  et  Suzanne ,  après  ce  nouveau  signe 
de  vieillesse  ,  mourut.  Quelques  anne'es  avant  la  mort  de 
John  Weks ,  arrive'e  à  cent  quatorze  ans  ,  ses  cheveux  e'taient 
redevenus  bruns.  Les  cheveux  d'un  Ecossais  mort  à  cent- 
dix  ans  ,  e'taient  redevenus  blonds  plusieurs  anne'es  avant 
sa  mort.  (John  Sinclair  ,  Essai  sur  la  longe'viie'  ).  En 
1781  ,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  officier  au  re'gi- 
ment  de  Touraine,  e'tant  au  Cap  Français,  passa  une  nuit  avec 
une  mulâtresse,  çt  se  livra  sans  re'sei've  aux  plaisirs  ve'ne'riens. 
Vers  la  fin  de  la  nuit,  il  fut  atteint  d'un  spasme  violent  et 
douloureux  qui  ne  lui  permit  plus  d'exercer  aucun  mouve-, 
ment  de  flexion  ;  le  tronc  et  les  extre'mite's  e'taient  roides  et 
tendus  ;  on  vint  au  secours  du  malade,  et  l'on  remarqua  que 
ses  cheveux ,  sa  barbe  et  ses  poils ,  auparavant  très-bruns  , 
étaient  devenus  blancs  comme  de  la  neige  dans  toute  la  partie 
droite  de  son  corps  :  ceux  de  la  partie  gauche  avaient  con- 
serve' leur  couleur  primitive.  Les  bains,  les  lavemens^et  le 
re'gime  convenable  firent  cesser  l'affection  uer\'euse-fmais  la 
maladie  des  poils  subsista.  Ce  jeune  officier  vint  en  France 
pour  y  consulter  les  me'decins  de  Montpellier,  qui  ne  purent 
lui  offi'ir  aucun  secours  salutaire  contre  sa  bizarre  maladie 
qui,  toutefois,  n' e'tait  accompagne'e  de  nulle  incommodité. 
Ce  fait  nous  a  été  attcstépar  M.  d'Albeti... ,  homme  d'un  es- 
prit judicieux  ,  camarade  de  cet  officier ,  et  qui  fut  témoin 
de  ce  phénomène. 

Ralentissement  de  la  circulation.  On  lit  dans  \e  Médical 
Reperthory  and  Rewiew  ,  qu'un  homme  robuste,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  éprouva  pendant  huit  jours  im  ralentisse- . 
ment  considérable  de  la  circulation,  sans  cause  connue.  Le 
pouls  varia  pour  la  force  et  la  fréquence  ,  mais  il  resta  tou- 
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^ours  lent ,  âu  point  de  ne  pas  donner  plus  de  cinquante  bat- 
temens  par  minute;  souvent  il  n'y  avait  que  trente  à  quarante 
pulsations  ;  quelquefois  on  n'en  comptait  que  quatorze.  Les 
forces  étaient  très-diminue'es  ;  deux  saignc^es  faites  au  malade, 
l'une  de  six,  l'autre  de  douze  onces,  et  l'usage  des  remèdes 
«xcitans,  ramenèrent  le  pouls  à  son  e'tat  naturel. 

Particularités  relatives  au  coït.  Borelli ,  {cent.  2) ,  dit  avoir  , 
connu  tm  homme  qui  se  frotta  le  membre  viril  de  musc  avant 
le  coït  j  il  l'exerça  et  resta  uni  à  sa  femme  comme  les  chiens  le 
isout  avec  leurs  femelles.  Il  fallut  lui  donner  une  grande  quan- 
tité' de  lavemens,  afin  de  ramollir  les  parties  et  obtenir  la  sé- 
paration des  deux  individus.  Diemerbroeck  confirme  cette 
singulière  propriété'  du  mxisc  par  une  observation  analogue  à 
la  pre'ce'dente  :  ici  il  fallut ,  pour  se'parer  les  conjoints  ,  qu'on 
-leur  jetât  beaucoup  d'eau  froide.  Schurigius  fait  mention  d'un 
cas  analogue  produit  par  la  même  cause. 

Un  homme  avait  pris  une  potion  aphrodisiaque  ,  dans  la- 
ïquelle  on  avait  mis ,  entre  autres  ingre'diens ,  deux  gros  de 
mouches  cantharides  en  poudre.  Cette  potion  ope'ra  de  bien 
aflfligeans  prodiges  :  l'insensé'  qui  l'avait  prise  approcha  sa 
femme  quatre-vingt-sept  fois  pendant  la  nuit  ;  il  re'pandit  en  ou- 
tre beaucoup  de  sperme  dans  son  lit  :  Cabrol,  appelé'  le  matin 
pour  lui  donner  ses  soins  ,  vit  ce  nouvel  Hercule  ,  bien  plus 
fameux  que  celui  dont  les  exploits  avaient  émerveille'  l'anti- 
quité' ,  obtenir  encore  trois  e'jaculations  conse'cutives  en  se 
frottant  sur  le  pied  de  son  lit.  La  mort  vint  bientôt  terminer 
cette  crise  érotique. 

Un  marchand  ve'nitien  ,  au  rapport  de  Claudius  ,  entrait 
en  e'rection  et  e'jaculait  une  liqueur  spermatique  e'paisse 
et  abondante ,  sans  e'prouver  ni  titillation  ni  plaisir. 

Combustion  humaine.  Une  femme  de  cinquante  ans  ,  très- 
adonne'e  aux  liqueurs  spiritueuses  ,  et  qui  ne  se  couchait  ja- 
mais sans  être  dans  un  e'tat  d'ivresse  cause'e  par  l'abus  de 
ces  hqueurs  ,  fut  trouvée  réduite  en  cendres  ;  les  deux  fé- 
murs et  quelques  autres  portions  des  os  n'étaient  pas  entiè- 
rement consumés.  Ce  cas  est  rapporté  dans  les  Commen- 
taires- de  Leipsick. 

On  lit ,  dans  les  Actes  de  Copenhague  ,  un  autre  fait 
de  cette  nature  rapporté  par  Jacobœus  :  en  1692  ,  une 
femme  qui  faisait  un  grand  usage  des  liqueurs  spiritueuses, 
et  prenait  peu  de  nourriture  ,  s'étant  endormie  sur  une 
chaise ,  y  fut  trouvée  brûlée  entièrement ,  excepté  le  crâne 
«t  les  dernières  articuUtions  des  doigts. 

En  1765,  la  comtesse  Comclia  Bandi ,  de  Césène ,  âgée 
de  soixante-deux  ans ,  et  qui  était  habituée  à  se  baigner  tout 
4-  12. 
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le  corps  dans  clel'csprit-de-vin  camphre,  fut  Irouvc'e  incendi^è 
hors  de  son  lit ,  d'où  il  paraît  que  la  chaleur  l'avait  fait  sortir. 
11  fut  prouve'  que  le  feu  n'avait  pas  causé  cet  accident.  Les 
lumières  qui  e'taient  daus  son  appartement  avaient  brûle' jus- 
qu'à la  fin  et  les  mèches  e'taient  encore  reste'es  aux  chande-» 
liers.  La  chambre  où  la  combustion  s'e'tait  ope're'e  spontané- 
ment chez  cette  dame,  était  remplie  d'une  suie  humide, ^ 
couleur  de  cendre  ,  elle  avait  péne'tré  dans  les  armoires  et  sali 
le  linge.  [Bianchini). 

Une  femme  de  cinquante  ans,  qui  buvait  tous  les  soirs  une 
demi-bouteille  d'eau-de-vie  ,  fut  incendiée  spontanément 
pendant  la  nuit.  La  muraille  de  la  chambre  et  les  meubles 
étaient  noircis  par  l'effet  de  la  suie  graisseuse  qui  résulta  dé 
cette  combustion. 

Lecat  rapporte  l'histoire  d'une  femme  de  Rheims,  qui  avait 
l'habitude  des  boissons  spiritueuses  ,  et  qui  fut  consumée  pen- 
dant la  nuit  :  elle  avait  quitté  le  lit  de  son  mari ,  saris  doute 
à  cause  du  malaise  qu'elle  éprouvait  j  on  la  trouva  réduite 
en  cendres  ,  dans  sa  cuisine  ,  sans  que  cet  accident  pût  être 
attribué  au  feu. 

Ces  sortes  de  combustions  extraordinaires  ont  été  consta- 
tées d'une  manière  si  positive ,  qu'il  y  aurait  du  pyrrhonisme 
à  en  douter  :  et  comme  elles  n'ont  eu  lieu  que  chez  des  per- 
sonnes qni  faisaient  depuis  longtemps  un  usage  immodéré 
des  boissons  spiritueuses  ,  les  physiciens  les  expliquent  par 
cet  abus  même.  Vojez  combustioiv. 

Conception.  Les  parties  de  la  génération  offrent ,  dans  lexu" 
organisation ,  une  foule  d'exemples  d'aberrations  de  la  na- 
ture j  elle  n'en  commet  pas  moins  dans  les  actions  de  ces 
parties,  relativement  à  la  conception.  Les  annales  de  la 
science  de  l'homme  sont  remplies  de  faits  extraordinaires 
qui  prouvent  cette  vérité  5  je  me  bornerai  à  en  citer  un  petit 
nombre.  Une  femme  de  Saint-Pierre  de  Fursac  ,  départe- 
ment de  la  Creuse,  âgée  de  trente  ans,  et  déjà  mère  de  plu- 
sieurs enfans ,  devint  grosse  en  i8io  :  au  terme  de  l'accou- 
chement ,  elle  en  éprouva  les  douleurs  qui  cessèrent  deux 
jours  après,  et  avec  elles  les  mouvemens  du  fœtus  :  les  ma- 
melles devinrent  volumineuses ,  douloureuses  et  se  remplirent 
de  lait.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  les  douleurs  s'étant  re- 
nouvelées ,  il  survint  ime  perte  de  sang  provenant  de  l'uté- 
rus ;  il  s'y  joignit  des  coliques  abdominales  -  mais  Ja  matrice 
ne  se  dilata  point.  L'accoucheur,  l'ayant  touchée,  reconnut 
qu'elle  n'était  pas  le  siège  de  la  grossesse.  Il  pratiqua  l'optJ- 
ration  césarienne  et  îrouva  un  entant  mort  renfermé  dans 
un  Iviste  que  formait  le  péritoine  ;  le  placenta  et  le  cordoa 
ombilical  étaient  aussi  contenus  daus  le  kistc,  Il  est  probable 
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que  si  la  gastrotomie  eût  été'  pratiquée  lors  de  l'invasion  des 
premières  douîeiu-s  ,  on  eût  sauve'  la  mère  et  l'enfant. 

Voici  l'observation  d'une  conception  fort  singulière  :  c'est 
un  enfant  qui  ,  dès  le  sein  de  sa  mère ,  renfermait  dans  ses 
entrailles  son  frère  conçu  en  même  temps  que  lui.  Il  j  a  très- 
peu  d'années  que  le  fait  a  e'te'  observe'  et  constate'  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique,  et  tous  les  curieux  ont  entendu 
parler  de  l'enfant  de  Vei-neuil. 

Amc'dé  Bissieu  s'était  plaint,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  d'une 
Couleur  au  côté  gauche  ;  ce  côté ,  plus  gros  que  l'autre ,  for- 
mait une  tiuneur  qui  prit  de  Vaccroisscment  insensiblement: 
néanmoins  les  facultés  physiques  et  morales  <îe  l'enfant  se 
développèrent.  Arrivé  à  î'àge  de  treize  ans  ,  il  fot  tout  à  coup 
atteint  de  la  fièvre  j  sa  tumeur  devint  volumineuse  et  fort  dou- 
loureuse. Au  bout  de  quelques  jours,  il  rendit  par  les  selles 
;des  matières  putriformes  et  fétides.  Trois  mois  après  l'inva- 
sion de  sa  maladie ,  la  phthisie  pulmonaire  se  manifesta  chez 
le  jeune  sujet;  il  rendit  un  peloton  de  poils  en  allant  à  la 
selle  :  il  mourut  au  bout  de  six  semaines,  dans  un  état  de 
consomption  ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Deux  hommes  de 
l'art  firent  l'ouverture  du  cadavre  :  on  trouva  dans  une  poche 
adossée  au  colon  transverse,  et  communiquant  alors  avec  lui, 
quelques  pelotons  de  poils,  et  une  masse  organisée,  ayant 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  un  fœtus  humain  ;  cette 
masse  disséquée  avec  soin ,  a  fait  découvrir  la  trace  de  quel- 
ques organes  des  sens  :  un  cerveau,  une  moelle  de  l'épine, 
des  nerfs  très-volumineux ,  des  muscles  dégénérés  en  une 
sorte  de  matière  fibreuse  ;  un  squelette  composé  d'une  co- 
lonne vertébrale ,  d'une  tète,  d'un  bassin ,  et  de  l'ébauche  de 
presque  tous  les  membres;  enfin  ,  un  cordon  ombilical,  très- 
court,  inséré  au  mésocolon  transverse,  hors  de  la  cavité  de 
.l'intestin;  une  artère  et  une  veine,  ramifiées  par  chacune 
de  leurs  extrémités  du  côté  du  fœtus,  et  du  côté  de  l'indi- 
vidu auquel  tenaille  cordon.  Les  organes  de  la  digestion  ,  de  la 
respiration  ,  de  la  sécrétion  des  urines  manquaient,  ainsi  que 
ceux  de  la  génération.  La  société  de  l'Ecole  de  Médecine, 
sur  le  rapport  détaillé  que  lui  a  fait  le  professeur  Dupuytren, 
au  sujet  de  ce  cas  extraoï'dinairc  ,  pense  que  le  fœtus  que  por- 
tait le  jeune  Bissieu  était  son  frère ,  et  avait  été  nourri  par  lui. 

Cette  opinion  sera  celle  de  tous  les  anatomistes;  on  la 
^conçoit  sans  pouvoir  en  donner  une  explication  satisfaisante, 
.car  une  pareille  conception  n'a  rien  de  commun  avec  celles 
.extra-utérines  ;  c'est  une  bizarrerie,  un  écart  de  la  nature  , 
qui ,  tout  inexplicable  qxi'il  parait ,  prouve  l'immensité  de 
sa  puissance  ;  ce  cas  en  explique  plusieurs  autres  qui  lui 
.sont  analogues,  mais  qu'on  répugnait  à  admettre  comme 
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jDosilifs,  mrcc  qu'ils  n'étaient  pas  suffisamment  constal(^s. 
Tel  est  celui  de  cette  femme  des  environs  de  Naumbourg  , 
qui  accoucha  d'une  fille,  laquelle,  huit  jours  après,  devint 
mère  à  son  tour. 

On  lit  dans  une  dissertation  publiée  en  Allemagne  par 
Tin  savant  du  dix-septième  siècle,  l'observation  d'une  femme 
qui ,  à  trois  e'poques  différentes  ,  devint  grosse  ,  et  rendit 
par  la  bouche  le  fœtus  contenu  dans  ses  entrailles  ;  elle  éprou- 
vait ,  au  deuxième  mois  de  sa  gestation ,  des  vomissemens 
qui  étaient  la  crise  de  l'avortement.  Le  dernier  enfant  qu'elle 
rendit  par  cette  voie  ,  était  au  terme  de  huit  mois  ;  il  fut  ac- 
compagné de  son  placenta.  Ce  savant  pensait  que  la  matrice 
de  cette  femme  avait  deux  orifices,  dont  l'un  allait  s'ou- 
vrir à  l'estomac  ;  il  assurait  avoir  disséqué  une  femme  qui  pré- 
sentait une  semblable  conformation.'Bartholin  et  Salmuth  rap- 
portent chacun  un  exemple  d'avortementfait  par  la  bouche,  à 
des  époques  très-peu  avancées  de  la  grossesse.  Lorsque  des 
faits  sont  rapportés  par  différens  médecms,  et  recueillis  par  eux 
à  diverses  époques  ,  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer , 
nous  ne  pouvons  ,  tout  extraordinaires  qu'ils  nous  paraissent, 
nous  refuser  de  les  admettre  ,  en  les  plaçant  toutefois  parmi 
ceux  qui  ont  besoin  d'être  confirmés  par  des  analogues. 

En  1774,  M.  Girard,  chirurgien  à  Grenoble ,  accoucha 
une  femme  qui  avait  beaucoup  souffert  de  l'incommodité  dè 
sa  grossesse  j  cependant  elle  mit  au  jour  un  enfant  bien 
conformé.  Les  recherches  de  M.  Girard  lui  firent  reconnaître 
que  la  matrice  contenait  encore  un  coqjs  mobile ,  assez  mou , 
et  qui  ne  paraissait  tenir  à  aucune  adhérence  ;  il  en  fit  l'extrac- 
tion :  c'était  une  boule  enveloppée  d'une  membrane  très- 
ïniùce  ,  lisse  ,  polie  ,  transparente ,  sans  aucune  trace  qui  pût 
faire  soupçonner  qu'elle  eut  été  attachée  à  la  matrice.  Cette 
production,  quoique  grosse  comme  une  boule  à  jouer,  était 
très-légère;  elle  fut  posée  sur  une  table,  et  tandis  que  l'ac- 
coucheur était  encore  occupé  de  sa  malade  ,  la  boule  éclata 
spontanément,  et  sans  laisser  presqu' aucune  trace  après  elle. 

Les  cas  de  gestations  extra-utérines  sont  assez  communs  ; 
mais  ordinairement  la  nature  se  débarrasse  de  l'enfant  après 
■qti'il  a  pris  son  accroissement.  Lorsqu'il  est  retenu  par  deS 
obstacles  invincibles,  un  abcès  des  parties  de  la  mère,  ou  une 
ïlécomposition  du  fœtus  terminent  la  grossesse.  Il  est  assez 
rare  de  voir  cet  état  se  prolonger  pendant  une  longue  suite 
d'années  ,  sans  causer  le  moindre  accident.  Le  iàit  suivant  est 
dans  le  cas  de  cette  exception  :  il  fut  observ  é  par  deux  savans 
recommandables  qui  en  ont  fait  mention  ,  Bussière  et  Sculti;. 
Lorsque  Bussière  raconta  ce  cas  dans  le  Journal  des  savans 
de  i685,  il  y  avait  cinq  ans  qu'une  femme  de  Copenhague 
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était  enceinte;  elle  avait  senti  les  mouvemens  de  son  enfant 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de  la  gestation ,  le  lait  avait 
remonte'  aux  mamelles  ;  elle  (éprouva,  les  douleurs  de  l'accou- 
chement,  mais  elles  cessèrent,  et  le  lait  dispai-ut  insensible- 
ment des  mamelles.  Quand  on  explorait  cette  femme  ,  on 
sentait  distinctement  son  enfant  à  travers  les  tégumens  de  l'ab- 
domen ;  il  e'tait  situe  en  travers ,  reposant  sur  la  hanche  droite, 
les  pieds  sur  la  gauche  ,  le  dos  tourne'  en  avant  à  la  hauteur 
de  l'ombilic  ;  la  peau  du  ventre  était  fort  mince  et  laissait 
palper  toutes  les  parties  de  l'enfant  qui  paraissait  n'être  qu'un 
squelette.  Scultz  s' e'tait  assure'  que  la  cavité'  ute'rine  ne  con- 
tenait rien  ,  et  que  les  re'volutions  menstruelles  s'y  faisaient 
très-re'gulièrement.  Nous  rapporterons  d'autres  faits  analogues 
à  celui-ci,  dans  la  section  des  maladies  où  nous  avons  cru 
devoir  les  classer.  Mais  c'est  ici  le  lieu  où  nous  devons  faire 
mention  de  la  superfétatioii  :  rassemblons  quelques  ca&  qui 
prouvent  ce  mode  de  conception. 

Pline  le  naturaliste  rapporte  qu'une  esclave  accoucha  de 
deux  enfans  ,  l'un  ressemblait  au  maître  de  l'esclave ,  et  l'autre 
à  un  homme  avec  lequel  elle  avait  eu  un  commerce  illicite. 
Ce  fait,  qui  e'tablit  le  soupçon,  ne  prouve  pas  suffisamment 
la  superfc'tation.  Celui  que  cite  BuJfon  est  plus  concluant. 
En  1714  >  une  femme  de  la  Caroline  me'ridiouale  e'tant  reste'e 
au  lit ,  un  de  ses  nègres  vint  la  trouver  un  poignard  à  la  main, 
et  la  força,  par  d'horribles  naenaces ,  de  consentir  à  ses 
criminels  désirs;  neuf  mois  après  elle  accpucha  de  deux  en- 
fans,  l'un  blanc  et  l'autre  mulâtre.  Ce  cas  n'ajant  point 
d'analogue ,  pouvait  être  révoque'  en  doute ,  mais  un  autre 
tout  semblable  vient  le  confirmer,  et  prouver  la  possibilité  do 
la  superfc'tation.  M.  Delmas  ,  chirurgien  à  Rouen ,  rapporte 
qu'une  femme  de  cette  ville ,  âgée  de  trente-six  ans ,  est  ac- 
couchée à  l'hospice  de  Rouen,  le  26  février  1806  ,  de  deux 
enfans  mâles  ,  l'un  blanc  et  l'autre  mulâtre  :  cette  femme  était 
grosse  de  huit  mois  ;  les  deux  placenta  ,  réunis  et  adossés 
comme  cela  se  remarque  dans  les  jumeaux  ,  furent  expulsés 
quelques  minutes  après  l'accouchement.  Cette  femme  vivait 
avec  un  blanc ,  mais  elle  avait  cédé  deux  fois  aux  iustances 
d'un  nègre,  à  xme  époque  où  elle  se  croyait  déjà  enceinte  de 
quatre  mois.  I^es  deux  enfans  ne  vécurent  que  trois  heures. 
Une  femma  d'Arles  accoucha,  le  11  novembre  1796,  d'une 
fille  à  terme,  et  qui  vécut  sept  mois.  Les  lochies  se  suppri 
mèreut  le  quatrième  jour,  le  lait  ne  se  porta  point  aux  ma- 
melles ,  malgré  les  moyens  employés  par  la  naèn; ,  q.ui  de- 
sirait nourrir  son  enfant  :  un  mois  et  demi  après  son  accou- 
chement, cette  femme  fut  fort  étonnée  de  sentir  les  mouve- 
mens d'un  enfant  dans  son  sein;  mais  s'Jlant  rappelée  qu  (ilk- 
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avait  eu  cohabitation  avec  son  mari  quatre  jotirs  après  sa 
couche  ,  elle  se  crut  grosse  de  cette  même  époque  ;  cinq  mois 
après  son  pre'ce'dent  accouchement,  elle  donna  le  jour  à  une 
nouvelle  fille,  à  terme  ,  ce  qui  prouva  que  sa  conjecture  était 
fausse.  Le  lait,  cette  fois-ci,  monta  au  sein,  et  la  mère  le 
partagea  entre  ses  deux  enfans.  Ce  fait  a  e'te'  constate'  par 
deux  hommes  de  l'art. 

Baudeloque  rapporte,  dans  lez"  volume  du  Traite'  de  l'Art 
des  Accouchemens,  uri  cas  de  superfe'tation  observe'  en  1780, 
par  le  docteur  Desgranges,  de  Lyon.  Après  la  naissance  du 
premier  enfant,  l'e'conlement  puerpe'ral  n'eut  lieu  qu'à  l'ins- 
tant même  de  la  délivrance  ;  le  lait  ne  se  porta  point  aux 
mamelles,  le  ventre  resta  plus  gros  que  de  coutume.  Vingt 
jours  après  son  accouchement,  cette  femme  souffrit  les  ca- 
resses de  son  mari  ,  et  peu  de  jours  après ,  elle  sentit  les 
mouvemens  d'un  enfant  dans  son  sein  :  cent  soixante-huit 
jours  après  sa  première  couche  ,  elle  donna  le  jour  à  un 
deuxième  enfant  à  terme  ;  ainsi  la  seconde  conception  s'e'tait 
faite  soixante-douze  jours  environ  après  la  première.  En 
Ï782,  les  deux  enfans  e'taient  vivans. 

On  lit  dans  le  Médical  jnusœum  de  Philadelphie  ,  de  i8o5, 
l'observation  d'une  servante  blanche  qui  accoucha  d'un  enfant 
blanc  et  d'un  enfant  noir.  L'auteur  a  voulu  dire  mulâtre, 
car  si  l'enfant  e'tait  noir ,  il  offrirait  le  cas  d'une  affection  fort 
rare  de  la  peau ,  d'une  e'tonnante  bizarrerie  de  la  nature ,  mais 
il  ne  serait  pas ,  pour  cela ,  le  produit  d'un  nègre. 

Il  re'sulte  de  tous  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres ,  que  les 
bornes  de  cet  article  me  forcent  de  passer  sous  silence  ,  que 
la  superfe'tation  ,  pour  être  un  cas  rare ,  n'en  est  pas  moins 
un  phénomène  réel.  Les  physiologistes  qui  la  nient  encore, 
justifient  les  naissances  qui  ont  lieu  à  des  époques  trop  peu 
coïncidentes  pour  être  regardées  comme  des  conceptions  mul- 
tiples, en  affirmant  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
une  double  rhatrice  ,  ou  bien  la  division  de  ce  viscère  en  deux 
loges,  comme  les  recherches  anatomiques  prouvent  que  V\m(s 
et  l'autre  organisation  sont  possibles.  Les  partisans  de  l'opinion 
que  la  superfétalion  peut  avoir  lieu  dans  une  matrice  ordinaire 
pourraient  l'étayer  en  citant  le  fait  de  la  femme  d'Arles  / 
rapporté  dans  cet  article,  oii  l'on  voyait  les  deux  placenta 
adossés,  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  s'ils  n'avaient  éfo  im- 
plantés à  la  même  matrice.  La  suppression  des  lochies  après 
la  naissance  du  premier  enfai^it,  qui  a  été  remarquée  chez 
celte  même  fenimc  d'Arles,  et  chez  celle  doni  parle  Bande- 
loque  ,  prouve  que  c'était  dans  la  même  matrice  qu'était  ren- 
fermé le  deuxième  enfant. 

La  femme  ne  conçoit  ordinairement  qu'un  fœtus  j  il  n  est 
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«as  rare  qu'elle  portc^deux  enfans  à  la  fois;  mais  la  gestation 
de  trois  enfans  est  de'jà  un  cas  peu  commun ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  viables  :  on  a  vu  des  femmes ,  mais  très-rarement,  en  pro- 
cre'er  quatre  tous  viables.  Aucune  observation  authentique  ne 
prouve  qu'un  plus  grand  nombre  d'enfans,  fruits  de  la  même 
conception  ,  ait  vécu  :  on  a  vu  jusqu'à  sept  enfans  surcharger 
l'ute'rus  d'une  femme ,  mais  nul  d'entr'eux  n'e'tait  viable.  Il  faut 
relc'guer  parmi  les  fables  les  histoires  merveilleuses  où  l'on  lit 
que  dix  ,  douze  et  treize  enfans  ,  nés  de  la  même  porte'e  ,  car 
c'est  le  terme  qu'il  nous  faut  employer,  ont  tous  ve'cus.  Unetra- 
dition  populaire  fait  de'river  le  nom  d'une  famille  aussi  illustre 
qu'ancienne,  d'un  pareil  prodige.  Gilles  de  Trazegnies ,  dit  le 
Brun ,  qui  accompagna  Saint-Louis  dans  la  Palestine ,  et  fut 
conne'table  de  France ,  e'tait ,  dit  la  tradition ,  l'un  des  treize 
enfans  d'une  même  couche.  La  marquise  e'tait  enceinte  lors- 
que son  mari  partit  pour  une  expe'dition  guerrière  ,  elle 
accoucha  pendant  son  absence  de  treize  enfans  vivans  : 
t'fFraye'e  des  soupçons  qu'un  si  grand  nombre  d'enfans  pou- 
vait faire  naître  à  l'e'poux,  qui  sans  doute  croyait  à  la  super- 
tetation  ,  la  dame  les  condamna  tous  à  être  noye's.  Sa  sui- 
vante les  rassembla  dans  son  tablier,  et  les  portait  à  la  rivière, 
'    lorsque  le  marquis,  de  retour  de  l'arme'e,  rencontra  cette 
femme,  et,  visitant  son  tablier,  y  trouva  ses  treize  fils  :  touché 
de  compassion ,  il  les  fit  mettre  en  nourrice  et  les  reconnut. 
Ces  treize  enfans  grandirent,  et  prirent  le  nom  de  Trazegnies, 
qui ,  dans  le  vieux  langage  du  douzième  siècle ,  signifiait 
treize  noye's.  Des  commentateurs  expliquent  diiîe'remment 
cette  étymologie  j  ils  pre'tendent  que  le  mot  gnies  voulait  dire 
nés ,  et  que  Trazegnies  se  rapporte  aux  treize  ne's.  Nous  lais- 
sons cette  contestation  indc'cise  et  nous  l'abandonnons  à  ceux 
qui  sont  verse's  dans  l'e'tude  des  origines  gauloises  de  notre 
langue.  Nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître  M.  le  marquis 
de  Trazegnies ,  descendant  (Ju  fameux  conne'table  de  ce  nom  : 
c'est  lui  qui  nous  a  raconte'  cette  anecdote ,  à  laquelle  il 
n'ajoute  pas  plus  de  foi  que  nous  à  celle  des  neuf  jumeaux 
de  la  maison  de  Pourcelet,  qui  devinrent  autant  de  he'ros. 
TMous  pensons  que  M.  de  Trazegnies  ne  peut  nous  savoir 
mauvais  gre  de  publier  un  fait  qui  est  du  domaine  de  l'his- 
toire, puisqu'il  est  relatif  à  un  guerrier  mort  depuis  six  cents 
ans.  Il  est  loisible  à  tout  e'crivain  de  parler  des  Montmorency , 
des  la  Trimouille  ,  des  Duguesclin ,  des  Lusignan ,  des  Tal- 
kyrand ,  des  Taillefer ,  des  Bouillons ,  des  d'Arberg ,  des 
Ligne  ,  etc.,  puisque  leurs  noms  sont  e'crits  dans  les  fastes 
de  l'histoire. 

Quittons  cette  digression,  et  reprenons  notre  sujet.  M.  le 
«loclt'ur  Petritius,  me'decin  grec  ,  a  publié  dans  le  Journal  do 
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médecine ,  un  cas  de  grossesse  de  cinq  enfans  ,  qui  reunis- 
saient toutes  les  conditions  organiques  et  de  développement 
nécessaire  pour  être  viables.  La  misère  de  leur  mère,  qui  la 
pi-ivait  de  la  nourrilure  qu'exigeait  son  e'tat,  a  pu  seule,  dit 
ce  me'docin  ,  faire  pe'rir  ces  cinq  enfans.  Celte  mère  si  féconde , 
e'tait  âge'e  de  trente  ans  ^  elle  est  ne'e  à  Corfou;  sa  taille  est 
mo3'enne  :  mario'e  à  quinze  ans ,  elle  a  eu  plusieurs  fausses 
couches,  et  cinq  ou  six  accouchemens  à  terme  :  cette  der- 
nière fois,  elle  accouclia,  à  sept  mois,  de  cinq  enfans  ;  un 
raâle  et  une  femelle  attaches  au  même  placenta  ,  e'taient  morts; 
trois  filles  unies  par  un  seul  placenta,  ve'curent  deux  jours. 

Beaucoup  de  personnes  encore  vivantes  ont  connu  un  perru- 
quier à  Paris  ,  dont  la  femme  accoucha  six  ou  sept  fois  de 
trois  enfans  à  la  fois ,  et  vivans  :  ce  perruquier  se  nommait 
Blimet. 

L'exemple  le  plus  étonnant,  et  par  conse'quent  le  plus  rare 
de  fe'condito  qui  soit  arrive'  à  uotre  connaissance  ,  est  celui 
de  cette  paysanne  russe,  laquelle,  dans  vingt-une  couches,  eut 
cinquante-sept  enfans,  qui  tous  e'taient  vivans  en  lyÔS.  Elle 
eu  mit  au  monde  quatre  à  la  fois  dans  quatre  couches ,  trois 
à.  la  fois  dans  sept  couches  ;  toutes  les  autres  couches  furent 
doubles.  Le  mari  de  cette  paysanne  s'c'tant  remarie' ,  avait  eu 
de  sa  seconde  femme  quinze  enfans  en  sept  couches.  Ces  faits 
prouvent  autant  en  faveur  de  la  fe'condité  chez  les  hommes , 
que  chez  les  femmes  ;  et  que  dans  l'homme  ,  cette  propriété' 
tient  à  des  causes  que  nous  ignorons ,  et  qui  sont  inde'pen- 
dantes  de  son  organisation  apparente  ;  causes  que  sans  doute 
les  recherches  anatomiques  ne  parviendront  jamais  à  de'- 
couvrir. 

Cas  singulier  de  constipation.  On  lit  dans  les  commen- 
taires de  Leipsick,  tom.  i5,  qu'un  homme  n'avait  d'e'vacua- 
lions  stercorales  que  tous  les  mercredis  ;  il  n'e'tait  nullement 
incommode'  de  cet  e'trangc  ajournement  d'une  fonction  si  ne'- 
cessaire  à  la  santé'  :  cet  e'tat  durait  depuis  son  enfance  ;  ses 
de'jections  e'taient  abondantes  et  liées ,  ce  qui  prouve  que  le 
retard  n'e'tait  point  cause'  par  un  e'tat  morbifique  :  les  autres 
excre'tions  e'taient  peu  conside'rables  chez  cet  individu.  On  re- 
marque des  constipations  bien  plus  longues  que  celle-ci ,  mais 
dans  ces  circonstances  les  excrémens  subissent  toujoim  de.? 
alte'rations  qui  tiennent  au  long  sc'jour  qu'ils  font  dans  le 
tube  intestinal. 

Constitutions  où,  plusieurs  fonctions  et  actions  de  la  vie 
sortent  du  mode  ordinaire,  ou  sont  abolies.  Nous  con- 
naissons à  Paris  un  homme  d'infiniment  d'esprit ,  écrivain 
distingue'  par  ses  connaissances  très-varie'es  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  tous  les  genres  de  littérature,  dont  le  slylc 
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pur,  original  et  piquant  fait  le  charme  rie  ses  lecteurs  be'ne'- 
voles,  comme  il  est  le  désespoir  des  auteurs  me'diocres  sou- 
mis à  sa  censure.  Cet  homme,  si  bien  partage'  du  côte  des 
facilités  intellectuelles  ,  présente  plusieurs  anomalies  physio- 
logiques fort  rares.  Agé  d'environ  cinquante  ans,  sa  stature 
f  it.  grande  et  grêle  ;  son  teint  est  pâle  et  bilieux  ;  il  ne  dort 
point,  ou  au  moins  jamais  plus  d'un  quart  d'heure  dans  une 
nuit ,  ce  qui  est  même  fort  rare.  Lorsqu'il  lui  est  arrivé  de 
dormir  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  de  suite  il  a  fait 
une  maladie  grave  :  un  semblable  sommeil  est  le  précurseur 
assuré,  nous  a-t-il  dit,  d'une  maladie  dont  l'invasion  ne  peut 
tarder  vingt-quatre  heures.  Il  n'a  d'évacuations  stercorales  que 
'uis  les  vingt-cinq  ou  trente  jours,  et  à  force  de  lavemens  j 
;i  en  a  quelquefois  pris  seize  de  suite  sans  les  rendre.  Les  mé- 
dicamens  purgatifs  n'ont  aucun  pouvoir  sur  son  estomac ,  ni 
sur  ses  intestins  :  en  général ,  l'usage  des  médicamens  lui  est 
pernicieux ,  et  jamais  il  n'en  éprouve  de  bons  effets  ;  ses  excré- 
mens  sont  des  espèces  de  petites  pierres  plus  dures  que  les 
crottins  des  biches,  et  à  peu  près  de  cette  forme  j  il  n'en' 
émet  jamais  beaucoup ,  bien  qu'il  soit  près  d'un  mois  dans 
l'état  de  constipation.  Il  n'a  jamais  d'appétit ,  et  ne  mange 
point  avec  plaisir 5  il  mange  tous  les  jours,  mais  infiniment 
peu  lorsqu'il  est  seul  ;  cependant  son  palais  sait  apprécier  la 
saveur  des  mets,  et  lorsque  dans  un  banquet  il  est  réuni  à 
quelques  bons  amis ,  il  se  livre  à  un  appétit  factice  stimulé 
par  le  sentiment  agréable  qu'il  éprouve.  Lorsqu'il  est  incom- 
modé ,  il  observe ,  sans  en  souffrir ,  la  diète  la  pins  austère  ; 
il  est  presqu'un  mois  entier  sans  manger ,  et  ne  fait  usage 
que  de  boissons  émollientes,  dont  il  éprouve  alors  quelques 
soulagemens.  Il  s'accoutume  aux  plus  dures  fatigues  j  il  a  fait 
plusieurs  centaines  de  lieues  à  pied ,  sans  presque  s'arrêter  • 
c'est  alors  qu'il  jouissait  de  la  meilleure  santé  :  il  fit  der- 
nièrement deux  cents  lieues  dans  une  voiture  publique  ,  sans 
s'arrêter  •  ses  compagnons  de  voyage  étaient  excédés ,  tandis 
qu'il  sentait  unbien-être  général ,  im  développement  de  forces 
physiques,  qui  est  remplacé  par  une  sorte  de  débilité,  dès  qu'il 
garde  le  repos.  Sans  être  malade,  il  est  constamment  dans  un 
état  d'orgasme  qui  le  rend' irascible  à  la  moindre  contrariété; 
cependant  la  bonté  de  son  cœur  n'a  jamais  été  altérée;  il  est 
sensible  ,  ami  chaud ,  dévoué  ;  l'injustice  ,  lors  même  qu'elle 
ne  l'atteint  pas,  fait  fermenter  sa  bile,  et  le  révolte.  Son  com- 
merce est  infiniment  agréable  par  la  variété  de  ses  connai.s- 
sances  ,  la  fécondité  de  son  esprit,  et  la  gaieté  caustique  qui 
ne  l'abandonne  jamais  ,  lors  même  qu'il  est  en  proie  aux  souf- 
frances les  plus  vives,  et  aux  chagrins  les  plus  amers.  J'ajoute- 
rai que  les  narcotiques  n'ont  point  de  pouvoir  pouj-  provoquer 
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le  sommeil  de  cet  individu ,  mais  qu'ils  l'agitent  singulièrement. 

Un  de  mes  amis  les  plus  chers  ,  homme  d'un  esprit  vaste  et 
très-(^rudit ,  avait  ve'cu  jusqu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans  sans 
avoir  jamais  bu.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût  de  la  répugnance 
pour  les  liquides,  ni  qu'il  s'en  trouvât  incommode',  lorsque 
par  complaisance  ,  il  en  introduisait  dans  son  estomac  ;  mais 
il  n'avait  jamais  soif,  ni  n'e'prouvait  jamais  le  désir  de  boire; 
lorsqu'il  s'y  trouvait  engage'  par  la  socie'te' ,  il  buvait  plusieurs 
verres  de  vin,  mais  seulement  après  son  repas<j  sa  digestion 
aurait  e'te'  trouble'e ,  s'il  eût  bu  pendant  qu'il  mangeait.  Il 
e'tait  d'un  excessif  appe'tit  ;  on  eut  pu  même  le  citer  parmi 
les  mangeurs  extraordinaires  ;  il  mangeait  fort  vite  et  pendant 
longtemps 5  il  ne  prenait  jamais  de  soupe,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  très-e'paisse.  Maigre'  l'idiosjncrasie  qui  l'e'loignait  de 
l'usage  des  boissons  ,  il  e'tait  grand  connaisseur ,  gourmet  en 
fait  de  vins ,  et  n'en  buvait  que  d'exquis ,  dans  les  occassions 
où  il  consentait  à  tenir  tête  à  des  amis  j  il  louait  alors  avec 
une  sorte  d'entbousiasme  le  bon  vin  qu'il  buvait ,  et  cet  e'ioge 
e'tait  le  re'sultat  du  plaisir  qu'éprouvait  le  sens  du  goût;  cepen- 
dant dans  un  nouveau  repas,  il  fallait  employer  des  sollici- 
tations pour  l'engager  à  prendre  un  plaisir  auquel  il  e'tait  tou- 
jours sensible. 

La  secre'tion  des  urines  e'tait  très-abondante  cliez  cet  indi- 
vidu, tandis  que  celle  des  matières  stercorales  ne  correspon- 
dait pas  à  la  quantité'  de  ses  alimens.  Il  e'tait  vigoureux  ,  et, 
sans  être  gras,  ses  membres  e'taient  très-forts.  Quelques  cha-. 
grins  vinrent  alte'rer  la  se'curite'  de  son  ame  j  il  mangea  avec 
moins  d' appe'tit,  et  conse'quemment  il  mangea  moins  qu'à 
son  ordinaire.  Il  e'prouva  des  de'faillances  qu'il  prit  pour  des 
éblouissemens  ;  et ,  bien  que  très-instruit  en  me'decine ,  science' 
qu'il  avait  e'tudie'e  dans  les  livres  seulement,  n'en  faisant  point 
sa  profession  ;  bien  surtout  qu'il  fut  grand  ennemi  de  la  sai— 
gne'e,  il  consentit  à  se  faire  tirer  du  sang  à  deux  reprises 
difife'rentes ,  et  en  quantité'  assez  conside'rable  ;  peu  de  jours 
après  ces  saigne'es  si  intempestives  ,  il  me  ût  appeler,  et  j© 
le  trouvai  dans  une  leucoplilegmatie  complique'e  d'hvdro- 
thorax  ;  mes  soins  et  ceux  de  plusieurs  de  mes  confrères 
très-habiles,  ne  purent  l'empêcher  de  succomber.  Il  connut 
la  soif  pour  la  première  fois,  dans  quelques  inslans  de  sa  ma- 
ladie ;  il  but  avec  beaucoup  de  docilité',  lors  même  qu'il  n'y 
e'tait  point  excite'  par  le  besoin  physique.  Il  eut  deux  fois 
des  appe'tits  qui  rappelaient  les  jours  de  sa  plus  brillante  saute'; 
nous  lui  promîmes  de  les  satisfaire  :  il  le  fit  sans  acccidenl , 
ayant  toujours  conserve'  la  faculté  de  digérer. 

Nouvella  pousse  des  dents  dans  la  ineillesse.  D^  Slave, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
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pousse  de  cheveux  semblables ,  pour  la  couleur ,  à  ceux  de  sa 
ieuiiesse,  avait  toutes  ses  dents  à  quatre-vingts  r.ns.  Elles  tom- 
bèrent toutes  à  cette  c'poque  ;  au  bout  de  cinq  ans  elle  repous- 
sèrent ,  et  il  eut  un  nouveau  râtelier  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'Age  de  cent  ans ,  où  il  mourut. 

Un  Ecossais  mort  à  cent  dix  ans,  eut  trois  nouvelles  dents  à 
un  âge  très-avance' et  lorsqu'il  avait  perdu  tontes  les  anciennes. 

Lord  Bacon  cite  le  cas  de  la  vieille  comtesse  d'Esmard ,  à 
laquelle  il  repoussa  deux  dents  nouvelles. 

On  lit  dans  le  deuxième  volume  des  Transactions  philoso- 
phiques ,  qu'un  vieillard  de  qualre-vingt-un  ans  eut  une  dent 
nouvelle;  et  qu'un  autre  vieillard  de  soixante-quinze  ans  en 
eut  deux. 

Phénomènes  de  la  digestion.  Rumination.  M.  Ronbieux, 
docteur  m e'decin,  a  observe' la  rumination  chez  un  jeune  homme 
d'un  caractère  me'lancolique,  d'une  constitution  de'licate  et  d'un 
tempe'ramment  pituiteux  :  il  e'prouvait  un  ape'tit  vorace  ,  et 
mangeait  beaucoup  de  viande.  Presque  aussitôt  après,  avoir" 
mange'  il  ressentait  une  douleur  dans  la  re'gion  e'pigastrique  ; 
bientôt  il  avait  des  rapports  ,  et  les  alimens  revenaient  succes- 
sivement à  sa  bouche  :il  les  ruminait  tranquillement ,  quoiqu'il 
les  trouvait  quelquefois  aigres  j  au  bout  d'une  demi-heure  la 
rumination  était  acheve'e ,  et  le  jeune  homme  redevenait  gai 
et  dispos.  Il  mourut  à  trente  ans  ,  d'une  he'moptysie. 

Le  même  me'decin  a  vu  la  rumination  chez  un  jeune  mili- 
taire, entre  à  l'hôpital  de  Mont|Dellier  pour  un  vomissement 
auquel  il  e'tait  sujet  :  il  y  avait  neuf  ans  cju' après  une  chute  sur 
l'e'pigastre ,  il  avait  crache'  du  sang  pendant  cinq  mois  ;  depuis, 
sa  digestion  s'ope'rait  de  la  manière  suivante  :  il  mangeait  avec 
goût,  mais  sans  avidité'  ;  cinq  à  six  minutes  après  avoir  achevé 
son  repas  ,  il  e'prouvait  une  espèce  de  fatigue  à  la  re'gion  e'pi- 
gastrique et  des  mouvemens  dans  l'estomac;  une  partie  des 
alîmens  revenait  dans  la  bouche  ,  sans  que  l'individu  e'prouvât 
des  rapports  bien  distincts  ;  il  mâchait  de  nouveau  et  avalait  ; 
au  bout  d'un  quart-d'heure  la  rumination  e'tait  acheve'e  :  alors 
le  malade  e'tait  pâle  et  triste,  et  e'prouvait  une  douleur  si  vive 
à  l'e'pigastre ,  qu'il  fallait  qu'il  se  couchât  sur  le  ventre  ,  et 
souvent  il  vomissait  ce  qu'il  avait  mange'  et  rumine'  ;  la  matière 
du  vomissement  e'tait  d'un  goût  aigre  et  rebutant.  La  douleur 
de  l'estomac  était  moins  forte  dans  l'intervalle  des  repas  ,  mais 
elle  avait  constamment  lieu.  Le  malade  avait  une  diarrhée 
permanente  ,  il  vomissait  les  alimens  liquides  plutôt  que  les 
snijdcs;,  SCS  muscles  étaient  bien  nourris,  son  visage  était 
maigre,  et  son  bas-ventre  si  ap'ati,  qu'on  pouvait  facilement 
toucher,  en  le  pressant  ,  la  colonne  vertébrale. 

M.  Delmas,  médecin  à  Montpellier,  a  vu  un  étudiante» 
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médecine  qui  mangeait  de  bon  ape'lit  et  même  avec  aviditë 
et  gloutonnerie  ,  chez  lequel  ,  quelque  temps  après  le  repas  , 
les  alimens  se  présentaient  à  la  bouche  sous  forme  de  bouillie, 
mais  sans  odeur  ni  saveur  de'sagre'able;  sa  rumination  ne  l'in- 
commodait nullement  et  se  faisait  sans  difficulté';  il  jouissait 
d'une  très-bonne  santé' ,  et  ne  se  rappelait  pas  de  l'e'poque  à 
laquelle  il  avait  commence'  à  être  sujet  à  la  rumination. 

J'ai  connu  un  jeune  homme  âge'  de  vingt  et  quelques  an- 
ne'es  ,  gros  et  trapu  ,  mangeur  insatiable  et  buvant  beaucoup 
de  vin  et  de  liqueurs  spiritueuses  ;  il  ruminait  en  dormant ,  et 
souvent  son  oreiller  e'tait  rempli  d'une  bouillie  alimentaire 
qui  s'e'chappait  de  sa  bouche  pendant  la  rumination. 

Un  homme  âge'  de  quarante  ans ,  bien  constitue' ,  mais 
très-afFecte'  des  nerfà  ,  éprouve  depuis  quatre  ou  cinq  ans  , 
e'poque  oii  ses  maux  de  nerfs  se  sont  aggravés  ,  des  rumina- 
tions irrégulières  ;  elles  ne  sont  ni  le  produit  d'une  surcharge 
de  l'estomac ,  ni  le  signé  d'une  mauvaise  digestion  ;  elles  dé- 
pendent de  l'état  de  sés  nerfs  j  lorsqu'ils  sont  excités ,  les 
alimens  se  présentent  dans  sa  bouche  ,  quelquefois  pendant  le 
dîner  même  j  le  plus  souvent  plusieurs  heures  après  le  repas , 
il  crache  les  alimens  dont  la  saveur  le  dégoûte  j  lorsque  la  rumi- 
nation est  considérable  ,  il  a  faim  le  soir ,  et  mange  sans  éprou- 
ver de  nouveau  le  phénomène  qui  a  nécessité  le  second  repas. 

Sur  la  faculté  de  vomir  à  volonté.  La  Gazette  de  Santé ,  ac- 
tuellement rédigée  par  un  médecin  distingué,  M.  le  docteur 
Montégre ,  rapporte  une  suite  d'expériences  entreprises  parutr 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  dans  la  vue  de  porter  (juelques 
lumières  nouvelles  sur  la  digestion.  Ce  médecin ,  qui  nous  est- 
connu ,  a  voulu  tourner  au  profit  de  la  science  la  faculté  dont  il 
jouit  depuis  son  enfance,  de  contracter  son  estomac  et  derendre 
à  volonté  ,  sans  nausée  et  sans  aucun  sentiment  pénible  ,  les 
matières  qui  s'y  trouvent  contenues.  On  peut  voir  le  détail 
des  expériences  dont  il  s'agit  dans -la  Gazette  de  Santé,  oà 
elles  sont  consignées,  à  commencer  du  .N°.  du       a\T41  1812. 

Sennebier,  dans  le  discours  préliminaire  qu'il  a  mis  en 
tête  de  sa  traduction  des  expériences  de  Spallanzani  siu-  la 
digestion ,  rapporte  aussi  que  M.  Gosse ,  de  Genève ,  jouit 
d'une  faculté  semblable ,  et  qu'il  a  chercbé  pareillement  à  en 
tirer  parti  pour  la  science.  Ily  acelte  différence  entre  la  faculté 
dont  jouit  le  médecin  parisien  et  celle  qui  se  remarque  ches 
M.  Gosse  ,  c'est  que  ce  demier  vomit  en  avalant  de  l'air,  et 
le  premier  par  le  seul  pouvoir  de  la  volonté. 

Diapédèse  ou  sueur  de  sang.  Catherine  Merlin  ,  de  Çliaulny, 
âgée  de  quarante-six  ans  ,  très-forte ,  exempte  do  maladies , 
parfaitement  réglée  ,  reçut  à  vingt-huit  ans  un  coup  de  pied 
d'un  bœuf  sur  la  région  épigastriquc;  clic  tomba  sans  connais- 
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sauce ,  et  bientôt  après  rendit  par  la  bouche  une  grande  quan- 
tité' de  sang  j  les  secours  de  l'art  ne  parent  s'opposera  cetle 
he'morrhagie,  qui  se renouvellait  journellement,  avecdes  efforts 
convulsifs  t  les  forces  s'e'puisaient  :  cependant  tous  les  accidens 
cessèrent  ■peu.h  près^  seulement  et  périodiquement  de  huit  à 
quinze  jours  ^  elle  ressentait  des  e'touffemens ,  de  l'ardeur  dans 
l'estomac  ,  et  vomissait  une  livre  de  sang ,  puis  elle  e'tait  soula- 
ge'e.  Cette  he'raate'mèse  dura  de  cette  sorte  pendant  quinze  ans , 
sans  que  le  flux  menstruel  se  dérangeât.  Un  médecin  ignorant 
ayant  donné  intérieurement  des  astringens  à  cette  femme,  les 
vomissemens  se  supprimèrent  en  partie  ,  et  le  sang  se  iit  jour 
par  l'extrémité  des  vaisseaux  exhalans  qxii  se  terminent  à  la 
siirface  du  coi-ps,  et  transnda  tous  les  jours  sur  quelques  ré- 
gions de  la  peau.  Il  n'est  aucune  partie  de  la  surface  cutanée 
qui  n'ait  été  à  son  tour  le  siège  de  cette  diapédèse  :  le  devant 
de  la  poitrine  ,  le  dos_^  les  cuisses ,  les  jambes  ,  les  pieds,  les 
extrémités  des  doigts.  Jamais  les  règles  n'en  ont  été  déran- 
gées. Quand  le  sang  a  fini  de  couler,  la  malade  perd  l'apétit, 
est  oppressée,  a  des  malaises  et  garde  le  lit.  Cet  état  va  en 
empirant  pendant  quelques  jours  ;  mais  un  prurit  sur  une  par- 
tie quelconque  du  corps ,  annonce  à  la  malade  que  son  sang 
va  couler  j  il  coule  en  effet ,  et  les  accidens  cessent. 

C'est  à  quarante-six  ans  que  M.  le  docteur  Boivinl'a  obser- 
vée. Il  ja  deux  ans  qu'elle  n'est  plus  réglée  j  cette  révolution 
n'a  causé  aucun  trouble  ni  aucun  changement  à  la  diapédèse. 
Même  quantité  de  sang  par  les  sueurs  j  c'était  le  cuir  chevelu 
ainsi  que  le  dessus  du  menton,  d'un  angle  delà  mâchoire  à  l'au- 
tre, qui  saignaient  lorsque  le  médecin  écrivait.  Tous  les  jours 
deux  fois,  à  des  heures  indéterminées,  la  malade  sent  un  prurit 
et  de  la  chaleur.  La  peau  de  l'endroit  où  la  diapédèse  a  lieu  est 
un  peu  gonflée  ,  et  le  sang  sort  par  les  pores  j  il  coule  à  grosses 
gouttes.  En  promenant  le  doigt  sur  la  peau  gonflée  qui  est  dou^ 
loureuse ,  on  accélère  la  sortie  du  sang.  Après  l'écoulement 
on  lave  la  peau,  et  elle  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  reste  du 
corps.  Cette  femme  était  en  bonne  santé  ,  elle  n'était  pas 
affaiblie.  Le  médecin,  à  la  couleur  du  sang,  le  juge  artériel. 
La  malade  mange  habituellement  peu.  {Journal  de  Médecine). 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  une  diapédèse  périodique  qui 
se  manifesta  chez  un  homme  d'état ,  âgé  de  quarante-cinq  ans , 
à.  la  suite  de  grands  chagrins ,  de  travaux  prolongés  du  cabinet 
pendant  plusieurs  années.  Ce  magistrat  était  d'une  taille  or- 
dinaire; il  avait  les  cheveux  blonds,  le  teint  coloré,  la  peau 
blanche  et  fine  :  il  était  d'un  tempérammenl  sanguin  et  d'un 
caractère  impétueux.  A  la  suite  de  quelques  veilles  causées 
par  un  travail  important ,  et  dans  un  moment  oii  le  sujet 
éprouvait  des  aflcctions  de  l'amc  très-pénibles  ,  il  se  livra 
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avec  indiscrétion  aux  plaisirs  de  l'amour  pendant  une 
partie  de  la  nuit  ;  le  lendemain  je  le  trouvai  dans  une 
grande  agitation  fébrile ,  ayant  de  vives  douleurs  aux  cuisr- 
ses,  aux  jambes,  aux  aines,  au  pubis  et  particulièrement 
à  la  verge.  Toutes  les  parties  que  je  viens  de  nommer 
étaient  inondées  de  sang  •  il  coulait  avec  abondance  des 
pores  du  gland.  Mes  soins,  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
ici ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  présentent  aucuns  moyens  nou- 
veaux, parvinrent  à  (aire  cesser  la  diapcdcse  ;  mais  elle  se  repro- 
duisait tous  les  quinze  ou  vingt  jours  au  plus  lard,  et  les  mêmes 
moyens  en  débarrassaient  le  malade,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours.  J'ai  suivi  le  malade  pendant  environ  vingt  mois,  obser- 
vant toujours  le  même  accident  :  seulement  et  sur  les  trois 
derniers  mois,  la  crise  était  moins  longue  et  la  perte  du  sang 
moins  considérable.  La  verge  fut  toujours  la  partie  la  plus 
affectée  :  une  douleur  cuisante  accompagnait  constamment  la 
diapédèse. 

Jdiosj-ncrasie  très-rare.  Il  y  a  environ  quatre-vingts  ans 
qu'une  femme  ,  nommée  Smith,  s'établit  près  de  Plymouth, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  elle  transmit  à  ses  desccndans  : 
mâles  seulement ,  une  idiosyncrasie  bien  étonnante  :  si  la  i 
peau  d'un  de  ces  individus  reçoit  la  moindre  égratignure, 
il  en  résulte  une  hémorragie  aussi  considérable  que  si  elle  ; 
provenait  d'une  large  blessure.  Dans  quelques  cas  les  par-- 
tics  divisées  ont  paru  vouloir  se  réunir,  et  ont  montré  quelques  . 
dispositions  à  se  cicatriser;  quelquefois  même  la  cicatrisation  i 
était  presque  faite,  loi'sque  ,  environ  huit  jours  après  l'égra-- 
tignure  ou  la  blessure  ,  quelque  légère  qu'elle  fut,  une  hémor-  • 
ragie  nouvelle  s'est  déclarée  sur  toute  la  surface  de  lablessure. 
Cet  accident  continue  pendant  plusieurs  jours;  l'esprit  du  i 
malade  s'abat ,  la  figure  devient  pâle ,  mélancolique  ;  le  pouls» 
est  petit  et  fréquent ,  et  la  mort  succède  à  son  extrême  débi-  • 
lité.  Une  saignée  ,  faite  chez  un  des  membres  de  cette  famille, , 
a  pi'oduit  les  mêmes  accidens ;  aussi  a-t-elle  proscrit  à  jamais» 
celte  opération.  Tous  les  remèdes  intérieurs  ,  tous  les  moyens  s 
chirurgicaux,  ont  été  insuffisans  pour  arrêter  l'hémorragie  des  ; 
descendans  de  la  femme  Smith.  Depuis  quelques  années  ou  a  i 
découvert  que  le  sulfate  de  soude  est  le  véritable  antidote  des  ; 
lip'morragies  qui  peuvent  leur  survenir.  L'individu  qui  en  est  : 
atteint,  prend  de  ce  sel  sous  la  forme  purgative,  pendant: 
deux  ou  trois  matinées  de  suite  :  l'effusion  du  sang  s'aiTete;, 
et  le  malade  est  guéri.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  particulier,  c'est 
que  les  femmes  de  cette  famille  sont  exemptes  de  ces  hémorra- 
gies, bien  qu'elles  en  transmettent  l'idiosyncrasie  à  leurs  en- 
fans  mâles. 

Baillou  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Plusieurs  médecins  de 
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Paris  dit  ce  praticien  célèbre  ,  s'étaient  assemblés  pour  déli- 
bérer sur  l'état  d'une  femme  de  condition }  la  consultation  se 
faisait  au  soleil  couchant  ;  ils  quittent  la  malade  pour  contem'- 
pler  l'état  du  ciel ,  sans  pouvoir  se  douter  même  qu'elle  courût 
aucun  danger.  On  les  rappelle  sur-le-champ  auprès  d'elle, 
parce  qu'elle  venait  de  tomber  sans  connaissance  au  moment 
même  du  coucher  du  soleil  ;  et  ils  virent  tous ,  avec  étonne- 
ment ,  qu'elle  ne  revint  à  elle  que  lorsque  cet  astre  eut  réparu 
sur  l'horizon.  » 

Le  célèbre  chancelier  Bacon ,  au  rapport  de  Méad ,  était 
d'une  santé  aussi  délicate  que  son  esprit  était  vaste  et  lumi- 
neux; il  tombait  subitement  en  faiblesse  toutes  les  fois  que  la 
lune  se  couchait ,  et  cela  lui  arrivait  constamment  sans  aucune 
cause  manifeste  ,  sans  même  qu'il  y  songeât  :  Bacon  ne  reve- 
nait de  ces  évanouissemens  que  quand  cet  astre  reparaissait  sur 
l'horizon. 

Il  ne  dépendrait  que  de  moi  de  multiplier  les  exemples  d'idio- 
sjncrasie  de  ce  genre,  si  les  bornes  de  cet  article  ne  m'obligeaient 
à  une  sorte  d'économie  dans  l'exposition  des  faits  analogues. 

Longévité.  Tous  les  recueils  fourmillent  d'exemples  de  lon- 
gévité^ quoiqu'il  soit  assez  remarquable  de  voir  des  hommes 
atteindre  l'âge  de  cent  ans ,  ces  centenaires  sont  trop  com-- 
muns  pour  que  nous  en  fassions  mention  ;  nous  citerons 
quelques  exemples  d'individus  qui  ont  vécu  plus  d'un  siècle 
et  demi ,  sans  cependant  garantir  l'exactitude  du  calcul  qui 
a  été  fait  de  leur  âge. 

John  Sinclair  cite  le  cas  d'an  Ecossais  qui  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans.  Le  fait  a  d'ailleurs  été  impri- 
mé à  Londres  ,  dans  le  Code  of  liealth  ,  -vol.  II. 

L'auteur  d'un  dictionnaire  hollandais ,  intitulé  Het  alge~ 
men  historich.  J^anderbok ,  assure  qti'un  Hongrois,  nommé 
JeanRorni,  vécut  cent  soixante-douze  ans;  Sarahe,  sa  femme, 
cent  soixante-quatre.  On  lit ,  dans  le  même  ouvrage ,  que 
Setrasch  Czarten  ,  aussi  Hongrois ,  vécut  cent  quatre-vingt- 
sept  ans  ;  il  était  né  en  1557.  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il 
allait ,  appuyé  sur  un  bâton ,  à  un  mille  de  son  logis  attendre , 
a  la  maison  de  poste,  l'arrivée  des  voyageurs  ,  pour  en  solli- 
citer quelques  secours  qu'on  refaisait  rarement  à  son  grand 
âge  :  sa  vue  était  extrêmement  affaiblie  -,  sa  barbe  et  ses  che- 
veux étaient  d'un  blanc  verdâtre  ;  il  avait  perdu  presque  toutes 
ses  dents  j  il  lui  restait  un  fils  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans. 
Czarten  ne  se  nourrissait  que  de  lait  et  d'une  espèce  de  petit 
gâteau  que  les  Hongrois  nomment  kalatschen  :  il  buvait  un 
bon  verre  d'eau-de-vie  après  son  repas.  Ses  descendans  ,  à 
la  cinquièrne  génération,  embellissaient  son  extrême  vieillesse. 

John  Sinclair  a  tracé  les  préceptes  qu'oB  doit  suivi-c 
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pour  atteindre  une  longue  vieillesse  :  l'observalion  ])rouve 
cependant  que  les  vieillards  (fui  y  sont  parvenus  avaient  vécu 
comme  les  autres  hommes.  Nous  ne  croyons  pas  que  Plem- 
pius  ait  eu  raison  de  soutenir  ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Fondcunentum  mecUcinœ  ,  que  les  vieillards  ont  la  faculté 
de  rajeunir  lorsqu'ils  sont  pai  venus  à  un  âge  très-avancé.  Les 
phénomènes  de  la  pousse  de  nouvelles  dents,  le  rétahlisse- 
inent  de  la  vue ,  la  venue  de  nouveaux  cheveux  ornés  des 
couleurs  de  la  jeunesse ,  sont  des  cas  fortuits  qui,  d'ailleurs, 
n'étaient  jias  accompagnés  de  ces  caractères  qui,  dans  le  reste 
<Ie  la  vie  ,  signalent  la  jeunesse. 

Le  Journal  de  Madrid  ,  de  1776  ,  affirmait,  sur  l'obser- 
vation d'un  témoin  oculaire,  qu'il  existait,  dans  les  posses- 
sions espagnoles  de  l'Amérique  méridionale ,  une  négresse 
âgée  de  cent  soixante-quatorze  ans  5  les  époques  que  citait 
cette  femme,  qui  ^n'était  pas  naturelle  du  pajs,  prouvaient 
en  faveur  de  son  assertion. 

Henri  Jenkens  ,  anglais  ,  avait  vécu  cent  quatre-vingt-neuf 
ans;  il  mourut  en  1690.  Il  avait  assisté,  en  i5i5  ,  à  une 
bataille.  Cinq  centenaires  de  sa  paroisse  l'avaient  toujours 
connu  vieux.  Il  existe  une  déposition  de  lui  dans  un  tribu- 
nal ,  dans  laquelle  il  disait  à  cette  époque  avoir  cent  cin- 
quante-sept ans.  Un  monument  a  été  érigera  ce  patriarche  , 
qui  rappelle  des  temps  antérieurs  au  déluge. 

Bulï'on  rapjîorte  l'exemple  d'un  vieillard  qui  vécut  cent 
soixante-cinq  ans. 

Un  paysan  polonais  vécut  cent  cinquante-sept  ans  et  avait 
constamment travailléjusqu'àl'àge  de  cent  quarante-cinq  ans; 
il  était  toujours  vêtu  fort  légèrement,  quelque  froid  qu'il  fit. 
Son  père  avait ,  dit  la  tradition ,  vécu  cent  cinquante  ans. 
L'anglais  John  Poor  était  arrivé  à  l'âge  de  cent  cinquante- 
deux  ans ,  et  l'un  de  ses  fils  à  cent  vingt-sept. 

Menstruation  tardive.  Une  femme  du  Hàvre-de-Gràce , 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  était  âgée  de  quarante-deux 
àns  ,  et  n'avait  jamais  eu  ses  règles  ,  bien  que  jouissant  d'une 
bonne  santé  et  mariée  depuis  long-temps  :  à  cet  âge  elle 
éprouva  diverses  indispositions  qui  firent  soupçonner  à  son 
médecin  que  ses  menstrues  étaient  sup])rimées.  Instruit  par 
la'  malade  qu'elle  n'avait  jamais  été  sujette  à  cette  évacua- 
tion périodique  ,  le  médecin  ordonna  nue  saignée  et  quelques 
légers  remèdes  propres  à  provoquer  la  crise  qu'il  soupçon- 
nait devoir  se  manifester.  En  effet,  les  menstrues  ne  lardèrent 
pas  à  couler,  et  suivirent  l'ordre  périodique.  {The  Philadel- 
phia  médical  muséum ,  1 806.) 

J'ai  obsei-vé  une  évacuation  qui  avait  tous  les  caractères 
du  flux  menstruel  ,  chez  un  homme  âgé  de  plus  de  trente 
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ans  ,  qui  y  était  sujet  depuis  l'âge  de  pubertd  ,  et  après 
les  premiers  actes  ve'ne'rieus  auxquels  il  s'était  livre'.  Cette 
évacualiou,  très-rc'gulière ,  s'opérait  par  la  verge  ^  le  sujet 
éprouvait  des  douleurs  coliquatives  vingt-quatre  heures  avant 
rhe'inorragie  ,  et  se  sentait  soulage  ,  puis  gue'ri,  lorsqu'elle  se 
manifestait.  Lepremierjour ,  le  flux  menstruel  e'tait  fort  abon- 
dant ;  il  diminuait  le  second  et  cessaità  la  fin  du  troisième.  Cet 
homme  e'tait  très-apte  et  très-ardent  aux  plaisirs  de  l'amour  , 
et  s'y  adonnait  beaucoup.  Doit-on  attribuer  cette  lie'morragie 
périodique  à  v'i  diathèse  lie'morroidal ,  ou  bien  à  une  véri- 
table menstruation  ?  Des  obsen^ations  sur  l'individu  ne  m'ont 
rien  fait  remarquer  qui  pût  en  faire  soupçonner  l'existence. 

L'auteur  de  cet  article  connaît  ime  demoiselle  bien  con- 
forme'e,  jouissant  d'une  bonne  saute',  chez  laquelle  tous  les  si- 
gnes de  la  puberté' se  sont  de'veloppe's  à  l'âge  ordinaire  ,  excepte' 
i'e'coulement  menstruel  j  elle  a  maintenant  près  de  (rente  ans , 
et  maigre'  les  moyens  thérapeutiques  dont  les  médecins  ont 
fait  usage  pour  provoquer  le  complément  de  la  nubilile',  la  na- 
ture s'est  toujours  montre'e  rebelle  à  ses  propres  lois.  Cette 
demoiselle,  quoiqu'en  bonne  santé,  est  taciturne ,  fuitle  grand 
monde  où  son  i-ang  l'appelle ,  et  s'est  condamnée  au  célibat. 

On  lit  le  fait  suivant  dans  le  Bulletin  des  Sciences  médi- 
cales du  départementde  l'Eure,  de  janvier  1808.  Une  jeune 
personne  avait  ses  règles  pour  la  première  fois,  quelques  jours 
après  avoir  été  vaccinée  ;  le  virus  vaccifi  resta  sans  effet  tant 
que  la  menstruation  eut  lieu  :  dès  qu'elle  eut  cessé ,  la  vac- 
cine ïeprit  sa  marche  ordinaire.  J'ai  été  témoin  d'un  cas 
analogue'  au  précédent ,  quant  au  pouvoir  que  la  vaccine 
exerce  sur  nos  fonctions  et  sur  nos  organes.  J'avais  ino- 
culé la  vaccine  à  un  enfant  de  sept  ans;  le  sixième  jour, 
il  fut  pris  de  la  rougeole  avec  une  fièvre  considérable  :  le 
•bouton  vaccin  demeura  stationnaire-  jusqu'à  la  terminaison 
de  la  rougeole  qui  eut  Heu  le  septième  jour.  Dès-lors 
la  ])ustule  vaccinale  se  développa  et  suivit  sa  marche  accou- 
tumée ,  en  sorte  que  le  seizième  jour  elle  avait  la  forme 
et  la  propriété  d'un  bouton  de  huit  jours  ;  je  recueillis 
du  vaccin  chez  cet  enfant,  ])onv  pratiquer  de  nouvelles  vacci- 
nations qui  eurent  le  succès  et  suivirent  la  marche  accou- 
tumée. 

Morts  apparentes.  Le  docteur  Cheyne  assure  avoir  connu 
un  homme  qui  paraissait  mort,  et  revenait  à  la  vie  selon  sa 
volonté. 

Le  Journal  des  savans  ,  de  1746  ,  rapporte  le  cas  d'une 
dame  qu'on  crut  morte  ;  son  mari  inconsolable  voulut  veiller 
auprès  de  ses  restes  pendant  huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps  , 
elle  se  réveilla  en  bonne  santé,  il  est  probable  que  cette  damé 
4-  i5. 
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ëpi'ouvaitun  sommeil  léthargique.  Ce  cas  peut  loujours  être 
classe  parmi  ceux  qui  sont  rares,  car  le  sommeil  simulant  la 
mort  aurait  e'te'  bien  long.  Celte  histoire  a  quelque  chose  de 
bien  romanesque,  et  tout  en  la  rapportant,  nous  sommes  loin 
d'engager  nos  lecteurs  à  y  ajouter  une  foi  trop  aveugle. 

La  léthargie  simule  tellement  la  mort  chez  quelques  indi- 
vidus ,  que  ])lusiears  ont  e'te  inhume's  quoique  vivans.  On 
connaît  une  multitude  de  faits  qui  prouvent  combien  il  faut 
de  circonspection  pour  prononcer  que  la  mort  est  ve'ritable. 
Parmi  les  cas  nombreux  de  morts  a])parentes,  publie's  par  les 
observateurs,  je  citerai  celui  qui  nous  a  e'te' transmis  par  Zac- 
chias.  Un  jeune  peslife're'  tomba,  à  Rome,  dans  une  le'thargie 
où  l'absence  de  tous  les  signes  de  la  vie  le  fit  ranger  parmi  les 
morts  j  tandis  qu'on  le  transportait  avec  d'autres  cadavres  , 
il  s'ëveilla  et  fut  re'inte'gre'  dans  l'hôpital  destine' aux  pestife're's. 
Deux  jours  après,  retombe'  dans  sa  le'thargie,  il  fut  encore 
re'jjute'  pour  mort  et  conduit  au  lieu  de  la  se'pulture ,  là  il  donna 
de  nouveaux  signes  de  vie  qui  le  sauvèrent  une  seconde  fois. 
Ce  jeune  homme  fut  parfaitement  gue'ri. 

D'autres  le'thargiques  ont  e'te'  enterrés,  et  n'ont  e'te'  sauve's 
que  par  la  cupidité  de  ceux  qui  les  ont  exhume's  pour  les  dé- 
pouiller :  te'moin ,  le  fait  rapporté  par  Massieu  d'une  dame 
de  Cologne  qui,  en  iSyi,  fut  enterrée  vivante  et  revint  à  elle 
au  moment  où  le  fossoyeur  r'ouvnt  sa  fosse  pour  lui  enlever 
une  bague  de  prix.  Encore  cet  événement  arrivé  à  Poitiers, 
plus  récemment  :  la  femme  d'un  orfèvre  nommé  Mernache  , 
fut  enterrée  avec  des  joyaux  qu'un  pauvre  voulut  s'approprier 
pendant  la  nuit  ^  l'effort  qu'il  fit  pour  arracher  une  bague  du 
doigt  de  la  léthargique,  la  réveilla  et  la  sauva.  Depuis  sa  ré- 
surrection ,  elle  eut  plusieurs  cufans ,  de  même  que  la  dame 
de  Cologne  dont  il  vient  d'être  question. 

Saint  Augustin  rapporte  qu'un  prêtre,  nommé  Rutilut,' 
avait  une  ame  tellement  maîtresse  de  ses  sens,  qu'il  les  privait, 
quand  il  voulait,  du  sentiment  et  devenait  comme  mort.  Ou 
le  brûlait,  on  le  piquait  sans  qu'il  sentît  rien  j  il  ne  s'a])orce- 
vait  des  brûlures  et  des  piqûres  que  par  les  plaies  qu'il  en 
conservait.  Il  se  privait,  dans  cet  état,  de  toute  respiration 
apparente. 

Obésilé.  Marie  Françoise  Clay,  née  dans  l'indigence,  eut 
de  l'embonpoint  de  bonne  heure  :  à  treize  ans ,  elle  eut  ses 
règles  et  déjà  un  grand  embonpoint.  Mariée  à  vingt-cinq 
ans ,  elle  suivait  constamment  son  mari ,  à  pied  ,  dans  les 
courses  de  ville  en  ville  que  nécessitait  son  état  de  fripier. 
Malgré  son  embonpoint  qui  faisait  de  continuels  progrès  ,  elle 
oui  six  enfans,  les  uns  morts-nés  ou  qui  moururent  quelque 
temps  après  leur  naissance^  un  seul  suiYccut  et  n'olliit  rieo 
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•J'exlraordinaire  dans  son  embonpoint  et  sa  constitution.  Le 
dernier  enfant  fut  conçu  à  Irentc-cinq  ans.  Ni  ses  couches  , 
ni  ses  courses  ,  ni  l'indigence  dans  laquelle  elle  tomba  et 
qui  la  força  de  mendier  à  la  porte  d'une  e'glise  ,  n'arrêtè- 
rent les  progrès  de  son  embonpoint.  A  l'âge  de  quarante  ans, 
cette  femme,  de  la  taille  de  cinq  pieds  un  pouce,  avait  cinq  pieds 
deux  pouces  de  circonférence  mesurée  au  niveau  de  l'ombi- 
lic. Sa  tète  ,  petite  eu  e'gard  au  volume  de  son  coqjs  ,  se 
perdait  au  milieu  de  ses  énormes  épaules  entre  lesquelles 
elle  semblait  immobile.  Son  cou  avait  disparu  et  ne  laissait 
entre  la  tète  et  la  poitrine  qu'un  sillon  de  plusieurs  pouces 
de  profondeur^  la  poitrine  avait  une  circonférence  et  des 
dimensions  prodigieuses ,  dans  quelque  sens  qu'on  l'examinât. 
Eu  arrière,  les  épaules,  soulevées  par  la  graisse,  formaient 
deux  larges  reliefs.  Ses  mamelles  xivaient  vingt-huit  pouces 
de  circonférence  à  leur  base  ,  et  dix  ])ouces  de  largeur  de 
la  base  au  mamelon  j  elles  recouvraient  le  ventre  jusqu'à  l'om- 
bilic. Les  bras  étaient  élevés  et  écartés  du  corps  par  le  vo- 
lume de  la  graisse  amassée  soiis  les  aisselles.  Le  ventre  ,  sé- 
paré en  avant  de  la  poitriue  par  un  large  et  profond  sillon, 
€t  surmonté  par  les  mamelles  ,  n'était  pas  en  proportion  aussi 
volumineux  que  la  poitrine ,  ses  parrois  amincies  par  six  ges- 
tations n'avaient  qu'une  épaisseur  médiocre  ,  et  son  volume 
paraissait  ne  tenir  qu'à  celui  des  viscères  contenus.  Les  lom- 
bes avaient  deux  pieds  et  demi  de  longueur,  les  hanches, 

! pourvues  d'un  énorme  embonpoint,  et  s'élevant  jusque  sur- 
es côtés  de  la  poitrine  ,  semblaient  faites  pour  la  soutenir 
.et  sendr  de  point  d'appui  aux  bras.  Les  cuisses  et  les  jambes, 
outre  leur  grosseur  ,  avaient  pour  caractère  bien  remarquable 
celui  d'être  creusées  à  de  petites  distances  par  des  sillons 
circulaires  et  profonds  ,  tels  qu'on  en  observe  sur  les  cuisses; 
et  les  jambes  des  enfans  bien  nourris.  Les  membres  supérieurs 
avaient  conservé  leur  forme  et  leurs  proportions  primitives, 
l'augmentation  de  leur  volume  ne  les  rendaient  pas  difformes. 

Cette  femme  ,  à  quarante  ans  ,  perdit  ses  règles  et  fut 
atteinte  d'une  maladie  organique  du  cœur,  laquelle  n'ayant 
aucune  connexion  avec  l'obésité ,  comme  l'observe  M.  Du- 
piiytren  ,  qui  a  publié  cette  observation  ,  ne  sera  point  dé- 
crite ici.  Elle  mourut. 

Jean  Borcl ,  ce/î^.  i,  obser.  48,  cite  l'observation  d'une 
femme  dont  cliaque  mamelle  pesait  au  moins  trente  livres, 
elle  les  reiifennait  dans  un  sac  qu'elle  s'attachait  au  cou  ,  afin 
,d'en  pouvoir  supporter  le  poids.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
-fCnormité  des  mamelles  n'avait  aucune  proportion  avec  \es 
Teste  du  corps,  dont  les  autres  parties  étaient  dans  les  di- 
taensious  ordinaires. 

i5. 
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Il  vient  de  mourir,  à  Paris ,  une  dame  âg(^e  de  vinçt-qualre 
ans ,  dont  l'obosite  elait  si  prodigieuse  qu'elle  passait  quatre 
cent  quatre-vingt-six  livres.  Elle  ne  pouvait  monter  en  voi- 
ture, mais  elle  faisait,  à  pied,  un  excercice  journalier  assez 
conside'rablc  ;  seulement  il  fallait  qu'elle  fût  soutenue  par  un 
aide  qui  la  maintenait  dans  l'e'tat  d'e'quilibre  auquel  se  refusait 
le  centre  de  gravite'. 

Reproduction  d'un  ongle  à  la  deuxième  phalange  du  doigt. 
M.  Ormançay,  chirurgien  à  Dijon,  fut  consulté,  en  1804, 
par  une  femme  qui  portait  depuis  plusieurs  mois  un  ulcère 
à  l'extre'mite'  du  doigt  de  la  main  droite  ,  à  la  suite  d'un  pa- 
naris qui  lui  avait  fait  perdre  la  troisième  phalange  ,  toute 
la  surface  articulaire  et  une  partie  de  la  substance  compacte 
de  la  seconde.  Les  conseils  de  l'homme  instruit  auquel  cette 
femme  s'adressa ,  lui  procurèrent  une  prompte  gue'rison  j 
l'ongle  se  rejiroduisit  à  la  deuxième  phalange ,  s'inclinant  de 
la  face  sous-palmaire  à  la  face  sus-palmaire  du  doigt ,  en  sorte 
qu'il  recouvrait  le  moignou. 

ïulpius  avait  e'te'  te'moin  d'un  cas  semblable  ;  il  le  rap- 
porte dans  sa  cinquante-cinquième  observation. 

Odorat.  Une  jeune  dame  a  pre'sente' l'exemple  d'une  per- 
fection bien  rare  de  l'odorat  ;  c'était  une  française  qui  alla 
habiter  Naples  :  elle  y  e'prouva  des  peines  d'esprit ,  des  cha- 
grins cuisans  qui  affectèrent  singulièrement  ses  nerfs ,  déjà 
fort  sensibles.  Elle  éprouva,  sous  ce  rapport,  diverses  affec- 
tions que  les  soins  et  surtout  la  cessation  de  ses  chagrins  dis- 
.sipèrent;  mais  elle  conserva  im  développement  du  sens  de 
l'odorat  qui  ne  fit  qu'augmenter  par  la  suite.  La  moindre 
o^eur  lui  était  désagréable  ,  quelle  qu'en  fut  la  nature.  \\  y 
en  avait  qui  lui  étaient  insupportables  j  par  exemple,  celle 
.  qui  émane  du  coi^ps  humain.  Elle  savait  dans  un  cercle  nom- 
breux, reconnaître,  par  son  odorat,  qu'elles  étaient  les  fem- 
mes chez  lesquelles  la  révolution  menstruelle  avait  lieu.  Elle 
ne  pouvait  supporter  l'odeui"  de  ses  draps,  lorsque  son  lit  avait 
été  fait  par  une  autre  que  par  elle  ;  aussi  se  décida-t-elle  à  se 
passer  des  services  de  sa  femme-de-chambre  poui-  cet  objet. 
C'est  de  notre  collègue,  M.  Cadet  de  Gassicourt,  que  nous 
tenons  cette  observation,  la  dame  en  question  lui  ayant  exposë 
son  état  afin  qu'il  pût  lui  envoyer  des  conseils  recueillis  chez 
les  médecins  de  Paris.  C'est  sans  doute  le  climat  de  l'Italie 
qui  exerça  cette  influence  sur  cette  dame  douée  d'une  grande 
sensibilité.  Tout  le  monde  sait  que  les  dames  romaines  ne 
peuvent  supporter  aucune  odeur  ,  qu'elles  ne  font  jamais 
usage  de  fleurs  ni  sur  elles  ,  ni  dans  leurs  apparlemens  ,  et  que 
l'odeur  même  qui  résulte  du  cuir  des  souliers  neufs  les 
incommode. 
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An  rapport  du  chevalier  Dighbi ,  un  jeune  garçon  e'ieve'  pas 
ses  parons  dans  une  forêt ,  où  ils  se  mettaient  à  l'abri  des  ra- 
vages de  la  guerre  ,  et  qui  n'y  avait  ve'cu  que  de  racines ,  avait 
le  sens  de  l'odorat  si  exquis ,  qu'il  distinguait  par  ce  sens 
l'approche  des  ennemis.  Fait  prisonnier  et  prenant  d'autres 
mœurs ,  il  perdit  une  partie  de  la  perfection  de  son  odorat. 
,  Cependant  cette  faculté'  était  assez  de'veloppe'e  pour  qu'il  pût 
distinguer,  par  le  flair,  sa  femme  de  toute  autre,  et  pour 
qu'il  pût  la  retrouver  à  la  piste  comme  font  les  chiens. 

Ouïe.  Willis  assure  qu'une  femme ,  afifecte'e  de  surdite', 
n'entendait  le  son  de  la  voix  que  lorsqu'on  faisait  un  grand 
bruit  auloin'  d'elle,  en  battant  un  tambour  ou  en  sonnant  une 
cloche.  Willis  explique  ce  phe'nomène  par  une  théorie  que 
nos  connaissances  anatomiques  actuelles  semblent  contredire. 
Il  croit  que  les  sons  bruyans  ,  e'clatans  ,  cle'terminent  une  ten- 
sion à  la  membrane  du  tympan  qui  le  fait  vibrer.  Notre  col- 
lègue ,  M.  le  professeur  Richerand ,  n'admet  pas  ce  système 
de  tension ,  attendu  l'absence  totale  de  fibres  musculaires  au 
tympan.  Le  phe'nomène  que  pre'scntait  cette  femme  dont 
parle  Willis ,  est  une  de  ces  anomalies  nerveuses  dont  il  est 
presqn'impossible  de  donner  une  exjjHcation  satisfaisante. 

On  lit ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
1708,  qu'un  maître  à  danser,  attaqué  d'une  fièvre  violente, 
de'  léthargie  accompagnée  de  vésanie  ,  a  recouvré  la  santé  et 
le  bon  sens  par  le  pouvoir  d'une  musique  mélodieuse. 

Des  accords  mélodieux  guérirent  un  musicien  d'une  fièvre 
continue  avec  délire.  [Hist.  acad. ,  l'ji'j.) 

Ce  fut  en  charmant  le  sens  de  l'ouïe  de  Saiil ,  que  la  haqie 
de  David  guérit  ce  roi  des  Hébreux  ;  les  accords  mélodieux 
semblaient  dilater  ses  nerfs  et  dissipaient  l'alFreuse  mélancolie 
de  son  ame. 

Il  existait,  à  Amiens,  une  femme  parfaitement  soui'de  ,  mais 
qui  comprenait  tout  ce  qu'on  lui  disait  en  regardant  le  mou- 
vement des  lèvres  de  son  interlocuteur;  il  suffisait  de  remuer 
les  lèvres ,  sans  articuler  des  sons,  pour  en  être  compris. 
Lui  parlait-on  une  langue  qvi'elle  ne  connaissait  pas,  elle 
cessait  de  comprendre.  (  Lecat ,  Traité  des  sens  ). 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  ,  sourd-muet  de  nais- 
sance ,  commença  tout  à  coup  à  parler  :  on  sut  de  lui  que 
cniq  mois  auparavant  il  avait  entendu  le  son  des  cloches  ,  et 
avait  été  extrêmement  suiioris  de  cette  sensation  nouvelle  et 
inconnue.  Il  fut  plusieurs  mois  à  s'essayer  à  parler  ,  en  répé- 
tant tout  bas  les  paroles  qu'il  entendait  proférer.  Lorsqu'il 
commença  à  parler,  il  ne  le  faisait  qu'imparfaitement.  (  Hist. 
acad.,  1705).  i 

Polyphagcs.  Nous  lisons,  dans  les  Commentaires  de  Leip- 
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sick,  l'histoire  d'un  liomme  de  Wirlembcrg,  qui  (/tait  d'une 
telle  voracité'  qu'il  manp;cait  un  cochon  do  lait,  quelquefois 
mi  mouton  entier  j  il  avalait  de  l'argile,  des  cailloux,  du  verre, 
et  s'enivrait  avec  de  l'eau-de-vic  j  il  vc'cut  ainsi  jusqu'à  l'âge 
de  soixante  ans.  Depuis  lors,  il  devint  sobre  et  mourut  âge' 
de  soixante-dix-neul  ans,  dans  un  grand  état  de  maigreur.  Il 
n'avait  plus  de  dents  lorsqu'il  mourut.  L'e'piploon  dépourvu 
de  graisse  e'tait  très-mince.  Le  foie  couvrait  tous  les  vis- 
cères abdominaux  j  l'estomac  e'tait  très- épais  et  fort  grand. 
Les  intestins  étaient  très-étroits  ;  le  colon  était  très-resserré 
en  quelques  endroits  et  très-large  en  d'autres.  La  sobriété 
dans  laquelle  ce  vieillard  avait  vécu  pendant  dix-neuf  ans  ne 
permit  de  tirer  aucune  induction  de  l'autopsie  de  son  cadavre. 

L'observation  suivante,  toute  étonnante  qu'elle  est,  ne  peut 
€tre  révoquée  en  doute  ,  les  faits  ayant  eu  pour  témoins  tous 
les  médecins  d'une  grande  ville,  qui  les  ont  constatés  par  pro- 
cès-verbal. 

Il  mourut ,  à  l'hôpital  de  la  marine  de  Brest ,  le  dix  oc- 
tobre 1774  j  un  forçat  qui  s'y  était  plaint  vaguement  de 
toux,  de  maux  d'estomac  et  de  coliques.  A  l'ouverture  du 
cadavre ,  qui  fut  faite  en  présence  de  tous  les  officiers  de 
santé  de  l'hôpital  et  bcaucoiqi  de  médecins  et  de  chirurgiens 
de  Brest ,  on  s'aperçut  que  l'estomac  n'était  pas  à  sa  place  ^ 
accoutumée  j  il  occupait  l'hjjqiocondre  gauche  ,  la  région  lom- 
baire et  iliaque  du  même  côté ,  et  s'étendait  jusque  dans  le 
petit  bassin  et  dans  le  trou  ovalaire.  Ce  viscère  était,  comme 
l'on  voit,  beaucoup  plus  développé  que  dans  l'état  ordinaire 
il  avait  la  forme  d'un  quarré  long  et  contenait  les  pièces 
suivantes.  Une  portion  de  cercle  de  barique  de  dix-neuf  pouces 
de  long  et  demi-pouce  de  diamètre  ;  un  morceau  de  bois  de 
genêt  (îe  six  pouces  de  long  et  demi-pouce  de  diamètre  ;  un 
autre  morceau  de  huit  pouces  de  long  ,  un  de  six  pouces  ^ 
vingt-deux  autres  morceaux  de  bois ,  la  plupart  longs  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  pouces  ,  plus  une  cuiller  de  bois  de  cinq  pouces 
de  long,  un  tuyau  d'entonnoir  de  fer-blanc  de  trois  poiices 
de  long  et  d'un  pouce  de  diamètre  j  une  autre  portion  d'en- 
tonnoir de  deux  pouces  et  demi  ;  le  manche  d'une  cuiller 
d'élain  de  quatre  pouces  et  demi;  une  oiillor  d'étain  entière  , 
de  sept  pouces  de  long,  un  aiitre  de  trois  pouces  ,  mie  troi- 
sième de  deux  pouces  et  demi;  un  briquet  en  fer  de  deux 
pouces  et  demi  de  long  et  pesant  plus  d'une  once  et  demie; 
lin  fourneau  de  pijic  avec  un  morceau  de  tuyau,  le  tout  ayant 
trois  pouces  de  longueur  ;  un  clou  de  deux  pouces  ,  un  aiilre 
très-pointu  d'un  pouce  et  demi  ;  trois  portions  de  boucles 
d'étain  ;  un  petit  morceau  de  corne  ;  deux  morceaux  de  verre 
blanc  de  formes  irrégulières ,  le  plus  grand  avait  un  pouce 
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quatre  lignes  de  long  et  un  demi  pouce  de  large  j  deux  mor- 
ceaux de  cuir  de  trois  pouces  de  large.  Un  couteau  avec  sn 
lame  à  manche  de  bois  ,  recourbe' ,  de  trois  pouces  et  demi  de 
lar^e.  Le  poids  de  tous  ces  coi^ps  était  d'une  livre  six  onces 
quatre  gros.  Les  renscignemens  qui  ont  été'  recueillis  sur  ce 
singulier  poljphage,  sont  qu'il  avait  le  cerveau  dérangé,  qu'il 
,€tait  attaqué  d'hypocondrie  ;  souvent  ses  camarades  lui  per- 
suadaient qu'il  était  très-malade  ,  lorsqu'il  ne  l'était  point.  Il 
passait  pour  très-grand  mangeur  :  il  grattait  le  mortier  et  la 
chaux  qui  couvrait  la  muraille  de  son  réduit,  pour  le  mettre 
dans  sa  soupe.  Souvent  il  avait  des  accès  de  fièvre  qui  s'an- 
nonçaient par  une  abondante  salivation  j  il  lui  fallait  alors  la 
nourriture  de  quatre  hommes  pour  apaiser  son  appétit.  Lors- 
qu'il n'avait  pas  de  cpioi  le  satisfaire  ,  il  avalait  des  cuillers , 
des  boutons  de  veste,  du  cuir,  des  morceaux  de  bois. 

Il  est  mort  ily  a  quelques  années ,  au  Jardin  des  Plantes  ,  un 
polyphage  nommé  Bijoux,  à  qui  l'on  a  vu  faire  des  prodiges 
de  gloutonnerie;  c'était  un  garçon  de  la  Ménagerie,  qui  se 
piquait  de  connaissances  én  histoire  naturelle ,  et  surtout  en 
zoologie.  Il  avait  la  manie  assez  originale  de  classer  les  ani- 
maux d'après  la  forme  de  leurs  excrémens  ,  dont  il  avait  une 
collection.  Il  était  curieux  de  l'entendre  disserter  sur  un  pareil 
sujet,  et  motiver  sa  doctrine.  Bijoux  est  mOrt  d'indigestion  pour 
avoir  avalé  un  pain  chaud  pesant  huit  livres.  On  l'a  vu  se  jeter 
avidement  sur  les  objets  les  plus  dégoûtans ,  afin  de  calmer  la 
faim  qui  le  pressait  incessamment.  C'est  ainsi  qu'il  dévora  le 
corps  d'un  lion  mort  de  maladie  à  la  Ménagerie. 

Bijoux  et  tous  les  polyphages  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
les  hauts  faits  ,  sont  effacés  par  le  fameux  Tarrare  ,  que  tout 
Paris  a  connu,  et  qui  mourut  à  Versailles,  ily  a  environ  qua- 
torze ans,  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

M.  le  professeur  Percy ,  qui  a  vu  Tarrare  et  qui  a  fait  des 
recherches  sur  ce  singulier  personnage  ,  nous  en  a  transmis  l'his- 
toire dans  un  mémoire  très-curieux  sur  la  polyphagie  j  c'est  de 
ce  mémoire  que  je  vais  extraire  les  détails  qui  concernent  ce  po- 
lyphagc.  Tarrarearenouvelléparminousla  fable  d'Erlsichton , 
qui ,  selon  Ovide  ,  dévorait  dans  im  repas  ce  qui  aurait  pu 
nourrir  toute  une  ville,  tout  un  peuple. 

 Qnod  urbibiis  e'sse , 

Quodcjue  salis  poterat  populo. 

A  dix-sept  ans  ,  Tarrare  ne  pesant  que  cent  livres ,  était  déjà 
tn  état  de  manger  en  viiigt-quatrcheures  un  quartier  de  bœuf 
de  ce  poids.  Sorti  fort  jeune  de  chez  ses  parens ,  (  il  était  des 
environs  de  Lyon  ) ,  tantôt  mendiant ,  tantôt  volant  pour  sub- 
sister, il  s'attacha  à  l'un  de  ces  spectacles  de  nos  boulevards ,  où 
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Ton  voit  hrillcr  tour  à  tour  gille,  arloqnin  ,  polichinelle.  Une 
fois,  sur  los  tréteaux ,  il  déCia  le  public  de  lerassaiiicrct  mangea 
en  quelques  minutoîs  un  panier  de  nomme,  dont  un  des  spec- 
tateurs avait  fait  les  frais  ;  il  avalait  des  cailloux  ,  des  ))ouclions 
de  liège  et  tout  ce  qu'on  lui  pre'sentait.  Au  commencement 
de  la  guerre,  Tarrare  entra  dans  un  bataillon  j  il  servait  tous 
les  jeunes  gens  aises  de  la  compagnie  ,  faisait  leurs  coi-ve'es  et 
mangeait  les  rations  qu'ils  lui  abandonnaient.  Ne'anmoins  la 
faim  le  gagna,  il  tomba  malade  et  fut  conduità l'hôpital  mili- 
taire de  Soultz.  Le  jour  de  son  cntre'e,  il  reçut  une  quadruple 
ration  ,  il  de'vora  les  alimens  refusas  par  les  autres  malades , 
les  rcsl(!5  de  la  cuisine  j  mais  sa  faim  ne  put  s'apaiser.  Il 
s'introduisait  dans  la  chambre  des  appareils ,  dans  la  phar- 
macie ,  y  mangeait  les  cataplasmes  et  tout  ce  dont  il  pouvait 
se  saisir.  «Qu'on  imagine,  dit  M.  Percy,  tout  ce  que  les  ani- 
maux domestiques  et  sauvages  les  plus  immondes  et  les  plus 
avides  sont  capables  de  de'vorer,  et  l'on  aura  l'ide'e  des  goûts 
ainsi  que  des  besoins  de  Tarrare.  »  Il  dévorait  les  chiens  et  les 
chats.  Un  jour,  en  pre'sence  du  me'decinen  chef  de  l'arme'e, 
le  docteur  Lorenze  ,  il  saisit  par  le  col  et  les  pattes  un  gros 
chat  vivant,  lui  déchira  le  ventre  avec  les  dents,  suça  le  sang 
et  le  de'vora,  n'en  laissant  que  le  squelette  de'charne'  •  une 
demi-heure  après,  il  rejeta  les  poils  du  chat,  comme  font  les 
oiseaux  de  proie  et  les  animaux  carnivores.  Tarrare  aimait  la 
chair  du  seqient,  il  le  maniait  familièrement,  et  mangeait 
vivantes  les  plus  grosses  couleuvres  sans  en  rien  laisser^  il 
avala  ime  grosse  anguille  vivante ,  sans  la  mâcher,  mais  on  crût 
s'apercevoir  qu'il  en  e'crasait  la  tête.  Il  mangea  ,  en  peu 
d'instans  le  dîner  pre'pare' pour  quinze  ouvriers  allemands  ;  ce 
repas  e'tait  compose'  de  quatre  jattes  de  lait  caille  et  deux 
e'normes  plats  de  ces  masses  de  pâte  qu'on  fait  cuire  en  Alle- 
magne dans  de  l'eau,  du  sel  et  de  la  graisse.  Après  ce  repas 
si  copieux ,  le  ventre  du  poI_\"]ihage  ,  habituellement  flasque  et 
ride'  ,  se  tendit  comme  un  ballon  j  il  alla. dormir  jusqu'au  len- 
demain et  ne  fut  point  incommode.  M.  Courville,  chirurgien 
major  de  l'hôpital  où  se  trouvaitTarrare  ,  lui  fit  avaler  un  gros 
e'tuis  de  bois  renfermant  une  feuille  de  papier  blanc  ;  il  le 
rendit  le  jour  suivant  par  l'anus  ,  et  le  papier  fut  trouve'  intact. 
Le  géne'ral  en  chef  le  fit  venir,  et  après  avoir  englouti  en  sa  pre'- 
sence près  de  trente  livres  de  foie  et  de  poumons  crus,  Tarrare 
avala  de  nouveau  l'e'tui,  dans  lequel  il  y  avait  ime  lettre  pour  un 
officier  français  prisonnier  chez  l'ennemi.  Tarrare  partit ,  fiit 
pris,  bàtoime',  emprisonne,  rendit  l'ettii  qu'il  avaitgarde'  trente 
heures,  et  eut  l'adresse  de  l'avaler  de  nouveau,  pour  en  dc'rober 
le  contenu  à  l'ennemi.  On  essaya,  pour  le  guérir  de  celle  faim  in- 
satiable, l'usage  des  acides,  despre'paratious d'opium j  onluifit 
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prendre  des pilulcsde  tabac;  rien  neput  diminuer  9011  appétit  et 
sa  gloutonnerie.  Il  allait  dans  les  boncliories  et  dans  les  lieux 
e'cartc's  disputer  aux  chiens  et  aux  loups  les  plus  de'goûtantcs 
pâtures.  Des  infirmiers  l'avaient  sui-pris  buvant  le  sang  des 
malades  qu'on  venait  de  saigner,  et  dans  la  salle  dcsrqorls  dé- 
vorer des  cadavres.  Un  enfant  de  quatorze  mois  disparut  tout 
à  coup  ;  d'afFi-eux  soupçons  planaient  sur  ïarrare  :  on  le  chassa 
de  l'hôpital.  M.  Percy  le  perdit  de  vue  pendant  quatre  ans  ;  au 
bout  de  ce  temps  il  vit  Tarrarc  à  l'hôpital  civil  de  Versailles  , 
où.  une  tabidité ,  fruit  de  son  horrible  voracité ,  devait  bientôt 
le  faire  pe'rir.  Cette  maladie  avait  fait  cesser  l'appe'tit  glouton 
du  poljphage.  Il  mourut  enfin  ,  dans  un  e'tat  de  consomption 
et  fatigue'  d'une  diarrhe'e  purulente  et  infecte  qui  annonçait 
une  suppuration  ge'ne'rale  des  viscères  de  l'abdomen.  Son 
coi-ps  ,  aussitôt  qu'il  fut  mort,  devint  la  proie  d'une  horrible 
corruption.  Les  entrailles  e'taient putrifie'cs ,  baigne'es  de  pus, 
confondues  ensemble  ;  le  foie  e'tait  excessivement  gros ,  sans 
consistance  et  dans  un  e'tat  de  putrilage  j  la  ve'sicule  du  fiel 
avait  un  volume  conside'rable  ,  l'estomac  flascpie  et  parsemé' 
de  plaques  ulce'reuses  couvrait  presque  toute  la  re'gion  du  bas- 
ventre.  La  puanteur  du  cadavre  e'tait  si  insupportable ,  que 
M.  Tessier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital ,  ne  put  pousser  ses 
recherches  plus  loin. 

Tarrare  était  d'une  taille  me'diocre ,  l'habitude  son  corps 
e'tait  grêle  et  de'bile  :  il  n'avait  point  l'esprit  fe'roce  ,  son  regard 
e'tait  timide  j  le  peu  de  cheveux  qu'il  avait  conserve',  quoiqu'il 
fut  fort  jeune  ,  e'taient  très-blonds  et  d'une  extrême  finesse. 
Ses  joues  e'taient  blafardes  et  sillorme'es  de  rides  longues  et 
profondes  :  eu  les  de'ployant,  Tarrare  pouvaitj' cacher  jusqu'à 
douze  œufs  ou  pommes.  Sa  bouche  e'tait  très-fendue  ,  il  n'avait 
presque  pas  de  lèvres;  il  avait  toutes  ses  dents  ;  les  molaii-cs 
e'taient  use'es  ,  et  la  couleur  de  leur  e'mail  marbrc'e;  l'inter- 
valle des  mâchoires,  c'carte'es  autant  qu'elles  pouvaient  l'être  , 
e'tait  d'environ  un  de'cimètre  ;  en  cet  ëtat  et  la  tête  penche'e  eu 
arrière ,  l'espace  buccale  et  l'œsophage  formaient  un  canal 
rcctiligne  •  de  sorte  qu'un  cylindre  de  trois  dc'cimètres  pou- 
vait y  être  introduit  sans  loucher  le  palais.  Tarrare  ,  dit 
■M.  Percy,  était  sans  cesse  en  sueur,  et  de  son  corps,  toujours 
brûlant,  s'élevait  une  fumée  sensible  à  la  vue  et  encore  plus 
à  l'odorat.  Souvent  il  puail  à  un  tel  degré  qu'on  ne  pouvait 
souffrir  son  approche  à  vingt  pas.  Il  étaitsujct  au  dévoiemeni: , 
et  ses  déjections  étaient  d'une  incroyable  fétidité.  Quand  il 
n'avait  pas  mangé  copieusement,  la  peau  de  son  ventre  pou- 
vait presque  faire  le  tour  de  son  corps.  Des  qu'il  était  repus  , 
la  vapeur  de  son  corps  augmentait ,  ses  pommettes  et.  ses  yeux 
devenaient  d'un  rouge  éclatant;  une  somnolence  brutale  !  une 
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sorte  d'hcnjctitudo  s'emparait  de  lui  pendant  qu'il  digcfrait.  I! 
ëlait  toiu-inente  dans  ces  iiistans ,  par  des  éructations  très- 
bruyantes  ,  et  faisait  en  remuant  la  mâchoire  ,  quelques  mou- 
vemens  de  de'glutilion.  M.  Percy  n'a  jamais  aperçu  chez  lui  de 
signes  de  rumination.  Nouspensonsque  s'il  eût  eu  là  faculté  de 
ruminer,  il  auraitété  moins  vorace.  Le  jeune  Tarrare  e'tait  sans 
force  et  sans  ide'es.  Quand  il  avait  mange'  avec  modération  et 
qu'il  n'e'tait  que  lesté,  il  était  agile  et  vifj  il  n'ctaitpesant  et  en- 
dormi que  lorsqu'il  avait  mangé  avec  excès.  Nous  le  re'pétons  , 
rien  ne  pouvoit  répugner  à  ce  malheureux  ,  tante'taitpuissante 
la  ne'cessité  de  i-emplir  le  vide  de  ses  entrailles;  et  nous  pen- 
sons avec  M.  Percy,  que  s'il  avait  toujours  eu  des  vivres 
usuels  à  sa  discre'tion  ,  il  n'eut  point  songe'  à  boire  du  sang, 
à  dévorer  des  cadavres  ,  et  à  faire  des  festins  plus  horribles 
encore. 

Puberté  précoce.  Le  docteur  Moreau  ,  bibliothécaire  de 
l'école  de  Médecine  ,  a  vu  un  sujet  âgé  de  onze  ans  ,  qui  offre 
les  singularités  les  plus  remai'quables  dans  son  développement 
physique.  Le  jeune  Leduc  avait,  à  l'âge  de  dix  ans,  la  taille  de 
quatre  pieds  cinq  pouces  et  demi ,  et  depuis  un  an  il  n'avait 
point  grandi.  Le  corps  et  les  membres  sonttrès-gros  et  remar- 
quables ,  surtout  par  le  volume  et  la  saillie  des  muscles  qui  se 
dessinent  fortement  sur  la  pqau  ,  comme  chez  l'adulte  dont  le 
mode  d'organisation  se  rapproche  le  plus  d'un  tempéramment 
athlétique.  La  tète  est  très-volumineuse ,  la  physionomie 
calme  ,  peu  expressive  ,  même  un  peu  stupide ,  les  passions 
à  peine  développées  ,  une  grande  timidité.  Cet  enfant  pesait 
seize  livres  en  naissant.  Les  premières  dents  ne  poussèrent 
qu'à  seize  mois  ;  le  testicule  droit  devint  très-volumineux  à 
trois  ans  ;  à  six  ans  cet  enfant  avait  l'air  d'un  petit  homme  ;  il 
avait  dès  lors  des  signes  caractérisques  de  puberté. Sa  force  était 
extraordinaire  pour  son  âge  ;  ses  testicules  étaient  plus  volu- 
mineux que  ceux  de  l'homme  le  mieux  partagé  ;  des  poils 
nombreux  et  forts  couvraient  le  pubis  ,  une  partie  du  ventre  , 
la  poitrine  et  le  menton  ;  la  voix  devint  grave  et  voilée.  A  sept 
ans ,  licduc  fit  sa  barbe  ;  il  était  presque  aussi  grand  et  aussi 
fort  qu'il  l'est  à  onze;  il  pouvait  conduire  une  charrue.  L'ac- 
croissement des  testicules  est  excessif,  et  l'enfant  ne  peut  mar- 
cher qu'en  les  relevant  avec  un  suspensoir.  Le  testicule  gauclic 
a  dix  pouces  une  ligne  de  circonférence,  il  est  environné 
d'une  couche  liquide  qui  n'empêche  pas  de  distinguer  un  tissu 
ossifié;  le  droit  est  inoins  gros  et  parait  cartilagineux  dans  la 
plupart  d(vs  points  de  sa  surface ,  el  osseux  dans  les  autres. 
L'organisation  intérieure  ne  parait  pas  participer  à  cet  arcrois- 
semontextraordinaire  ,  particulièrement  les  organes  de  lapeii- 
séç  et  de  la  sensibilité,  qui  n'ont  pas  le  développement  qui  a 
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lieu  chez  des  sujets  plus  jeunes.  La  denlition  est  telle  qu'on 
la  remarque  cliczuu  sujet  ordinaire  de  l'âge  de  quatorze  ans; 
îl  croit,  même  une  dent  de  lait  ;  les  yeux  et  le  visage  sont  enfan- 
tins ;  la  lèvre  supérieure  n'a  qu'un  léger  duvet.  Leduc  est 
plutôt  fait  pour  un  travail  long  et  pénible  que  pour  la  grande 
activité'  ;  sa  peau  est  dure  ,  épaisse ,  couverte  de  tâches  jau- 
nâtres et  n^gneuses  ,  surtout  au  dos. 

Les  jeunes  filles  ont  fre'quemment  des  e'coxdemens  sanguins 
aux  parties  ge'nitales  ;  ce  ne  sont  que  des  he'morragies  acci- 
dentelles et  qui  n'ont  nulle  coïncidence  avec  le  flux  menstruel  : 
lorsque  ce  signe  de  la  puberté'  se  manifeste  pre'mature'ment, 
comme  dans  le  cas  que  nous  allons  exposer ,  il  est  accompagne' 
de  circonstances  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  ve'ritable 
cause.  M.  Casais,  me'decin  à  Agde ,  a  obsei-ve'unc  fille  de  six 
ans  qui  e'prouva  des  coliques  abdominales  ,  des  he'morragies 
nazales ,  des  migraines ,  une  tovix  spasmodique  ;  ces  accidens 
e'taient  plus  e'nergiques  à  des  e'poques  pe'riodiques  et  tous  les 
mois  :  cet  enfant  ressentît  un  prurit  aux  parties  de  la  ge'ne'ra- 
tion ,  les  mamelles  se  gonflèrent  ;  M.  Casais  lui  i-ecommanda 
l'exei-cice  et  lui  fit  prendre  des  bains  ;  peu  après  ,  les 
règles  s'e'tant  manifeste'es ,  tous  les  symptômes  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  disparurent.  Cette  petite  femme  a  continue' 
d'être  bien  régle'e. 

Abolition  de  la  sensibilité.  Il  existait  à  Bicêtre,  en  1808  ,  un 
homme  âge' de  cinquante  ans,  qui,  depuis  dix-huit  ans  ,  avait 
le  membre  thorachique  droit  prive'  de  toute  e.spèce  de  sen- 
sibilité'. Ce  membre  n'a  pas  diminue'  de  volume  ;  il  exe'cute 
tous  les  mouvemens  avec  la  même  agilité'  et  la  même  force 
que  le  bras  sain.  Il  survint  unphleginon  avec  chaleur,  rougeur 
et  tension,  sans  que  le  malade  e'prouvât  la  moindre  douleur. 
L'individu  peut  plonger  son  bras  dans  l'eau  bouillante  sans 
qu'il  s'y  manifeste  aucune  rougeur.  Cependant  un  pot  de  les- 
sive bouillante  e'tant  tombe' sur  sa  main  ,  il  y  survint  des  plaies 
qui  ont  e'té  longtemps  à  gue'rir.  Cet  homme  est  devenu 
insensible  à  ce  membre  ,  par  suite  d'usé  chute  sur  le  moignon 
de  l'e'paule,  où  l'on  aperçoit  encore  plusieurs  cicatrices.  Eu 
1807  ,  lorsqu'il  travaillait  à  relever  des  plâtres  avec  une  pelle, 
il  e'prouva  un  craquement  soudain  dans  les  mains;  il  criit 
avoir  casse'  sa  pelle ,  mais  s'apercevant  que  son  avant-bras  se 
ployait,  il  discontinua  son  travail  ,  et  ne  se  présenta  que  le 
lendemain  à  l'infirmerie  ,  n'éprouvant  nulle  douleur.  Les  deux 
os  étaient  fractures  ,  il  y  avait  gonflement  et  chaleur  au  lieu 
de  la  fracture.  Le  malade  n'éprouvait  aucune  sensation  dé  dou- 
leur ,  et  n'en  ressentit  pas  lors  de  la  réduction  de  la  fracture  , 
malgré  la  forte  extension  qu'il  fallut  exercer.  Observation 
publiée  par  M.  Hébréard,  chirurgien  en  second  de  Bicclre. 
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Sommeil.  Le  sommeil  lelhargic^ue  est  une  maladie  rare  ,  li 
est  vrai ,  mais  c'est  une  maladie  tres-connue  ;  souvent  on  a  vu 
ce  sommeil  se  prolonj!;er  pendant  des  années ,  si  l'on  en  excepte 
les  courts  momens  où  le  malade  se  re'veille  pour  prendre  des 
alimens  et  se  rendormir  de  nouveau.  Ce  qui  est  moins  com- 
mun ,  ce  sont  des  accès  de  sommeil  qui  durent  plusieurs  jours , 
et  ne  sont  point  accompagnc^s  de  le'thargie.  Une  fille  e'prouva, 
tout  à  coup  et  sans  être  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  une 
telle  envie  de  dormir  qu'elle  se  re'fugia  dans  un  endroit  soli- 
taire pour  j  dormir  sans  être  interrompue  :  elle  dormit  pen- 
dant huit  jours  de  suite  ,  et  ne  fut  re'veille'e  que  par  le  bruit 
que  plusieurs  personnes  firent  autour  d'elle.  Elle  e'tait  fort 
affaiblie  par  la  longue  diète  à  laquelle  son  sommeil  l'avait  as- 
sujetie  j  peut-être,  et  sans  doute,  la  mort  aurait  été  la  suite  de 
ce  sommeil  si  prolonge'  et  si  de'bilitant. 

Il  existait  encore,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  à  Saint-Marcel 
près  d'Avignon,  une  folle  très-pieuse,  qui  vivait  dans  un  jeûne 
tellement  frugal  ,  que  tout  son  corps  desse'che'  ressemblait  à 
im  squelette  ou  à  un  spectre  ambulant.  Constamment  aux 
pieds  des  autels,  elle  ne  voyait  et  n'aspirait  qu'à  la  fe'licité 
de  l'autre  vie  :  pendant  plus  de  vingt  ans,  elle  s'endormait 
le  premier  jour  du  carême  et  ne  s'e'veillait  qu'à  Pâques.  Du- 
rant ce  sommeil  religieux ,  cette  catalepsie  volontaire  ,  elle 
e'tait  dans  un  état  de  mort  apparente  :  les  incre'dules  lui  enfon- 
çaient des  e'pingles  dans  les  jambes  et  dans  les  cuisses ,  sans 
qu'elle  se  montrât  sensible  parle  moindre  mouvement  de  con- 
tractilite' à  des  e'preuves  aussi  douloureuses.  Ce  fait  est  atteste' 
par  une  foule  d'habitans  de  la  provence  et  du  Comtat  •  un 
homme  d'esjjrit  et  très-ve'ridique  qui  en  fut  te'moin  ,  nous 
les  a  certifie's  de  manière  à  ne  pas  nous  permettre  d'en 
douter.  Il  est  pre'sumable  que  ce  sommeil  e'tait  le  re'sultat 
d'une  affection  nerveuse,  d'ime  volonté'  puissante  qui  com- 
mandait à  toutes  les  actions  animales  et  organiques  de  cette  illu- 
mine'e.  La  première  fois  qu'elle  fut  prise  de  cet  e'tonnant  som- 
meil ,  onlacrutmorte  ^  comme  elle  e'tait  infinimentpieuse  ,  son 
corps  fût  expose'  à  la  vue  du  public  qui  se  portait  en  foule  pour 
voir  les  restes  de  ce  saint  personnage.  Cependant  au  bout  de 
plusieurs  jom-s  ,  nuls  signes  de  putrc'faction  ne  se  manifestant, 
il  transpira  parmi  le  peuple  qu'elle  e'tait  morte  en  odeur  de 
sainteté'  :  cette  opinion  devint  universelle  dans  le  canton  ;  les 
fanatiques  s'opposèrent  à  ce  qu'on  inhumâtla  dc'funte.Le  nonce 
du  pape  fut  informe  d'un  prodige  si  rare  dans  les  siècles  mo- 
dernes ;  ce  ministre  fut  moins  cre'dule,  dit-on,  que  la  multi- 
tude ,  il  exigea  des  enquêtes  ,  des  formalités  qui  prirent  du 
temps  j  enfin  les  quarante  joiu-s  s'écoulèrent  et  la  beale  se 
re'veilla.  L'année  suivante  elle  se  rendormit  à  la  même  époque 


CAS  2o5 
et  pour  le  même  temps  ;  cotte  scène  se  renouvela  pendant 
line  vingtaine  d'anne'cs. 

Ludovic  rapporte  l'exemple  d'un  sommeil  fort  e'tonnant ,  et 
qu'il  faut  attribuer  à  l'actiou  de  la  peur  sur  les  organes  d'une 
fille  de  huit  ans;  victime  d'une  marâtre  et  d'un  père  barbare, 
battue  cruellement  par  la  femme  de  son  père  ,  elle  est  cliarge'e 
de  porter  quelque  nourriture  à  celui-ci  qui  travaillait  dans  les 
champs  :  probablement  elle  avait  faim  ;  chemin  faisant  elle 
mangea  le  goûter  de  son  père  :  afiraje'e  du  châtiment  qui  l'at- 
tendait ,  elle  s'enfonce  dans  des  broussailles  et  s'endort  la  tète 
enfonce'e  dans  de  la  mousse.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  sept  jours 
que  des  enfans  de'couvrirent  la  retraite  favorable  oii  elle  avait 
goûte'  la  douceur  d'un  sommeil  sans  crainte.  Ludovic  se  trouva 
sur  les  lieux,  il  observa  que  le  visage  de  l'enfant  e'tait  rempli 
d'une  pituite  visqueuse,  à  laquelle  s'e'taient  colle'es  de  la  mousse 
et  des  feuilles  j  la  bouche  et  les  narines  d'où  de'coulait  cette 
humeur  muqueuse  ,  en  e'taient  remplies  :  les  membres  e'taient 
flexibles  ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  signes  sensibles  de  la  res- 
piration. Ludovic  fit  faire  des  frictions  sur  le  corps ,  le  fit 
chauffer,  laver  la  figui'e  etintroduire  dansl'œsophage  quelques 
cuillere'es  d'eau-de-vie.  Enfin  cette  petite  infortune'e  sortit  de 
cet  e'tat  d'asphyxie  ,  et  revint  à  la  vie  après  quelques  heures 
de  soins. 

Toucher.  Un  organiste  hollandais  devint  aveugle  ;  néanmoins 
il  continua  à  toucher  de  l'orgue  j  il  acquit  depuis  l'habitude  de 
distinguer  par  le  tact  les  diffe'rentes  espèces  de  monnaies  et 
même  les  couleurs;  les  cartes  à  jouer  lui  e'taient  devenues 
tellement  familières  ,  qu'il  devint  un  joueur  dangereux  ;  en 
donnant  les  cartes ,  il  connaissait  celles  de  son  adversaire  aussi 
bien  que  les  siennes.  {Lecat ,  Traité  des  Sens  ). 

Le  célèbre  sculpteur  Daniel  deVolterre,  devenu  aveugle, 
n'avait  besoin  que  de  toucher  le  modèle  pour  faire  une 
statue  d'argile  très-ressemblante. 

F'entrilocjues.  Depuis  que  deux  ventriloques  fameux  ont 
exdité  la  curiosité  de  la  capitale ,  émerveillé  les  nationaux  et 
k'S  étrangers  ,  en  se  donnant  en  spectacle  dans  les  cafés  et 
dans  les  salons,  les  personnes  qui  possèdent  la  faculté  de  parler 
avec  une  seconde  voix  qui  sort  de  la  région  gastrique  ou  abdo- 
minale ,  sans  articuler  les  sons  avec  la  bouche ,  ne  font  plus 
fortune.  Il  est  .certain  que  de  tous  temps  il  a  existé  des  ven- 
triloques ou  gastriloques.  La  plupart  des  oraéles  du  paganisme 
se  rendaient  par  desprêtres  instruits,  qui  jouissaient  de  la  fa- 
culté de  parler  de  l'estomac  ;  et  la  Pythie  qui  mil  Saul  en 
conversation  avec  Sainuèl  ,  n'était  qu'une  habile  ventriloque. 

Feu  mon  ami ,  M.  Dupont,  chirurgien  en  chef  des  armées,  a 
observé  avec  beaucoup  de  soin  un  individu  doué  de  cette 
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voix  mei-veiileuse.  Heiser,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  n'était 
devenu  ventriloque  qu'à  l'âge  de  douze  ans ,  à  la  suite  de  la 
petite  vérole  j  il  e'tait  âgé  de  vingt-sept  ans  ,  il  e'iait  marie' , 
quoique  peu  apte  et  par  temperanimenl  et  par  goût  à  remplir 
les  devoirs  conjugaux.  Lorsqu'il  s'y  adonnait,  il  perdait  la  s(.'- 
condevoix.^  s'e'tant  livre'  a  l'onanisme  avant  son  mariage,  cette 
pi'atique  la  lui  avait  fait  perdre  ,  et  il  ne  la  recouvra  qu'en  y 
renonçant.  Ilciscr  avait  besoin  ,  pour  parler  l'acilement  et 
longtemps  du  ventre  ,  de  s'asseoir  et  de  placer  un  point  de 
compression  au  côté  gauche,  entre  les  fausses  côtes  et  la  crête  de 
l'os  des  îles;  c'était  un  renard  empaillé  dont  il  se  servait  etavcc 
le^el  il  feignait  de  converser.  S'il  voulait  produire  des  sons 
éloignés,  il  se  baissait  s'ajjpuyant  sur  le  renard  ,  comme  pour 
l'écouter.  Al'instant  où  la  voix  du  ventriloque  se  faisait  entendre, 
l'ombilic  se  portait  en  arrière  ,  et  touchait  pour  ainsi  dire  à  !;i 
colonne  vertébrale  j  la  poitrine  se  dilatait  et  se  contractait  alter- 
nativement avec  violence ,  la  face  se  tuméfiait,  les  yeux  se  gon- 
flaient et  devenaient  rouges  j  il  repliait  la  langue  vers  la  voùl;: 
du  palais,  tandis  que  la  base  se  portait  en  avant  ;  le  larj  nv 
s'élevait  et  se  portait  vers  la  s^TOphise  du  menton.  Heiser  se 
couchait-il  ventre  àterre,  alors  sa  seconde  voix  semblait  sortir 
d'un  souterrain  profond  j  l'illusion  était  complète.  M.  Dupont/ 
suppose  que  le  phénomène  était  dû  à  la  compression  que  le 
sol  exerçait  sur  le  bas-ventre  )  car  Heiser,  lorsqu'il  n'avait  point 
son  renard  et  qu'il  était  droit,  ne  pouvait  jouir  de  la  faculté 
ventriloque  pendant  longtemps ,  et  se  baissait  involontaire- 
ment pourproduire  des  sons  toujoui's  moins  bien  articulés  que 
loi-squ'il  appuyait  le  renard  sur  le  côté,ou]lorsqu'il  avait  le  ventre 
fixé  sur  le  sol.  M.Dupont  a  remarqué  que  la  voix  du  ventriloque 
se  formait  intérieurement  dans  l'espace  qui  se  trouve  entre  les 
extrémités  sternales  des  troisième  et  quatrième  fausses  côtes , 
à  l'endroit  de  leui-  réunion  avec  leur  portion  cartilagineuse  et 
la  pai'tie  moyenne  de  la  première  pièce  du  sternum.  En  ap- 
pliquante main  sur  cet  endroit,  on  sentait  une  espèce  de  vibra- 
tion qui  indiquait  le  lieu  où  s'articulaient  les  sons. 

Quelques  personnes  acquièrent  la  faculté  de  parler  du  ventr.-, 
mais  elles  sont  loin  d'égaler  la  perfection  do  celles  qui  semblent 
tenir  cette  seconde  voix  de  la  nature. 

P'iie.  Il  y  avait  quai'ante  ans  que  Marchai  Vivau  était  oblige 
•de  se  servir  de  lunettes  j  à  l'âge  de  cent  ans  ,  lorsqu'il  avait 
presque  enlièrement  perdu  la  vue  ,  et  qu'avec  les  verres  les 
plus  forts  il  distinguait  à  peine  les  plus  gros  caractères  ,  savue 
se  régénéra ,  et  il  pût  lire  sans  lunettes  les  caractères  les  plus 
lins.  Ce  vieillard  conserva  ce  sens  précieux  jusqu'à  cent  dix 
ans  ,  époque  où  il  mourut.  Jofin  Sinclair. 

Benjamin  Ruscli  assure  avoir  connu  un  homme  âgé  de  quatre- 
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vingts  ans,  lequel  recouvra  la  vue  qu'il  avait  perdue  depuis 
douze  ans.  Il  e'tait  devenu  aveugle  sans  cause  morbifiquc,  et 
revît  la  lumière  sans  crise  et  sans  l'aide  de  l'art. 

Une  dame  qui  vivait  encore  en  1810,  se  servait  de  lunettes 
depuis  l'âge  de  cinquante-un  ans;  à  soixante-dix,  elle  recouvra 
une  vue  aussi  excellente  que  celle  dont  elle  avait  joui  e'tant 
jeune. 

IIP  Section.  Cas  rares  parmi  les  maladies.  Si  dans 
l'e'tat  physiologique  l'organisation  du  cerveau  pre'sente  rare- 
ment des  anomalies  remarquables,  l'e'tat  pathologique  de  cet 
organe  en  offre  assez  souvent  de  très-e'tonnantes  et  dont  les 
plus  graves  tiennent  quelquefois  à  des  causes  dont  il  est  im- 
possible de  soupçonner  l'ascendant.  C'est  ce  dont  il  sera  fa- 
cile de  se  convaincre  en  parcourant  les  cas  qui  seront  expose's 
dans  cette  section. 

Il  y  a  quelques  anne'es  qu'en  e'crivant  sur  les  cas  rares ,  on 
n'eût  pas  manque'  d'y  classer  cette  affection  qui  se  manifeste 
aux  cheveux  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  plique,  aujour- 
d'hui il  est  prouve'  que  cette  maladie  est  endémique  en 
Pologne  j  et  quelle  que  soit  la  diversité'  des  opinions  sur  sa 
cause  ,  elle  n'en  est  pas  moins  commîmes  dans  '  les  e'tats 
polonais,  et  surtout  dans  la  Lithuanie.  Comme  on  ne  l'a 
jamais  vue  se  manifester  chez  d'autres  Europe'ens,  à  moins  qu'ils 
n'aient  habite'  longtemps  la  Pologne ,  nous  n'en  citerons  point 
d'exemples  dans  cet  article. 

On  lit,  dans  le  Recueil p-e'riodique  de  la  socie'te'  de  Me'de- 
cine  de  Paris,  qu'une  ophtalmie  était  caractérisée  par  des  ulcé- 
rations à  la  cornée  :  ces  ulcérations  coïncidaient  avec  la  carie 
de  plusieurs  dents  correspondantes  :  on  imagina  de  faire  l'ex- 
traction de  ces  dents  ,  et  l'ophtalmie  ,  les  ulcérations  gué- 
rirent spontanément,  peu  de  jours  après. 

Le  docteur  Forlenze ,  à  qui  l'art  de  l'oculiste  doit  des  re- 
cherches et  des  découvertes  intéressantes  ,  a  rencontré  dans 
ses  dissections  ,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  une  ossification  de 
l'œil  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'analogue.  Ce  fut  chez  ime 
femme  âgée  d'environ  trente-six  ans;  la  sclérotique  était  dans 
son  état  naturel  ;  l'iris  ,  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  étaient 
parfaitement  ossifiés.  L'iris  se  distingue  par  une  couleur  d'un 
brun  noir  ;  le  cristallin  est  d'un  brun  plus  clair  et  l'humeur 
vitrée  a  la  blancheur  et  le  poli  de  l'ivoire.  Le  docteur  Forlenze 
conserve  cet  œil  dans  son  cabinet.  Le  même  oculiste  a  opéré  , 
en  ma  présence  ,  une  cataracte  où  le  cristallin  fut  trouvé  par- 
faitement ossifié  ;  la  membrane  cristaloide  était  opaque  , 
mais  ne  participait  point  à  la  transformation  du  cristallin.  Le 
malade  recouvra  la  vue. 

Un  jeune  homme  de  Bruxelles  fut  opéré  de  la  cataracte  , 
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par  le  docteur  Forlenze  j  après  l'extraction  du  cristallin  ,  le 
malade  vit  distinctement  ;  mais  tout-à-coup  il  survint  une  hé- 
morragie provenant  de  l'anevrisme  d'une  arliire  de  la  cho- 
roïde :  celte  hémorragie  dura  huit  jours,  après  quoi  l'œil' 
tomba  en  suppuration. 

Une  des  varie'te's  les  plus  rares  de  la  cataracte  est  celle  qu'où 
nomme  vacillante  ou  bmnlanie ,  ainsi  de'signe'e  à  cause  de  la 
mobilité'  du  cristallin  dont  la  ,'capsule  est  adhérente  à  la  face 
postérieure  de  l'iris.  Ce  qui  produit  la  paralysie  de  cette  mem- 
brane et  par  conséquent  la  goutte  -  sereine.  Les  anciens 
croyaient  cette  sorte  de  cataracte  inguérissable;  Celse  était  de 
cette  opinion  ,  et  Saint-Yves  qui  le  premier  détermina  son 
étiologie ,  partageait  le  sentiment  des  anciens ,  parce  que  ,  de 
son  temps  ,  on  opérait  la  cataracte  par  la  méthode  de  l'abais- 
sement. M.  Forlenze  estlepremierqui  ait  fait  l'extraction  de  la 
cataracte  vacillante.  En  1792,  ime  homme  de  soixante  ans  , 
ayant  depuis  plus  de  douze  ans  une  cataracte  vacillante,  con- 
sulta cet  oculiste  qui  se  détermina  à  tenter  l'opération ,  en  pré- 
sence du  célèbre  Desault  ,  de  feu  Manoury,  son  élève  ,  et  du 
docteur  Boulet.  La  cornée  ayant  été  divisée  ,  par  l'ingénieuse 
méthode  de  M.  Forlenze,  cet  oculiste  se  servitpour  l'extraction 
du  cristallin  d'une,  aiguille  d'or  de  son  invention  ,  em- 
manchée comme  le  bistouri  à  cataracte  ,  longue  de  dix-neuf 
lignes  ,  large  d'une  ligne,  arrondie  et  aplatie  à  son  sommet. 
Il  saisit  l'instrument  comme  une  plume  à  écrire,  releva  le 
lambeau  de  la  cornée ,  et  porta  la  pointe  de  l'aiguille  dans  la 
chambre  postérieure  ;  et  en  la  dirigeant  en  divers  sens  ,  il 
détruisit  toutes  les  adhérences  de  la  capsule  cristalline  avec 
l'iris.  A  l'instant  le  cristallin  et  la  capsule  sortirent;  la  pupille 
resta  nette  et  l'humeur  vitrée  parut  saine  ,  contre  l'opinion 
des  anciens  et  de  Maître  Jean  ,  qui  pensait  que  cette  variété 
de  la  cataracte  était  le  résultat  de  la  fonte  de  l'humeur  vitrée. 

Les  difformités  du  nez  sont  ordinairement  le  résultat  du 
développement  pathologique  des  glandes  sébacées  et  des 
glandes  milliaires  de  la  peau  ;  elles  grossissent  et  forment  des 
tumeurs  plus  ou  moins  considérables  ,  qui  soulèvent  et  dis- 
tendent la  peau.  Les  habitués  du  jardin  du  Palais  -  Royal  y 
voyenttous  les  jours  un  homme  dont  le  nez  est  devenu  énor- 
me par  une  cause  semblable.  Son  nez  ressemble  à  une  végé- 
tation monstrueuse;  il  est  divisé  en  différentes  tumeurs  d'iné- 
gales grosseurs,  formant  une  masse  plus  grosse  que  le  poingt 
et  couvrant  presque  toute  la  face.  La  maladie  la  plus  rare 
dans  ce  genre  est  celle  dont  M.  Imbert  de  Launes  a  fait 
l'opération  à  M.  Perrier  de  Gurat ,  ancien  maire  d'Angou- 
lème.  Son  nez  était  divisé  en  cinq  lobes  ou  tumeurs  sarco- 
mateuses j  elles  étaient  très  -  saillantes  ,  élastiques  quoique 
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compactes,  et  du  poids  d'environ  deux  livres  ;  elles  occupaient 
la  surface  externe  du  nez  ^  et  se  ijrolongeant  ,  sans  adhe'rence 
Sur  le  muscle  buccinateur  et  sur  le  menton  ,  qu'elles  cachaiènt 
en  entier  ,  elles  fermaient  herme'liquement  les  narines  et  la 
jbouche.  M.  Poricr  e'tait  oblige'  de  pencher  la  tête,  en  avant 
afin  de  respirer.  Il  lui  fallait  relever  ces  e'normes  tumeurs  poui' 
introduire  les  alimens  dans  sa  bouche.  Lorsqu'il  se  couchait, 
il  lui  e'tait  indispensable  ,  pour  ne  pas  étouller  en  dormant, 
de  relever  son  nez  au  moyen  d'une  fronde  qu'il  faisait  à  son 
bonnet  de  nuit.  Cette  maladie  donnait  un  aspect  tellement 
hideux  à  M.  Perrier,  qu'il  e'tait  oblige' de  se  se'questrer  de  la 
socie'te'  même  de  ses  amis.  Il  y  avait  douze  ans  qu'elle  avait 
commence',  et  ses  progrès  s'e'taient  fait  très-rapidement  pen- 
dant vingt-deux  mois  que  M.  Perrier  passa  dans  les  prisons 
re'vplutionnaires. 

M.  Imbert  qui  avait  de'jà  fait  des  preuves  d'habileté'  dans 
l'ope'ration  d'un  sarcocèle  monstrueux  ,  n'he'sita  pas  à  dissé- 
quer les  sarcomes  qui  composaient  la  tumeur  dont  nous 
venons  de  parler  j  il  mit  à  de'couvert  toute  la  surface  externe 
du  nez  depuis  sa  racine  jusqu'à  la  membrane  pituitaire.  Par 
une  suite  de  proce'dc's  tres-inge'nieux  ,  M.  Imbert  a  parfaite- 
ment gue'ri  son  malade  ,  dont  le  nez  ,  aux  cicatrices  près  ,  a 
repris  sa  première  forme. 

On  lit,  dans  le  cinquième  volume  de  l'ancien  Journal  de 
Me'decine ,  un  cas  aussi  curieux  que  rare  ;  c'est  celui  d'un 
homme  de  trente-sept  ans  qui  portait  une  pierre  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon  sous  la  langue.  Ce  corps  étranger 
avait  cause'  de  très-vives  douleurs,  et  une  salivation  abon- 
dante au  malade.  La  pierre  e'tait  grisâtre  à  l'exte'rieur  et 
blanche  en  dedans;  elle  e'tait  friable.  Il  est  fâcheux  que  l'ana- 
lyse chimique  n'en  ait  pas  de'termine'  la  nature. 

Brassavole  rapporte  qu'un  homme  d'une  forte  constitution , 
ayant  été  tourmente'  pendant  huit  jours  d'un  violent  mal  de 
tête ,  tomba  en  apoplexie  et  mourut.  On  fit  l'ouverture  du 
crâne  :  le  cerveau  fut  trouvé  corrompu ,  sphacelé  ,  en  plu- 
éieurs  endroits. 

Saxonia  a  vu  une  femme  qui  avait  soùfïert  pendant  très- 
longtemps  d'une  douleur  permanente  au  côté  droit  de  la 
tête.  A  sa  mort ,  on  trouva  le  côté  gauche  du  cerveau  entière- 
ment purulent ,  quoiqu'elle  ny  eut  jamais  éprouvé  de  dou- 
kiu-s.  Le  côte  droit  était  sain  ,  bien  que  ce  fut  celui  oii  la 
malade  souffrit. 

Une  demoiselle  de  la  Rochelle  ,  âgée  de  trente  ans ,  bien 
Constituée  ,  était  depuis  quelque  temps  sujette  à  des  convul- 
àions  ,  lorqu'en  lyS?.  ces  convulsions  se  convertirent  en  accès 
d'épilcpsie ,  qui  avaient  lieu  quatre  à  cinq  fois  par  mois  ;  ils 
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duraient  environ  cinq  heures.  Pendant  cinq  ans,  on  combattit 
cette  maladie  par  d'inutiles  remèdes.  Le  mal  s'aggrava,  la 
demoiselle  fut  atteinte  de  vertiges  et  devint  furieuse.  La  der- 
nière crise  de  convulsions  qu'elle  e'prouva  fut  le'tliargique  et 
dura  onze  heures  j  l'accès  se  termina  par  la  mort.  L'autopsie 
fit  découvrir  vers  le  sinus  longitudinal  supe'rieur  du  côté 
gauche  ,  dix  ou  douze  productions  osseuses  longues  d'un  de- 
mi-jîouce  et  arme'es  de  pointes  très-aiguës ,  qui  avaient  percé 
la  pie-mère  et  blesse'  le  cerveau.  Une  quantité'  de  grains  sa- 
blonneux e'taient  adhe'reus  à  la  pie-mère  ,  du  côte  oùre'gnaient 
ces  petits  os  insolites.  {Ancien  Journal  de  Médecine,  tome  ivji 

D'He'ricourt  donna  des  soins  à  une  fille  qui  mourut  à  la 
suite  d'une  ce'phale'e ,  qui  l'avait  tourmente'e  pendant  six  mois- 
Toutes  les  parties  du  cerveau  e'taient  saines  ;  mais  la  glanda 
pine'ale  e'tait  dure,  pierreuse  etaussi  grosse  qu'un  œuf  de  poule. 

Je  conserve  le  crâne  d'un  paysan  des  environs  de  Bruxelles, 
âgëe  d'environ  trente  ans  ,  qui  avait  soulïërt  pendant  vingt 
ans  conse'cutifs  d'un  mal  de  tête  pongitif ,  par  fois  lanci- 
nant et  toujours  fixe'  au  même  point.  A  sa  mort ,  le  lobe  da 
cerveau  du  côte'  où  il  ressentait  la  douleur  e'tait  en  suppura- 
tion 'y  le  crâne  avait  e'të  corrQd.ë  par  le  pus  ,  dans  une  étendue 
d'un  pouce  ,  il  était  aussi  mince  qu'une  feuille  de  papier  ;  il 
s'y  fit  une  ouverture  ronde  de  la  largeur  d'un  centime  ,  par 
où  tout  le  lobe  putrifié  s'épancha ,  le  malade  mourut  sans 
douleurs ,  et  comme  on  voit  souvent  des  phtjsiques  qui  s'é- 
teignent, pour  ainsi  dire.  Quinze  jours  avant  sa  mort  ,  ce 
paysan  avait  eu  une  rixe  avec  un  de  ses  compagnons  et  ea  . 
avait  reçu  quelques  coups  de  poing.  A  sa  mort  son  adver- 
saire ,  accusé  de  l'avoir  fait  mourir  par  les  sévices  qu'il  avait  . 
exercés  à  son  égard  ,  fut  jeté  dans  un  cachot  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Bruxelles.  Tout  concourait  à. 
charger  le  prévenu  :  le  défunt  avait  gardé  la  chambre  depuis  .  1 
le  jour  où  il  avait  été  frappé  ;  dans  un  rapport  judiciaire ,  les  j: 
deux  officiers  de  sauté  ignorans  ,  qui  avaient  exploré  le  ■ 
cadavre  ,  attribuaient  la  cause  de  la  mort  aux  coups  donnés  i 

Ï»ar  l'accusé  j  les  jurés  ne  voyant  en  lui  qu'un  meurtrier,  allaient  . 
c  déclarer  coupable,  lorsque  le  tribunal  me  fit  appeler  pour 
examiner  le  crâne  du  défunt ,  et  lui  donner  mon  opinion  sur  • 
la  cause  de  sa  mort.  L'inspection  de  ce  crâne  me  fit  rccon-  • 
naître  que  la  trace  qu'on  y  remarquait  devait  être  le  résultat  ; 
d'une  affection  chronique  très-ancienne  j  je  pensai  qu'un  corps  . 
rongeant  et  corrosif,  comme  la  matière  de  la  suppuration, 
pouvait  seule  avoir  exfolié  insensiblement  le  crâne  ,  qui  ne  ; 
s'était  rompu  que  par  les  continuelles  pulsations  de  la  ma*  •  > 
tior(;  purulente  ,  laquelle  ensuite  s'était  pratiquée  une  issiie 
eu  désorganisait  les  léguuienî.  Un  doute  salutaire  pour  fin-  | 
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fortuné  prévenu  s'introduisit  dans  l'ame  des  jurés  j  les  ofli- 
ciers  de  santé  ,  auteurs  du  procès-verbal  accusateur  furent 
appelés;  je  fus  chargé  de  les  interroger;  leurs  réponses 
confirmèrent  mon  opinion  :  les  témoins  portèrent  la  der- 
nière conviction  dans  la  conscience  des  jurés  et  de  l'auditoire, 
en  déclarant  que  le  défunt ,  valétudinaire  depuis  vingt  ans  , 
touchait  à  sa  fin  ,  avant  que  son  irrascibilité  lui  eut  fait  re- 
cevoir quelques  coups  que  son  adversaire  n'avait  fait  qu'échan- 
ger avec  lui.  Ce  fiit  de  ces  témoins  que  f  appris  les  détails 
que  je  viens  de  rapporter  sur  cette  longue  maladie.  On  se 
doute  bien  que  le  jugement  du  tribunal  acquitta  l'accusé ,  que 
la  fimeste  ignorance  des  officiers  de  sauté  rédacteurs  du  procès- 
verbal  recueilli  par  le  premier  juge,  allait  livrer  à  la  peine 
capitale. 

Morgagni  dit  qu'une  femme ,  âgée  de  soixante-dix  ans ,  qui 
avait  perdu  la  mémoire  et  marchait  avec  difficulté  ,  tomba  , 
en  mangeant  ;  elle  perdit  le  mouvement  du  côté  gauche  et 
celui  du  bras  droit ,  et  mourut  neuf  heures  après  sa  chute. 
Les  ventricules  du  cerveau  étaient  remplis  d'un  sang  fluide  , 
2e  droit  était  rongé  vers  le  bord  extérieur  du  coi-ps  cannelé  et 
de  la  couche  du  nerf  optique  ;  le  gauche  l'était  aussi  ,  mais 
beaucoup  moins  ;  il  restait  à  peine  quelque  portion  du 
plexus  choro'ide. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ,  de  1700,  con- 
tiennent ime  observation  de  Duverney,  relative  à  im  enfant  de 
cinq  ans  qui  s'était  plaint  d'une  grande  douleur  de  tête  vers 
la  racine  du  nez.  Atteint  de  convulsions  et  d'une  fièvre  lente, 
cet  enfant  mourut  ;  l'on  trouva  dans  le  sinus  longitudinal 
supérieur,  un  ver  de  quatre  pouces  de  long  ,  semblable  aux 
vers  de  terre.  Il  vécut  encore  quelques  heures  après  l'ouver- 
ture du  crâne.  Ce  fait ,  de  même  que  celui  rapporté  par  Bâil- 
lon ,  qui  assure  avoir  trouvé  un  ver  entre  le  crâne  et  les  mé- 
ninges ,  chez  un  sujet  mort  après  avoir  souffert  des  douleurs 
extrêmement  vives  ,  ne  me  paraissent  guères  plus  croyables 
que  celui  dont  parle  Gesner  ,  d'une  femme  dans  le  crâne  de 
laquelle  il  trouva  des  scorpions  ,  à  la  suite  de  douleurs  con- 
sidérables à  la  tête.  Je  pense  ,  avec  Morgagni  ,  que  les  vers 
'ne  peuvent  s'introduire  dans  le  cerveau,  tant  que  l'os  ethmoide 
n'a  point  été  rongé.  Il  serait  plus  probable  de  supposer  que 
les  vers  rencontrés  dans  le  cerveau  et  dans  d'autres  parties 
où  l'on  n'est  pas  habitué  de  les  remarquer  ,  y  naissent  lors- 

3u'il  existe  dans  ces  parties  une  cause  morbifique  qui  peut 
onner  naissance  à  ces  insectes.  Lesvers  que  les  auteurs  disent 
avoir  trouvé  dans  l'intérieur  de  la  tête  ne  sont  point,  d'après 
la  remarque  de  Vicq-d'Azyr ,  de  la  nature  de  ceux  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  animaux  ;  or ,  s'il  n'est  pas  permis  de  révo- 
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quer  en  cloute  les  faits  de  cette  nature  ,  il  est  au  moins  per- 
mis de  penser  que  les  observateurs  n'ont  point  déterminé  la 
véritable  espèce  des  insectes  dont  ils  rendent  compte. 

On  lit,  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Edimbourg,  tome  m, 
que  la  tête  d'une  fille  âgée  d'un  an,  et  atteinte  d'hydrocéphale, 
avait  vingt-sept  pouces  et  demi  de  circonférence. 

Vandei"viel ,  tome  ii ,  rapporte  l'observation  suivante  :  un 
enfaiït,  venu  au  monde  en  bonne  santé,  vécut  pendant  six 
mois  dans  le  même  état.  A  cette  époque ,  sa  vue  diminua  et 
la  tête  augmenta  de  volume  j  à  l'âge  de  deux  ans ,  la  tête  de 
ce  petit  iufoiluné  avait  une  circonférence  d'une  aune. 

Il  y  a  cinq  ans  qu'une  fille  bien  constituée  ,  âgée  de  qua- 
rante-huit ans  ,  fut  atteinte,  subitement  d'une  douleur  pon- 
gitive  et  lancinante  dans  toute  la  tête  ,  excepté  à  la  région 
occipitale  j  la  douleur  était  atroce  ;  la  malade  était  comme 
phrénétique  ,  elle  poussait  des  hurlemens  affreux ,  à  chaque 
crise  ,  qui  durait  une  minute  ,  et  se  renouvelait  toutes  les 
cinq  ou  six  minutes.  Dans  les  intervalles,  elle  n'éprouvait  qu'un 
orgasme  d'ailleurs  très-pénible.  Elle  était  pâle,  le  pouls  était 
lent  et  faible  pendant  la  rémission.  Son  teint  s'animait,  le 
.pouls  devenait  fréqvient  et  convulsif  dès  que  la  crise  avait  lieu. 
J'appris  de  la  malade  que  sept  ou  huit  mois  avant  elle  s'était 
frappée  violemmentle  sommet  de  la  tête  sur  une  clef  déporte. 
La  douleur  avait  été  vive  ,  elle  avait  éprouvé  des  vertiges  , 
mais  au  bout  de  quelques  jours  et  sans  avoir  fait  de  remèdes  , 
elle  n'avait  plus  rien  ressenti.  J'attribuai  les  accidens  actuels 
au  coup  qu'avait  reçu  la  malade  j  je  lui  prescrivis  un  grain 
de  tartrate  antimonié  de  potasse,  dans  une  livre  de  petit  lait; 
elle  vomit  une  fois.  Le  deuxième  jour ,  la  dose  du  tartrate  fut 
doublée  j  il  en  résulta  plusieurs  vomissemens  ;  le  troisième  et 
le  quatrième  jom-s,  même  prescription,  même  résultat  j  le  cin- 
quième, trois  grains  du  même  médicament^  le  sixième,  quatre. 
Les  vomissemens  se  succédèrent  rapidement,  la  malade  fit 
de  très-grands  efforts,  et  tout  à  coup  ,  pendant  qu'elle  vomis- 
sait ,  il  lui  sortit  par  la  bouche ,  le  nez  et  les  oreilles ,  une 
abondante  quantité  de  pus,  d'une  inconcevable  fétidité.  Dès 
cet  instant,  les  douleurs  cessèrent  comme  par  enchantement, 
le  calme  se  rétablit.  Trois  jours  après ,  un  nouveau  vomitif 
n'amena  que  quelques  gouttes  de  pus  par  l'oreille  :  des  injec- 
tions appropriées  furent  introduites  dans  le  conduit  auditif  ; 
la  malade  recouvra  sa  première  santé,  qui  depuis  lors  n'a 
point  éprouvé  d'altérations. 

Eu  17B9,  un  enfant  de  cinq  ans  tomba  sur  ses  pieds,  d'un 
premier  étage  ;  il  remonta  et  dit  qu'il  n'éprouvait  aucun  mal  ; 
il  parut  en  effet  se  fort  bien  porter  pendant  trois  mois  :  an 
bout  de  ce  temps,  il  fut  saisi  d'un  violent  mal  de  tète  accon*- 
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pagne  de  nausëes  et  de  bouffissure  aux  paupières  ;  le  visage 
était  d'un  rouge  violet.  L'enfant  perdit  l'usage  de  la  parole 
et  mourut  peu  d'heures  après  l'invasion  des  accidens.  Il  y 
avait  tume'faction  aux  te'gumens  ,  et  un  abcès  considérable 
entre  la  dure-mère  et  la  partie  supériem-c  latérale  droite  du 
coronal.  (Journal  de  Chiruj-gie  de  Desault). 

Un  homme  reçut  un  coup  de  feu  dont  la  balle  pénétra  dans 
le  cerveau  à  travers  le  sinus  frontal  :  le  malade  se  rétablit 
en  assez  peu  de  tems  et  parut  jouir  d'une  excellente  santé 
pendant  quatre  mois.  Il  fut  alors  saisi  d'une  espèce  de  létar- 
gie,  et  mourut  dans  les  convulsions.  On  trouva  la  balle  dans 
la  substance  médullaire  ,  un  demi-pouce  au-dessus  de  la 
partie  antérieiu'e  du  ventricule  latéral  gauche.  {Mélanges  de 
Schmucker). 

On  lit  dans  l'ancien  Journal  de  Médecine,  tom.  xxiv,  qu'une 
balle  était  restée  dans  le  cerveau  pendant  deux  ans ,  et  que  le 
corps  étranger  détermina  enfin  la  mort.  Une  ancienne  chi'o- 
nique  de  Kœnigsberg,  que  nous  avons  vue  daos  cette  ville  , 
rapporte  qu'un  homme  avait  vécu  pendant  quatorze  ans  ,  por- 
tant dans  le  cerveau  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  du 
doigt  et  aussi  gros  ;  que  ce  corps  sortit  par  la  voûte  palatine. 
Le  sujet  avait  peu  souffert  de  la  présence  de  ce  corps  étranger 
dans  le  cerveau. 

Blegnj  fait  mention  d'une  dame  qui  avait  de  grandes  dou- 
leurs à  la  tête,  la  fièvre  accompagnait  cette  douleur j  la  ma- 
lade perdit  la  vue  et  ses  souffrances  fiirent  telles  qu'elle  mom-ut. 
On  trouva  une  pierre  de  la  grosseur  d'une  fève  à  l'origine  , 
et  dans  la  naissance  même  du  nerf  optique. 

Vicq-d'Azyr  rapporte  une  observation  qui  peut  figurer 
parmi  les  cas  rares.  Une  femme  de  cinquante  ans,  dit  ce 
savant  ,  fut  attaquée  ,  vers  le  mois  d'août  lySi  ,  d'une 
douleur  très-violente  à  la  nuque  :  peu  après  ,  cett«  douleur 
monta  le  long  de  l'occipital ,  et  se  fixa  vers  l'origine  des 
muscles  extenseurs  de  la  tête  ;  la  fièvre  se  déclara  àe  temps 
en  temps  j  il  j  eut  aussi ,  au  commencement  de  la  maladie , 
une  difficulté  d'avaler  :  enfin  vers  le  mois  de  février  lySS, 
la  malade  devint  folle  ;  tous  les  remèdes  furent  inutiles  j  elle 
mourut  au  mois  d'avril ,  huit  mois  après  l'invasion  des  pre- 
miers accidens.  Il  j  avait  une  grande  quantité  d'eau  jau- 
nâtre ,  un  peu  verte  ,  épanchée  dans  les  ventricules  du. 
çeryeau^  le  plexus  choroïde  en  était  inondé,  et  ses  glandes 
étaient  grosses  et  dures  ;  l'apophyse  cunéiforme  était  cariée 
légèrement  à  son  extrémité  inférieure  ;  les  apophyses  trans- 
verses de  la  première  vertèbre  du  cou ,  près  de  la  deuxième , 
étaient  cariées,  ainsi  que  la  partie  latérale  de  son  corps;  les 
apophyses  transverses  de  la  deuxième  vertèbre  étaient  aussi 
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cariées;  l'apophyse  odontoïdc  était  presque  ronge'e  à  sa  base; 
Je  ligament  qui  l'attachait  au  grand  trou  de  l'os  occipital ,  et  à 
la  pi-emière  vertèbre  ,  était  rongé,  de  façon  qu'il  balottait, 
et  s'était  déjeté  dans  la  moelle  allongée. 

Saviard  dit  qu'un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  qui  avait 
toujours  joui  d'une  bonne  santé,  soutînt  pendant  un  an  d'une 
douleur  de  tête  si  atroce  ,  qu'il  en  perdit  la  raison.  Il  succomba 
à  tant  de  souffrances.  L'autopsie  n'offrit  rien  dans  la  poitrine 
ni  dans  le  ventre,  mais  entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère  , 
vers  la  jonction  de  la  suture  sagitale  avec  la  lambdoïde,  s'éle- 
vait un  petit  os  fort  pointu,  et  de  forme  triangulaire  •  la  dui-e- 
mère  était  livide  ,  et  les  ventricules  supérieurs  remplis  d'eau. 

Lommius  rapporte  qu'un  homme  qui  fut  emporté  par  une 
attaque  d'apoplexie ,  ayant  été  ouvert ,  on  trouva  du  pus 
épanché  sous  le  cerveau  ;  celte  matière  sortait  des  ventricules^ 
et  son  foyer  était  un  abcès  qui  s'était  formé  dans  un  des  corps 
cannelés. 

Ramazzini  a  vu  un  malade  chez  lequel  la  déglutition  était 
devenue  impossible ,  à  cause  de  la  paralysie  complète  du  go- 
sier :  le  sujet  vécut  cependant,  prenant  une  nourriture  sujfli- 
sante  au  moyen  des  clystères.  Le  même  médecin  cite  un  cas 
où  l'œsophage  étant  très-affaibli  et  ses  mouvemens  presque 
nuls ,  le  dernier  bol  alimentaire  y  restait  toujours  ,  il  n'en  était 
chassé  que  par  im  nouveau  bol  qui  y  séjournait  à  son  tom- , 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  vint  le  remplacer. 

Notre  collègue,  M.  le  docteur  Guersent ,  a  été  témoin  ,  à 
Rouen,  en  1806,  d'une  rupture  de  l'œsophage  à  la  suite  d'ua 
vomissement.  Le  sujet  de  cette  obsen  ation  est  une  fille  de 
sept  ans,  qui,  jouissant  ordinairement  d'une  bonne  sauté,  fut 
prise  d'un  dévoiement  qui  durait  depuis  quelques  jours,  lors-J 
que  peu  d'heures  après  son  dincr  elle  éprouva  des  vomisse-  ' 
mens.  Il  lui  survint,  pendant  la  nuit,  de  la  fièvre  accompa- 
gnée de  soif  et  d'assoupissement.  A  cet  état,  se  joignit,  le 
lendemain ,  des  nausées ,  des  convulsions  ;  la  langue  sortait 
de  la  bouche  ,  la  peau  était  d'un  rouge  cramoisi.  Une  extrême 
faiblesse  remplaça  les  convulsions,  la  face  devint  \'iolette  ,  la; 
pupille  dilatée  ,  la  peau  brûlante  ,  la  déglutition  pénible  , 
douloureuse ,  la  respiration  gênée  ;  enfin  la  malade  expira 
trente-six  heures  après  l'invasion  du  premier  accident.  L'ou- 
verture du  cadavre  ne  présenta  nulle  autre  cause  de  la  mort 

Su'uile  déchirure  de  l'œsophage  de  forme  ovale  et  oblongue, 
'un  centimètre  de  large  sur  deux  de  long.  Cette  déchirure 
était  située  à  quatre  ou  cinq  centimètres  au  dessus  du  dia- 
phragme. La  poitrine,  du  côté  droit,  ne  résonnait  pas,  ce 
côté  était  rempli  d'une  liqueur  de  couleur  brune,  dans  la- 
quelle nageaient  des  flocons  d'un  verl  foncé.  Un  slylct  iutro- 
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duit  clans  la  déchirure  de  l'œsophage ,  de  haut  en  bas  ,  pe'ne- 
trait  dans  l'estomac  ,  et  en  pressant  cet  organe  ,  on  faisait 
sortir ,  par  la  de'chirure  ,  un  liquide  semblable  à  celui  que 
contenait  la  poitrine.  On  ne  connait  que  deux  cas  semblables 
à  celui  que  nous  venons  de  rapporter.  Boerhaave  en  cite  un , 
et  le  second  fut  consigne',  en  1740  ,  dans  le  Journal  de  Bal- 
dinger ,  par  M.  Brewer.  Le  sujet  mourut  de  la  suite  de  cet 
accident. 

Un  homme  de  soixante  ans  avala  un  morceau  de  viande 
qui  s'arrêta  au  fond  du  gosier  ;  des  accidcns  graves  se  mani- 
festèrent aussitôt  :  le  chirurgien  ne  pouvant  de'placer  le  coi-ps 
étranger,  ouvrit  la  veine  me'diane  du  bras  droit  et  y  injecta 
une  solution  de  quatre  grains  de  tartrite  antimonie'  de  potasse 
dans  une  once  d'eau  chaude.  Une  minute  après  cette  opéra- 
tion ,  le  malade  vomit  et  rendit  le  corps  e'tranger.  Il  n'y  à 
qu'un  fait  analogue  à  celui-là  j  il  est  rapporte'  dans  la  Biblio- 
thèque de  la  Chirurgie  du  nord  ,  par  M.  le  professeur  Rou- 
gemont ,  mon  honorable  ami. 

Un  jeune  homme  avait  e'prouvé  une  fluxion  de  poitrine  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  ;  il  en  fi.it  foit  bien  gue'ri  j  il  fit  ensuite 
de  grands  excès  avec  les  femmes ,  essuya  des  fatigues  à  la 
guerre ,  et  fut  atteint  de  plusieurs  affections  ve'ne'riennes  qui 
furent  ne'glige'es.  Tant  d'excès  alte'rèrent  sa  santé'.  A  vingt- 
quatre  ans ,  il  avait  e'prouvé'  un  rhume  fort  opiniâtre  accom- 
pagne' d'une  vive  douleur  au  côte'  gauche  j  elle  cessa  avec  le 
rhume,  mais  se  repre'sentait  par  la  plus  le'gère  cause.  Après 
diverses  maladies,  le  sujet  futpris  d'ime  toux  sèche ,  et  sa  dou- 
îeur  de  côte'  devint  si  forte  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  quelques 
pas  sans  se  reposer,  et  ne  pouvait  se  mettre  au  lit  de  lui-même. 
Le  malade  e'prouva  du  soulagement,  puis  de  nouveaux  accidcns. 
Il  devint  fort  maigre  ;  il  se  de'veloppa  à  l'endroit  où  il  ressentait 
cette  douleur  de  côte' ,  une  e'norme  tumeur  ^  il  e'prouva  des 
suffocations  continuelles  •  enfin  il  succomba  à  tant  de  maux 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  A  son  ouverture,  M.  Dupuytrcn  et 
M.  Geoffroy  trouvèrent  un  kiste  dans  le  lobe  gauche  du  foie, 
en  partie  cache'  dans  sa  substance  ,  en  partie  saillant  dans 
l'abdomen,  et  semblable  à  une  vessie  qu'on  pouvait  mouvoir  et 
de'placer  à  volonté'.  La  cavité'  de  ce  kiste,  dont  la  membrane 
e'tait  très-mince ,  contenait  une  liqueur  brune  et  une  grande 
quantité'  d'hydatidcs  ,  dont  les  plus  grosses  e'taient  comme  un 
jaune  d'œuf  ;  la  poitrine  avait  une  dimension  conside'rable  j 
cette  cavité  e'tait  si  exactement  remplie,  que  le  cœur,  repoussé 
en  bas  ,  correspondait  à  la  partie  supérieure  de  l'e'pigastre; 
les  deux  poumons  comprimc's  ,  aplatis  et  re'duils  à  un  feuillet 
très-mince ,  étaient  rele'gue's  à  la  partie  ante'rieure  de  la  poi- 
trine derrière  les  cartilages  des  côtes.  Le  reste  de  ces  cavile'ii 
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était  occupé  par  deux  tumeurs  très-volumineuses  place'es  de 
chaque  côté  ,  étendues  l'une  et  l'autre  du  sommet  de  la  poi- 
trine au  diaphragme  et  le  long  des  cotes  auxquelles  elles 
adhéraient  intimement ,  ainsi  qu'à  la  totalité  du  médiastin  , 
ayant  repoussé  le  cœur  hors  de  la  cavité  de  la  poitrine.  Ces 
deux  tumeurs  également  tendues  et  fluctuantes,  avaient  une 
enveloppe  blanche ,  fibreuse,  assez  mince  quoique  fort  résis- 
tante, et  renfermaient  dans  leur  cavité,  de  chaque  côté,  une 
énorme  hydatide.  Ces  hydatides  ,  qu'on  nomme  viscérales, 
remplissaient  exactement  chaque  kiste  et  semblaient  y  adhérer 
à  l'aide  d'une  matière  glutineuse.  Le  liquide  parfaitement 
limpide  qu'elles  contenaient ,  a  été  évalué  à  cinq  pintes  et 
demi  pour  chacune  ',  leur  largeur  était  de  onze  pouces. 

Ou  lit,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences, 
de  lySo,  une  observation  à  peu  près  semblable,  faite  par 
M.  Maloet. 

Le  docteur  Valentin  a  recueilli  l'observation  suivante  :  un 
phthisiquc  ,  Joseph  Shildigger  ,  huit  mois  avant  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  à  l'hôpital  de  New-Yorck,  éprouvait  de  grandes  diffi- 
cultés de  l'êspirer,  une  toux  violente  j  il  expectorait  des  ma- 
tières pituiteuscs  et  purulentes  ,  quelquefois  sanguinolentes 
et  souvent  des  petites  pierres  ,  dont  plus  de  deux  cents  pnt  été 
recueillies  pendant  les  huit  derniers  mois  de  sa  vie  :  il  se  trou- 
vait soulagé  après  avoir  rendu  de  ces  pierres.  Cet  homme 
étant  tailleur  de  pierres  ,  on  a  soupçonné  que  ces  concrétions 
s'étaient  formées  par  la  poussière  qui  s'introduisait  dans  ses 
poumons  au  moyen  de  la  respiration,  en  travaillant  de  son 
état.  Ces  calculs  étaient  de  forme  irrégulière  ,  très-durs ,  de 
cpuleurgrise  oupâle  d'ardoise,  ils  devenaient  blancs  et  s'amol- 
lissaient par  l'action  des  acides  végétaux  et  minéraux.  L'analyse 
chimique  a  prouvé  que  ces  calculs  étaient  du  phosphate  de 
chaux.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  presque  toute  lasub- 
stance  des  poumons  convertie  en  concrétions  pierreuses  ;  mais 
les  plus  considérables  et  les  plus  dures  étaient  dans  les  glandes 
lymphatiques  situées  près  de  la  biffurcation  de  la  trachée.  Cet 
infracfccur  calculeux  n'avait  pas  partout  la  même  fermeté  ni 
la  même  couleur  ;  en  quelques  endroits,  il  était  noirâtre,  en 
d'autres,  d'un  brun  jaune.  Le  poumon  droit  était  adhérent  à 
1  la  plèvre  costale.  La  matière  concrète  terreuse  était  amassée 
dans  cet  organe  en  si  grande  abondance,  que  le  viscère  pai-ais- 
sait  être  converti enpctrification.  P'oj  ez  phtujsie  pvhMoyAiRE. 

Un  soldat,  ayant  reçu  un  coup  de  feu  à  la  poitrine ,  fut 
relevé  presque  mort  ;  une  hémorragie  abondante  faisait  dé- 
sespérer de  sa  vie.  A  force  de  soins,  le  sang  commença  à 
couler  avec  moins  de  force  vers  le  troisième  jour  ;  insensible- 
Ics  forces  du  malade  revinrent,  la  suppuration  succéda  à 
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riicmorragie;  il  sortit  plusieurs  esquilles  d'une  côte  que  la 
balle  avait  fVacUirëe.  Au  bout  de  trois  mois  ,  la  plaie  se  cica- 
trisa et  le  malade,  rétabli,  n'éprouvait  d'autre  incommodité 
que  de  fréquentes  palpitations  de  cœur  qui  le  tourmentèrent 
pendant  trois  ans  ;  elles  devinrent  moins  fortes  pendant  trois 
autres  années.  Il  mourut  d'une  maladie  étrangère  aux  palpi- 
tations,  six  ans  après  sa  blessure.  M.  Maussion  ,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  d'Orléans ,  fit  l'ouverture  du  cadavre  ;  il 
observa  que  la  cicatrice  qui  résultait  de  la  plaie  d'arme  à  feu, 
était  profonde  ,  qu'il  y  avait  perte  de  substance  à  la  côte  frac- 
turée. Poussant  plus  loin  ses  recherches ,  M.  Maussion  trouva 
la  balle  enchatonnée  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  près 
de  sa  pointe ,  recouverte  eu  grande  partie  par  le  péricarde 
et  appuyée  sur  le  septiim  médium.  Cette  observation  nous 
a  été  communiquée  par  M.  le  docteur  Latour,  premier 
médecin  de  S.  A.  I.  le  grand  duc  de  Berg  j  ce  savant 
praticien  nous  a  permis  de  l'extraire  d'un  Traité  ex  professa 
sur  les  hémorragies  ,  dont  il  va  bientôt  enrichir  l'art  de 
guérir. 

Voici  un  fait  bien  extraordinaire  et  dont  je  n'ai  lu  aucun 
exemple  :  une  femme  mangeant  un  morceau  de  pain  beurré, 
l'avala  de  travers ,  de  manière  qu'il  s'introduisit  dans  la  tra- 
chée-artère et  de  là  dans  le  poumon;  il  résulta  de  la  présence 
de  ce  corps  étranger  ,  de  violens  accidens  que  l'on  parvint  a 
calmer  jiar  l'emploi  des  saignées  :  un  abcès  se  forma  dans  le 

{loumonj  la  nature  en  favorisa  l'ouverture,  et  l'évacuation  de 
a  matière  eut  lieu  par  la  trachée-artère.  {Transact.  philos. , 
1765). 

Le  Mei'cure  de  France,  de  1766,  rapporte  l'histoire  d'un 
homme  qui  avait ,  depuis  longtemps ,  beaucoup  de  difTicultés 
a  respirer  ;  il  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  l'ouverture  du 
lobe  droit  du  poumon  y  fit  remarquer  une  tumeur  enkistée 
dont  le  noyau  était  ossifié, 

On  lit  dans  le  Commentaire  de  Leipsick ,  tome  xvii , 
qu'un  vieillard,  du  même  âge  que  le  précédent,  avait  le  lobe 
inférieur  du  poumon  gauche  ossifié  ;  ses  os  étaient  ramollis  , 
ses  poumons  remplis  de  vomiques;  les  viscères  du  bas-ventre 
étaient  sphacelés;  le  diaphragme  enflammé,  et  le  cœur  très- 
petit  et  exténué. 

Vacher  de  Besançon  a  public,  en  1758,  l'observation 
d'une  femme  qui  avala  un  brin  de  paille  en  brisant  du  chan- 
vre ;  aussitôt  après  ,  elle  fut  attaquée  d'une  toux  très-doulou- 
reuse accompagnée  de  suffocations ,  de  diihcultés  de  parler 
et  de  picottemens  au  gosier.  Cette  malheureuse  succomba  le 
troisième  jour.  Le  brin  de  paille  fut  trouvé  dans  l'intérieur  de 
la  première  subdivision  des  bronches  qui  se  distriJjucnt  à 
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i'entréc  clu  lobe  gauche  du  poumon  :  il  était  situe'  Iransversa- 
îcmonl  et  piquait  par  ses  deux  extre'mite's  les  parois  internes. 
Les  poumons  e'taient  enflammés  par  l'irritation  que  produisait 
ce  corps  e'tranger. 

Alberatinusa'ssurc  avoir  vu  une  tumeur  sanguine  sous  la  tu- 
nique externe  du  pe'ricarde  :  cette  tumeur  e'tait  inégale,  an- 
fractueuse ,  épaisse  de  trois  travers  de  doigt  et  large  de  deux. 
Elle  était  placée  vis-à-vis  du  côté  droit  du  cœur,  et  était  pa- 
rallèle ,  dans  sa  longueur  ,  à  l'axe  de  cet  organe.  Il  faut  re- 
gretter ,  avec  Vicq-d'Azyr ,  que  l'observateur  n'ait  point  eu 
l'occasion  d'étudier  ,  du  vivant  du  malade  ,  les  accidens  que 
devait  produire  ime  semblable  tumeur. 

•  Lieutaud  rapporte  un  exemple  de  la  rupture  du  diaphrag- 
me à  la  suite  d'un  vomissement  violent ,  opiniâtre  et  très- 
prolougé.  Un  cas  semblable  est  cité  dans  les  Miscellanea  cu- 
riosa.  Vicq-d'Azyr  regarde  de  pareils  cas  comme  très-rares  et 
n'en  a  pas  lu  d'autres  exemples. 

Du  temps  de  Galien  ,  un  jeune  homme  reçut  une  blessure 
à  la  poitrine  ,  d'un  instrument  tranchant.  La  plaie  fut  mal 
traitée,  négligée  :  au  bout  de  quatre  mois,  il  se  forma  un  abcès 
dans  l'endroit  où  le  malade  avait  reçu  le  covip  ;  on  donna  issue 
au  pus  au  moyen  d'une  incision ,  mais  la  plaie  s' étant  trop  tôt 
fermée  ,  de  nouveaux  accidens  obligèrent  de  la  r'ouvrir  ;  elle- 
devint  fistuleuse  et  la  cicatrice  ne  s'opérait  point.  Le  sternum 
était  affecté  de  carie  ;  Galien,  appelé,  enleva  cet  os  et  le  cœur 
se  montra  à  découvert,  dénué  de  son  péricarde  :  la  suppura- 
tion avait  détruit  le  sac,  et,  malgré  sa  perte,  le  malade  guérit 
entièrement. 

Un  marchand  mourut  d'une  plaie  de  tète  ;  à  l'ouverture  de 
son  cadavre  ,  Nicolas  Massa  tft-auva  un  abcès  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon  dans  la  substance  de  l'oreillette  du  cœur. 
Cette  tumeur  ,  qui  causa  la  mort,  était  sans  doute  un  cas  de 
métastase  bien  rare. 

Une  demoiselle  âgée  de  treize  ans,  d'un  caractère  mélan-. 
colique  ,  fut  affectée  d'une  variole  confluente  dont  elle  guérit.. 
A  peine  convalescente  ,  elle  ressentit  une  forte  douleur  du 
côté  droit  de  la  tête ,  des  angoisses ,  des  palpitations  au  cœurj 
le  pouls  était  dur,  tendu,  convulsifj  la  malade  perdit  l'usage 
de  ses  sens  ,  le  visage  devint  d'un  rouge  cramoisi ,  puis  violet, 
et  livide  j  la  mort  survint  le  cinquième  jour  de  l'invasion  des 
premiers  accidens.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  était  \\àe 
de  sang  ;  le  ventricule  droit,  l'oreillette  droite  et  la  veine-cave 
étaient  gorgés  d'une  très-grande  quantité  de  sang  :  il  existait 
sous  la  valvule  postérieure  un  corps  dur  ,  pierreux  et  qui 
semblait  être  im  paquet  de  vaisseaux  pétrifiés.  Les  valvules 
étaient  roides,  tendues,  épaisses,  ciiilammces.  Le  bistouri 


CAS  219 
«ortë  dans  la  substance  pulnnonaire ,  fut  émoussé  par  des 
pierres  de  diffe'rentes  formes  et  de  diverses  grosseurs.  Cette 
jeune  personne  n'avait  jamais  ressenti  d'oppressions  ni  aucun 
accident  qui  pussent  faire  soupçonner  l'état  pathologique  du 
cœur  et  des  poumons. 

Vicq-d'Azyr  dit  qu'un  enfant  ayant  eu  un  abcès  à  la  suite 
d'une  pleure'sie ,  le  cœur  se  porta  du  côte'  droit. 

•  Le  même  auteur  a  vu  un  su]  et  chez  lequel  le  cœur  s'était  dé- 
,  chiréspontanémentverslapointeduventricule  droit.  Morgagni 

rapporte  bien  un  exemple  de  semblable  déchirure ,  mais  il 
existait  une  prédisposition ,  par  la  présence  d'un  ulcère  qui 
affaiblissait  les  parois  de  ce  muscle. 

•  Bouvarl  a  vu  un  cœur  dont  le  ramollissement  était  tel  , 
qu'une  sonde  s'y  enfonçait  par  son  propre  poids. 

Le  Journal  des  savans,  année  1772,  contient  l'observation 
d'un  sujet  mort  à  la  suite  d'une  maladie  épidémiquc  caracté- 
risée par  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  ,  chez  lequel 
il  fut  trouvé  un  ver  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

Lapeyronnie  assure  avoir  trouvé  des  pelotons  de  vers  entre 
la  base  du  cœur  et  le  péricarde  ;  il  dit  aussi  en  avoir  rencon- 
tré dans  les  ventricules. 

Pierre  de  Castro  ,  Vidius  le  jeune  et  Vidal  ont  obsei-vé  des 
vers  dans  l'aorte  ,  chez  des  sujets  morts  à  la  suite  de  fièvres 
e'pidémiques. 

Senac  a  consigné,  dans  son  Traité  du  cœur,  l'observation 
suivante:  à  l'ouverture  du  corps  d'un  nommé  Jean  Larue  , 
faite  en  1755  ,  on  remarqua  une  ossification  considérable  du 
cœur  ■  elle  était  parfaitement  bien  formée.  La  surface  exté- 
rieure des  oreillettes  était  légèrement  ossifiée  ,  la  droite  l'était 
un  peu  plus  que  la  gauche.  L'artère  pulmonaire,  l'aorte  et  la 
veine  cave  étaient  dans  l'état  naturel  •  les  trois  valvules  semi- 
lunaires  étaient  cartilagineuses  ,  plus  inférieurement  que  vers 
leur  milieu.  On  voyait  à  leur  partie  supérieure  un  bouiTclet 
osseux-  le  bouton  décrit  par  Morgagni  était  ossifié  ;  le  ven- 
tricule gauche  était  d'une  ampleur  double  de  sa  dimension 
ordinaire.  L'ossification  du  cœur  s'étendait  antérieurement  , 
depuis  la  base  jusqu'au  tiers  de  cet  organe  j  postérieurement 
elle  descendait  jusqu'à  la  pointe.  L'épaisseur  la  plus  grande 
de  l'ossification  avait  un  pouce  ^  la  plus  mince  était  semblable 
à  celle  d'im  écu  de  trois  livres.  Cette  ossification  était  inégale 
et  plus  raboteuse  en  dehors  qu'en  dedans.  Les  inégalités  figu- 
raient des  espèces  de  doux  osseux ,  comme  des  exostoses  qui 
poussaient  en  dehors  une  émincncc  aiguë  fort  considérable. 
La  contiguïté  de  cette  ossification  était  par  fois  interrompue 

Îiar  des  portions  cartilagineuses  ou  membraneuses.  Partout  où. 
ix  substance  osseuse  était  interrompue,  le  péricarde  s'attachait 
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à  la  substance  inlermddiairc.  Cet  os  pesait  deux  onces  sept- 
gros  ;  il  avait  l'e'lcndue  de  la  paume  de  la  main  ,  et  se  propa- 
geait jusqu'aux  fibres  internes  des  ventricules  ,  lesquelles 
e'taient  un  peu  cai'tilagineuses.  Le  phe'nomène  qui  vient  d'être 
expose'  était  caracte'rise'  du  vivant  du  sujet  -par  la  lenteur  du 
pouls,  la  difficulté  de  respirer,  par  une  toux  forte  et  sonore, 
et  par  la  convulsion  du  diaphragme. 

Garangrot  fait  mention^d'un  je'suite,  âge'  de  soixante-douze 
ans,  qui  portait,  dans  la  substance  des  ventricules  du  cœur, 
un  os  de  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  et  de  la  largeur 
d'un  pouce.  La  forme  de  ce  corps  était  semilunaire  il  était 
convexe  dans  son  milieu,  plat  à  sa  surface  extérieure  j  il  ne 
pénétrait  pas  dans  la  cavité  des  ventricules ,  il  les  embras- 
sait obliquement  ;  montait  de  droite  à  gauche  et  s'intro- 
duisait jusqu'au  sinus  pulmonaire.  Les  fibres  charnues  adhé- 
raient si  fortement  à  cet  os  ,  qu'on  aurait  pensé  qu'elles  en 
faisaient  partie.  Les  gros  vaisseaux  qui  partent  de  la  base  du 
cœur  et  qui  sont  assez  fréquemment  ossifiés  dans  les  vieillards, 
ne  l'étaient  pas  dans  celui-ci. 

François  Botta  ouvrit ,  eu  présence  de  Leucatel  et  de  plu- 
sieurs théologiens  ,  le  cadavre  d'un  homme  mort  après  une 
longue  maladie  j  tout  le  péricarde  était  putréfié;  la  plus 
grande  partie  du  cœur  était  rongée  :  les  restes  de  cet  organe 
palpitaient  encore. 

Nous  devons  à  M.  le  docteur  Andiy  l'obserA-ation  sui- 
vante :  en  1708 ,  on  ouvrit  le  corps  de  madame  Dangouillau, 
peu  d'heures  après  le  décès  de  cette  dame;  la  surface  et  les 
ventricules  du  cœur  étaient  si  gangrénés  en  quelques  endroits, 
qu'en  les  touchant ,  ils  s'enfonçaient  sous  les  doigts.  Ce  fait 
et  plusieurs  autres  recueillis  dans  cet  article  ,  sont  contraires, 
à  la  doctrine  de  Galien  ,  qui  prétendait  qu'il  ne  peut  se  for- 
mer d'abcès  ni  de  déchirures  du  cœur ,  parce  que  la  mort 
s'ensuivrait  avant  que  la  maladie  ne  pût  se  développer. 

Au  rapport  de  Plater,  le  cœur  d'un  jeune  homme  qui 
avait  été  très-tourmenté  par  des  palpitations ,  contenait  au 
milieu  des  ventricules  un  os  qui  avait  trois  pointes  et  qui  était 
couvert  de  trois  enveloppes.  Cet  os  était  creux,  et  rempli 
d'une  matière  sablonneuse. 

Battolini  dit  que  le  cœur  du  pape  Urbain  vu  contenait  un 
os  qui  avait  la  forme  d'un  J"  arabe. 

L'affection  catarrhale  connue  sous  le  nom  de  grippe ,  qui 
régna  épidcmiquoment  en  France  et  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ,  il  y  a  neuf  ou  dix  ans  ,  se  manifesta  chez  une  dame 
très-sanguine  et  d'une  constitution  robuste ,  avec  l'appareil 
des  symptômes  les  plus  énergiques.  Cette  dame  était  enceinte 
de  sept  mois.  La  toux,  dès  le  premier  joui",  était  convulsivc , 
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sèche ,  continuelle  ;  la  respiration  ëtait  gêne'e  ,  laborieuse  , 
sifllante  ;  les  moyens  indique's  ne  produisirent  aucun  soulage- 
ment; à  onze  hciires  du  soir  et  dès  le  premier  jour,  la  suffo- 
cation était  à  sou  comble  j  le  pouls  profond  ,  serre' ,  dur  ;  le 
visage  pourpre' ,  les  yeux  injecte's  et  roulans  dans  la  tête ,  tous 
ces  accidens  nous  de'terminèrent  à  saigner  la  malade  :  douze 
onces  de  sang  la  calmèrent  j  la  nuit  fut  assez  bonne  ;  la  jour- 
ne'e  suivante  se  passa  sans  que  la  maladie  offrit  rien  de  remar- 
quable; cependant  il  n'y  avait  point  d'expectoration.  Vers  la 
nuit ,  les  symptômes  alarmans  qui  avaient  eu  lieu  la  veille  se 
reproduisirent  avec  une  telle  e'nergie,  qu'à  onze  heures  il  fallut 
encore  saigner;  même  re'sultat.  Je  prenais  trop  d'inte'rêt  à  la 
malade  pour  ne  pas  m'environner  d'un  conseil  éclaire'  ;  un 
me'decin  dontj'estimais  les  lumières  et  le  jugement  fut  appelé'  : 
instruit  de  tout  ce  qui  s'e'tait  passe' ,  il  me  conseilla  de  renon- 
cer à  la  saigne'e  et  blâma  celles  que  j'avais  cru  indispensables 
la  veille  et  l'avant-veille.  Dès  qu'il  fut  nuit ,  les  accidens  que 
je  redoutais  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  avec  la  même 
intensité'  que  les  jours  pre'ce'dens.  A  onze  heures,  j'allai  moi- 
même  chercher  mon  confrère;  effraye'  par  tout  ce  qu'il  vit, 
il  n'he'sita  pas  à  pi'oposer  une  saigne'e  de  douze  onces  ;  cette 
ope'ration  fut  suivie  des  succès  accoutume's;  il  fallut  la  réci- 
diver le  lendemain  et  les  jours  suivans.  Pendant  soixante  jours 
que  dura  la  maladie ,  cinquante-cinq  saigne'es  furent  prati- 
que'es  ;  il  est  vrai  qu'elles  varièrent  depuis  huit  jusqu'à  trois 
onces  ,  à  l'exception  des  trois  premières  qui  furent  â.e  douze 
onces.  L'accouchement  qui  se  fit  avec  facilite'  termina  sur  le 
champ  le  redoutable  catarrhe,  qui,  quelques  jours  plus  tard, 
aurait  infailliblement  fait  succomber  la  malade,  devenue  d'une 
faiblesse  extrême  et  vomissant  les  alimens  les  plus  le'gers  : 
toutes  ses  forces  s'e'puisaient  dans  le  paroxisme  qui  avait  tou- 
jours lieu  à  l'entre'e  de  la  nuit  et  ne  se  terminait  qu'à  onze 
heures  ,  par  l'évacuation  sanguine  que  je  provoquais  par  la 
saignée.  L'enfant ,  à  mon  grand  étonnement ,  était  fort  et 
bien  portant.  La  mère  ne  tarda  pas  à  se  rétablir;  mais  elle 
fut  fort  longtemps  avant  de  recouvrer  l'intégrité  de  ses  forces 
et  de  son  embonpoint. 

J'omettais  de  dire  que  pendant  le  dernier  mois  de  sa  ma- 
ladie, cette  dame  avait,  dans  l'intervalle  des  accès,  des  ab- 
sences de  raison  ,  des  vésanies  qui  ajoutaient  de  nouvelles 
alarmes  à  celles  que  me  causait  la  maladie  principale ,  dont 
le  diagnostic  devenait  chaque  jour  plus  fâcheux. 

Une  dame  ,  quatre  jours  après  sa  première  couche ,  avait 
éprouvé  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  un  saisissement  violent 
qui  avait  supprimé  les  lochies  et  répercuté  son  lait  :  il 
»' avait  plus  reparu  et  les  menstrues  ne  s'étaient  plus  manifes- 
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te'es.  Vlngt-dcnx  ans  après  ,  celle  dame  qui  avait  toujours  joui 
d'une  bonne  santé  et  qui  avait  conservé  une  sorte  de  f  raîcheur^ 
fut  prise  d'un  rhumé  qu'elle  négligea  pendant  plusieurs  mois,' 
durant  un  hiver  froid  et  humide.  Au  printemps  ,  ses  mamelles 
s'enflèrent,  elles  se  remplirent  d'un  lait  abondant,  butireux 
et  d'une  saveur  fort  douce  (  en  même  temps  ses  règles  repa- 
rurent) :  un  point  pleurétique,  un  crachement  de  sang  accom- 
pagnèrent ces  deux  phénomènes  :  la  malade  était  devenne 
excessivement  maigre.  Ce  fut  à  cette  époque  que  je  la  vis. 
Déjà  mes  soins  semblaient  devoir  triompher  de  tant  de 
causes  délétères ,  lorsque  des  chagrins  inopinés  et  cuisans  , 
vinrent  troubler  l'ame  de  la  malade  :  elle  partit  pour  la. 
campagne,  et  trop  éloigné,  je  ne  pus  suivre  son  traite- 
ment ;  quatre  mois  après  elle  expira  ,  désespérée  d'avoir  trop 
vécu,  puisqu'elle  survivat  une  fille  unique  et  adorée. 

Un  militaire  reçut  un  coup  de  feu,  dont  la  balle  traversa 
en  ligne  directe  les  deux  lobes  du  poumon ,  étant  entré  à  la 
partie  moyenne  externe  gauche  de  la  poitrine,  et  sortant  du 
côté  opposé.  Le  coup  avait  été  tiré  à  bout  portant ,  la  plaie 
contenait  des  portions  de  vêtement  et  les  bourres  du  fusil  • 
je  passai  un  selon  à  travers  la  poitrine  ;  ce  moyen  en- 
traîna chaque  jour  les  cor23S  étrangers  avec  la  suppura- 
tion ,  qui  par  ce  moyen  ne  s'arrêtait  pas  dans  l'organe 
pulmonaire  •  en  ving-sept  jours  la  plaie  fut  cicatrisée,  et  trois 
mois  après  la  blessure ,  le  militaire  rejoignit  son  régiment, 
ne  se  ressentant  point  des  suites  d'une  blessure  aussi  grave. 
Il  est  inutile  de  mentionner  ici  le  reste  du  traitement  auquel 
le  malade  fut  soumis  ;  il  fut  conforme  aux  principes  adoptés 
par  la  saine  chirurgie.  Le  moyen  du  séton  fut  désapprouvé 
par  plusieurs  de  mes  camarades  ,  mais  dans  un  cas  analogue, 
Desault  en  avait  fait  usage  avec  succès,  et  ce  fut  sou  exemple 
qui  me  détermina  à  ne  point  avoir  égard  aux  représentations 
de  mes  collègues  de  l'armée  du  nord. 

Cabrol  décrit  ainsi  l'estomac  d'un  polyphage  ;  «  au  lieu 
d'avoir  un  estomac  ,  c'est  Cabrol  lui-même  qui  parle ,  et  six 
intestins  ,  il  n'avait  forme  ou  figure  de  l'un  ou  des  autres  qui 
gardait  proportion,  hormis  l'œsophage  ,  lequel  se  venait  abou- 
tir en  une  capacité  ample  ,  ressemblant  au  four  d'une  courle 
d'été  très-grosse  ,  laquelle  vers  la  partie  droite ,  au  dessous 
de  la  grande  lobe  du  foie ,  près  du  chitifbclli  faisait  un  repli 
tirant  en  haut ,  afin  que  l'aliment  demeura  plus  longtemps 
dedans  pour  se  digérer,  à  cause  qu'il  n'y  avait  aucun  pilore 
pour  l'empêcher  de  sortir  :  s'ensuivait  après  un  intestin  de- 
puis le  lieu  où  devait  être  ledit  pilore  jusqu'au  fondement, 
sans  aucune  révolution ,  et  au  lieu  d'avoir  six  ou  sept  aunes 
de  long,  ne  contenait  que  quatre  pans  ou  figure,  quasi  d'une 
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lettre  S ,  mais  de  grosseur  e'trange.»  Fabrice  cle  Ililden  rap- 
porte qu'un  homme  eut  le  côte'  gauche  de  la  poitrine  traver- 
se' par  un  coup  d'c'pe'e  ;  elle  avait  pe'ne'tre'  eu  devant  entre 
la  quatrième  et  la  cinqmèmc  côte ,  et  sortait  en  arrière  au 
dessous  de  la  troisième.  Les  plaies  furent  fermées  au  bout 
de  deux  mois  ,  et  le  blesse'  parut  se  bien  porter  ,  mais  cinq 
mois  après  ,  il  e'prouva  des  vomissemens  continuels  qui  en- 
traînaient les  alimens  solides  et  liquides,  puis  ils  étaient  char- 
gés d'une  bile  verdâtre  et  de  matière  noire  ;  le  cinquième 
jour  le  malade  périt.  Le  diaphragme  était  perce  dans  son 
centre  aponévrotique.  L'estomac  était  passé  tout  entier  par 
cette  ouverture,  dans  la  poitrine.  Les  poumons  collés  aux 
côtes  étaient  extrêmement  petits,  le  cœur  était  refoulé  à 
droite  ,  et  il  est  à  remarquer  que  depuis  l'instant  de  la  bles- 
sure ,  les  battemens  du  cœur  s'étaient  toujours  fait  sentir  au 
«ôte  droit. 

On  lit  dans  le  journal  de  Desault,  qu'un  homme  avait  fait, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans ,  une  chute  au  dôme  des  Invalides  , 
sur  dilférens  échafaudages  et  de  là  sur  des  décombres  j  il  fut 
en  danger  pendant  six  moisj  il  reprit  enfin  ses  travaux  de  char- 
pentier ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  exempt,  jiendant  quinze 
ans,  d'une  difficulté  de  respirer,  d'une  toux  sèche  et  fréquente, 
de  mal  aises  et  de  douleurs  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  En 
"79'  '  quinze  ans  après  sa  première  chute  ,^1  en  fit  une  se- 
conde d'environ  vingt  pieds  de  haut  avec  fraéture  de  plusieurs 
côtes  du  côté  gauche ,  l'emphysème  occupait  ce  côté,  il  y  avait 
oppression,  agitation^  inquiétude,  douleur,  crachement  de  sang, 
vomissement  des  boissons,  etc.  Au  bout  de  quinze  heures,  le 
blessé  mourut.  L'estomac  et  l'arc  du  colon  étaient  passés  dans 
la  poitrine,  et  ils  en  occupaient  le  côté  gauche  j  ils  s'j  étaient 
portés  par  une  ouverture  ancienne  pratiquée  accidentellement 
au  quai  t  externe  du  centre  aponévrotique  du  diaphragme^  elle 
était  ovalaire  et  avait  deux  pouces  et  demi  dans  son  grand 
diamètre;  elle  résultait ,  sans  doute ,  de  la  première  chute.  L'é- 
piploon  et  la  rate  y  adhéraient  j  il  y  avait  une  plaie  récente 
au  diaphragme ,  mais  plus  à  gauche  y  une  portion  du  colon  s'é- 
tait introduite  par  là  dans  la  poitrine.  Le  cœur  était  penché 
à  droite  ,  le  poumon  affaissé  était  d'une  extrême  petitesse  et 
adhérent  à  la  plèvre  et  aux  côtes;  l'estomac  était  situé  de  ma- 
nière que  sa  grande  courbure  se  trouvait  en  haut  et  tournée 
vers  le  médiaslin;  l'œsophage  suivait  cette  direction;  l'arc  du 
colon  adhérait  d'un  côté  à  la  petite  courbure  de  l'estomac, 
et  reposait  de  l'autre  sur  le  diaphragme  où  il  était  libre.  Tous 
ces  désordres,  toutes  ces  transpositions  résultaient  de  la  chute 
faite  depuis  quinze  ans  ;  la  dernière,  devenue  mortelle  parole 
«urcroit  dç  la  fracturç  de  sept  côtes  ,  n'avait  produit  qu'urvc 
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nouvelle  déchirure  de  trois  pouces  d'dtenduc  au  diaphragme, 
par  où  passait  une  portion  du  colon. 

Il  est  mort  à  Londres,  en  i8og,  un  nommé  Commingo,  qui 
souvent  étant  ivre,  avait  avale'  une  quantité'  conside'rable 
de  ces  grands  couteaux  de  poche  que  portent  les  matelots  et 
les  gens  du  peuple.  Cet  homme  en  avait  rendu  plusieurs  par 
l'anus.  Il  fut  conduit  à  l'hôpital  de  Guj,  dirigé  par  les  docteurs 
Babington  et  Curry.  Il  éprouvait  une  douleur  affreuse  dans 
la  région  épigastrique  où  l'on  sentait  facilement  une  dureté  qui 
n'était  pas  naturelle  :  ses  selles  étaient  d'une  teinte  fortement 
férughieusc.  Ce  malade  était  d'une  maigreur  extrême;  son  es- 
tomac avait  perdu  la  faculté  de  digérer.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  on  sentait  en  posant  le  doigt  dans  le  rectum,  quelques 

! sortions  de  couteau. L'examen  du  cadavre  a  confirmé  l'histoire 
nzarre  de  ce  malheureux.  L'estomac  recelait  plusieurs  mor- 
ceaux de  corne  et  quelques  portions  du  fer  des  couteaux,  ces 
derniers  étaient  considérablement  changés  par  l'action  des  sucs 
de  l'estomac  :  un  morceau  de  fer  avait  percé  le  colon  ,  et 
faisait  saillie  dans  la  cavité  abdominale;  d'autres  furent  trou- 
vés passant  à  travers  le  rectum  et  fixés  dans  les  muscles  (jui 
tapissent  les  parois  internes  du  bassin.  '  (Journal  de  Méde- 
cine, tome  xxi). 

On  lit,  dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales  du  départe- 
ment de  l'Eure  ,  l'observation  d'une  femme  de  cinquante- 
un  ans  ,  attaquée  depuis  l'âge  de  trente  ans  d'une  hydro- 
pisic  ascite ,  dont  la  cure  palliative  a  déjà  nécessité  cent 
cinquante-quatre  ponctions.  Cette  opération  a  produit,  chaque 
fois,  environ  vingt  pintes  d'eau.  La  personne  n'a  cessé  de 
vaquer  aux  travaux  des  champs;  elle  a  eu  deux  enfans  qu'elle 
a  allaités;  l'un  de  ces  enfans ,  encore  vivant ,  est  âgé  de  treize 
ans  :  on  lui  a  fait  la  ponction  trois  ou  quatre  fois  à  chaque 
grossesse.  Le  rédacteur  du  Journal  de  Médecine  cite  le  cas 
d'un  individu ,  existant  à  Pai'is ,  auquel  on  a  fait  la  ponction 
plus  de  trois  cents  fois. 

Un  chirurgien  a  guéri  par  cinq  points  de  suture  ,  une  plaie 
longue  de  deux  pouces,  à  la  grande  courbure  de  l'estomac; 
cette  plaie  existait  chez  un  enfant  de  dix  ans  ,  et  avait  été 
produite  par  luie  chute  ,  sur  un  coi-ps  aigu,  immédiatement 
après  le  repas.  Il  ne  fallut  que  onze  semaines  pour  que  U 
guérison  fut  com])lètc.  (Ann.  de  lit.  nie'd.  e'tr.) 

M.  Ansiaux,  chirurgien  à  Liège ,  a  visité  un  conscrit  qui 
avait  une  singulière  hernie  de  l'estomac.  Cet  homme  porte  à 
la  partie  moyenne  et  supérieure  de  la  région  épigastrique  , 
xuie  tumeur  survenue  à  la  suite  d'inic  plaie  faite  avec  un  cou- 
teau :  elle  disparaît  par  la  compression;  elle  rentre  entièrc- 
ttient  loi'sque  l'estomac  est  plcm ,  et  reparait  ensuite  lorsque 
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îa  digestion  a  de'barrasse'  l'estomac  des  alimens  qu'il  contenait. 
Lieutaud.  (  Historia  anatomica  moboj~um),  cite  l'observation 
de  Blancard,sur  une  lijdropisic  de  l'estomac,  dans  laquelle 
k  viscère  contenait  quatre-vingt-dix  livres  d'eau.  Sa  surface  in- 
terne e'tait  parsemée  d'hydatides.  L'extrême  dilatation  de  l'es- 
tomac donnait  au  ventre  un  volume  extrordinaire ,  le  malade, 
dans  les  derniers  jours  eut  de  la  fièvre ,  il  éprouva  une  soif 
dévorante,  des  suffocations  et  d'horribles  angoisses.  Le  même 
auteur  rapports  deux  observations  de  poux,  qui  ont  e'te' trou- 
ves pullulant  dans  l'estomac.  Ces  insectes  s'y  rassemblaient 
par  pelotons.  Dans  l'une  de  ces  observations ,  puise'e  dans  la 
cinquante-quatrième  observation  d'Heurinius,  les  poux  étaient 
logés  dans  des  vésicules  adhérentes  aux  parois  de  l'estomac  ; 
il  «st  probable  que  ces  poux  venaient  de  l'extérieur  :  ce  qui 
fortifie  notre  opinion ,  c'est  que  dans  la  première  observa- 
tion ,  il  est  prouvé  que  le   malade  avait  avalé  plusieurs 
fois  de  ces  insectes.  Les  accidens  qu'ils  ont  produits  chez  les 
deux  individus  ,  où  on  les  a  remarqués,  sont  bien  différens  ^ 
ils  ont  excité  une  faim  canine  à  l'un  ,  ensuite  l'atrophie  et  la 
mort^  chez  le  second,  ils  ont  causé  une  douleur  d'estomac  con- 
tinuelle jusqu'à  la  mort  j  (  Vojez  Bonet ,  observ.  55  )  où 
Lieutaud  a  puisé  ce  second  cas.  Nul  autre  auteur  ne  fait 
mention  d'une  semblable  maladie. 

Ruysch  parle  d'une  femme ,  qui  ,  depuis  longtemps 
éprouvait  une  faim  canine  :  elle  mangeait  considérablement  ; 
elle  mourut  à  la  suite  de  violentes  douleurs  à  l'abdomen.  Rien 
de  remarquable  dans  les  viscères,  si  ce  n'est  le  pylore  qui  était 
tellement  dilaté  qu'il  laissait  passer  le  poing. 

Lemeiy  rapporte  l'observation  d'un  religieux  ,  attaqué  de- 
puis huit  ans  d'un  vomissement  périodique  ,  dont  les  circon-» 
stances  sont  fort  rares.  Cinq  heures  avant  de  vomir,  le  ma- 
lade éprouvait  une  douleur  très-forte  aux  reins  ;  le  vomisse-» 
ment  durait  quatre  à  cinq  heures  avec  des  intervalles.  La  ma- 
tière des  vomisscmens  était  d'une  couleur  rouge  foncé.  Ce 
n'était  que  de  l'eau ,  ayant  une  forte  odeur  d'urine  j  le  ma- 
lade mangeait  peu  ,  ne  buvait  que  du  vin  et  copieusement  j 
dès  que  le  vomissement  cessait ,  il  se  portait  bien  ;  l'exercice 
lui  était  salutaire  ;  il  souffrait  davantage  lorsqu'il  avait  négligé 
de  s'y  livrer. 

Félix  Plater  (  Observ.  lib.  5  )  a  vu  un  homme  qu'on  con- 
duisait au  supphce,  se  plaindre  d'une  cardialgie.  On  le  dé- 
capita ,  et  dans  le  même  moment  où  la  tête  fut  tranchée,  le 
vomissement  eut  lieu  ,  et  fit  jaillir  à  une  grande  distance  tout 
ce  que  contenait  l'estomac. 

Le  tartrate  antimonié  de  potasse  est  un  violent  poison  ;  il 
1  topèrc  sous  le  rapport  de  cette  propriété ,  dès  qu'il  est  porté  à 
4-  i5. 
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la  dose  de  plus  de  cinq  on  six  grains  à  la  fois  ;  excepte'  dan» 
certains  cas  palliologiques  où  la  sensibilité'  est  abolie  j  cepen- 
dant Morgagni  (  Epist.  ) ,  assure  qu'un  homme  ,  qui ,  par 
erreur  ,  en  avait  avald  deux  gros  ,  ne  mourut  point  j  il  vomit 
beaucoup  et  n'éprouva  que  des  anxiétés. 

Un  jeune  homme  ayant  été  blessé  à  l'épigastre ,  un  an  avant 
sa  mort,  éprouvait  à  la  moindre  irrégularité  dans  son  régime, 
des  douleurs  dans  l'abdomen  ;  ces  douleurs  devinrent  plus 
fortes  et  plus  fréquentes  ,  et  furent  accompagnées  de  vomis-- 
sèment  :  rien  ne  soulageait  le  malade ,  il  vomit  une  matière 
féculente  et  mourut.  Les  intestins  étaient  rougcâtres ,  la  vé- 
sicule du  fiel  remplie  d'une  bile  noire.  Le  diaphragme  était 
rompu  dans  l'endroit  où  passe  l'oesophage,  et  l'estomac  avait 
pénétré  dans. la  poitrine,  par  l'ouverture qu'ofï'rait  cette  rup- 
ture y  une  portion  de  l'épiploon  accompagnait  l'estomac. 

Nous  fumes  appelés  à  Bruxelles  ,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées ,  pour  donner  nos  soins  à  un  homme  d'environ  cinquante 
ans ,  qui  ne  pouvait  émettre  ses  matières  stercorales.  Depuis 
quatre  ans  ,  il  était  valétudinaire  à  cause  de  cette  constipation 
qui  avait  fait  des  progrès  continuels,  malgré  les  secours  dé 
l'art.  Son  ventre  ,  lorsque  nous  le  vîmes  ,  n'était  pas  plus  gros 
que  dans  l'état  naturel ,  mais  il  était  tendu  comme  un  tambour. 
La  région  abdominale,  et  par  sa  fomie  et  par  sa  dureté  sem- 
blait contenir  une  colonne  de  marbre.  Les  lavemens  ne  pou- 
vaient pas  pénétrer  dans  le  tube  intestinal  ,  ils  semblaient  eil 
être  repoussés  ;  il  fallait  se  servir  d'une  seringue  d'enfant  nou- 
veau-né pour  injecter  quelque  liquide  dans  le  rectum  ;  alors, 
après  des  efforts  iunouis ,  le  malade  rendait  des  excrémens  dont 
la  consistance  ressemblait  à  celle  d'une  pâte  très-pétrie  ;  ils 
avaient  la  forme  d'un  ruban  de  soie  de  la  largeur  d'une  ligne, 
et  ils  étaient  aussi  minces.  Le  malade  en  rendait  à  la  fois  une 
ou  deux  aunes  ,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  après  plusieurs  i 
injections  semblables  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  A. 
la  mort  de  ce  sujet  ,  qui  éprouvait  les  plus  atroces  coliques, , 
nous  reconnûmes  que  la  totalité  du  tube  intestinal  était  racor-  ■ 
nie  et  tellement  oblitérée,  qu'une  sonde  de  poitrine  avait  de  lai 
peine  à  y  pénétrer  ,  même  dans  le  rectum  ,  qui  était  devenu  ; 
presque  cartilagineux  j  les  autres  intestins  ne  présentaient  pas - 
ce  caractère  particulier.  Le  foie  était  très-noir  et  très-dur  , . 
mais  il  n'avait  pas  augmenté  de  volume.  Nous  ne  remarquâ-- 
mcs  point  d'autres  particularités  dans  l'examen  des  autres  vis-- 
cères.  Cette  singulière  maladie,  à  ce  que  nous  découvrimos  , 
en  questionnant  le  sujet,  était  due  à  l'usage  qu'il  avait  fait 

Eendant  un  an  de  l'acétate  de  plomb ,  pris  en  lavement  et  en 
oisson,  pour  combattre  une  diarrhée,  qui  depuis  longtemps  le 
tourmentait,  et  n'avait  pas  voulu  céder  aux  remèdes  ordinaires. 
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Il  est  affligeant  de  dire  que  ce  fut  par  le  conseil  d'un  homme 
appartenant  à  l'art  de  gu(?rir  ,  que  le  malade  avait  fait  usage 
d'un  poison  aussi  insidieux  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler. 

Un  malade  observe' par  le  docteur  Mangin ,  ne  vivait  que  de 
lait,  ses  selles  e'taient  absolument  supprime'es,  on  lui  relirait 
de  l'anus  une  infinité'  de  petits  calculs.  Nous  avons  vu  un  fait 
semblable  chez  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  ,  qui ,  depuis 
plus  de  vingt  ans  ne  vivait  que  de  lait  très-sucre',  seul  remède 
efficace  qu'il  eût  pu  opposer  à  une  dysenterie  scorbutique. 
Quoique  vieux ,  son  anus  repoussait  au  dehors  les  petits  cail- 
loux blancs  ,  qui  s'amassaient  dans  le  rectum  j  cette  opération 
avait  lieutous  les  huit  ou  neufjours.  Ce  vieillard  jouissait  d'une 
excellente  santé';  il  e'tait  gai,  actif;  il  avait  toutes  ^es  dents, 
mais  elles  semblaient  avoir  e'te'  limées  au  niveau  des  gencives. 
Il  est  mort  de  frayeur  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  est 
à  remarquer  qu'e'tant  subitement  tombe'  dans  l'e'tat  d'enfance 
à  la  suite  de  cette  'frayeur  ,  il  rendit ,  dès-lors  des  excre'mens 
semblables  à  ceux  des  enfans  ;  il  les  rendait  involontairement; 
il  ne  ve'cut  que  cinq  jours  dans  cet  e'tat  de'plorable. 

Le  professeur  Jacques  Tliommassini  a  inse're',  en  1808,  dans, 
le  Journal  de  me'decine  de  Parme,  l'observation  suivante  :  un 
homme  de  trente  ans ,  fluet ,  brun ,  et  d'un  naturel  vif,  eut . 
dès  les  premières  années  de  sa  vie,  une  paresse  du  ventre  peu 
ordinaire  à  l'enfance  ;  chac[ue  anne'e,  ses  selles  devenaient  plus 
rares  ;  de  vingt  à  vingt-quatre  ans ,  une  e'vacuation  tous  les 
hvdt  ou  dix  jours  ;  ensuite  tous  les  douze  jours.  A  vingt-six 
ans  ,  une  tous  les  vingt-deux  jours.  La  maigreur ,  qui  depuis 
son  enfance  affecte  le  sujet,  augmente  dans  la  même  propor- 
tion que  la  constipation  ;  au  moment  où  le  docteur  Thom- 
massini  l'observe,  il  a  trente  ans,  son  appe'tit  est  conside'rable; 
il  mange  autant  que  deux  personnes  ;  il  éprouve  une  grande 
soif;  ses  urines  sont  naturelles  quant  à  la  quantité'  et  à  la  qua- 
lité'. Aucun  remèdes  ,  nul  re'gime  n'ont  pu  combattre  cette 
constipation;  les  purgatifs  opèrent,  mais  ils  alTaiblissent  le 
sujet.  Les  matières  qu'il  rend  sont  dures  et  ont  la  fonne  de 
I  petites  pelottes  ;  la  langue  est  bonne  ,  le  ventre  dans  l'e'tat 
naturel  ,  le  pouls  est  fréquent  et  la  chaleur  naturelle. 

M.  Revolat  a  communiqué  à  la  Société  de  Médecine  de  Mar- 
Iseille,  l'observation  d'un  sujet  éminemment  nerveux  ,  et  que 
kde  fréquens  abus  dans  le  régime  ,  avaient  jeté  dans  un  état 
Idéplorable;  il  éprouva  pendant  six  mois  ,  une  suppression 
Itotale  des  évacuations  stercorales.  Des  tempérans,  combinés 
lavec  de  légers  toniques,  ont  combattu  avec  succès  cette  élon- 
Ittante  constipation;  l'ordre  naturel  s'est  rétabli. 
I  tJn  soldat  russe  avait  une  ascite  des  plus  volumineuse  accom- 
I  V  i5. 
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J)agnée  d'une  infilration  énorme  du  scrotum  et  des  extrémité» 
intérieures.  Vu  l'absence  de  la  douleur,  de  la  chaleur  ,  de  la 
fièvre  ,  le  ventre  étant  serré  ,  la  sécrétion  des  urines  nulle,  le 
docteur  Armet ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Valenciennes , 
administra  les  minoratifs  et  les  diurétiques.  Mais  ces  remède» 
trompèrent  l'espoir  du  savant  médecin  qui  les  administraient: 
les  diurétiques  agissaient  comme  purgatifs  ,  et  les  minoratifs 
comme  drastiques.  Ce  russe  ayant  succombé  ,  le  péritoine  et 
la  surface  externe  de  tous  les  viscères  qu'il  recouvre ,  présen- 
taient les  vaisseaux  sanguins  comme  s'ils  eussent  été  admira- 
lilement  injectés.  Ce  caractère  particulier  du  système  sanguin 
dans  l'hydropisie  ,  fit  penser  au  docteur  Armet  que  les  russes 
qui  étaient  depuis  longtemps  prisonniers  àValenciennes  avaient 
éprouvés ,  sous  le  ciel  de  la  France ,  un  changement  de  cons- 
titution ,  et  que  les  hydropisies  dont  presque  tous  ceux  qu'il 
avait  dans  son  hôpital  étaient  atteints  ,  pouvaient  provenir  de 
la  conversion  de  la  constitution  muqueuse  dont  les  russes  sont 
doués  ,  en  constitution  inflammatoire.  D'après  ce  système  , 
le  docteur  Armet  fit  saigner  un  russe  hydropique ,  qui  pré- 
sentait les  mêmes  symptômes  et  la  même  idiosyncrasies  que 
le  précédent.  Quinze  saignées  le  guérirent  en  cinq  ou  six 
semaines  j  chaque  saignée  était  de  six  à  sept  onces  j  elle  ren- 
dait la  liberté  au  ventre  et  favorisait  la  sécrétion  des  urines  ; 
à  chaque  saignée  le  malade  recueillait  des  forces  et  de  la 
gaieté  ,  au  point  qu'il  en  sollicitait  une  nouvelle  dès  qu'il 
n'allait  point  à  la  selle  ou  n'urinait  pas.  Le  régime  végétal  , 
les  boissons  émollientes  légèrement  mirées,  deslavemens  émol- 
liens  fuirent  les  seuls  moyens  internes  mis  en  usage.  Le  docteur 
Ai'met  dit  n'avoir  jamais  vu  ,  pendant  le  temps  d'une  pratique 
longue  et  très-nombreuse  ,  une  ascite  aussi  volumineuse  que 
celle  de  ce  russe  :  le  scrotum  était  gros  comme  la  tête  d  un 
enfant  de  sept  ans.  Une  quarantaine  de  russes  furent  succes- 
sivemènt  traités  d'ascite  ,  plusieurs  avec  complication  d'hy- 
drothorax ,  par  le  même  procédé  :  les  saignées  répétées  ont 
constamment  produit  la  guérison.  {Lettre  du  docteur  Armet 
à  son  ami  le  docteur  Fournier ,  an  1 1 .  ) 

Vicq-d'Azyr  rapporte,  dans  son  article  anatomie  pathologi- 
que, (  Dict.  encj'-cl.)  une  observation  qui  doit  figurer  parmi  le» 
cas  très-rares ,  à  cause  de  lacumulation  des  causes  délétères  qui 
ravagaient  les  différens  viscères  du  sujet.  On  s'étonnera  qu'il  i 
aitvécuavec  une  désorganisation  aussi  complète  des  parties  les 
plus  essentielles  à  la  vie.  Madame  d'une  taille  assez  élevée 
et  maigre,  fut  affectée  d'une  maladie  qui  ne  semblait  intéresser 
que  la  poitrine,  ses  crachats  étaient muqucux  et  sauguinolcns. 
Quatre  ou  cinq  mois  après,  elle  mourut.  On  trouva  le  foie  d'un  < 
yglutn^  énorme ,  dçsçcudant  jusqu'à  l'ombilic  ,  le  grand  lobe  r 


CAS  229 

se  portait  dans  l'iiypocondre  gauche,  où  le  ligament  suspenseur 
avait  e'te'  rejeté  ;  la  couleur  de  ce  viscère  e'tait  natui-elle  ,  mais  sa 
substance  e'tait  comme  de  la  boullie.  La  ve'sicule  e'taitàmoitié 
remplie  de  bilej  le  je'junum  et  une  partie  de  l'ile'on  e'taient 
d'une  couleur  noirâtre  en  plusieurs  endroits  ;  dans  d'autres 
parties ,  ces  intestins  e'taient  enflamme's  ;  il  y  avait  dans  l'ap- 
pendice du  cœcum  une  pierre  friable  de  la  grosseur  d'une  petite 
noisette,  laquelle,  se'che'e,  s'allumait àunebougie.  Unchevea 
occupait  le  milieu  des  couches  dont  cette  pierre  e'tait  forme'e; 
la  consistance  de  la  matrice  e'tait  dure  ;  sa  cavité'  e'tait  oblite'- 
re'e  :  -une  tumeur  ste'atomateuse ,  de  la  grosseur  d'un  gros  œuf 
de  canne ,  occupait  son  foie  ,  bien  que  rien  n'en  eut  fait  soup- 
çonner la  maladie  avant  la  mort  ;  les  ovaires  contenaient  une 
espèce  de  sable  ;  les  reins  e'taient  flasques  et  assez  gros  j  le 
poumon  droit  e'tait  adhe'rent  aux  côtes  par  la  partie  poste'rieure, 
retire'  et  rempli  de  tubercules;  en  les  coupant,  il  en  sortait  un 
mucilage  sanguinolent  semblable  aux  crachats  que  rendait  la 
malade  ;  le  poumon  gauche  e'tait  garni  de  semblables  tuber- 
cules, mais  il  n'avait  contracte'  aucune  adhe'rence;  le  cœur 
e'tait  flasque,  mais  sans  vice  organique  :  nul  e'panchement  dans 
la  poitrine. 

On  lit  dans  le  tome  xvi  du  Journal  de  Me'decine  ,  l'obser- 
vation suivante  ;  M.  Démet ,  docteur  me'decin  ,  rapporte  que 
M.  de  V. ,  âge'  de  cinquante  ans,  d'une  constitution  robuste, 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  des  he'morragies  conside'rables 
(nazales  sans  doute) ,  qui  ont  cessé  à  vingt-cinq  ans  ;  dès  lors 
M.  de  V.  sentit  des  douleurs  au  côte'  droit  de  l'abdomen.  Ces 
douleurs  ne  le  quittèrent  jamais  :  à  quarante-trois  ans  ,  il  s'en 
joignit  une  nouvelle  à  la  re'gion  lombaire.  Il  invoqua  et  reçut 
en  vain  les  secours  de  l'art.  Il  fut  encore  accable'  d'une  he'ma- 
turie  très-allarmante.  Un  jour,  à  la  suite  d'unjjissementdesang 
conside'rable ,  le  malade  rendit  par  l'urètre ,  un  ver  long  de 
quatorze  pouces  huit  lignes ,  et  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plume  d'oie  ;  il  se  sentit  singulièrement  soulage'  :  l'he'matiirie 
cessa.  Dans  l'espace  de  trois  mois,  M.  de  V.  a  rendu  par  l'u- 
rètre cinquante  de  ces  vers  de  différentes  grandeurs  et  de  di- 
verses formes.  La  plupart  sont  gros  comme  un  petit  tuyau  de 
plume  d'oie,  et  longs  de  six  à  huit  pouces  ;  ils  ressemblent  beau- 
coup parleur  forme  et  leur  couleur  aux  lombricaux  des  intes- 
tins :  les  autres  n'ont  qu'environ  dix-huit  à  vingt  lignes  de  lon- 
gueur. Le  malade  étaitprévenu  de  la  sortie  de  ces  insectes,  par 
un  sentiment  de  chaleur  dans  toutes  les  voies  urinaires ,  et  par  un 
le'ger  mouvement  fe'brile  qui  cessait  aussitôt  que  les  vers  étaient 
expulsés  des  reins  dans  la  vessie  ;  il  les  i-endait  morts. 

Un  homme  attaqué  de  gravelle  et  qui  avait  étéhémiplégique, 
fut  atteint  d'une  rétention  d'urine  ;  à  la  suite  de  violenter 
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douleurs  ,  il  sortit  de  l'urètre  ua  corps  noirâtre  cylindrique  , 
ayant  la  forme  d'un  ver  ;  ce  corjis  nit  suivi  de  beaucoup  de 
sang  mêle'  avec  les  urines  ;  peu  de  momens  après ,  le  malade 
rendit  un  autre  corps  semblable  au  premier  et  long  d'une  aune, 
il  en  rendit  conse'cutivement  plusieurs  autres.  Expose's  à  l'air, 
ils  contractaient  une  couleur  plus  noire  ;  ils  acquicraient  une 
■plus  grande  tenacile' dans  l'esprit-de-vin.  {Hist.  Acad.  lySS.) 

Un  homme  déjà  âge'  s'etant  remarie',  ne  pouvait  ejaculer 
quoiqu'il  entrât  en  e'rection.  Etant  mort  d'une  maladie  aigué  , 
on  trouva  le  vc'rumontanum  durci  et  gros  comme  une  petite 
noix.  La  semence  était  dans  un  e'tat  de  putre'faction  :  les  vais- 
seaux e'jaculatoires  e'taient  remplis  de  pierres  fort  dures, 
grosses  comme  des  pois.  {Zodiac.  GalUc.  ann.  2.) 

On  lit  dansle  Journal  dejihysique  deRozier,  qu'un  homme 
âge'  de  quarante-cinq  ans  ,  et  jouissant  d'une  bonne  saïU^e' , 
rendait  par  les  urines ,  à  différentes  reprises  ,  un  ver  long 
d'environ  quatre  lignes ,  large  d'une  ligne  et  demie.  Cet  homme 
n'e'tait  nullement  incommode'  par  ces  insectes.  Description  : 
tête  petite  ,  effilée  ,  portant  à  son  extre'mité  deux  petites  an- 
tenales  ,  sur  les  deux  côtés  deux  petites  huppes  de  poils  j 
deux  rangées  de  neuf  pattes  terminées  parun  crochet ,  les  pattes 
velues  ;  le  corps  velu  et  d'un  jaune  fauve. 

Plusieurs  célèbresmédecins  de  la  capitale,  etparmi  euxMM. 
Alibert,  Portai  et Gastellier  observent,  aumomentoii  j'écris, un 
écoulement  leucorrheique  très-remarquable  par  rapport  à  son 
abondance ,  et  surtout  à  cause  de  l'âge  du  sujet  :  c'est  une  de- 
moiselle âgée  de  neuf  ans  ;  sa  taille  est  plus  grande  que  celle 
des  jeuues  personnes  du  même  âge  j  le  développement  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  son  organisation  physique  annon- 
cent une  grande  précocité.  Son  teint  habituellement  pâle, 
s'anime  facilement  à  la  plus  légère  émotion  de  son  ame.  Ses 
cheveux  sont  d'un  blond  châtain  ,  ses  sourcils  plus  foncés,  et 
les  cils  sont  noirs ^  elle  a  les  yeux  bleus  ,  grands,  peu  animés  , 
et  la  pupille  dilatée.  Le  nez  et  les  lèvres  ne  présentent  aucun 
caractère  scrophuleux.  Depuis  deux  ans,  cet  enfant  éprouve 
un  écoulement  lactiforme  très-abondant  etprovenant  du  vagin  j 
cet  écoulement  est  continuel  j  à  certains  instans  de  la  journée, 
il  augmente  à  tel  point  que  la  malade,  placée  sur  un  siège, 
l'observateur  voit  le  flux  leucorrheique  s'échapper  à  grands 
flots  du  vagin  :  peu  de  momens  suffisent  pour  en  recueillir 
ime  pinte.  C'est  alors  une  liqueur  d'un  blanc  mat  ,  et  sem- 
blable à  du  lait.  L'analyse  chimique  a  prouvé  qu'elle  ne  con- 
tient pas  d'uiine,  mais  unesiJjslance  casécuse.  Divers  moyens 
indiqués  par  la  thérapeutique  ont  été  infructousemcnl  mis  eu 
usage  ^  te  us  produisent  des  accidrns  nerveux  plus  ou  moins 
graves  Lne  douche  ascendante  prescrite  par  notre  collègue 
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M.  Alibcrt,  a  supprime  l'ccoulement  pendantnne  demi-jour- 
iK'i' ,  mais  cotle  suppression  a  été  suivie  de  vives  douleurs  à 
rabdoinen  et  d'agitations  nerveuses.  M.  Alibert  a  sagement 
renonce'  à  toute  me'decine  agissante  ,  chez  un  sujet  dont  on  ne 
peut  découvrir  la  cause  de  la  maladie.  Il  est  à  remarquer 
que  le  pouls  est  toujours  dans  l'e'tat  naturel,  que  l'écoulement 
a  lieu  sans  douleurs  ,  la  malade  n'en  éprouvant  que  lorsqu'il 
cesse  pour  quelques  instans  :  elles  ont  lieu  aux  parties  géni- 
tales ,  particulièrement  aux  grandes  lèvres  qui  se  tumifient  et 
deviennent  rouges  ;  la  petite  malade  ressent  habituellement 
des  douleurs  aux  lombes  et  aux  cuisses  •  elle  ne  peut  marcher 
sans  éprouver  de  nouvelles  douleurs  aux  articulations  des 
cuisses  avec  le  bassin ,  lesquelles  se  communiquent  au  bas- 
ventre  et  à  la  colonne  vertébrale  ,  ensorte  qu'elle  est  forcée  de 
demeurer  assise  ou  couchée. 

Je  trouve ,  dans  une  brochure  fort  bien  faite  sur  la  topogra- 
phie médicale  del'Isle-de-France ,  une  observation  à-peu-près 
analogue  à  laprécédente,  elle  a  été  recueillie  par  M.  Chapotin, 
auteur  de  cet  ouvrage ,  et  chirurgien  major  de  l'hôpital  militaire 
del'Isle-de-France.  Un  jeune  homme  créole,  d'une  faible  cons- 
titution, avait  été  sujet,  dans  son  enfance,  au  pissementde  sang, 
qui  ne  cessa  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  vers  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  il  prit  un  accroissement  assez  rapide.  Peu  de  temps  après, 
il  éprouva  de  vives  douleurs  aux  lombes  5  elles  durèrent  peu 
de  jours  et  furent  suivies  d'un  écoulement  d'urine  semblable 
à  du  lait.  Le  malade  fut  traité ,  pendant  deux  mois ,  par  des 
moyens  relâchans  ;  il  devint  maigre  et  faible  ,  le  visage  pâlit 
et  se  couvi-it  de  boutons ,  les  digestions  s'altérèrent,  il  y  avait 
cinq  ou  six  selles  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  des  sueurs 
copieuses  au  moindre  exercice;  les  urines,  en  moindre  quan- 
tité que  les  boissons,  présentaient ,  dès  qu'elles  étaient  bien 
réfroidies,  une  masse  blanchâtre,  coagulée  et  imitant  parfai- 
tement le  lait  caillé ,  avec  une  odeur  faible  et  fade.  Ce  coa- 
gulum  pressé,  laissait  échapper  une  sérosité  blanchâtre,  qui, 
soumise  à  l'analyse  ,  a  fourni  une  assez  grande  quantité  de  fi- 
brine ;  l'eau  bouillante  et  l'action  de  l'acide  sulfurique  ont 
démontré  la  prédominance  de  l'albumine  ;  la  gélatine  y 
était  en  plus  faible  quantité;  il  n'y  avait  presque  point  d'urée 
et  peu  de  sels  ordinaires  à  l'urine.  Les  alimens  pris  dans  le 
règne  animal,  le  vin,  les  amers  ,  le  quinquina  combiné  avec  les 
ferrugineux  prescrits  par  M.  Chapotin ,  ont  ranimé  les  forces 
du  malade.  Un  linimeut  savonneux ,  puis  un  Uniment  volatil 
avec  addition  de  teinture  de  cantharides,  furent  appliqués 
sur  les  régions  lombaires  et  ombilicales.  La  teinture  de  can- 
tharides,  administrée  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  trois  gouttes 
par  jour,  puis  portée  à  celle  de  vingt-quatre,  a  été  le  remède 
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le  plus  efficace ,  et  les  tirines  ont  repris  leur  e'tat  naturel  ; 
d'abord  la  fibrine  a  disparu  ,  ensuite  l'albumine,  puis  la  ge'la- 
tine.  A  mesure  que  ces  substances  diminuaient,  et  que  l'ure'e 
augmentait,  les  urines  acque'raient  une  couleur  plus  jaune. 
L'usage  des  cantharides  ne  dura  que  douze  jours. 

En  1781,  un  paysan, âgé  de  trente-six  ans,  loml)a  de  che- 
val sous  la  roue  d'une  voiture  :  cet  homme  portait  un  tablier 
qui,  accroche'  et  entraine'  par  la  roue,  enveloppa  tellement 
la  culotte  et  les  parties  ge'nitales ,  que  le  tout  fut  arrache'.  Le 
blesse'  ne  sentit  pas  sa  douleur,  et  remonta  à  cheval  pour  re- 
gagner sa  maison ,  situe'e  à  deux  cents  pasi  L'hc'morragie  fut 
peu  conside'rable  ;  la  plaie  s'e'tendait  de  devant  en  arrière ^ 
depuis  la  partie  supérieure  du  pubis,  jusqu'à  quelques  lignes 
de  la  marge  de  l'anus,  et  occvqjait,  d'un  côte'  à  l'autre,  tout 
l'intervalle  des  cuisses  ;  le  canal  de  l'urètre  e'tait  arrache'  avec 
la  verge  ,  jusqu'auprès  du  col  de  la  vessie  ;  il  ne  restait  nul 
vestige  ni  des  bourses ,  ni  du  testicule  droit  ;  le  gauche  pen- 
dait encore  au  cordon,  enveloppé  dans  sa  tunique  vaginale r. 
le  cordon  spermatique  ,  gonflé  et  aussi  gros  que  le  testicule 
même ,  ressemblait  à  une  verge  dépouillée  de  ses  tégumens 
externes  ;  la  prostate  contuse  ne  tenait  plus  qu'à  quelques 
libres,  et  pendait  hors  de  la  plaie  devant  la  marge  de  l'anus. 
A  l'aine  droite,  l'intestin  se  présentait  à  nu  dans  une  hernie 
inguinale  qu'avait  le  blessé.  Les  soins  d'un  habile  chirurgieu 
ont  conservé  les  jours  de  cet  infortuné  r  deux  mois  suffirent 
pour  qu'il  obtint  la  cicatrisation  complète  de  cette  plaie  si 
çonsidérable  :  il  est  resté  sous  la  symphise  du  pubis  ,  une  ou- 
verture de  trois  lignes  de  diamètre ,  qui  sert  à  l'issue  des. 
urines.  {Bibliothèque  chinirgic.  de  Richter ,  vol.  7.) 

Le  même  écrivain  rapporte  une  obser\'ation  de  M.  Schnei- 
der sur  une  rétroversion  fort  rare  de  lamati'ice.  Une  femme 
de  cinquante-sept  ans ,  mère  de  plusieurs  enfans  ,  n'avait  pas 
uriné  depuis  sept  jours,  M.  Schneider  trouva  que  le  museait 
de  tanche  de  la  matrice  était  retourné  en  devant,  et  fortement 
appliqué  contre  la  partie  supérieure  de  la  symphise  du  pubis.. 
L'habile  chirurgien  repoussa  avec  le  dxjigt  la  matrice  en  arrière^ 
et  opéra  sa  réduction ,  au  moyen  de  laquelle  la  malade  ren^- 
dit  seize  pintes  d'urine.  L'on  attribua  cette  rétroversion  à  un 
grand  effort  qu'avait  fait  cette  femme ,  auquel  avait  succédé 
une  douleur  qui  cessa  après  la  réduction. 

Le  docteur  Amos  Hamelin  ,  de  Duriiam  ,  état  de  New- 
Yorck  ,  a  observé  des  cheveux  croissant  dans  l'intérieur  de  la 
vessie.  Il  y  avait  dans  cet  organe  ,  près  de  l'ovaire  droit  ^ 
une  tumeur  à  peu  près  du  volume  d'un  œuf  de  poule.  L'in- 
térieur de  la  vessie  renfermait  une  matière  épaisse  et  fétide, 
mêlée  avec  des  cheveux  qui  naissaient  de  la  membrane  ia- 
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terne  qui  couvrait  cette  tumeur.  Les  clievetix  ,  re'unis  en  une 
masse  ovale,  s'e'taient  accommode's  à  la  forme  de  la  vessie  ; 
cette  masse  ,  avec  la  matière  qui  y  adhe'rait ,  avait  cinq  pouces 
de  longueur  et  trois  de  largeur.  Les  cheveux  se'parës  ,  lave's 
et  se'chés  pesaient  deux  gros.  La  tumeur  incisée  contenait 
une  substance  osseuse  et  une  matière  qui  ressemblait  à  celle 
du  cerveau.  Cette  femme,  qui  n'avait  pas  fait  d'enfant  aupa- 
ravant ,  avait  été  incommode'e ,  depuis  trois  ou  quatre  ans 
d'une  strangurie ,  et  elle  en  avait  souffert  plusieurs  fois  du- 
rant sa  grossesse. 

Le  docteur  Valentin ,  qui  a  publie'  cette  observation  dans 
le  Journal  de  Me'decine ,  ajoute  qu'il  a  vu  ,  à  Nancj  ,  une 
tumeur  informe  ,  à  peu  près  du  volume  d'un  œuf  de  dinde', 
qne  feuLaflize  père^  habile  chirurgien,  avait  extraite  du  ventre 
d'une  jeune  fille,  à  l'occasion  d'un  de'pôt  qu'elle  avait  sur 
le  côte'  et  qui  avait  nécessité  l'ouverture  de  cette  cavité.  La 
tumeur  était  couverte  d'une  enveloppe  cutanée  ,  pourvue  de 
longs  cheveux  et  portant  plusieurs  dents  irrégulièrement  pla- 
cées ,  parmi  lesquelles  il  y  avait  de  grosses  mollaires. 

Une  demoiselle  âgée  de  vingt-six  ans ,  éprouvait  d'exces- 
sives douleui's  au  ventre  j  elle  y  portait  une  tumeur  énorme. 
A  sa  mort  ,  on  trouva  les  deux  ovaires  aussi  gros  que  la  tête 
d'un  adulte.  L'ovaire  droit  pesait  cinq  livres  quatorze  onces, 
et  le  gauche  cinq  livres  et  dix  onces  ;  ils  étaient  durs  ,  leur 
superficie  était  inégale  )  les  vaisseaux  lymphatiques  étaient 
très-gonflés  ,  et  les  spermatiques  rétrécis.  La  substance  in- 
terne des  ovaires  était  unie  et  compacte  ,  sa  couleur  d'un 
jaune  clair.  Les  os  voisins  des  ovaires  furent  trouvés  réduits 
en  pâte.  {Hist.  acad.  ,  1707). 

Albosius  rapporte  l'observation  d'un  fœtus  qui  resta  vingt- 
huit  ans  dans  le  sein  de  sa  mère  :  il  était  pétrifié. 

En  J716  ,  une  femme  de  Joigny ,  alors  âgée  de  trente  ans, 
mariée  depuis  quatre ,  et  qui  n'avait  eu  qu'une  fausse  couche 
dans  les  premières  époques  de  son  ménage,  devint  enceinte j 
trois  mois  après ,  elle  sentit  remuer  son  enfant  et  le  lait  se 
porta  aux  mamelles.  A  neuf  mois,  elle  éprouva  des  douleurs 
qui  annonçaient  le  travail  de  l'accouchement j  elle  perdit  de 
la  sérosité  comme  cela  arrive  en  pareille  oofcurrence  ;  cepen- 
dant l'enfant  ne  se  présenta  point  et  les  douleurs  cessèrent  ; 
elles  revinrent  un  mois  après  et  ne  furent  pas  expulsives.  La 
malade  tomba  dans  un  état  de  faiblesse  ,  une  sorte  d'épui- 
sement qui  fit  craindre  pour  ses  join-s.  Cet  état  se  prolongea 
jusqu'au  dix-huitième  mois  ,  alors  les  forces  revinrent  ;  les 
douleurs  cessèrent,  mais  le  lait  ne  disparut  pas  et  resta  sta- 
tionnaire  dans  les  mamelles  pendant  plus  de  trente  ans.  Les 
règles  ne  se  manifestèrent  plus.  Le  sujet  mourut  à  l'âge  de 
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soixanle-un  ans  d'une  péripneumonie.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  les  te'guniens  du  bas-ventre  se  trouvèrent  amincis  ; 
ou  remarqua  ,  dans  celte  cavité'  ,  une  tumeur  d'un  aspect 
squirreux  et  grosse  comme  la  tête  j  elle  était  située  dans  les 
régions  hypogastrique  et  ombilicale  ,  du  côte'  droit  j  il  y 
avait  adhe'rence  entre  elle  et  l'c'jjiploon  ,  ainsi  qu'avec  le  pé- 
ritoine et  le  fond  de  la  matrice  •  elle  e'tait  imme'diatement 
placée  dans  la  trompe  droite.  Cette  tumeur  pesait  huit  livres  ; 
elle  renfermait  un  fœtus  mâle  bien  constitué  et  tel  qu'on 
remarque  un  enfant  à  terme  ;  il  avait  quatre  dents  incisives, 
deux  supérieures  et  deux  inférieures^  il  n'avait  point  d'odeur 
et  n'était  imprégné  d'aucune  liqueur;  la  peau  était  épaisse, 
calleuse  et  d'un  jaune  terne.  Les  os  paraissaient  plus  gros 
que  chez  les  nouveaux-nés  ordinaires.  Le  sujet  était  enve- 
loppé du  chorion  et  de  l'amnios  ,  ces  membranes  étaient 
ossifiées  ainsi  que  le  placenta:  le  cordon  ombilical  était  dessé- 
ché,. Cette  observation  fut  recueillie  par  deux  médecins  et 
un  chirurgien. 

Un  enfant  fut  trouvé  sans  cordon ,  ni  placenta  ,  ni  enve- 
loppes ,  dans  le  ventre  d'une  femme  qui  était  grosse  depuis 
vingt-trois  ans.  L'enfant  était  presqu'entièrement  pétrifié. 
(Walter,  Mem.  de  Berlin,  1774). 

Au  bout  de  vingt-cinq  mois  de  gestation  ,  une  femme  âgée 
de  quarante-cinq  ans,  et  qui  avait  porté  onze  enfans  à  terme, 
eut  une  tumeur  au  nombril  ;  elle  s'ouvrit  et  laissa  sortir  un 
enfant  putréfié  :  la  malade  guérit.  (  J.  Marchander,  161 1). 

Un  cas  semblable  est  rapporté  par  Albucasis,  lih.  ii ,  cap.  76, 
c'était  une  femme  grosse  de  deux  enfans  j  elle  eut  un  abcès 
au  nombril  ;  les  enfans  sortirent  tout  pourris  par  l'ouverture 
de  l'abcès  ,  et  la  mère  n'en  guérit  pas  moins. 

Une  femme  de  trente-trois  ans  eut  un  abcès  au  nombril , 
sans  inflammation  ;  il  s'ouvrit  et  donna  issue  aux  ossemens 
d'un  fœtus  j  les  règles  coulèrent  par  cette  nouvelle  ovcrture, 
qui  ne  fut  pas  longtemps  à  se  cicatriser.  Alors  les  menstrues 
reprirent  leur  route  naturelle.  La  femme  devint  grosse  et 
fit  par  la  suite  plusieurs  enfans.  (Richer,  Conimerc.  littér., 
'I753). 

Les  ti-ois  cas  qui  viennent  d'être  cités  sont  rapportés  par 
des  auteurs  dont  on  ne  peut  récuser  le  témoignage  ;  il  est 
évident  que  les  abcès  qui  ont  facilité  la  sortie  des  fœtus  par 
.l'ombilic  ,  avaient  été  produits  par  la  présence  des  enfans 
déjà  sortis  de  la  matrice  par  suite  d'un  abcès  primitif  que , 
devenus  corps  étrangers ,  ils  avaient  excités  à  cet  organe. 

Une  femme,  au  bout  de  trois  mois  de  grossesse,  s'aperçut 
qu'elle  perdait  une  humeur  putride  par  la  vulve;  elle  éprouva 
de  la  fièvre  et  lea  signes  de  la  gestation  cessèrent.  11  lui  sur- 
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vint  cks  douleurs  au  ventre,  du  te'nesme,  de  la  constipation  , 
après  quoi  elle  rendit ,  par  l'anus  ,  plusieurs  petits  os  ,  el  re- 
couvrait la  saute'.  (Co/wm^///.  Z.e/)yi-/cA,  tom.  XI i).  Ici  c'est  un 
dépôt  de  la  matrice  qui  s'est  ouvert  dans  le  rectum  par  où  est 
sorti ,  par  parcelles  ,  le  fœtus  dont  la  matrice  n'a  pu  se 
de'barrasser  par  la  voie  ordinaire ,  faute  de  pouvoir  se  dilater 
à  son  orifice. 

On  lit,  dans  le  Journal  des  savans  de  1722  ,  qu'une  femme 
avait  une  tumeur  qui  faisait  saillie  dans  le  vagin  et  dans  le 
rectum  ;  on  fit  une  incision  à  cet  intestin ,  et  il  en  sortit  un 
enfant  mort. 

Le  docteur  Girard  ,  de  Lyon ,  rapporte  qu'une  femme  qui 
e'tait  accouche'e  il  y  avait  quelque  temps,  crut  à  une  nouvelle 
grossesse  :  ses  mamelles  s'engorgèrent  et  fournirent  une  li- 
queur laiteuse;  elle  sentait,  dans  le  ventre,  des  mouvemens 
semblables  à  ceux  d'un  enfant  j  cependant  elle  avait  ses  règles 
chaque  mois  ,  bien  que  son  ventre  se  deVeloppât  progressive- 
ment comme  dans  la  gestation.  Entre  le  dixième  et  le  onzième 
mois  ,  il  lui  survint  des  douleurs  ,  comme  celles  de  l'accou- 
chement ;  ces  douleurs  ce'dèrent  à  l'usage  des  bains;  la  gros- 
seur du  ventre  se  dissipa,  ainsi  que  les  autres  signes  fallacieux 
de  la  grossesse. 

Le  même  me'decin  a  vu  une  fille  qui ,  e'prouvant  tous  les 
signes  de  la  grossesse,  confessa  à  ses  parens  qu'elle  avait  eu 
commerce  avec  un  homme  :  les  parens  poursuivirent  le  sé- 
ducteur par  voie  de  justice  ;  mais  au  neuvième  mois ,  l'usage 
de  six  bains  fit  disparaître  tous  les  signes  de  grossesse  qui 
avaient  trompe'  l'accoucheur  lui-même. 

J'ai  vu  un  cas  de  cette  nature  qui  me'rite  d'être  rapporte' 
jlans  cette  article.  Une  femme  ,  qui  avait  eu  plusieurs  enfans  , 
éprouva  une  affection  de  poitrine ,  qui  fut  suivie  d'une  œdème 
ge'ne'rale  ;  il  y  avait  quinze  mois  que  la  malheureuse  luttait 
contre  ses  souffrances ,  et  que  son  mari  ne  cohabitait  point 
avec  elle  ;  ses  règles  s'e'taient  supprime'es  depuis  plusieurs 
piois  ,  son  ventre  avait  grossi,  ses  mamelles  s'e'taient  gonflées 
et  laissaient  couler  une  se'rositë  laiteuse.  Elle  e'prouvait  des 
nause'es ,  comme  dans  ses  grossesses  pre'cédentes  ;  enfin  elle 
sentit  des  mouvemens  distincts  d'un  enfant.  L'accoucheur  les 
sentait  lui-même  j  elle  disait  souvent  à  son  mari  qu'elle  était 
grosse  ;  celui-ci ,  sûr  de  la  vertu  de  sa  femme ,  qui  d'ailleurs 
p'avait  pas  quitté  son  lit  ou  son  appartement  depuis  quinze 
mois  ,  combattait  cette  idée,  qu'il  croyait  suggérée  par  la 
maladie  de  sa  femme  qui,  effectivement,'  avait,  depuis  qu'elle 
l'éprouvait,  de  fréquentes  aberrations  d'esprit.  Cependant  le 
ventre  se  développa  considérablement,  et  onze  mois  après  la 
suppression  des  règles ,  il  survint  des  douleurs  semblables  à 
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celles  de  l'enfantement.  Nous  e'tions  trois  me'decîns  pre'sensa 
cette  scène  et  un  accoucheur.  Il  est  à  noter  que  ce  dernier 
qui ,  depuis  un  mois,  avait  touche'  plusieurs  fois  la  malade  , 
la  de'clarait  enceinte.  Le  mari,  qui  se  croyait  sûr  de  son  fait, 
soutenait  qu'il  e'tait  impossible  que  sa  femme  fût  grosse, 
puisqu'il  y  avait  quinze  mois  qu'il  n'avait  cohabité  avec  elle. 
La  dame ,  au  contraire ,  affirmait  qu'elle  e'tait  grosse  et  ne 
re'pliquait  rien  à  l'argument  du  mari  •  elle  ne  songeait  pas  à 
se  disculper  d'une  infide'lite'  dont  elle  e'tait  incapable,  et  disait, 
il  se  peut  que  ce  soit  de  quinze  mois  ,  mais  je  suis  certaine- 
grosse  j  je  le  suis,  je  sens  remuer  mon  enfant.  Tout  à  coup 
les  douleurs  expulsives  se  succèdent ,  un  cor]îs  se  présente  à 
à  la  vulve ,  l'accoucheur  le  reçoit,  il  avait  la  forme  et  le  vo- 
lume d'un  enfant  qui  vient  avec  ses  membranes  j  l'accoucheur, 
deux  amies  de  la  malade ,  qui  partageaient  son  opinion  , 
crient  victoire  !  l'enfant  est  de'pose'  sur  une  table  ,  et  le  mari  , 
pre'sent ,  est  frappé  d'étonnement  et  peut-être  d'une  juste 
indignation.  Déjà,  reprenant  l'usage  de  sa  raison,  il  prie  les 
les  spectateurs  de  ne  point  ébruiter  ses  aveux  précédens  et 
qu'il  venait  de  renouveler  encore.  Mais  quelle  douce  surprise  l 
je  m'étais  approché  de  cet  enfant  dont  personne  ne  s'occu- 
pait ,  je  le  touche  et  m'aperçois  que  ce  n'est  qu'une  masse 
informe  ,  recouverte  d'une  membrane  très-mince  ,  d'une  es- 
pèce de  parenchyme  :  je  le  divise  avec  les  doigts,  et  je  dé- 
couvre une  masse  d'hydatides  grosses  comme  de  gros  grains 
de  raisin  muscat  d'Espagne.  A  peine  furent-elles  exposées  à 
à  l'air  ,  qu'elles  se  réduisirent  en  liquide ,  et ,  cinq  minutes 
après ,  il  n'existait  plus  de  vestiges  de  ce  corps ,  si  ce  n'est  la 
membrane  presqu'impalpable.  L'écoulement  puerpéral  eut 
lieu  pendant  quelques  jours,  le  ventre  diminua,  ses  mouve- 
mens  cessèrent  :  mais  l'infortunée  créature ,  qui  languissait 
dans  les  plus  cruels  tourmens  ,  était  destinée  à  en  éprouver 
de  nouveaux  qui  bientôt  la  ravirent  à  son  époux. 

M.  Gazin  ,  chirurgien  à  Tournay,  accoucha  une  femme  dont 
la  partie  utérine  du  placenta  était  ossifiée  ;  cette  ossificatioa 
.s'étendait  de  trois  à  quatre  lignes  dans  la  substance  spon- 
gieuse du  placenta.  Le  fond  de  cette  face  présentait ,  dans  la 
largeur  de  quatre  lignes ,  une  substance  moins  dure  que 
l'autre  ,  mais  semblable  quant  à  la  densité  et  à  la  couleur. 
Cette  face  était  sillonnée ,  en  tout  sens ,  par  une  substance 
élastique  et  qui  se  rapprochait  de  la  nature  cartilagineuse.  La 
grossesse  de  cette  femme  ,  âgée  de  vingt-huit  ans,  offrit  cela 
de  particulier  qu'au  septième  mois,  elle  éprouva  une  douleur 
permanente  répondant  à  la  région  ombilicale,  et  qui  se  propa- 
gea jusqu'au  moment  où  elle  fut  délivrée.  Le  travail  de  l'enfan- 
iement  fnt  court  cl  le  placenta  suivit  immédiatement  l'enfant. 
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M.  Neyronis ,  chirurgien  à  Saint-Gobain ,  rapporte  l'ob- 
servation d'une  grossesse  mortelle.  Une  femme  de  quarante- 
deux  ans ,  qui  avait  porte'  dix  enfans  à  terme  et  amene's  à  bon 
port,  et  deux  fausses  couches  ,  e'tait  grosse,  à  terme,  de  son 
treizième  enfant.  Depuis  le  cinquième  mois,  elle  avait  éprouvé 
de  fre'quentes  et  considérables  pertes.  A  l'e'poque  de  l'accou- 
chement, elle  en  éprouva  une  très-forte.  La  matrice  ne  se 
dilatait  pas;  elle  mourut.  La  tète  de  l'enfant  avait  vingt-deux 
pouces  de  circonférence  sans  qu'elle  fût  hydrocéphale.  Les 
parois  de  la  matrice  étaient  de  consistance  carcinomateuse  j 
elles  avaient  trois  pouces  d'épaisseur  vers  le  fond.  Le  col  seul 
e'tait  dans  l'état  naturel.  Ces  causes  suffisaient  pour  rendre 
l'accouchement  impossible  et  la  grossesse  mortelle.  Je  doute 
même  que  l'opération  césarienne ,  au  cas  où  on  l'auroit  tentée  , 
eut  pu  sauver  la  mère  :  quant  à  l'enfant ,  pouvait-il  vivre  avec 
une  telle  tête  ?  Il  est  à  regretter  que  M.  Neyronis  n'ait  pas 
examine'  l'état  du  cerveau  de  cet  enfant. 

Une  femme  un  peu  âgée ,  mère  de  plusieurs  enfans ,  d'une 
constitution  délicate ,  à  la  suite  de  grandes  fatigues ,  fut  atta- 
quée d'une  descente  partielle  de  la  matrice  j  il  en  résulta  une 
inflammation  et  le  sphacèle  du  fond  de  cet  organe,  dontime 

Î)ortion  de  la  largem*  d'un  écu  de  six  francs  ,  qui  sortait  par 
a  vulve  ,  se  sépara.  L'inflammation  diminua,  et  la  malade 
guérit  promptement  et  sans  secours.  Les  secousses  qu'elle 
éprouva  dans  un  long  voyage  qu'elle  fit  dans  une  charrette  , 
donnèrent  lieu  à  une  chute  complète  de  matrice  qui  sortait 
en  entier  de  la  vulve.  Inflammation  violente ,  fièvre  aiguë, 
maux  d'estomac,  faiblesse  et  grandes  douleurs  dans  les  lom- 
bes. La  matrice  avait  acquis  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant; 
elle  était  noire  ,  exhalait  une  odeur  fétide  et  portait  les  mar- 
ques de  la  mortification  •  le  pouls  petit  et  faible  Les  remèdes 
appropriés  n'empêchèrent  pas  que  la  matrice,  qui  était  en 
putréfaction  ,  ne  se  séparât;  elle  tomba  entièrement:  la  fièvre 
€t  les  accidens  cessèrent.  La  malade  guérit,  et,  plusieurs 
mois  après ,  le  docteur  Elmer .  qui  l'avait  soignée ,  apprit 
qu'elle  jouissait  d'une  bonne  santé.  {Annal,  de  litiér.  niédic. 
étrangère) . 

Une  femme  de  vingt-huit  ans  ,  bien  constituée,  au  huitième 
mois  de  sa  grossesse,  eut  la  partie  génitale  externe  très-infil- 
trce  ;  quelques  jours  avant  l'accouchement ,  l'infiltration  de- 
vint universelle  ;  les  douleurs  de  l'enfantement  se  manifestè- 
rent,  mais  la  prostration  des  forces  organiques  étaient  telles, 
qu'il  fallut  employer  le  forceps  pour  terminer  l'accouche- 
ment. La  délivrance  n'eut  pas  lieu  ,  le  cordon  ombilical  était 
variqueux  et  avait  près  de  cinq  pouces  de  grosseur.  Nous 
/reconnûmes  que  le  placenta  était  renfermé  dans  un  kiste 
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adherenl  au  fond  de  la  matrice  ,  et  qu'il  s'ope'rait  une  perte 
de  sang  dans  ce  kiste.  Nous  le  de'chirâmes  et  la  délivrance 
s'efTeclua.  Nous  pensons  que  ce  kiste  e'tait  fornne'  d'une  expan- 
sion de  la  membrane  amnios. 

Un  berger  du  Languedoc,  nomme'  Gabriel  Gallien ,  s'a- 
donna à  la  masturbation  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  il  s'aban- 
donna à  cette  pratique  avec  tant  d'excès  tpi'il  s'y  livrait  jus- 
qu'à huit  fois  par  jour.  Bientôt  il  ne  put  éjaculer  que  rare- 
ment; souvent  il  se  polluait  pendant  une  heure  avant  de  pou- 
voir arriver  à  ce  re'sultat ,  il  entrait ,  à  force  de  fatigues ,  dans 
un  e'tat  de  convulsion  ge'nérale ,  et  l'éjaculation  ,  au  lieu  de 
sperme,  ne  produisait  que  quelques  gouttes  de  sang.  Pendant 
onze  ans,  Gallien  ne  s'excitait  qu'avec  la  mainj  mais  à  vingt- 
six  ans ,  ne  pouvant  plus  arriver  à  ses  fins  avec  leur  secours, 
qui  ne  pai-venait  cpi'à  entretenir  la  verge  dans  un-  priapisme 
presque  continuel,  il  s'avisa  d'irriter  l'urètre  avec  une  baguette 
de  bois  d'environ  six  pouces  de  longueur,  et  emploj'ait  plu- 
sieurs heures  de  la  journe'e,  et  à  différentes  reprises,  à  y  intro- 
duire cet  instrument.  Pendant  seize  anne'es  ,  il  parvint  à  e'ja- 
culer  au  moyen  de  ce  frottement  si  rude  ;  à  la  fin ,  le  canal  de 
l'urètre  devint  dur,  calleux  et  tout  à  fait  insensible.  La  ba- 
guette du  berger  lui  devint  inutile ,  et  ce  fut  pour  lui  la  plus 
grande  des  infortunes  :  une  e'rection  continuelle  que  rien  ne  pou- 
vait apaiser,  le  tourmentait,  car  Gallien  avait  pour  les  femmes 
une  aversîoninsurmontable;  il  devint  me'lancolique,  ne'gligeait 
les  soins  de  son  troupeau j  et  ne  songeait  qu'aux  moyens  de 
povivoir  apaiser  ses  de'sirs  continuels  :  de'sespe're'  de  n'obtenir 
aucun  succès  d'une  foule  de  tentatives  ,  il  s'arma  d'un  couteau 
et  s'incisa  le  gland  suivant  la  longueur  du  canal  de  l'urètre. 
Une  pareille  ope'ration  ,  loin  de  lui  causer  de  la  douleur  ,  lui 
procura  une  sensation  agre'able  et  produisit  une  abondante 
e'jaculation  spermatique  ;  dès-lors  ,  heiu-eux  d'avoir  fait  une 
de'couvertè  qui  mettait  le  comble  à  ses  désirs ,  il  re'pe'ta  fre'- 
quemment  son  expe'rience  dont  le  re'sultat  e'tait  toujours  une 
e'jaculation  complète.  Ce  malheureux  ,  après  avoir  recom- 
mencé peut-être  mille  fois  cette  horrible  mutilation ,  par\  iut 
à  fendre  sa  verge  en  deux  pai'ties  e'gales  ,  depuis  le  me'at 
urinaire  du  gland ,  jusqu'à  la  partie  de  l'urètre  et  des  corps 
caverneux  qui  rc'pond  au  dessus  du  scrotum  et  près  de  la 
symphise  du  pubis.  Quand  il  e'prouvait  ime  he'morragie  ti'op 
abondante,  il  l'arrêtait  en  liant  la  verge  avec  une  ficelle.  Les 
diverses  incisions  qu'il  avait  faites ,  n'empêchaient  pas  les 
corps  caverneux  d'entrer  en  e'rection  j  ils  se  divergeaient  à 
droite  et  à  gauche.  La  section  de  la  verge  se  portant  Jusques 
sur  l'os  pubis,  le  couteau  de  notre  berger  lui  devint  inutile; 
nouvelles  privatipns,  nouveatr  chagrin ,  et  de  nouvelles  tenta- 
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lives  pour  satisfaire  les  faux  besoins  qu'il  s'(^lait  cre'e's.  Il  y 
parvint  au  moyen  d'une  baguette  plus  courte  que  la  première  j 
il  l'insinuait  dans  la  portion  qui  lui  restait  du  canal  de  l'urètre  j 
il  le  titillait  ainsi  que  les  orifices  des  conduits  e'jaculateurs ,  et 
provoquait  l'ejaculation  se'minale.  Pendant  dix  ans ,  il  parvint 
a  satisfaire  ,  par  ce  nouveau  moyen ,  la  fureur  dont  il  e'tait 
posse'de'.  Enfin,  un  jour,  il  enfonça  sa  baguette  avec  si  peu 
de  pre'caution ,  qu'elle  lui  e'chappa  des  mains ,  et  s'enfonça 
dans  la  vessie.  Peu  après,  il  éprouva  de  cruels  accidens; 
toutes  les  tentatives  qu'il  fit  pour  expulser  le  corps  e'tranger 
de  la  vessie  ,  furent  sans  succès.  Des  doiileurs  aiguës  au  pe'- 
rince ,  à  la  vessie  ,  la  rétention  des  urines  ,  le  pissement  de 
sang ,  le  hoquet ,  le  vomissement,  une  diarrhe'e  san^iinolente, 
obligèrent  cette  triste  victime  de  la  plus  singulière  dépra- 
vation ,  d'aller ,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Narbonne  ,  consulter  le 
cbirurgien  de  cet  e'tablissement,  qui  fut  e'tonne'  de  trouver  au 
malade  deux  verges  ,  dont  chacune  avait  à  peu  près  le  vo- 
lume d'une  verge  naturelle.  Les  douleurs  atroces  qu'il  e'prou- 
vait,  de'cidèrent  le  chirurgien  à  faire  l'ope'ration  de  la  lithoto- 
mie  ,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  l'extraction  de  la  baguette  , 
qui ,  bien  qu'elle  n'eût  se'journe'  que  trois  mois  dans  la  vessie  , 
e'tait  incruste'e  d'une  grosse  masse  olivaire  de  matière  calcu- 
leuse  à  l'une  de  ses  extre'mite's.  Après  quelques  accidens  qui 
tenaient  à  la  de'bilite'  du  sujet,  à  la  de'gradation  de  sa  consti- 
tution, Gallien  fut  entièrement  gue'ri.  Trois  mois  après ,  il 
fiit  atteint  d'une  affection  de  poitrine  dont  il  mourut.  L'ou- 
verture du  cadavre  fit  voir  qu'une  phthisie  pulmonaire  ,  suite 
de  ses  trop  longues  masturbations,  avait  termine'  ses  jours. 
{Traité  des  maladies  des  voies  urinaires ,  par  Chopart). 

Aucun  sarcocèle  de'crit  par  les  auteurs  n'est  aussi  remar- 
miable  que  celui  de  Charles  Delacroix ,  ope're'par  M.  Imbert 
Qe  Launes  :  en  voici  la  descriptiou  abre'ge'e,  que  nous  avons 
extraite  de  l'observation  publie'epar  l'ope'rateur.  Ily  avait  qua- 
torze ans  que  feu  Charles  Delacroix  portait  un  sarcocèle  mons- 
trueux au  testicule  gauche  ;  cette  tumeur  pesait  trente-deux 
livres;  elle  e'tait  plus  saillante  que  le  ventre  d'une  femme 
prête  à  accoucher;  les  bourses  et  les  te'gamens  voisins  lui 
servaient  d'enveloppe  ,  au  pre'judice  des  autres  parties  de  la 
génération  qu'il  était  impossible  d'apercevoir  ;  placée  sur  le 
côté  gauche  plus  que  sur  le  droit,  elle  avait  la  forme  d'un 
cœur  arrondi  et  irrégulier,  dont  la  base  se  portait  à  droite, 
posant  sur  le  bas-ventre  et  la  cuisse  ,  du  même  côté.  La  pointe 
se  dirigeait  sur  la  cuisse  gauche.  La  longueur  était  de  quatorze 
pouces  sur  dix  de  hauteur  ,  dans  son  centre;  le  pédicule  de 
cette  tumeur  était  le  cordon  spermatique ,  développé  comme 
le  testicule  ;  il  paraissait  se  propager  sur  la  région  hypogas- 
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li  iquc  ,  sur  le  pubis  et  sur  le  periné,  jusqu'à  l'anus.  Tout  le 
monde  sait  que  M.  Imbert  fit  une  opération  aussi  belle  que 
hardie ,  dont  le  succès  délivra  le  malade  du  fardeau  insup- 
portable qui  menaçait  incessamment  ses  jours.  Charles  Dela- 
croix fut  parfaitement  gue'rï ,  et  ve'cut  encore  onze  ans. 

Les  cas  qu'il  nous  reste  à  exposer  pour  terminer  cet  article 
n'e'tant  plus  de  nature  à  être  classe'  dans  l'ordre  des  divisions 
du  corps  humain ,  nous  nous  bornons  à  les  spécifier  indivi- 
duellement. 

Coi^ps  e'tmngers  ai'ales.  y anderviel,  {Obs.  vol.  cent.  2.  ;) 
rapporte  qu'un  enfant  màle ,  âge'  de  sept  ou  huit  ans ,  avait 
avale' ,  en  jouant ,  une  e'pingle  longue  de  deux  travers  de  doigt. 
Au  bout  de  plusieurs  anne'es,  il  ressentit  des  douleurs  à  la 
région  des  reins  et  de  la  vessie  :  on  lui  fit  boire  des  eaux  mi- 
ne'rales ,  et  ce  traitement  provoqua  la  sortie  ,  par  les  urines  , 
de  plusieurs  graviers  d'une  matière  noirâtre  et  fétide  ,  accom- 
pagne's  de  petits  vers  vivans.  Ayant  fait  de  grands  efforts  pour 
uriner ,  on  sentit  la  pointe  de  l' e'pingle  au  bout  du  gland  et 
dans  le  me'at  urinaire  ;  et  Vandei-viel  en  fit  l'extraction.  Cette 
e'pingle  e'tait  incruste'e  en  grande  partie  d'une  substance 
grisâtre  et  assez  e'paisse  pour  repre'senter  par  sa  forme  le  noyau 
d'une  olive.  Ce  cas  est  plus  vraisemblable  que  celui  rapporte' 
par  Diemerbroeck,  au  sujet  de  sa  femme  ,  qui  rendit,  dit-il  , 
en  urinant ,  une  petite  aiguille  qu'elle  avait  avalée  trois  jours 
auparavant.  Chopart  pense  avec  raison  qu'il  est  peu  vraisem- 
blable que  cette  aiguille  ait  pu  passer  en  si  peu  de  temps  des 
voies  de  la  déglutition  par  le  canal  alimentaire ,  ou  à  travers 
le  tissu  cellulaire ,  jusque  dans  la  vessie. 

Le  même  Vanderviel  assure  qu'une  petite  clef  ayant  été 
avalée  par  hasard  ,  fut  ensuite  retirée  de  la  vessie  ;  elle  était 
incrustée  de  matière  calculeuse.  Ce  cas  a  de  l'analogie  avec 
celui  qui  est  rapporté  dans  les  Transactions  philosophiques , 
année  1668,  d'une  femme  qui,  dans  une  violente  colique,  avala 
deux  balles  de  plomb ,  et  en  rendit  une  quinze  ans  après  par 
l'urètre  5  elle  servait  de  noyau  à  un  calcul. 

Un  capucin,  dit  Chopart,  attaqué  de  strangurie,  ftit  sondé  : 
on  sentit  un  corps  étranger  dans  la  vessie  ;  l'opération  do  la 
taille  fut  faite  ,  et  l'on  retn-a  de  la  vessie  une  corde  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt ,  incrustée  d'une  matière  graveleuse.  Le 
capucin  avait  avalé  cette  corde  cinq  mois  auparavant ,  en  bu- 
vant avec  précipitation  de  l'eau  d'un  puits.  Il  est  à  supposer 
que  cette  corde  a  été  inti'oduite  par  l'urètre  ,  et  que  le  capu- 
cin ne  s'était  pas  confessé  avec  inie  véritable  sincérité  :  Cho- 
part pense  que  si  toutefois  il  a  dit  vrai,  le  corps  étranger  trouve 
dans  la  vessie  s'y  était  introduit  par  une  communication  éta- 
blie entre  le  tube  inlcsliual  et  la  vessie,  au  moyeu  d'un  ulcère. 
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C'est  ainsi  que  doit  s'expliquer  le  passage  de  la  petite  clef 
et  de  la  balle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'infortune'  Gilbert ,  ce  jeune  poêle  qui ,  dans  son  éloquente 
sat^^rc  du  18"^  siècle,  pi-omettait  un  autre  Boileau  à  la  France  , 
Gilbert,  devenu  fou,  avait  avale'  une  clef  longue  de  cinq 
pouces  quatre  lignes  j  il  parlait  comme  à  l'ordinaire  ,  respirait 
fecilcraent ,  ne  se  plaignait  d'aucune  douleur  à  la  gorge  ;  seu- 
lement il  avait  un  peu  de  peine  à  avaler  les  alimens  et  les 
boissons.  L'e'lat  de  démence  de  Gilbert  fit  qu'on  ne  voulut 
point  le  croire  lorsqu'il  dit  qu'il  avait  avalé  la  clef  dont  on 
feisail  la  recherche  ;  il  répétait  sovivent ,  mais  toujours  avec 
tm  rire  qui  semblait  ironique,  qu'il  avait  cette  def  dans  sa 
gorge.  Cinq  semaines  après  cet  accident,  on  le  conduisit  à 
î'Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  y  être  traité  de  la  folie  :  là  on  exa- 
mina sa  gorge  avec  trop  peu  d'attention  sans  doute ,  et  on  n'y 
aperçut  rien  :  cependant  sa  voix  devint  rauque ,  sa  folie  s'exas- 
péra, et  il  mourut.  A  l'ouvertiu-e  du  corps,  on  trouva  la  clef 
dajis  l'œsophage  ,  l'anneau  situé  au  bas  ,  et  le  panneton  accro- 
ché sur  les  cartilages  aijténoides  dont  les  parties  molle» 
étaient  enflammées  et  ulcérées ,  de  même  qu'une  partie  du 
canal  œsophagien. 

•  Maladie  bleue. On  \it,  dans  les  Annales  de  littérature  médii 
cale  étrangère ,  qu'une  fille  de  Londres  ,  âgée  de  vingt-un  ans , 
délicate  et  sujette  depuis  son  enfance  à  une  petite  toux,  ac- 
compagnée de  dyspnée,  pendant  l'hiver,  s'étant  mouillée  les 
pieds  durant  la  menstruation,  éprouva  une  augmentation  dans 
sa  toux  et  dans  sa  difficulté  de  respirer;  sa  santé  s'altéra  de 
de  plus  en  plus  ;  sept  ou  huit  mois  après ,  elle  éprouvait  ime 
toux  sifflante  ,  avec  anorexie  ,  faiblesse  ,  grande  dyspnée;  les 
règles  n'avaient  pas  reparu,  les  mains  et  les  jambes  étaient 
œdématiées ,  la  peau  était  bleue  dans  toutes  les  surfaces  du 
corps;  elle  avait  acquis  cette  couleur  spontanément ,  et  en  un 
jour  :1a  malade  nepouvaitse  coucher  a  gauche,  et  n'était  à  sou 
aise  que  sur  le  dos,  ayant  la  tête  élevée;  le'  pouls  très-irré- 
gulier  battait  cent  vingt  fois,  il  était  petit  el  peu  sensible. 
Après  l'application  d'un  vésicatoire,  on  remarqua  que  la  cou- 
leur bleue  devint  telle  que  nulle  tenture  n'avait  pu  lui  don- 
ner cette  intensité.  La  malade  mourut  :  les  poumons  adhé- 
raient à  la  plèvre  costale  diaphragmatique ,  et  à  celle  qui 
unit  le  péricarde  ;  ils  étaient  gorgés  d'un  sang  noir ,  dont  la 
couleur  dépendait  de  l'inaclion  ,  de  la  nullité  absolue  des  pou- 
mons. A  la  moit,  la  couleur  bleue  de  la  peau  disparut. 

M.  Caillot,  professeur  à  la  faculté  de  Médecine  de  Stras- 
bourg, rapporte  'observation  suivante  d'un  ictère  bleu,  qu'il 
a  eu  occasion  de  voir.  Un  enfant  de  seize  mois  éprouva,  pour 
la  première  fois ,  des  mouvemcns  couvulsifs  qui  lui  firent  per- 
4-  16. 
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dre  connaissance  ;  son  visage  devint  entièrement  violet  :  depuis 
lors ,  il  eut  de  fréquentes  syncopes ,  et  toujours  accompagnées 
de  la  même  circonstance;  ces  syncopes  e'taientde'lerminéespar 
de  violens  emporlemens  auxquels  cet  enfant  se  livrait  à  la  moin- 
dre contradiction  j  il  devenait  alors  livide,  et  paraissait  comme 
asphyxié  :  en  appliquant  la  main  sur  la  région  du  cœur,  on 
y  sentait  à  peine  un  léger  frémissement  :  on  retirait  le  petit 
malade  de  cet  état ,  au  moyen  des  frictions  faites  sur  la  poi- 
trine ,  et  en  irritant  la  membrane  pituitairc  par  des  odeurs  très- 
pénétrantes.  Cet  enfant  était  très-frileux,  le  moindre  exer- 
cice lui  occasionnait  de  l'oppression  :  ses  accès  se  rappro- 
chèrent de  plus  en  plus,  et  à  onze  ans  il  mourut  en  faisant 
des  efforts  pour  aller  à  la  garde-robe.  Les  tégumens  de  la 
face ,  de  la  poitrine ,  et  des  membres  pectoraux ,  étaient  d'une 
teinte  violette  tirant  sur  le  noirj  celte  couleur  était  encore 
plus  prononcée  aux  extrémités  des  doigts  et  des  orteils  ;  les 
intestins  et  les  autres  viscères  abdominaux  étaient  de  couleur 
brun  foncé  :  on  eût  dit  que  les  vaisseaux  étaient  injectés 
d'encre;  même  coloration  aux  organes  renfermés  dans  les 
autres  cavités.  A  peine,  dans  le  cer\'^eau ,  pouvait-on  distin- 
guer la  substance  corticale  de  la  médullaire  :  le  cou  était  plus 
volumineux  que  dans  l'état  naturel  ;  il  était  gorgé  de  sang  :  le 
trou  ovale  établissait  une  communication  entre  les  deux 
oreillettes  ;  la  cloison  qui  sépare  les  ventricules ,  offrait  une 
ouverture  par  laquelle  le  doigt  pouvait  passer  •  l'orifice  de 
l'aorte  embrassait  l'ouverture  qui  établissait  la  communica- 
tion entre  les  deux  ventricules  ;  l'orifice  de  l'artère  pulmonaire 
e'tait  très-étroite ,  et  ne  présentait  que  deux  valvules  sigmoides; 
cette  artère,  encore  plus  rétrécie  au-dessus  de  son  origine, 
augmentait  ensuite  de  diamètre  en  s'éloignant  du  cœur;  la 
tunique  était  plus  mince  que  chez  les  autres  sujets;  le  canal 
artériel  complètement  oblitéré  ,  se  rendait  dans  la  sous-cla- 
vière  gauche;  celle-ci  donnait  naissance  à  la  carotide  du  même 
côté,  tandis  que  la  sous-clavière  et  la  carotide  droite  nais- 
saient par  deux  troncs  séparés;  il  y  avait  dans  la  poitrine  im 
thymus  considérable. 

M.  Caillot  a  vu  deux  autres  malades  semblables  à  celui-ci, 
quant  à  la  couleur  de  la  peau.  Sandifort ,  Morgagni  et  BailUe 
en  rapportent  des  exemples.  Le  professeur  de  Strasbourg 
rend  raison  delà  maladiebicue  en  l'attribuant  à  un  dérangement 
organique  du  cœur  ,  dérangement  qui  permet  à  une  partie 
du  sang  noir  ou  vicieux  de  passer  immédiatement  des  cavités 
droites  du  cœur  aux  cavités  gauches,  sans  avoir,  au  préalable, 
traversé  les  poumons.  T'^oyez  bleue  (maladie). 

Affection  nerveuse. Un  petit  garçon,  âge  de  neuf  ans,  fut 
saisi  d'une  si  grande  frayeui-,  pendant  un  ouragan  affreux  qui 
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eut  lieu  dans  les  environs  de  Gênes,  en  1787,  qu'il  fut  pris 
de  violentes  convulsions,  d'une  fièvre  ardente,  et  de  tous  les 
symptômes  de  l'hydrophobie ,  quoiqu'il  n'eût  point  e'te'  mordu 
pre'ce'demment  par  aucun  chien  ni  autre  animal.  Il  mourut 
dans  cet  état.  A  peine  ëtait-il  expire,  qu'il  lui  sortit  par  les 
narines  deux  lioupes  de  vers  lombrics  :  à  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  on  trouva  tout  le  canal  intestinal  rempli  de  ces  insectes 
jusqu'au  haut  de  l'œsophage.  Il  est  pre'sumable  que  les  symp- 
tômes hydrophobiques  avaient  e'te'  développés  par  la  présence 
des  vers  dans  l'estomac;  que  c'était  un  véritable  tétanos  qu'é- 
prouvait le  malade. 

Vicq-d'Azyr  cite  un  cas  de  guérison  d'épilepsie  qui  doit 
trouver  place  dans  cet  article.  Une  femme,  âgée  de  trente-huit 
ans,  était  épilcptique  depuisydouze  ans;  les  accès  de  son  mal 
s'étaient  rapprochés  au  poiift  de  revenir  quatre  à  cinq  fois  par 
jour;  ils  commençaient  toujours  par  une  jambe,  vers  la  par- 
tie inférieure  des  muscles  jumeaux  :  le  médecin  témoin  d'un 
accès  ,  enfonça  le  scalpel  dans  cette  partie ,  et  sentit  un  petit 
corps  dur  qu'il  sépara  des  muscles ,  et  qu'il  tira  ensuite  avec 
des  pinces  ;  c'était  une  substance  cartilagineuse  et  dure ,  un 
ganglion  gros  comme  un  très-gros  pois,  sitné  sur  un  nerf  que 
le  médecin  coupa  et  sépara  de  la  tumeur.  La  malade  reprit 
ses  sens  au  même  moment  et  n'eut  depuis  aucun  accès  d'épi- 
lepsie. 

Paralysie.  M.  Mauduyt  communiqua,  en  1787,  à  la  Société 
royale  de  Médecine  le  fait  suivant  :  un  homme  de  soixante 
ans  avait  été  fort  adonné  au  coit,  et  il  l'exerçait  ordinairement 
debout  :  il  lui  survint  une  paralysie  qui  n'occupait  que  le  con- 
tour du  bassin  ;  la  peau  et  les  muscles  étaient  insensibles  ;  la 
vessie  était  paralysée  ainsi  que  l'intestin  rectum  :  le  sujet  n'uri- 
nait qu'avec  le  secours  de  la  sonde  ;  son  anus  était  si  dilaté, 
qu'on  y  introduisait  la  main  avec  facilité  pour  retirer  des 
excrémens  secs  et  durs  qui  séjournaient  dans  le  rectum  :  les 
membres  abdominaux  jouissaient  de  la  sensibilité  et  du  mou- 
vement, comme  dans  l'état  naturel. 

Vepfer  rapporte  qu'un  vieillard  hémiplégique  présentait 
k  singulier  phénomène  d'une  jaunisse  qui  n'alfectait  que  le 
côté  malade;  toute  la  moitié  du  corps  était  si  complètement 
teinte,  que  le  nez  de  ce  côté  était  jaune,  tandis  que  l'autre 
moitié  de  la  même  région  du  visage  jouissait  de  sa  couleur 
naturelle. 

Métastase.  Cruikshank  a  vu  vm  crachement  de  pus  chez  un 
liomme  qui  avait  une  fistule  à  l'anus  :  ce  crachement  cessa 
aussitôt  que  la  fistule  eut  été  guérie  par  l'opération. 

Assalini  rapporte  qu'une  femme,  à  la  suite  d'une  couche,  fut 
atteinte  d'un  ulcère  fistuleux  au  milieu  de  la  cuisse  :  pcudajat 
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neuf  ans  cet  ulcère  fournit  une  matière  semblable  à  du  lait. 
Assalini  assure  avoir  vu  deux,  autres  femmes  qui  e'vacuaient  du 
lait  par  le  nombril. 

Morgagni  a  vu  un  cas  de  me'tastase  extrêmement  rare  , 
c'est  celui  d'un  homme  dont  la  vessie  était  très-distendue  , 
par  une  accumulation  d'urine  qu'on  n'avait  pas  pris  le  soin 
d'e'vacuer  au  moyen  du  cathe'tërisme.  II  y  avait  longtemps 
que  cet  homme  était  dans  cet  e'tat,  lorsque  le  se'rum  uriueux 
se  porta,  par  une  me'tastase  subite,  au  cerveau j  cet  organe 
en  fut  inonde'.  Le  sujet  mourut,  et  à  l'ouverture  du  crâne, 
on  trouva  le  cerveau  imbibë  de  cette  liqueur. 

Ambroise  Parë  avait  obsei-vë  une  métastase  qui  a  quelque 
analogie  avec  celle-ci.  11  s'agit  d'un  cas  de  péripneumonie , 
dans  lequel  survint  une  douleur  de  tête  très-forte  ;  au  hui- 
tième jour  de  la  maladie,  le  sujet  tomba  dans  un  e'tat  com.a- 
teux  et  pe'rit.  Le  cerveau  fut  trouve'  baigné  de  pus;  cette 
matière  était  surtout  fort  abondante  entre  la  pie-mère  et  la 
substance  corticale. 

M.  le  docteur  Gastellier ,  dans  son  Traité  des  maladies  ai- 
guës des  femmes  en  couche ,  rapporte  l'obsei-vation  suivante  : 
une  dame  de  Nemours  fit  appeler  M.  Gastellier,  pour  le 
consulter  au  sujet  d'un  dépôt  qu'elle  avait  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  gauche ,  près  de  la  malléole  externe  j  ce 
dépôt,  survenu  à  la  suite  d'un  érysipèle  phlegmoneux  ,  avait 
tous  les  signes  externes  de  la  gangrène  :  il  offrait  une  surface 
assez  considérable,  et  la  fluctuation  était  très-sensible.  M. 
Gastellier  proposa  d'en  faire  l'ouverture ,  mais  il  était  tard  , 
et  la  malade  éprouvait  la  plus  vive  répugnance  à  se  laisser 
opérer.  Cependant,  le  médecin  la  détermina  àj  consentir  pour 
le  lendemain  matin.  Ce  jour-là  ,  M.  Gastellier  trouva  sa 
malade  dans  un  grand  état  de  malaise  ;  elle  éprouvait  de  la 
cardialgie  et  des  vomissemens  d'une  matière  purulente.  A 
examen  de  la  partie  malade ,  il  s'aperçut  qu'il  n'j  avait  plus 
ni  enflure,  ni  fluctuation,  ni  aucune  apparence  de  dépôt j 
tout  avait  disparu.  On  administra  l'émétique  et  la  malade 
rendit  une  prodigieuse  quantité  de  pus  blanc  et  bien  formé. 
Purgée  le  lendemain  ,  cette  dame  rendit,  par  les  selles ,  une 
grande  quantité  de  la  même  matière;  elle  le  fut  cinq  ou  six 
fois  ,  chaque  médecine  entraînait  une  certaine  quantité  de 
matière  purulente.  Les  maux  de  cœur  n'ont  cédé  qu'à  l'usage 
des  purgatifs.  L'idée  d'une  opération  qu'elle  redoutait,  causa 
chez  la  malade  une  révohition  qui  détermina  cette  métastase. 

Maladies  arthritiques.  On  rencontre ,  dans  tous4es  cabinets 
d'anatomie ,  des  s(|uelettes  présentant  des  articulations  ossi- 
fiées ;  on  en  voit  ou  le  travail  morbifiquc  des  os  est  considé- 
rable :  mais  ntdle  observation  ancienne  ou  moderne  ne  fait 
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mention  d'nnc  solidification  articulaire  aussi  complète  ,  aussi 
étonnante  que  celle  qui  se  remarque  dans  le  squelette  de 
François  Maurice  Marcien  Simorre ,  dépose'  au  Muséum  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris ,  par  M.  le  professeur  Percy  : 
l'infortuné  Simorrè  s'étaitléguéàM.Percj,  qu'il  appelait  à  juste 
titre  son  bienfaiteur,  etle  légataire  a  enrichi  le  plus  beau  cabinet 
l'Europe ,  de  la  pièce  d'anatomie  pathologique  la  plus  cu- 
rieuse qui  existe  ;  ce  squelette  est  d'une  seule  pièce,  un  seul 
os  semble  le  composer,  etle  squelette  d'airain,  consacre 
par  Hippocrate  au  temple  de  Delphe ,  ne  devait  pas  être 
plus  immobile,  dit  M.  Pêrcj.  Nous  allons  donner  une  idée 
de  la  cruelle  maladie  qui  accabla  une  partie  de  la  vie  de 
Simorre.  M.  Percy  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  mé- 
moire rempli  d'érudition  et  de  détails  fort  curieux,  qu'il  a 
rédigé  sur  sa  maladie  et  sur  sa  vie  ;  nous  y  puiserons  avec  dis- 
crétion les  détails  qui  nous  sont  indispensables. 

Simorre  était  né  à  Mirepoix,  département  de  l'Arriége,  le 
28  octobre  17623  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  entré  dans  la 
carrière  militaire,  et  avait  servi  pendant  vingt -un  ans  dans 
le  régiment  de  Beriy  infanterie ,  où  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  :  il  avait  fait  les  trois  campagnes  de  Corse.  Ce 
fut  pendant  cette  guerre  que,  très-jeune  encore,  Simorre 
contracta  le  germe  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé 
après  de  bien  longues  souffrances.  Il  avait  bivouaqué  assez 
longtemps  sur  un  terrain  froid ,  marécageux  et  situé  au  bord 
d'une  rivière  dont  les  alluvions  récentes  obscurcissaient  sans 
cesse  l'atmosphère  de  vapeurs  épaisses  et  humides.  Tout  à 
coup ,  il  ressentit,  aux  deux  gros  orteils  et  aux  malléoles,  des 
élancemens  très-aigus.  Ces  accidens  ne  furent  pas  plutôt  dis- 
parus, que  Simorre  éprouva  une  ophthalmie  très-grave  j  mais 
elle  se  dissipa  eu  assez  peu  de  temps.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  les  doTileurs  dont  nous  avons  parlé  se  reproduisaient 
chaque  printemps ,  et  ne  cédaient  aux  moyens  curatifs  que 
pour  être  remplacées  par  l'oplithalmie.  Bientôt,  il  n'y  avait  plus 
d'intervalle  de  santé ,  et  Simorre  étai|  à  peine  guéri  de  son 
ophthalmie  qiie  ses  douleurs  venaient  l'assaillir  j  des  pieds  elles 
se  portèrent  aux  genoux  et  dans  les  hanches ,  la  vue  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour  davantage.  En  1785,  Simorre  ne  put 
plus  marcher  sans  le  secoui's  d'un  aide  qui  lui  servait  ea 
même  temps  de  guide.  L'année  suivante,  toutes  les  articu-; 
lations  furent  affectées  à  la  fois,  et  l'ankylose  fit  de  toutes 
parts  des  progrès  très-alarmans.  Il  fut  obligé  de  quitter  le 
service,  et^e  retira  à  Metz.  Longtemps  il  lutta  avec  courage 
contre  sa  maladie;  il  sentait  ses  membres  se  roidir;  et ,  privé 
de  l'usage  de  plusieurs,  il  bravait  les  souffrances,  pour  tâcher 
de  les  mouvoir.  Les  bras  et  la  tête  eurent  le  sort  des  pieds  et 
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des  genoux  ;  le  corps  entier  fut  frappé  d'immobilité;  la  mâ- 
choire infe'ricure  elle-même,  qui,  chez  d'autres  sujets,  con- 
serve ses  «irticulations ,  subit  la  loi  commune.  Alors  Simorre, 
selon  ses  propres  expressions ,  ne  fut  plus  qu'un  cadavre  vi- 
vant. Heureux  encore  dans  une  situation  si  afi'reuse  ,  dit 
M.  Percj  ,  si  ce  cadavre  avait  eu  l'insensibilité'  de  ceux  que  la 
vie  a  abandonnc's  !  Mais,  loin  de  jouir  de  ce  triste  repos, 
Simorre,  qui  déjà  avait  tant  souffert,  resta  encore  livre'  aux 
douleurs  les  plus  atroces.  Il  passa  quatre  mois  dans  un  fau- 
teuil, sans  qu'il  fut  possible  de  le  transporter  dains  un  lit.  L'at- 
titude qu'il  y  garda  ,  détermina  celle  que  l'on  remarque  à 
son  squelette ,  car  ce  fut  pendant  ce  laps  de  temps  que  les 
articulations ,  déjà  sans  usage ,  mais  par  l'clfet  de  leur  gon- 
flement et  de  leur  inflammation,  plutôt  que  par  une  adhé- 
sion consommée  ,  acquirent  la  solidité  qui  devait  les  rendre 
inutiles.  Ce  changement  nouveau  causa  à  Simorre  les  plus 
horribles  tourmens;  au  moindre  choc  ,  au  plus  léger  attou- 
chement ,  il  poussait  des  cris  aigus.  Il  n'avait  pas  joui  d'un 
seul  instant  de  sommeil  sur  ce  fauteuil  de  douleurs.  On  le 
transporta  enfin  dans  son  lit;  mais  il  y  passa  deux  ans  sans 
dormir;  dès  qu'il  allait  fermer  l'oeil,  des  soubresauts  violens 
agitaient  tous  ses  membres.  L'opium  fut  impuissant  contre 
un  mal  si  cruel.  En  1792  ,  les  articulations  qui  avaient  toutes 
été  tuméfiées,  commencèrent  à  s'affaisser,  les  extrémités 
articulaires  des  os  ,  qui  s'eiaient  gonflées,  se  rapprochèrent 
de  leur  volume  ordinaire,  et  les  douleurs,  que  Simorre  avait 
supporté  avec  un  courage  digne  d'un  stoïcien ,  se  calmèrent 
dans  la  même  proportion.  On  put  le  remuer  sans  lui  causer 
de  grandes  douleurs  ;  on  le  soulevait  d'une  seule  pièce  ,  soit 
pour  lui  faire  faire  ses  besoins  ,  soit  pour  faire  son  lit  ;  mais 
on  ne  touchait  que  tous  les  mois  à  celui-ci ,  et  on  avait  soin 
de  ne  pas  effacer  le  creux,  ou  plutôt  le  moule  où  devait  se 
lacer  le  corps  ,  tant  il  lui  eût  été  pénible  et  douloureux 
'en  former  un  nouveau.  Eu  examinant  le  squelette,  on  verra 
que  le  coude  droit  devait  être  au  dessous  du  niveau  du  tronc, 
que  l'épine  était  un  peu  courbée ,  que  le  bassin  était  sou- 
levé en  avant ,  et  que  pour  faire  porter  également  ces  parties 
sans  que  la  masse  pesât  sur  l'une  plus  que  sur  l'autre  ,  il 
fallait  prendre  beaucoup  de  précautions.  Les  jambes  for- 
maient un  angle  aigu  avec  les  cuisses  ;  les  bras  un  angle 
presque  droit  avec  le  tronc.  Les  avant-bras  étaient  repliés 
sur  la  poitrine  ,  et  les  poignets  exerçaient  sur  elle  une  pression 
continuelle.  La  main  droite  était  dans  un  état  d'adduction , 
et  la  gauche  en  sens  contraire.  Les  doigts  étaient  écartés  et 
ankylosés  dans  cette  position;  ils  étaient  terminés  par  un  ongle 
ou  plutôt  imc  corne  de  plus  d'un  décimètre ,  disposée  par 
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lames  ,  et  (l'une  e'paisseur  ëgale  à  sa  longueur  •  la  même  corne 
terminait  chaque  orteil.  Ne  pouvant  plus  mouvoir  la  mâ- 
choire ,  il  e'tait  réduit  à  humer  des  bouillons  et  du  vin  qu'il 
faisait  parvenir  dans  la  bouche  par  l'interstice  des  dents  dont 
aucune  ne  lui  manquait.  On  lui  arracha  les  deux  incisives 
supérieures  ,  ce  qui  lui  procura  une  ouverture  qui  le  mit  dans 
le  cas  d'avaler  des  alimens  plus  solides,  et  de  parler  avec  plus 
de  facilite'.  On  le  nourrissait  avec  des  hachis  de  viande ,  des 
pure'es  ,  du  pain  de'trempë;  on  se  servait  d'un  chalumeau 
jDour  faire  passer  ses  boissons.  De'livré  de  ses  douleurs  si 
atroces,  Simorre  e'tait  ne'anmoins  toujours  souffrant j  il  ne 
pouvait  dormir  plus  d'un  quart-d'heure  de  suite  ;  mais  il  be'- 
nissait  encore  son  sort  et  se  consolait  par  des  propos  joyeux  , 
par  des  chansons  plaisantes  :  pendant  plusieurs  anne'es  dé 
suite,  il  fit  imprimer  un  almanach  chantant  compose'  sous  sa 
dicte'e  ;  la  vente  de  ce  petit  ouvrage  soulageait  son  extrême 
misère.  Ses  chansons  respiraient  la  gaîte';  il  s'y  peignait  sou- 
vent lui-même  de  manière  à  exciter,  tout  à  la  fois,  la  com- 
passion et  le  rire.  Les  muscles  de  sa  face  avaient  acquis  une 
singulière  mobilité'  ,  e'tant  sans  cesse  en  action  ,  soit  pour 
supple'er  ,  pendant  la  conversation  ,  les  gestes  que  ne  pou- 
vaient plus  faire  ses  mains,  soit  pour  froncer  la  peau  et 
chasser  les  insectes  qui  venaient  le  piquer. 

Simorre  avait  une  figure  distingue'e  et  une  physionomie 
pleine  d'hilarité'  et  d'expression  ^  ses  cheveux  noirs  et  touffus 
couvraient  un  large  front  que  terminaient  deux  sourcils  e'pais 
et  bien  arque's  ,  son  nez  e'tait  aquilin  ,  ses  yeux  beaux.  Celte 
tête  philosophique,  dit  M.  Percy,  composait  seule  toute  la 
vie  ,  toute  l'existence  de  Simorre. 

La  poitrine ,  percute'e  ,  resonnait  comme  un  ballon.  Dans 
la  respiration ,  on  n'observait  pas  la  moindre  locomotion  de  la 
part  des  côtes  ni  de  celle  du  sternum.  Les  poumons  refoulaient 
les  viscères  du  bas-ventre  sur  eux-mêmes ,  comme  pour 
regagner  sur  celte  cavité'  l'espace  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
obtenir  de  la  leur.  Les  inspirations  e'taicnt  toujours  fortes  et 
bruyantes  j  le  pouls  battait  de  soixante  a  soixante-cinq  fois 
par  minute. 

Les  digestions  e'taient  bonnes ,  il  n'y  avait  jamais  de  sueur, 
les  selles  et  les  urines  étaient  abondantes.  Il  fallait,  pour  les 
rendre  ,  que  Simorre  eût  un  aide  ;  c' e'tait  une  femme  :  quel- 
quefois ,  l'organe  exte'rieur  qui  sert  à  la  dernière  de  ces  fonc- 
tions, se  montrait  encore  propre  à  en  accomplir  une  autre. 
Les  membres  de  ce  malheureux  étaient  d'une  maigreur  ex- 
trême, une  peau  mince  et  glabre  ,  collée  à  des  muscles  atro- 
phiés ,  les  enveloppait  d'une  manière  si  étroite  ,  qu'il  eût  été 
impossible  d'y  trouver  un  vide  ni  de  faire  un  pli. 
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L'urine  de  Simorre  a  été  analyste on  n'y  a  jamais  trouvé 
le  moïTidre  vestige  de  l'acide  phosphonque  libre  ;  toujours  il 
y  a  e'te'  corabiue'  avec  une  ou  plusieurs  bases  alkalines,  d'oii 
la  cliaux  se  précipitait  sous  la  forme  de  pliospliate  calcaire 
neuti-alise' ,  et  l'alkali  caustique  sous  celle  de  phosphate  d'am- 
moniaque :  il  y  avait  chez  le  malade  ,  conclut  M.  Percy  , 
aberration  de  cet  acide  (  le  pliosphorique  )  ,  et  c'était  sans 
doute  sur  les  articulations  qu'il  s'e'tait  de'vie'.  De  là  la  suc- 
cession des  phénomènes  dont  nous  avons  rendu  compte  ; 
de  là  la  tume'faction  ,  les  douleurs  extrêmes  de  ces  parties  , 
leur  ramoUissem'înt  par  la  dissolution  de  leurs  bases  solides 
et  leur  soitdure  subse'quente. 

Simorre  a  termine'  sa  douloureuse  carrière  en  1802  ,  à 
l'âge  de  cinquante  ans  :  les  pre'curseurs  de  sa  mort  furent  des 
suffocations  ,  des  de'faillauces  j  les  te'gumens  se  diaprèrent 
de  toutes  les  couleurs  ;  un  limon  terreux  en  recouvrait  toutes 
les  parties  ;  la  chaleur  s'éteignit  de  toutes  parts  ,  l'ajjpétit 
cessa,  les  digestions  ne  se  firent  plus,  le  ventre  se  tuméfia. 
L'approche  de  la  mort  n'altéra  point  le  courage  dont  il  avait 
donné ,  pendant  douze  ans ,  de  si  constantes  preuves  ;  elle 
ne  troubla  point  la  sérénité  de  son  ame. 

Il  existe  ,  au  Muséum  de  l'Ecole  de  Médecine,  un  autre 
squelette  très-curieux  par  l'ossification  presque  universelle  de 
toutes  ses  articulations  •  mais  les  deux  clavicules  ,  les  bras 
et  quelques  doigts  de  la  main  droite  semblent  avoir  conservé 
du  mouvement  chez  le  sujet  vivant.  La  tête  pouvait  tourner 
sur  la  première  vertèbre  du  couj  la  mâchoire  inférieure  était 
exempte  d'ankylose.  Ce  squelette  est  celui  d'un  pêcheur  j 
M.  Larey  oncle,  chirurgien  de  Toulouse,  en  a  fait  présent  à 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris 

Chute  cVun  quatrième  e'tage  sans  accidens graves .  En  i  rqi , 
un  manœuvre  mâçon  ,  âgé  de  trente  ans  ,  chargé  d'une  hotte 
remplie  de  plâtras ,  marchait  sui-  im  échafiaudage  placé  au 
quatrième  étage  d'une  maison;  il  tomba  de  cette  hauteur  sur 
le  sol,  le  pied  droit  y  porta,  et  le  coqjs  se  heurta  contre 
une  pierre.  Aussitôt,  le  sang  jaillit  par  le  nez,  le  manoeuvre 
ptydit  connaissance  pendant  trois  quarts-d'heure,  fut  trans- 
porté à  l'Hôtel-Dieu  où  il  reçut  tous  les  secours  de  l'art  ; 
il  y  eut  gontlement  à  la  malléole  externe  qui  avait  été  très- 
contuse ,  diiuculté  de  respirer;  mais,  le  huitième  jour,  le 
malade  sortit  de  l'hôpital  et  ne  se  ressentit  plus  de  cette  chiite , 
qui  devait  le  priver  de  la  vie ,  si  le  danger  était  toujours  en 
raison  de  la  hauteur  du  lieu  d'où  l'on  tombe. 

Articulation  fiontre  nature.  Benjamin  Rocher ,  voltigeur 
au  douzième  régiment  de  ligne,  fut  blessé  le  26  décembre 
l8o6,  à  PuUuâck  en  Pologne,  d'un  coup  de  feu  à  la  partie 
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e:tterne  inf<^rieure  de  l'avant-bras  droit ,  qui  fut  fracture.  La 
cicatrice  fut  comiîlète  trois  mois  et  vingt-un  jours  après, 
mais  les  deux  extrémités  <les  os  fracturés  ne  se  réunissaient 
point ,  et  à  la  fin  de  mai  on  pouvait  les  mouvoir  aussi  faci- 
lement que  s'il  y  avait  eu  une  articulation  à  l'endroit  de  la 
fracture  ,  et  le  mouvement  avait  lieu  sans  causer  aucime 
espèce  de  dovJeur  à  ce  militaire ,  qui  jouissait  d'ailleurs 
d'une  bonne  santé.  (  Observ.  communiquée  à  la  Sociélé 
de  l'Ecole  de  Médecine,  par  M.  Desgenettes). 

Maladies  des  extrémités  inférieures .  Un  homme  ,  âgé  de 
quarante  ans,  éprouvait,  depuis  plusieurs  années,  beaucoup 
de  difficultés  de  marcher  du  pied  droit;  il  le  portait  en  de- 
hors et  lui  faisait  faire,  comme  à  un  pied  artificiel,  le  df mi- 
cercle.  Le  tibia  ainsi  que  l'extrémité  du  pied  n'avaient  aucune 
action  et  obéissaient  imparfaitement  à  l'impuJsion  de  la  cuisse. 
Le  malade  pouvait  bien  se  tenir  de  bout  sur  le  pied  ,  mais  il 
ne  pouvait  lui  servir  pour  marcher  ;  il  lui  fallait  un  bâton 
pour  opérer  la  progression.  Le  tibia  était  courbé  en  dehors  , 
et  l'extrémité  du  pied  se  portait  en  dedans  j  la  plante  du  pied 
était  très-voûtée.  Dans  cet  état,  il  était  impossible  à  la  cuisse 
d'exécuter  une  extension,  ni  une  abduction,  avec  le  seul  se- 
cours de  la  volonté.  Une  fièvre  aiguë,  étrangère  à  toutes  ces 
circonstances,  fit  périr  le  sujet.  Il  fut  disséqué,  et  on  remarqua 
que  les  musclespetit  fessier,  le  carré,  lefascia-lata,  le  couturier, 
le  grêleinternc,  le  poplité,  le  jambier  postérieur  et  presque  tout 
le  solaire  manquaient.  La  plante  du  pied  ne  présentait  qu'une 
masse  adipeuse  entièrement  dépoui-vue  de  muscles.  La  partie 
inférieure  du  grand  fessier  était  charnue  ;  la  partie  supérieure 
«tait  convertie  en  graisse  ;  la  partie  antérieure  du  mojen  fes- 
sier était  moitié  tendineuse  et  moitié  graisseuse,  la  postérieure 
était  moitié  musculaire  et  moitié  adipeuse.  Le  vaste  externe 
n'était  musculeux  qu'à  sa  partie  inférieure ,  tout  \a  reste  était 
adipeux  ;  le  vaste  interne  ne  formait  plus  qu'un  paquet  de 
fibres  gros  comme  le  petit  doigt,  il  était  long  de  cinq  travers 
de  doigt.  Le  muscle  droit  était  devenu  très-petit ,  il  n'avait 
plus  de  fibres  qu'à  sa  partie  supérieure.  Le  triceps  avait  beau- 
coup moins  de  fibres  qu'à  son  ordinaire,  particulièrement  dans 
son  milieu;  le  biceps,  le  demi-nerveux  et  le  demi-membra- 
neux étaient  réduits  à  la  moitié  de  leurs  fibres;  les  jumeaux  n'a- 
vaient plus  qu'un  très-petit  faisceau  de  fibres  molles  et  minces, 
qu'on  remarquait  à  sa  partie  moyenne  et  postérieure.  Le  jam- 
bier  antérieur  elle  long  péronier,  presque  totalement  adipeux, 
n'offraient  qu'un  très-petit  faisceau  de  fibres  chzTnnes.Salzmnn. 

Vicq-d'Azyr  fait  mention  d'un  cas  de  la  nature  du  précédent: 
l'extrémité  inférieure  était  totalement  convertie  en  un  tissu 
«ellulaire ,  graisseux,  et  blanc. 
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Maladie  de  la  peau.  Ele'phanliasis .  M.  Valenlîn  vient  de 
publier  une  observation  qui  lui  a  été'  communiquée  par 
M.  Révolat,  sur  l'éléphantiasis  décrit  par  les  Arabes.  L'in- 
dividu qui  offre  l'exemple  de  cette  maladie ,  était  pêcbeur. 
L'alfection  a  commencé  par  un  ulcère  de  mauvaise  nature , 
et  des  érysipèles  pustuleux  sur  les  jambes  ,  accompagnés 
d'accès  de  fièvre^  les  parties  ont  ensuite  augmenté  peu  à  peu 
de  volume.  La  maladie  date  de  vingt  ans;  les  pieds  sont  en- 
tièrement difformés  etilj  a  gonflement  à  une  partie  des  cuisses, 
la  peau  est  épaisse,  dure,  vcrruqueuse ,  écailleuse  et  gercée 
en  plusieurs  endroits.  Lorsque  les  croûtes  tombentpar  écailles, 
elles  laissent  la  peau  rougeâtre  et  sensible  ;  elles  se  repro- 
duisent en  exhalant  une  odeur  fétide. 

M.  Gilbert,  médecin  en  chef  des  armées,  a  observé,  il  y 
a  huit  à  neuf  ans  ,  chez  une  femme  de  soixante-dix  ans ,  une 
affection  cutanée  extraordinaire:  il  survint  à  cette  dame,  aux 
environs  d'un  cautère  qu'elle  portait  au  bras,  un  éiysipèle 
qui  se  rapprochait  du  caractère  dartreux  ;  l'épiderme  se  sé- 
parait en  écailles ,  la  suppuration  des  nombreuses  pustules 
offrait  une  sérosité  grisâtre.  Cet  érjsipèle  s'est  propagé  du 
coude  à  l'épaule;  il  s'est  étendu  sur  la  poitrine  ,  le  bas-ventre, 
la  région  lombaire,  enfin  sur  toute  l'habitude  du  corps  et 
surtout  aux  cuisses  ;  il  y  produit  des  douleurs  cuisantes  et  im 
sentiment  de  chaleur  très- vive.  L'épiderme  s'épaissit  et 
tombe  en  écailles  ;  sur  divers  points  de  la  surface  de  la 
peau,  s'élèvent  des  phlictèncs  semblables  à  celles  des  vési- 
catoires  ;  elles,  sont  enflammées  à  leur  base  et  causent 
des  douleurs  continuelles.  Lorsque  la  malade  éprouve  une 
affection  raorbifique  quelconque,  les  accidens  relatifs  à  l'or- 
gane cutané  se  suspendent  et  se  reproduisent  dès  que  la 
maladie  accidentelle  est  terminée.  Depuis  six  mois  l'état  de 
la  malade  n'avait  point  changé,  et,  néanmoins ,  les  fonctions 
principales  de  la  vie  n'ont  point  été  altérées.  Sou  appétit  est 
naturel ,  les  digestions  se  font  bien;  elle  dort  dès  que  les  dou- 
leurs cessent.  Les  moyens  les  mieux  appropriés  n'ont  pu  rien 
contre  cette  singulière  maladie.  Nous  pensons  que  les  eaux 
minérales  sulfureuses  prises  en  boissons ,  en  douches  et  en 
bains,  auraient  été  indiquées  et  favorables. 

Alopécie  universelle.  M.  Neyronis  a  publié,  dans  le  tom.  v 
du  Journal  de  Médecine,  l'observation  suivante:  un  homme, 
âgé  de  soixante -treize  ans,  fut  attaque  d'une  fièvre  adyna- 
miquc;  six  mois  après  sa  guérison ,  il  lui  survint  une  dartre 
à  l'articulation  de  la  jambe  avec  le  pied ,  laquelle  ne  s'est 
point  guérie.  Il  y  avait  six  mois  qu'il  en  était  affecté  lorsqu  un 
matin,  en  s' éveillant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  tons  les 
cheveux ,  les  sourcils ,  les  cils ,  les  poils  des  narines  ;  il  en  fut 
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Ûc  même  de  la  barbe  ,  dos  poils  des  aisselles  et  des  parties 
ge'nitalos.  Depuis  lors  les  poils  ne  sont  plus  revenus  ,  bien  que 
la  santé  soit  bonne. 

Excroissances  cornées.  Il  est  des  cas  où  les  e'mincnces  cor- 
nées qui  naissent  à  la  peau ,  sont  d'une  consistance  plus  dure 
que  de  la  corne  même ,  et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
griffes  des  chats,  des  épei-vicrs  ou  autres  oiseaux  carnassiers, 
Il  est  superflu  de  reproduire  ici  tout  ce  qu'on  a  publié  dans 
les  livres  à  ce  sujet.  Une  demoiselle  très-pieuse  est  atteinte 
dans  ce  moment  d'une  semblable  icthyose  j  elle  fait  tous  ses 
efforts  pour  dérober  aux  regards  des  curieux  une  maladie 
aussi  rare  que  surprenante ,  parce  qu'elle  rougit  d'en  être 
affectée.  Les  excroissances  cornées  ressemblent  à  des  ergots 
de  coq  ,  et  se  trouvent  disséminées  sur  l'abdomen ,  le  pubis  , 
les  extrémités  supérieures  et  inférieures ,  etc.  Elle  croit  que 
cette  maladie  est  une  affliction  de  la  providence ,  et  ne  veut 
tenter  aucun  remède  pour  se  guérir. 

Enfin  ,  il  est  des  excroissances  cornées  qui  doivent  consti- 
tuer une  variété  très-remarquables.  Elles  sont  communément 
en  très-petit  nombre;  le  plus  souvent  même  ,  il  n'y  a  qu'une 
excroissance  unique  sur  la  peau ,  qui  paraît  absolument  con- 
forme aux  cornes  du  bélier.  J'ai  obser\'^é  ,  pour  mon  compte  , 
quelques  exemples  de  cette  variété  qui  est  surtout  commune 
chez  les  vieillards;  telles  étaient ,  par  exemple ,  ces  deux  vé- 
gétations cornées  et  cylindriques  que  nous  avons  observées  à 
l'occiput  d'un  mendiant  qui  était  venu  se  faire  traiter  d'une 
dartre  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Telle  était  aussi  celle  dont  j'ai 
déjà  fait  mention,  et  qui  fut  recueillie  par  M.  le  docteur 
Gastellier ,  sur  une  très-vieille  femme  ;  elle  était  située  à  la 
partie  inférieure  du  temporal  gauche.  Cette  végétation ,  pro- 
fondément enchâssée  dans  le  derme ,  n'avait  contracté  aucune 
adhérence  avec  la  propre  substance  de  l'os  :  on  la  coupa  à 
plusieurs  reprises  ,  et  toujours  on  remarqua  qu'elle  se  repro- 
duisait ;  on  observa  néanmoins  ,  dans  les  dernières  coupes 
que  l'on  pratiqua,  que  cette  production  était  d'une  nature 
moins  compacte  et  moins  parfaitement  organisée  que  les  pré- 
cédentes. M.  Rigal  m'a  fait  parvenir  en  dernier  lieu  les  éclian- 
tillons  de  deux  cornes  humaines  ,  prises  sur  deux  individus 
différens  ,  dont  l'une  était  située  sur  la  partie  moyenne  de  la 
première  pièce  du  sternum  ,  et  l'autre  à  côté  de  la  première 
tubérosilé  de  l'ischion.  On  m'a  souvent  parié  d'une  jeune 
fille  de  Dinan ,  qui  a  vu  se  manifester  plusieurs  cornes  sur 
différens  endroits  de  sa  peau  ;  ce  qu'il  impoi'te  surtout  de 
bien  observer  dans  la  contemplation  des  icthyoses  cornées  , 
c'est  qu'elles  n'entraînent  aucune  infirmité  intérieure;  c'est 
que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent  d'ailleurs  d'une 
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santé  vigoureuse  et  régulière  :  ils  voyagent ,  s'assujétissent  à  i 
des  travaux  pénibles  sans  inconvéniens.  A  l'e'poque  annuelle  • 
oi!i  la  plupart  subissent  une  desquajnation  universelle  ,  ils  ne  • 
sont  pas  sensiblement  plus  incornmode's  que  de  coutume.  Leur  • 
visage  annonce  une  bonne  complexion  ;  ils  sont  d'ailleur* 
bien  conformés  ;  les  fonctions  assimilatriccs  ne  subissent  au- 
cune altération,  etc.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  toutes  les  ictliyoses ,  et  que  certains  de  ces  malades  sont 
quelquefois  rachitiques.  (  Extrait  du  grand  ouvrage  de  M. 
Jtlibert,  sur  les  maladies  de  la  peau). 

Anomalie  d'une  Jièvre  quarte.  Mon  ami ,  le  docteur  Du- 
val ,  m'a  fait  voir ,  à  l'hôpital  militaire  de  Bruxelles ,  un  soldat 
atteint  d'une  fièvre  quarte  qui  présentait  une  anomalie  très- 
rare  :  la  période  des  frissons,  dit  le  docteur  Duval ,  dans  son 
excellent  recueil  d'obsei-vations  médico-chimiques  ,  dure  à 
jieu  près  deux  heures  et  n'est  caractérisée  q^ue  pai-  une  vio- 
lente contraction  spasmodique  de  tout  le  système  musculaire 
de  la  moitié  perpendiculaire  du  corps.  Cette  contraction  est 
plus  sensible  dans  les  muscles  des  extrémités  ,  des  yeux  ,  de 
la  face  ,  ce  qui  donne  au  malade  un  aspect  hideux.  Les  pé- 
riodes de  chaleur  et  de  sueur  n'ont  lieu  que  très-faiblement , 
et  font  cesser  raffeetion  spasmodique.  Mais  ce  qui  mérite  une 
attention  particulière ,  c'est  que  les  parties  qui  ont  été  atta- 
quées pendant  un  accès ,  ne  le  sont  pas  dans  l'accès  subsé- 
quent ;  de  sorte  que  chaque  moitié  du  corps  alterne  avec 
chaque  accès.  Il  y  avait  quatorze  mois  que  cette  fièvre  durait, 
sans  qu'il  y  eût  eu  de  variation  dans  le  mode  des  accès.  Le 
malade  sortit  de  l'hôpital,  et  nous  n'avons  pu,  ni  Duval,  ni 
moi,  observer  la  suite  de  ce  phénomène. 

Maladie  pe'diculaire .  Voici  l'histoire  d'une  maladie  pédi- 
culaire  qui  m'a  paru  tellement  curieuse ,  que  j'ai  cru  devoir 
l'extraire  ,  toute  entière  ,  du  Journal  de  médecine  où  elle  se 
trouve  consignée  :  c'est  M.  Marchelli ,  chirurgien ,  membre 
de  l'Institut  de  Gènes  ,  qui  en  a  publié  robser\'ation  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Médicale  de  Gênes.  Une  femme,' 
âgée  de  quarante-neuf  à  cinquante  ans ,  douée  d'un  tempé- 
rament robuste  et  d'une  grande  vivacité  ,  mère  de  onze  en- 
fans,  n'ayant  jamais  eu  d'autres  maladies  que  de  fréquens  éiy- 
sipèlcs,  et  trois  fausses  couches ,  gagna  des  poux  en  se  serx^ant 
d'un  peigne  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Elle  fil  usage  de  céva- 
dille  ,  moyen  qui  lui  avait  déjà  réussi  plusieurs  fois  ;  mais  les 
insectes ,  au  lieu  de  mourir ,  se  multiplièrent  à  un  tel  point 
qu'on  était  forcé  de  les  lui  chercher  plusieurs  fois  le  jourj  et, 
quoiqu'on  eu  détruisit  chaque  fois  six  à  sept  cents,  le  soula- 
gement était  à  peine  sensible.  Ils  se  multiplièrent  encore  pai* 
la  suite,  olfrant  une  grande  diversité  de  coulciu^j  il  y  en  avait 
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de  blancs ,  de  gris ,  de  noirs ,  de  rougcâtres  ,  de  jaun&tres  ,  et 
la  plupart  e'taieut  très-petits,  (lette  dame  fil  usage  de  tout  ce 
/  qu'elle  imagina  êli"e  capable  de  de'truire  dejîareils  insectes,  sans 
I  pouvoir  s'en  de'livrer. Le  peigne  ne  les  enlevait  pas;  il  fallait  abso- 
fument  les  prendre  avec  les  doigts.  Les  remèdes ,  comme  la 
décoction  de  tabac ,  le  vinaigre  ,  etc. ,  les  faisaient  fuir  sur  la 
j  peau  du  reste  du  corps,  au  lieu  de  les  tuer.  La  malade  avait 
des  cheveux  très-longs  et  très-épais ,  elle  en  fit  le  sacrifice  ; 
les  ciseaux  ne  purent  pas  suffire ,  on  se  vit  obligé  de  recou- 
rir au  rasoir.  Pour  obtenir  quelque  tranquillité  ,  on  rasait  la 
tête,  à  contre  poil,  tous  les  deux  jours.  Le  soulagement  fut 
d'abord  sensible  par  la  continuation  de  ce  moyen,  mais  bientôt 
la  malade  trouva  quelques-uns  de  ces  insectes  dans  son  lit  ; 
deux  jours  après,  elle  en  découvrit  quelques  petits  au  pubis 
Enfin,  en  avril  1799,  elle  reconnut  qu'ils  sortaient  par 
l'anus.  Elle  consulta  un  médecin  qui  lui  ordonna  des  lave- 
•mens  avec  la  décoction  de  mauve  et  quelques  gouttes  de 
vinaigre  campbré ,  au  moyen  desquels  les  poux  sortirent  en 
grande  quantité  avec  le  mucus  des  intestins.  Ces  évacuations 
étaient  accompagnées  de  coliques.  Des  clistères  oléagineux 
et  caïmans  procurèrent  un  sommeil  plus  tranquille  et  dimi- 
nuèrent la  quantité  des  insectes.  La  malade  impatiente,  con- 
sulta le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française,  en  Italie, 
qui  prescrivit  l'usage  du  mercure.  Les  frictions  faites  avec  le 
muriate  suroxigéné  de  mercure  ,  au  lieu  de  détruire  les  poux, 
les  firent  sortir  par  milliers ,  tantôt  gros ,  tantôt  petits ,  et  tous 
se  dirigeaient  vers  les  lombes  où  ils  se  fixaient,  au  grand 
tourment  de  la  malade  qui  en  était  dévorée. 

A  cette  époque  ,  on  s'aperçut  qu'un  grand  nombre  de  ces 
animaux  montait  jusqu'aux  épaules  et  s'y  fixaient,  ainsi  que 
sur  le  cou.  Un  nouveau  médecin  prescrivit  l'usage  des  pilules 
de  musc  et  de  camphre  ,  fît  mêler  beaucoup  d'ail  aux  alimens , 
et  conseilla  d'en  tenir  dans  la  bouche ,  et  de  mâcher  quelque 
substance  fortement  aromatique 3  en  même  temps,  qu'il  re- 
couvrait les  parties  qui  recélaient  la  vermine,  avec  une  sorte 
de  mastic.  Ce  traitement  parut  soulager  pendant  quelques 
jours  ,  mais  bientôt  les  accidens  reparurent  dans  toute  leur 
violence.  De  temps  en  temps  ,  la  malade  ressentait  un 
prurit  considérable  accompagné  de  gonflement  ou  d'inflam- 
mation ,  ou  vers  l'anus  ,  ou  vers  les  lombes  ,  et  la  tête  s'affec- 
tait alors  sympathiquement. 

Quelques  temps  après  l'usage  du  sublimé,  on  s'aperçut  que 
l'oreille  donnait  issue  à  ces  sortes  d'insectes ,  et  bientôt  ils  en 
découlèrent,  pour  ainsi  dire,  en  aussi  grande  quanliié  que 
de  l'anus.  Les  frictions  de  thérébcntine  occasionnèrent  un 
^rysipèle  grave ,  qui  s'étendit  à  toute  la  face ,  au  cou  e  t  à  la  partie 
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supérieure  du  ihorax.  Les  remèdes  actifs  qu'on  mit  en  usage 
depuis ,  procurèrent ,  comme  les  pre'ce'deus ,  une  e'ruptiou 
considérable  de  ces  animaux,  par  l'anus  :  ils  se  rassemblèrent 
en  si  grand  nombre  autour  de  cette  partie  ,  qu'il  y  sui-vint  une 
inflammation  intense.  La  malade ,  de'sespe'rëe,  fut  chercher 
du  soulagement  auprès  des  me'decins  de  Gênes  j  M.  Marchclii , 
curieux  d'observer  une  maladie  si  rare  et  si  extraordinaire  , 
s'arma  d'abord  d'une  loupe  pour  examiner  scrupuleusement 
la  peau  ;  il  renouvela  ses  recherches  à  diife'rcntes  heures  du 

i'our ,  et  jamais  il  ne  put  de'couvrir  ni  ulcères  ,  ni  croûtes ,  ni 
•outons ,  ni  rien  qui  soit  capable  de  contenir  ou  de  protdger 
les  œufs  de  ces  petits  insectes  ,  soit  sur  la  surface  du  corps . 
soit  sur  l'anus ,  soit  aux  oreilles  :  soumettant  ensuite  à  l'é- 
preuve du  microscope,  les  divers  insectes  qu'il  trouvait,  il 
n'aperçut  aucune  diffe'rence  entre  eux  et  les  pédicule  humaiii 
de  Linné'.  Enfin  il  les  enveloppa  d'une  grande  quantité'  de 
remèdes  ,  pour  connaître  celui  qui  serait  plus  propre  à  les 
de'truire  ;  mais  cette  expe'rience  n'eut  aucun  résultat  satis- 
faisant. On  essaya  d'introduire  la  vapeur  de  tabac  dans  l'anus 
et  les  oreilles  j  pendant  son  administration,  la  malade  ressentit 
un  froid  désagréable  dans  l'oreille,  et,  le  lendemain,  elle 
éprouva  une  anxiété  générale  et  une  démangeaison  considé- 
rable sur  toute  la  peau  j  il  lui  semblait  en  même  temps  qu'elle 
avait  im  millier  de  fourmis  dans  le  cerveau,  et  ce  phénomène 
finit  par  altérer  sa  vue.  Cependant,  comme  le  nombre  des 
insectes  diminuait,  on  continua  ce  moyen  quarante  jours, 
mais  sans  succès  ;  car  on  ne  l'eut  pas  plutôt  interrompu  ,  qu'on 
vit  c<'s  insectes  sortir  encore  en  plus  grand  nombre  que  jamais 
et  beaucoup  plus  gros  que  par  le  passé. 

Si  ,  par  une  cause  quelconque,  le  nombre  des  poux  dimi- 
nuait par  l'anus  ,  les  oreilles  en  rendaient  une  plus  grande 
quantité  j  si  l'un  de  ces  organes  semblait  se  tarir,  l'autre  de- 
venait une  source  tellement  abondante  ,  qu'il  en  rendait  nuit 
et  jor  avec  profixsion.  Dans  l'inteivalle  de  ces  alternatives, 
la  m.'^iade  éprouvait  une  anxiété  générale  et  une  sorte  de  pru- 
rit douloureux  dans  la  région  lombaire.  Elle  avait  appris  ,  par 
une  loncjue  et  fâcheuse  expénence,  que  les  moyens  de  faire 
cesser  de  tels  accidens  étaient  ceux  qui  chassaient  les  insectes 
à  l'extérievu'.  En  effet,  aussitôt  qu'elle  avait  réussi  à  les  attirer 
hors  de  l'anus,  elle  était  soulagée.  Ces  éruptions,  lorsqu'elles 
étaient  un  peu  considérables,  se  trouvaient  constamment 
précédées  d'un  spasme  des  viscères  du  bas-ventre.  La  malade 
maigrissait  considérablement;  on  la  mit  à  l'usage  des  toni- 
ques ,  mais  l'aiTcction  principale  se  montra  constamment 
rebelle. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  de  celte  obsei-vatiou  n'ait 
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pas  spécifie'  la  clate  de  l'invasion  de  la  maladie,  afin  que 
le  lecteur  puisse  en  connaître  la  dure'e  jusqu'au  jour  où  M. 
Marchelli  a  cesse'  de  voir  la  malade.  Il  serait  curieux  de 
savoir  ce  qu'est  devenue  cette  infortunée  ;  on  s'étonne  que 
parmi  tous  les  moyens  employés  par  les  diverses  médecins 
qui  ont  été  consultés ,  on  ne  trouve  pas  l'usage  des  bains , 
particulièrement  les  bains  alcalins,  les  bains  sulfureux,  et 
fusage  intérieur  du  quinquina.  J'ai  donné  des  soins ,  il  y  a 
quatorze  ans,  à  une  dame  atteinte  ,  à  la  suite  d'un  accouche-, 
ment  laborieux,  d'une  maladie  pédiculaire  dont  voici  suc- 
cinctement l'histoire  extraite  d'un  Mémoire  que  j'ai  pu- 
bhé  dans  les  Actes  de  la  Société  de  Médecine  de  Bruxelles, 
en  l'an  8  :  le  vingtième  jour  après  l'accouchement,  onze  jours 
s'étant  écoulés  depuis  que  nou«  avions  cessé  nos  visites  ,  cette 
dame  nous  fit  appeler  ;  nous  la  trouvâmes  assise  auprès  de 
son  feu,  dans  l'attitude  de  la  souflrance.  Elle  était  maigre, 
décolorée,  son  enfant,  desséché,  respirait  à  peine  (elle  le 
nourrissait).  La  malade  nous  dit  que,  depuis  huit  jours,  elle 
était  excédée  par  un  mal  de  tête  qui  la  privait  d'appétit  et  de 
sommeil  ;  elle  implorait  ou  quelque  soulagement  ou  la  mort. 
Il  s'exhalait  de  sa  tête ,  qu'elle  tenait  enveloppée ,  une  odeur 
cadavéreuse  ;  nous  la  découvrîmes  et  nous  vîmes  que  les  che- 
veux étaient  remplis  de  pus  et  garnis  d'une  innombrable 
quantité  de  poux  gros  et  blancs.  Cette  dame  s'était  empressée 
de  couvrir  sa  tête  à  l'invasion  des  premières  douleurs  qu'elle 
y  avait  ressenties ,  et  depuis  huit  jours ,  elle  n'osait  se  décoif- 
fer ,  se  croyant  atteinte  d'une  affection  rhumatismale.  Le 
cuir  chevelu  était  extrêmement  tuméfié  ,  il  régnait  entre  lui 
et  le  péricrâne  un  foyer  universel  de  suppuration.  Plusieurs 
trous  profonds  laissaient  sortir  le  pus  et  les  poux  dont  la  ma- 
lade était  dévorés.  La  quantité  de  ces  insectes  était  prodi- 
gieuse. Jamais  maladie  ne  nous  inspira  plus  de  dégoût  que 
celle-là.  Les  cheveux  furent  coupésj  une  dissolution  de  savon 
dans  une  infusion  de  sureau  fut  ordonnée  pour  bien  laver  les 
plaies  ,  et  des  linges  qui  en  étaient  imbibés  étaient  appliqués 
en  fomentation  sur  la  tête.  Une  décoction  saturée  de  quina 
fut  conseillée  pour  boissons ,  la  malade  prit  des  alimens  légers 
et  fortifians,  et  du  bon  vin  de  Bordeaux.  Huit  jours  suffirent 
pour  la  guérir,  ainsi  que  son  enfant. 

Cette  dame  était  excessivement  propre,  elle  s'était  peignée 
avant  et  après  ses  couches.  D'où  avaient  pu  naître  les  redou- 
tables insectes  qui  avaient  pullules  avec  tant  de  progrès  et 
qui  l'auraient  infailliblement  fait  mourir  ,  si  elle  eût  tarde' 
plus  longtemps  à  réclamer  nos  soins  ? 

Voici  un  cas  aussi  singulier  qu'important  à  faire  connaître. 
Un  enfant  de  neuf  mois ,  était  tombé  au  dcruicr  terme  d'e'- 
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maciation  et  d'atrophie ,  par  suite  d'une  dc^mangeaisoii  con- 
tinuelle des  paupières ,  qui  le  privait  du  sommeil.  Les  pau- 

{>ières  étaient  gonflées  ,  œdémateuses.  L'impression  de  la 
umière  ne  causait  pas  de  douleurs  ;  on  voyait  sur  la  scic- 
votique  de  petits  points  rouges  qui  semblaient  j  faire  saillie. 
M.  le  professeur  Chaussier  ayant  aperçu  sur  l'oreilltT  et  sur 
le  berceau  des  petits  points  semblables,  en  recueillit  plu- 
sieurs, et  il  reconnut,  à  leurs  mouveraens,  que  c'étaient  de» 
petits  cirons  semblables  à  ceux  qui  tourmentaient  l'enfant. 
On  changea  le  berceau  ,  on  appliqua  sur  l'œil  du  petit  ma- 
lade un  emplâtre  mou  dan^  lequel  entrait  un  peu  de  mercure. 
Ou  lava  les  yeux  avec  un  colyre  qui  eu  contenait  de  suspendu 
à  l'aide  de  la  gomme  arabique,  et  par  le  concours  de  ces  soins, 
l'enfant  fut  promptement  rétabli. 

Cet  article  paraîtra  fort  long  aux  personnes  qui  se  bor- 
neront à  en  compter  les  pages  j  celles  qui  le  liront  jugeront 
qu'il  est  loin  de  renfermer  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur 
une  matière  aussi  inte'ressante  que  celle  qui  embrasse  les 
cas  rares.  Je  dirai  aux  premières,  que  l'abondance  des  faits, 
leur  importance,  la  nécessite'  d'eu  pre'senter  le  tableau,  ne 
m'ont  pas  permis  d'être  plus  laconique j  et  aux  autres,  cpie 
les  bornes  d'un  article  qu'il  aurait  e'te'  inconvenant  de  trop 
cxce'der,  commandaientune  esquisse  rapide,  plutôt  qu'un  traite' 
complet.  Si  quelcpies  suffrages  ne  sont  pas  refiise's  à  ce  travail, 
je  le  poursuivrai ,  et  profiterai  des  mate'riaux  que  j'ai  re'uni» 
pour  composer  un  essai  plus  complet  sur  les  cas  rares. 

(FounarER) 

CASCARILLE  ,  s.  f.  ,  croton  cascarilla  ou  clulia  eht- 
tJieria.  Famille  naturelle  des  euphorbes ,  J.  monoec.  mona- 
delph.  ,  L.  L'e'tymologie  du  nom  de  cette  plante  vient  e'videra- 
ment  du  mot  espagnol  cascara,  e'corce,  dont  le  diminutif  est 
cascarilla ,  parce  que  cette  substance  est  transporte'e  en 
Europe  sous  la  forme  de  petites  e'corces  roule'es ,  assez  sem- 
blables à  la  canelle.  Le  croton  cascarilla  est  un  arbuste  indi- 
gène de  l'Amérique  australe.  Ou  le  trouve  particulièrement 
d'ans  la  Floride  ,  en  Virginie ,  dans  les  îles  de  Bahama  ;  il 
croit  encore  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  dan* 
l'ile  d'Elenthe'ra.  Sa  hauteur  ordinaire  ne  de'passe  point  celle 
du  romarin.  Ses  branches  sont  cassantes  et  garnies  de  feuilles 
entières  qui  se  rapprochent  de  celles  de  l'amandier  par  leur 
forme  et  leur  grandeur^  leur  surface  supérieure  est  parsemée 
de  petites  écailles  orbiculaires,  l'inférieure  est  brillante  et  ar- 
gentée^ toutes  les  parties  de  cet  arbuste  exhalent  une  odeur 
très-agréable.  L'écorce  sèche  est  répandue  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  petits  fragmens  roulés  ,  aplatis,  peu  épau  , 
d'une  cassure  résineuse ,  d'un  gris  cendre' à  l'extérieur  et  d'une 
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couleur  rouille  de  fer  en  dedans.  L'odeur  aromatique  agréable 
qu'exhale  la  cascarille,  devient  surtout  plus  marquée  lors- 
qu'on la  brûle.  Sa  saveur  est  acre  et  d'une  grande  amertume. 
Les  recherches  chimiques  de  Boulduc ,  Neumann ,  Dchne, 
Spielmann ,  Lewis  ,  n'ont  jeté  qu'une  faible  lumière  sur  la 
nature  des  principes  de  cette  écorce  j  l'analyse,  plus  récente 
de  M.  Trommsdoriï",  quoique  plus  exacte,  laisse  néanmoins 
encore  à  désirer.  Toutefois ,  il  serait  curieux  de  faire  ,  pour  la 
cascarille ,  ce  que  le  professeur  VauqueUn  a  fait  pour  le  saule  . 
blanc,  etc.;  c'est-à-dire,  l'examiner  comparativement  avec  le 
quinquina,  puisque  ces  deux  substances  paraissent  offrir  plu- 
sieurs caractères  analogues.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  on  sait  seulement  que  la  cascarille  contient  les  prin- 
cipes suivans  :  un  extractif  amer ,  une  huile  volatile,  une  cer- 
taine quantité  de  résine  soluble  dans  l'alcool,  et  peut-être  un 
peu  d'acide  benzoïque. 

Si  les  propriétés  des  médicamens  ne  peuvent  véritablement 
être  déduites  que  de  faits  exacts  et  bien  observés ,  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  celles  de  la  cascarille  ne  sont  point  encore 
rigoureusement  constatées.  Les  éloges  que  lui  prodiguent  plu- 
sieurs auteurs  respectables ,  et  particulièrement  les  disciples 
de  l'école  de  Stahl ,  ont  été  répétés  sur  pai-ole  dans  tous  les 
ouvrages  de  matière  médicale;  mais,  d'une  autre  part,  si  l'on 
en  croit  quelques  expériences  tentées  par  des  praticiens  re- 
commandables ,  cette  écorce  est  au  dessous  de  la  réputation 
dont  ellea  joui  pendant  si  longtemps.  Au  surplus ,  il  est  à  dé- 
sirer que ,  dans  les  nouveaux  essais  auxquels  on  poui-ra  procé- 
der par  la  suite ,  on  l'administre  seule ,  puisque  dans  une  foule 
de  cas  où  l'on  vante  ses  succès,  on  l'a  presque  toujours  com- 
binée avec  le  quinquina  ou  avec  d'autres  substances  plus  ou 
moins  énergiques. 

C'est  principalement  dans  quelques  fièvres  essentielles , 
intermittentes  ou  rémittentes ,  qu'on  a  loué  les  bons  elfets 
de  la  cascarille  j  Stisser  ,  Apinus  ,  Juncker  et  d'autres 
observateurs  rapportent  un  grand  nombre  de  faits  en  fa- 
veur de  cette  opinion;  quelques  auteurs  vont  même  jusqu'à 
affirmer  que ,  non-seulement  la  cascarille  est  égaie  au  quin- 
quina par  ses  propriétés  ,  mais  qu'elle  offre  encore  des  résul- 
tats plus  certains.  C'est  ainsi  que  Donald  Monro  assure  avoir 
donné  la  cascarille  avec  succès  à  quatre  fiévreux,  sur  lesquels 
l'écorce  du  Pérou  avait  échoué  (  Account  of  the  diseuses  in 
milit.  hospitals ,  p.  202);  elle  fut  très-utile,  au  rapport  de 
Santhcsson ,  dans  une  fièvre  rémittente  qui  se  manifesta  eu 
Suède.  Néanmoins,  Bcrgius  et  CuUen  élèvent  quelques  doutes 
sur  sa  vertu  fébrifuge;  selon  ce  dernier,  les  expériences  que 
l'on  a  faites  en  Ecosse  à  ce  sujet,  n'ont  eu  aucune  réussite. 
4.  J7. 
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Schwilgufi  avoue  également  que  l'emploi  c!c  la  cascan'lle 
n'a  rieu  oflerl  de  remarquable  dans  les  fièvres  inlermitlentes  ; 
plusieurs  de  ces  fièvres  ont  résisté  à  son  usage  et  ont  cédé 
ensuite  au  quinquina;  et  elle  a  aussi  e'choué  dans  plusieurs  cas 
on  cette  dernière  substance  avait  e'ie'  donne'e  sans  succès. 

Les  diarrhées  rebelles  ou  les  dysenteries  qui  ont  passé  à 
l'état  chronique ,  réclament  impérieusement  l'emploi  des  to- 
niques ;  on  sait  tout  le  succès  qu'on  a  obtenu  de  l'adminis- 
tration du  quinquina  dans  des  cas  de  cette  nature.  Werlhof 
assure  que  la  cascarille  n'est  pas  moins  avantageuse  ;  Degner 

Îiartagc  la  même  opinion,  et  donne  des  conseils  très-sages  sur 
e  temps  de  la  maladie  où  il  convient  de  faire  usage  de  cette 
substance ,  sur  les  précautions  à  prendre  ,  les  combinaisons 
utiles  qu'on  peut  lui  faire  subir  ,  etc. 

C'est  mal  à  propos  que  Bergius  conseille  d'administrer  la 
cascarille  dans  les  hémorragies  en  général;  die  ne  pourrait 
au  plus  être  indiqixée ,  comme  l'obseive  judicieusement  Cul- 
len  ,  que  dans  les  hémorragies  passives  ,  toujours  accompa- 
gnées de  langueur,  de  faiblesse  ,  etc.  On  a  encore  préconise 
cette  écorce  comme  vermifuge  ,  et  comme  un-  des  toniques 
les  plus  précieux  à  opposer  à  la  fièvre  hectique,  à  l'atonie  des 
organes  digestifs ,  etc.  Ses  effets  généraux  sont  d'augmenter 
l'activité  de  la  circulation ,  de  produire  un  mouvement  plu» 
ou  moins  marqué  vers  le  système  dermoïde,  et  de  ranimer  la 
chaleur  vitale. 

Le  plus  ordinairement ,  on  administre  la  cascarille  en  pou- 
dre ,  soit  en  suspension  dans  un  véhicule,  soit  sous  la  forme 
de  bol  ou  d'électuaire.  Sa  dose,  qui  est  ordinairement  moin- 
dre que  celle  du  quinquina  ,  ne  s'élève  point  au  dessus 
de  deux  à  quatre  grammes  par  prise.  MM.  Piuel  et  Alibert 
préfèrent  la  combiner  avec  le  quinquina  ;  d'autres  la  mêlent 
avec  la  rhubarbe,  etc.  :  la  macération  alcoolique,  connue 
sous  le  nom  d'essence  de  cascarille,  est  encore  quelquefois 
usitée  j  son  extrait  aqueux  se  rapproche  de  ceux  des  plantes 
amères  en  général, 

iidSHMER  (  philippe-Adolphe  ),  De  cortice  cascarillœ ,  ejusque  insi/^nibm 
in  medicina  viribus  ,  ^Diss.  inaug.  prœs.  Fred.  Hofinann.  in-4°  fig. 
Halte,  1738.  (biett) 

CASEEUX,  EusE,  ou  cASEUx ,  adj.  casearius,  de  caseus, 
fromage  ;  qui  est  de  la  nature  du  fromage.  J^oyez  lait. 

CASÉATION,  s.  f.  caseatio.  action  par  laquelle  le  lait  se 
convertit  en  fromage.  Vo^-ez  lait. 

CASSAVE  ,  s.  f . ,  espèce  de  pain  ou  gâteau  fait  avec  la 
fécule  extraite  de  la  racine  du  manioc.  Cette  fécule,  très-nour- 
rissante ,  porte  aussi  le  nom  de  tapiocœ.  (  Vojez  fécules  ). 
Gomme  le  suc  exprimé  du  manioc  est  un  poison  très-actif  >  "A 
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faut  nécessairement  le  séparer  pour  ne  rien  craindre  dc  la 
àecnle.  Les  Ame'ricains  commencent  donc  par  laver  et  râper 
les  racines  ;  ils  en  mettent  la  pulpe  dans  un  sac  dc  toile  Ibrlè , 
la  soumettent  à  l'action  d'une  presse  énergique  qui  exprime 
le  suc  :  mais  cette  préparation  ne  suiFirait  pas  ,  et  comme  ilè 
ont  observé  que  la  chaleur  détruisait  le  principe  vénéneux  du 
manioc,  principe  sans  doute  volatil ,  ils  font  torréfier  ou  plu- 
tôt cuire  la  pulpe  ,  en  l'étendant  sur  une  plaque  de  fer  et  lui 
donnant  l'épaisseur  d'une  galette  ;  ils  chauffent  la  platine  ,  et 
la  ràpure  du  manioc  s'agglutine  en  cuisant.  Quand  elle  4 
acquis  une  couleur  jaune  doré,  ils  la  retirent  de  dessus  lâ 
plaque  et  la  mettent  sécher.  Elle  prend ,  par  le  refroidisse- 
ment, une  consistance  ferme  qui  la  rend  très-aisée  à  fompré 
par  morceaux.  C'est  cette  galette  qu  oA  appelle  cassave. 

(cadet  de  GASSICOURt) 

CASSE,  s.  f . ,  cassia^stula-  fruit  d'uïi  grand  arbre  qui 
croit  naturellement  en  Egj-pte  et  dans  lés  Indes  orientales. 
On  l'appelle  vulgairement  caneficier;  il  appartient  à  la  familfë 
des  légumineuses,  J.  et  à  la  décand.  monog.  ,  L.  ;  on  l'a 
transporté  en  Amérique,  oii  il  s'est  bien  naturalisé.  Cet  arbVe 
ressemble  beaucoup  à  un  nojer;  il  s'élève  à  quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  haut,  et  acquiert  une  gfosseur  énorme.  Son 
c'corce  est  grise  cendrée,  ses  feuilles  sont  pétiolées  et  com- 
posées de  dix  à  douze  folioles  lancéolées,  lisses,  et  de  trois 
à  cinq  pouces  de  long  sur  deux  de  large.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  foncé  et  à  pétales  Veinées  ;  elles  sont  réunies  en 
grand  nombre  sur  de  belles  grap^îes  un  peu  lâches,  et  for- 
ment des  bouquets  agréables.  Les  fruits  sont  des  gousses 
ligneuses ,  dures ,  cylindriques  ,  d'environ  un  pied  et  demi 
de  long  sur  un  pouce  de  diamètré.  Les  deux  cosses  sont 
unies  par  deux  sutures,  dont  l'une  est  plate,  imie,  l'autre 
saillante  et  nerveuse.  L'intérieur  dc  la  gousse  est  garni  de 
petites  cloisons  membraneuses  qui  renferment  chacune  une 

Îjetite  Sethence  aplatie  d'un  côté ,  ronde  de  l'autre ,  de  cou- 
eur  jaune  ,  enveloppée  par  une  pulpe  noirâtre  d'une  saveur 
douce  et  sucrée.  On  voit  jusqu'à  douze  à  quinze  gousses 
de  casse  réunies  à  la  même  branche  par  un  pédoncule  flexible. 
Lorsque  le  vent  les  agite  ,  elles  font  un  bruit  considérable  et 
elles  tombent  quand  elles  sont  mûres. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  plusieurs  espèces  de  casse. 
On  les  divise  en  casse  orientale  et  casse  occidentale  ;  la  pre- 
mière vient  d'Egypte  et  du  Levant ,  la  seconde  du  Brésil  et 
des  Antilles.  La  casse  orientale  est  en  général  plus  grosse 
et  la  surface  des  bâtons  est  unie  :  la  casse  d'Occident  est  plus 

Fetite ,  plus  nerveuse  ,  plus  dure  et  raboteuse.  La  casse  que 
on  doit  préférer  est  celle  qui  ne  sonne  point  lorsqu'on  la 

17- 


260  CAS 

secoue  ,  qui  est  bien  pleine,  bien  re'centc  ,  et  dont  la  pulpe 
est  de  consistance  mojennc.  Quand  on  a  garde'  de  la  casse 
dans  un  lieu  humide,  la  pulpe  devient  liquide,  fermente  et 
aigrit  j  elle  acquiert  des  qualite's  nuisibles  qui  doivent  la  l'aire 
rejeter. 

Il  n'y  a  que  la  pulpe  de  casse  qui  serve  en  me'dccine.  On 
la  relire  des  bâtons ,  on  la  se'pare  des  graines  et  des  cloi- 
sons, en  la  faisant  passer  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  on  la 
conserve  dans  des  vases  de  faiencc  place's  dans  un  lieu  sec  et 
frais.  On  en  fait  aussi  un  extrait  par  le  moyen  de  la  décoc- 
tion. Elle  entre  dans  la  composition  dulc'nitif,  du  catholicon 
double  ,  de  la  confection  hamech  ,  de  la  marmelade  de  Tron- 
chin.  Ce  qu'on  appelle  dans  les  pharmacies  e'iectuaire  de 
casse ,  est  un  me'laiige  d'extrait  de  casse,  de  manne,  de  pulpe, 
de  tamarins  et  de  sirop  re'solutif  de  roses. 

La  casse  est  un  purgatif  très-doux ,  mais  qui  n'agit  qu'à 
la  dose  d'une  once  et  demi  à  deux,  de'laye'es  dans  une  assez 
grande  quantité'  de  ve'hicule ,  ce  qui  la  rend  peu  agre'able  à 
prendre  ;  aussi ,  pour  en  diminuer  le  volume ,  est-on  dans 
l'usage  d'y  ajouter  quelqu'autre  purgatif  plus  e'nergique. 

On  a  observe'  ,  dans  l'usage  me'dicinal  de  la  casse  ,  des 
înconve'niens  qui  sont  dus  à  la  manière  de  la  prc'parer  ou 
de  la  conserver.  Elle  est  sujette  à  fermenter  et  à  s'altérer  j 
alors  elle  occasionne  des  flatuosités ,  des  tranche'es  •  elle  ir- 
rite sensiblement  la  contractilite'  fibrillaire  de  l'estomac  et 
des  intestins. 

Quelquefois  les  coliques  qu'elle  occasionne  sont  dues  à 
un  peu  de  cuivre  qu'elFe  contient  et  que  l'on  trouve  presque 
toujours,  par  l'analyse  ,  dans  les  extraits  de  casse  et  de  tama- 
rin, pre'pare's  en  grand  chez  les  droguistes  qui  se  servent  de 
bassines  de  cuivre,  sans  penser  que  ces  fruits  contiennent  un 
acide  qui  agit  sur  le  me'tal.  Il  est  donc  ne'cessaire  que  le  mé- 
decin qui  prescrit  la  pulpe  ou  l'extrait  de  casse  ,  s'assure  de 
leurs  qualite's  et  du  soin  qu'on  a  mis  dans  leur  pre'paration. 

L'extrait  de  casse  entre  quelquefois  dans  les  lavemens  com- 

Ï)Ose's.  On  employé  aussi  la  pulpe  exte'rieurement.  Geoffroy 
a  recommande  en  cataplasme  sur  les  he'morroîdcs  externes, 
quand  il  y  a  de  l'inflammation,  et  en  lavement  pour  calmer 
l'irritation  des  he'morroides  internes.  Il  conseille  l  applica- 
tion  de  cette  pulpe  à  l'exte'rieur,  dans  l'inflammation  du  foie 
et  dans  la  goutte.  (cadet  de  cassicourt) 

vii.lAr.s  (Élie  col  de),  An  nli'opigrœ  cassia  anle  cibum?  Jijfirm.  Dissert.- 
prœs.  JVic.  Bailly.  in-4°.  Purisiis,  i^ia.  (f.  r.  c.) 
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CASTOR,  s.  m.  ,  castorjiber,  L.  ;  quadrupède  mammifère, 
de  la  classe  des  rongeurs  ,  qui  habile  particulièrement  les 
bords  des  rivières  et  des  lacs  des  parties  désertes  et  septentrio- 
nales de  l'Europe  et  de  l'AmeVique.  Cet  animal  fournissant  à  la 
matière  me'dicale  une  substance  très-employe'e,  connue  sous  le 
nom  de  casioreum  ,  et  inte'ressant  la  physiologie  par  la  sin- 
gularité' de  son  organisation  et  sa  merveilleuse  industrie ,  nous 
croyons  devoir  exposer  ,  d'une  manière  succincte  ,  ce  qu'il 
pre'sente  de  plus  remarquable  sous  le  rapport  de  son  anatomie 
et  de  ses  habitudes. 

La  conformation  exte'rieure  du  castor  participe  en  même 
temps  de  celle  des  animaux  terrestres  et  des  animaux  acpia- 
tiques  ;  sa  queue  est  plate ,  assez  large  et  couverte  d'e'cailles  ; 
les  doigts  de  ses  pieds  de  derrière  sont  re'unis  par  une  mem- 
brane, comme  ceux  des  oiseaux  nageurs.  Les  doigts  des  pieds 
de  devant  sont  au  contraire  entièrement  se'pare's  aussi  lui 
servent-ils ,  comme  des  mains ,  pour  porter  à  la  bouche  ,  tan- 
dis (pi'il  employé  spe'cialement  les  pieds  de  derrière  et  la 
queue  pour  nager  et  se  diriger  sur  l'eau.  Il  nage  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  court  :  il  pre'sente  ,  derrière  le  pubis  ,  ime 
ouverture  longitudinale  commune  au  pre'puce  soit  de  la  verge, 
soit  du  clitoris  et  à  l'anus ,  de  manière  que  ,  chez  le  castor 
mâle  ,  la  verge  n'est  pas  ,  dans  l'e'tat  ordinaire  ,  apparente  à 
l'exte'rieur.  De  chaque  côte'  de  cette  ouverture  ,  se  trouvent 
deux  poches  pyriformes  enveloppe'es  d'une  membrane  fibreuse 
commune.  L'une  de  ces  poches  otTre  ,  dans  son  inte'rieur  , 
diverses  cloisons  cellulaires  ,  et  se'cre'te  le  castoreum.  (F^qj-ez 
ce  mot),  qui  en  i-emplit  les  intcrticcs.  L'autre,  plus  rap- 
proche'e  du  pubis  qiie  la  première ,  ne  paraît  être  qu'une 
vessie  unique ,  et  se'cre'te  un  liquide  grisâtre,  onctueux,  très- 
difFe'rent  du  castoreum.  Les  produits  de  ces  deux  se'cre'tions 
sont  conduits  par  des  Canaux  particuliers  dans  le  pre'puce  ; 
ils  enduisent  et  lubrifient  le  gland  de  la  verge  et  du  clitoris  j 
mais  ils  ont  probablement  un  autre  usage  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore.  Le  testicule  du  castor  est  cache'  dans 
la  re'gion  inguinale  ,  et  les  anciens  avaient  tort  de  le  con- 
fondre avec  la  poche  du  castoreum  ,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  cet  organe,  et  se  trouve  dans  la  femelle  comme  dans 
le  mâle.  Les  glandes  salivaires  du  castor  sont  très-considè- 
rables  ,  et  paraissent ,  à  cet  t'gard  ,  en  rapport  avec  la  na- 
ture de  ses  alimens  •  car  il  se  noiu-r!t  spe'cialement  d'e'corces 
de  bois  jeune  ,  de  racines  cl  de  feuilles  ,  et  ces.  substances 
«ont  toutes  plus  ou  moins  sèches  et  peu  dissolubics.  Son, 
estomac  est  allonge  et  partage'  en  deux  poches,  par  un  c'tr.-ui- 
glement  qu'il  présente  vers  le  milieu.  L'intestin  est  Irès-long^ 
■çon:>mc  chez  tous  les  rongeurs.  Tous  les.  muscles  du  castoff 
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§ont  beaucoup  plus  forts  et  plus  développes  que  ne  le  semble 
eomporler  le  volume  de  sou  eorps  ;  aussi  s'en  serl-il  pour 
faire  des  travaux  très-rpénibles  ,  et  non  moins  exlraordin'aires 
par  le  degré'  d'intelligence  qu'ils  supposent  que  par  les  diflicul- 
tés  attache'es  à  leur  exe'eutiou.  Ces  travaux  s'entreprennent  en 
société'.  Les  castors  se  rassemblent  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, et  c'est  toujours  aux  bords  des  eaux.  Ils  y  construisent 
une  se'rie  de  cabanes  qui  leur  servent  de  retraite  pour  la 
Hiauvaise  saison  ,  de  magasins  pour  leurs  vivres ,  et  de  ber- 
ceaux pour  leurs  petits.  C'est  surtout  quand  l'eau  est  courante 
et  qu'elle  est  sujette  à  hausser  et  à  baisser,  qu'ils  ont  des  dif- 
fîculte's  à  vaincre  j  en  effet,  il  s'agit  alors  de  bâtir  une  digue, 
ïlonger  le  bas  d'un  gros  arbre  avec  leurs  quatre  dents  inci- 
sives ,  le  faire  tomber  en  travers  de  la  rivière  ;  eu  couper  les 
branches  pour  le  mettre  de  niveau,  faire  des  pieux  avec  d'au- 
tres arbres  moins  gros,  les  porter  dans  l'eau,  les  disposer  de 
bout  contre  la  pièce  principale  qui  traverse,  les  enfoncer  par 
leur  pointe  dans  des  trous  qu'ils  ont  pratique'»,  entrelacer  des 
branches  entre  les  pieux ,  en  faire  ainsi  un  pilolis  serre' ,  le 
rendre  impraticable  à  l'eau  par  une  terre  gâche'e  et  battue 
livec  leur  queue  ,  lui  donner  une  disposition  verticale  du  côte' 
de  la  chute  d'eau  et  en  talus  du  côte'  qui  en  soutient  la  charge  ; 
pratiquer  dans  le  haut  de  cette  digue  ,  pour  l'écoulement  de* 
eaux,  diverses  ouvertures  qu'ils  e'iargissent  ou  rétrécissent, 
selon  que  la  rivière  vient  à  hausser  ou  à  baisser  :  voilà  leurs 
premières  opérations.  La  digue,  ainsi  bâtie  ,  est  très-solide 
et  sert  en  même  temps  de  fondement  et  de  plancher  aux 
cabanes  :  pour  construire  celles-ci  ,  les  castors  mettent  en 
o?uvre  des  bois ,  des  pierres  et  des  terres  sablonneuses  ;  ils- 
gâchent ,  avec  leurs  pieds  ,  une  espèce  de  mortier  et  l'aj)- 
pliquent  sur  les  murs  au  mojen  de  leur  queue  qui ,  dans  ce 
cas  ,  leur  sert  de  truelle.  Ces  cabanes  ont  quelquefois  deux 
et  même  trois  e'tages  ,  et  leurs  parois  jusqu'à  deux  pieds  d'e'- 
paisseur  ;  elles  résistent  aux  vents  les  plus  impétueux.  Si  des 
inondations  trop  fortes  font  quelques  brèches  à  la  digue  , 
elle  est  réparée  dès  que  les  eaux  sont  baisse'es. 

Mais  les  castors  n'entreprennent  de  semblables  travaux 
que  dans  des  lieux  éloignés  des  habitations  de  l'bonnne  , 
tels  que  les  déserts  du  Canada  ,  de  la  I,aponie  et  de  la  Sir» 
bérie  ;  ils  sont  d'cdllcurs  rares  dans  les  pajs  habités  et  civi- 
lisés ,  et  ne  s'y  réunissent  pas  eu  société.  {Is  vivent  isolés  dans 
des  trous  qu'ils  se  creusent  sur  le  bortl  des  eaux,  et  on  les 
nomme  castors  terriers.  On  en  trouve  en  Laiis;ucdoc,  dans 
les  iles  du  Rhône ,  etc. 

On  mange  la  chair  du  castor  dans  les  pays  qu'il  habite ,  et 
il  parait  qu'elle  ressemble  à  celle  du  bœuf;  mais  elle  e^ 
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grasse  ,  dure  et  difficile  à  dige'rer.  Sa  queue  passe  pour  un 
mets  très-délicat  ;  cependant ,  on  assure  qu'elle  a  une  visco- 
sité' et  une  espèce  d'amertiune  qu'on  ne  corrige  qu'avec  la 

S lus  grande  difficulté'.  La  graisse  du  castor  a  été  recomman- 
e'e  comme  e'molliente  j  mais  il  n'est  pas  pi-obable  qu'elle 
soit ,  à  cet  e'gard,  pre'fe'rable  à  l'axotige.  C'est  principalement 
le  commerce  du  castoreum  et  de  la  robe  du  castor  qui  en- 
gage quelques  babitans  du  Canada  et  du  nord  de  l'Europe, 
à  chasser  cet  animal.  Le  poil  du  castor  est  un  duvet  très-fin , 
recbei'cbe'  par  les  Europe'ens  pour  en  faire  des  chapeaux  et 
d'autres  ouvrages.  Nous  ferons  connaître,  dans  l'article  sui- 
vant ,  les  proprie'te's  du  castoreum  et  son  emploi  dans  la 
me'decine.  (nysten) 

CASTOREUM,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  matière 
animale  sécre'te'e  ^oar  des  organes  pyriformes  et  celluleux , 
qui  se  trouvent  près  les  parties  génitales  du  castor,  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent.  Cette  substance,  à 
l'état  frais  et  telle  qu'elle  existe  dans  le  castor  vivant,  a  la 
consistance  sirupeuse,  luie  couleur  jaune,  une  odeur  forte  , 
pénétrante  et  fétide;  comme  elle  est  employée  en  médecine, 
on  enlève ,  aux  castors  que  l'on  vient  de  tuer ,  les  espèce.? 
de  bourses  qui  la  sécrètent  et  la  contiennent ,  et  on  les  fait; 
sécher  pour  les  mettre  dans  le  commerce.  Par  la  dessicca- 
tion ,  le  castoreum  devient  solide ,  brunâtre ,  se  résinifie  et 
perd  une  partie  de  son  odeur.  Cependant ,  les  bourses  de 
castoreum  que  nous  recevons  par  la  voie  du  commerce  , 
quoique  dans  un  état  de  siccité  complète  ,  sont  encore  très- 
odorantes  ;  elles  sont  souvent  réunies  par  paires  à  l'aide  d'une 
espèce  de  ligament,  résultat  de  l'oblitération  de  leurs  canaux 
excréteurs  qui ,  dans  le  castor  vivant ,  aboutissent  à  une  ca- 
vité commune.  Le  castoreum  qu'elles  contiennent  est  très- 
brun  ,  très-solide ,  se  ramollit  par  la  chaleur  et  par  l'humi- 
dité ,  et  devient  cassant  par  le  froid.  On  voit  dans  sa  cassure  , 
qui  est  vitreuse ,  des  portions  de  membranes  qui  indiquent 
la  disposition  cellulaire  de  l'intérieur  des  poches.  Si  on  le 
mâche,  il  adhère  aux  dents  à  peu  près  comme  de  la  cire. 
Sa  saveur  est  amère  ,  un  peu  âcre  et  nauséabonde. 

Divers  chimistes  ,  et  notamment  M.  Thouvcncl ,  M.  Haas 
et  M.  Hildebrandt ,  M.  Bouillon  de  la  Grange  et  M.  I  jaugicr 
se  sont  successivement  occupé  de  l'analyse  du  castoreum  , 
et  on  peut  le  regarder  comme  composé  d'une  résine  ,  d'une 
.sorte  de çoqis  adipo-cireux,  d'une  huile  volatile,  d'unematière 
nxtractive  -  colorante  ,  d'une  substance  gélatineuse  et  d'acide 
benzoicpie. 

Le  castoreum  est  quelquefois  sophistiqué  dans  le  commerce. 
Si  l'on  s'est  borné  à  retirer  une  partie  du  castoreum  des 
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bourses,  pour  lui  substituer  du  plomb,  de  la  terre  et  des 
gommes  résines,  me'lange  qu'où  assure  avoir  quelquefois  ren- 
contre' ;  on  dislingue  facilement,  én  ouvrant  les  bourses  ,  ces 
diverses  substances  qui,  dans  ce  cas,  ne  forment  jamais  un  tout 
homogène  avec  le  castoreum.  Si  l'on  a  mêle'  d'abord  exac- 
tement du  castoreum  avec  quelques  gommes-résines  fe'tides  , 
telles  que  le  calbanum ,  la  gomme  ammoniaque  ,  et  qu'on 
ait  introduit  ce  m e'iange  dans  des  poches  membraneuses  qui 
ont  appartenu  à  d'autres  animaux  que  le  castor  ,  le  de'faut 
de  cloisons  membraneuses,  dans  l'intérieur  dos  poches,  fait 
reconnaître  la  fraude;  et  d'ailleurs,  le  castoreum  ,  ainsi  fal- 
sifié ,  n'a  jamais  le  même  aspect,  ni  la  même  odeur,  ni  la 
même  saveur  que  le  castoreum  pur. 

Les  effets  immédiats  du  castoreum  sur  l'économie  ani- 
male ,  échappent  souvent  à  l'obscn'^ation ,  surtout  si  ce  mé- 
dicament n'a  été  administré  qu'à  petite  dose  ;  lorsqu'ils  sont 
sensibles  ,  ils  se  bornent  fréquemment  à  un  soulèvement  d'es- 
tomac ,  d'où  résultent  des  envies  de  vomir.  Il  paraît  agir  sur 
le  système  nerveux  à  la  manière  des  sédatifs  ,  et  il  excite  en 
même  temps  la  circulation  générale  •  ces  deux  effets  ,  en 
apparence  conti'adictoires  ,  s'observent  relativement  à  beau- 
coup de  médicamens  qui  ont  été  appelés  antispasmodiques. 
Mais  l'action  immédiate  du  castoreum  n'est  ordinairement 
prononcée  qu'autant  qu'il  a  été  donné  à  une  dose  un  peu 
forte.  M.  Thouvenel  {Mémoire  sur  les  substances  animales 
me'dicamenteiises  ,  qui  a  remporté  ,  en  1778  ,  un  prix  à 
l'académie  de  Bordeaux),  celui  des  médecins  de  nos  jours 
qui  s'est  le  plus  occupé  des  propriétés  médicales  du  cas- 
toreum ,  a  pris  deux  gros  d'extrait  résineux  obtenus  par  l'éva- 
poration  de  la  teinture  éthérée  de  cette  substance  ,  et  cette 
dose  n'a  pas  produit  sur  lui  plus  d'effet  que  deux  gros  d'ex- 
trait de  genièvre  j  elle  a  réveillé'  les  forces  ,  développé  la 
chaleur  du  système  épigaslriqiie  ,  augmenté  le  nombre  et 
l'intensité  des  battemens  du  joouls  ;  mais  cette  dose  éqiu- 
vaut,  suivant  M.  Thouvenel,  aune  demi-once  de  castoreum 
entier.  Il  n'est  en  conséquence  pas  étonnant  que  le  docteur 
Alexandre,  d'Edimbourg,  ait  pris  jusqu'à  deux  gros  de  casto- 
j'cum  sans  éprouver  le  moindre  changement,  m  dans  la  cha- 
leur du  corps ,  ni  dans  la  fréquence  du  pouls  ,  et  on  n'est  pas 
fondé  à  déduire  de  là  que  ce  médicament  ne  mérite  aucune 
confiauce  on  est  encore  moins  fondé  à  vouloir  le  proscrire 
avec  Rivière,  à  cause  de  sa  mauvaise  odeur,  et  avec  Stahl  et 
Juncker,  parce  qu'il  excite  des  contractions  du  diaphragme 
et  des  envies  de  vomir.  Dès  qu'une  substance  détermine  dans 
)e  corps  vivant  un  mouvement  organique  quelconque  ,  son 
action  peut  être  avantageuse.  Si  ce  mouvcmcut  n'est  pas 
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constant ,  s'il  varie  cîans  son  intensité  ,  on  doit  rapporter  son 

inconstance  ou  son  anomalie  à  la  ditFérence  de  la  susceptibi- 
lité' des  individus  ;  et  quand  même  ce  mouvement  ne  serait 
pas  le  plus  ordinairement  assez  sensible  pour  être  observable, 
on  ne  pourrait  en  conclure  que  la  substance  introduite  dans 
l'économie  est  inerte,  qu'autant  que  ce  fait  aurait  été  con- 
staté par  un  nombre  suffisant  d'obsei-vations  cliniques.  L'o- 
deur seule  et  la  nature  du  castoreum  nous  le  feraient  ranger 
à  côté  des  gommes-résines  fétides ,  si  son  action  particulière 
sur  le  système  nerveux  n'était  constatée  par  un  grand  nom- 
bre de  praticiens  distingués ,  depuis  Aetius  et  Alexandre 
de  Tralles  ,  jusqu'à  CuUèn  et  Thouvenel  ,  qui  tous  l'ont  re- 
gardé comme  un  bon  antispasmodique.  Ainsi,  sans  être  du 
sentiment  de  Gohlius ,  qui  veut  qu'on  n'entreprenne  pas  de 
guérir  les  maladies  des  femmes  sans  employer  le  castoreum  , 
nous  pensons  qu'on  doit  le  conserver  dans  la  matière  médi- 
cale ,  malgré  le  nombre  des  médicamens  qui  ont  une  vertu 
analogue  et  même  supérieure;  i°.  parce  qu'associé  à  l'un  ou 
l'autre  de  ces  médicamens  ,  il  peut  seconder  leur  action  j 
2°.  parce  qu'il  peut  produire,  seul,  de  bons  effets  ,  lorsque  les 
substances  que  l'on  regarde  comme  les  plus  efficaces  ont  été 
inutiles  ;  5°.  parce  qu'il  peut  leur  être  substitué  avec  avantage 
lorsque  les  organes  sont  liabilués  à  leur  action.  On  peut  donc 
retirer  de  bons  effets  du  castoreum  dans  beaucoup  de  névroses 
et  de  maladies  spasmodiques ,  et  notamment  dans  l'hystérie 
et  l'h_}'ppocondric  ,  dans  l'cpilepsie  et  autres  maladies  con- 
vulsives  ,  dans  les  palpitations  ,  le  hoquet  convulsif ,  l'asthme 
convulsif,  et  les  coliques  nerveuses.  Il  a  été  quelquefois  utile 
pour  favoriser  l'écoulement  des  lochies ,  et  rappeler  la  mens- 
truation supprimée ,  lorsque  l'aménorrhée  dépendait  d'un 
spasme  de  l'utérus,  etc.;  mais,  de  même  que  tous  les  mé- 
dicamens que  l'on  oppose  aux  affections  nerveuses ,  il  manque 
souvent  son  effet ,  et  peut  même  quelquefois  augmenter  l'in- 
tensité des  symptômes,  au  lieu  de  les  diminuer. 

M. Thouvenel,  qui  a  eu  général  administré  le  castoreum  avec 
succès  dans  les  affections  hystériques  et  hypocondriaques  ,  l'a 
vu  augmenter  les  symptômes  vaporeux  chez  des  femmes  sen- 
sibles et  faibles.  Comme  il  attribue  cet  effet  à  sa  qualité  sti- 
mulante ,  il  conseille  de  le  mêler  avec  l'opium  ;  ce  mélange 
lui  a  réussi  dans  plusieurs  cas  de  vapeurs  :  il  dit  avoir 
déterminé  chez  une  femme,  par  deux  prises  de  castoreum , 
chacune  de  deux  gros,  l'évacuation  des  lochies  dont  la  ré- 
tention, sept  jours  après  l'accouchement,  avait  mis  la  malade 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  «  Une  autre  femjne  ,  dit  cet  observa- 
teur, était  au  douzième  jour  de  ses  couches,  et  n'avait  en- 
core éprouvé  aucune  sorte  de  purgatiou.  Un  état  de  spasme, 
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que  je  jugeai  très-dominant  sur  l'e'lat  inflammatoire ,  ren- 
dait; tout  le  bas-ventre  tuméfie'  ,  tendu  et  douloureux  ,  au  * 
point,  de  ne  pouvoir  supporter  les  couvertures  du  lit ,  et  avec 
un  danger  imminent  de  suffocation.  Elle  fiit,  dans  l'espace 
de  douze  heures  ,  entièrement  hors  d'affaire  par  le  secours  de 
la  seule  teinture  de  castoreum  donnée  en  potion  et  en  lave- 
mens  avec  le  miel.  La  crise  se  fit  par  des  urines  abondantes 
et  troubles.  » 

M.  Thouvenel  a  observe'  de  bons  effets  du  même  remède 
dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine ,  dont  la  solution  par 
les  sueurs  et  par  les  crachats,  e'tait  empêche'e  par  un  état  de 
spasme ,  reconnaissable  au  pouls  et  à  la  gêne  des  mouvemens 
respiratoires. 

D'après  les  observations  de  plusieurs  anciens  me'deciiis  et 
de  quelques  modernes  ,  sur  les  succès  de  ce  remède  dans 
certaines  maladies  convulsives ,  telles  que  l'e'pilepsie  ,  le  té- 
tanos ,  il  a  essayé  ce  remède  dans  trois  cas  d'épilepsie  ner- 
veuse,  ou  sans  complication  de  vices  organiques.  Des  trois 
malades  ,  un  seul  a  été  guéri  :  c'était  un  homme  de  vingt- 
deux  ans  ,  qui ,  depuis  l'âge  de  douze  ans,  éprouvait,  pendaut 
cinq  à  six  minutes,  et  jusqu'à  sept  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  des  mouvemens  convulsifs  ,  manifestement  épilep- 
tiques  ,  dont  on  n'avait  jamais  pu  découvrir  la  cause.  Toutes 
ses  fonctions  se  faisaient  bien  d'ailleurs  ;  et  il  avait  été ,  depuis 
l'invasion  de  sa  maladie ,  plusieurs  fois  exempt  d'accès  pen- 
dant un  ou  deux  mois.  Le  castoreum  en  substance,  depuis  un 
demi-gros  jusqu'à  une  demi-once,  deux  fois  par  jom' pendant 
douze  jours  consécutifs  ,  a  fait  entièrement  disparaître  les 
attaques.  M.  Thouvenel  a  remarqué  qu'à  chaque  dose  ,  il  y 
avait  plus  de  fréquence  ,  d'égalité  et  de  développement  dans 
le  pouls.  Chez  les  deux  autres  malades ,  les  mêmes  effets  ont 
été  observés  j  mais  on  n'a  pu  obtenir ,  même  par  un  plus  long 
usage  du  remède ,  qn'une  légère  diminution  dans  les  accès  , 
et  de  temps  en  temps  des  intervalles  plus  longs  entre  eux. 

On  administre  le  castoreum  en  substance ,  en  lui  donnant 
la  forme  pulvérulente  ou  pilulaire ,  ou  à  l'état  de  teintin-e  , 
soit  alcoolique,  soit  éthérée.  D'après  ce  qui  précède,  ces 
diverses  préparations  pour  en  obtenir  des  effets  marqués 
doivent  être  administrées  à  des  doses  assez  fortes.  Cullen  don- 
nait le  castoreum  en  subst  ance  à  la  dose  de  dix  à  trente  grains , 
et  l'on  vient  de  voir  que  M.  Thouvenel  l'a  donné  depuis  un 
demi-gros  jusqu'à  une  demi-once.  On  peut  réitérer  la  Sosa 
que  l'on  juge  convenable,  une  seconde  fois,  et  quelquefois 
une  troisième  fois  dans  les  vingt-quntre  heures. 

La  teinture ,  soit  alcoolique ,  soit  éthérée ,  de  castoreiun 
étant  plus  dilTusible,  et  agissant  par  conséquent  plus  promp- 
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rement,  peut  être  employée  à  une  dose  plus  faible;  on  peut 
Ja  donner  à  la  dose  de  dix  à  trente  gouttes  ,  soit  sur  du  sucre  , 
soit  dans  une  potion,  et  renouveler  cette  dose  toutes  les  deux 
à  quatre  heures.  On  peut  en  faire  entrer  depuis  un  gros  jus- 
qu'à deux  dans  un  lavement  calmant.  Il  sufht  quelquefois  de 
faire  flairer  cette  teinture  pour  dissiper  des  vertiges  ;  et  de 
mettre  dans  le  conduit  auditif  externe  un  peu  de  ouate  im- 
pre'gne'e  du  même  liquide  ,  pour  faire  cesser  le  tintement  et 
le  bourdonnement  d'oreilles.  La  teintm'e  e'the'rée  de  casto- 
reum  est  plus  sédative  que  la  teinture  alcoolique  ,  eu  raison 
de  l'action  pai'ticulière  du  dissolvant.  -      (  nïsten  ) 

PASCH  (Augustin  Henri),  De  eastoreo,  Diss.  resp.  Krausold.  in-^o.  lenoe  , 

FRANCK  (jean),  Castorologia,  explicans  castoris  animalis  naturam  et  usiim 
medico-chemicum  ,  antehac  a  Joanne  Mario  (  Mayer) ,  Bollensi  et 
physico  Ulmano,  postea  Jlugustano^  labori  insolito  subjecta;  jnni, 
vero  ejusdem  aiictoris,  et  aliorum  medicorum  obseruntionibiis  luculeiitis 
ineditis  ,  affectibus  omissis  ,  et  propiia  experientia  parili  labore  aiicla. 
iQ-8°.  Augiistœ  F'indelicomm ,  i685. — Tiad.  en  français  par  Eidous. 
in-i2.  Paris,  1746. 

VESTi  (just.),  De  eastoreo,  Diss.  in-^"-  Erfordiœ,  1701. 

HiLSCHER  (siraon  Paul),  De  castorei  natiira,  et  genuino  in  praxi  tnedica 
usu,  Diss.  in-4°.  lenœ,  i']^ï. 

BUCK  (TÏraothee),  De  eastoreo,  Diss.  in-80.  Edinburgi,  i^Sa. 

LiNCKE  (jean-Giiillaume) ,  Historia  naturalis  castoris  et  moschi,  Diss.  in-4°>. 
Lipsiœ ,  1786. 

HAAS  (wolfg.  Ad.  chr.),  Analysis  eastorei  chimiea,  Diss.  in-8°.  Erlangœ, 
1795. 

KDCHE  (Fefdinand-Théophile-Anguste) ,  De  eastoreo ,  ejusque  in  medicina 
mu,  Diss.  in-4°.  Francof.  ad  viadr.  iSjun.  180^.  (f.  p.  c.) 

CASTRAT  ,  s.  m.  ,  de  castrare ,  châtrer.  Individu  privé 
des  testicxiles. 

Lor  qu'un  accident  quelconque  entraîne  la  perte  des  testi- 
cules avant  l'âge  de  puberté  ,  il  se  produit  des  chaugemens 
très-remarquables  ,  non-seulement  sur  les  parties  de  la  géné- 
ration; mais  encore  sur  l'organisation  entière.  Pour  dépeindre 
ces  derniers  ,  j'emprunterai  les  expressions  du  docteur 
Alibert  {Nouv.  Éleni.  de  Thémpeuticjue ,  tom.  11  ,  p.  S/o 
de  la  2*.  édit.  ) 

«  On  s'aperçoit  bien  mieux  ,  dit  ce  médecin  ,  du  rôle  im- 
portant que  jouent  les  organes  génitaux  ,  quand  on  considère 
les  effets  terribles  de  la  castration  sur  l'organisation  animale. 
M.  B.  Mojon  ,  médecin  de  Gênes,  a  publié  sur  ce  point  des 
observations  très-propres  à  n«jus  éclairer.  Il  a  démontré  ,  par 
exemple  ,  que  le  squelette  des  mutilés  est  totalemenh  altéré 
dans  sa  configuration  ,  et  qu'il  se  rapproche  de  celui  de  la 
tcmme  ;  cpc  la  coulractilitc  fibrillaire  de  leur  tissu  muqueux 
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s'afïVu'hIil;  ;  en  sorte  que  les  cellules  de  ce  tissu  admettent  une 
quantité'  très-abondanlc  de  graisse;  que  leurs  glandes  et  leurs 
vaisseaux  lymphatiques  tendent  à  s'engorger;  que  les  caj>- 
sulcs  des  articulations  des  membres  s'abreuvent  aisément  de 
synovie  ,  etc.  Mais  parmi  les  changemens  extraordinaires  que 
la  castration  fait  éprouver  au  corps  humain  ,  les  plus  frappans 
sont  ,  sans  contredit,  l'absence  des  poils  de  la  barbe  ,  et  les 
dimensions  du  larynx  considérablement  diminue'es  ;  ce  qui 
donne  à  ces  hommes  fle'tris  ,  la  plysionomie  et  la  voix  du 
sexe  fe'minin.  M.  Dnpuytren  en  a  fait  la  dissection  très-exacte^ 
chez  uiî  homme  dont  les  parties  de  la  gdne'ration  avaient  été 
mutile'es  depuis  sa  première  jeunesse.  Il  remarqua  cHective- 
ment  que  le  laiynx  de  cet  individu  avait  un  tiers  de  volume 
de  moins  qu'à  l'ordinaire  ,  que  la  glotte  n'avait  qu'une  très- 
petite  circonférence  ,  et  qu'enfin  les  cartilages  laiyngiens 
avaient  très-peu  de  développement.  » 

Les  parties  ge'nitales  qui  restent  ne  sont  pas  non  plus 
exemptes  de  quelques  changemens.  Le  scrotum  se  contracte 
et  se  réduit  à  un  très-petit  volume  ,  la  verge  ne  prend  pas 
d'accroissement  bien  marque'  ;  elle  conserve  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  qu'elle  avait  à  l'e'poque  de  la  mutilation. 

Enfin,  les  effets  de  la  perte  des  testicules  s'e'tendent  aussi 
sur  le  caractère  moral  des  mutile's.  Ils  sont  en  ge'ne'ral  doués 
de  peu  d'intelligence  ,  apathiques  ,  insensibles  ,  moroses  , 
pusillanimes  et  incapables,  à  peu  d'exceptions  près,  de  grandes 
actions. 

On  peut,  à  l'égard  des  divers  modes  ou  des  divers  degrés 
de  mutilation  ,  distinguer  plusieurs  espèces  de  castrais. 

Les  anciens  aTpiwlaient  spadones ,  cas/ rats  imparfaits  ,  les 
individus  privés  d'un  testicule  seulement.  Ou  ne  remarque 
chez  eux  aucune  des  altérations  dont  il  a  été  parlé.  Aussi  le 
droit  romain  leur  permettait-il  de  cojitracter  mariage;  il  serait 
en  effet  injuste  de  le  leur  interdire ,  puisqu'ils  sont  aptes  au 
coït  et  à  la  fécondation. 

Une  seconde  espèce  se  composait  de  ceux  auxquels  on  avait 
atrophié  les  testicules  ,  en  les  froissant  avec  les  doigts  assez 
longtemps  pour  en  détruire  l'organisation.  Ces  castrats  dont 
parle  Paul  d'Egine  ,  et  qu'on  appelait  &^a3^<st«  ou  SrA/.S/st/ , 
entrent  dans  l'espèce  suivante',  quant  auxclTcts  de  la  mutilation. 

Celle-ci  est  formée  d'individus  dont  on  a  extirpé  les  testi- 
cules par  l'instrument  tranchant.  Ils  sont ,  ainsi  que  ceux  de 
l'espèce  précédente  ,  impropres  à  féconder;  mais  ils  peuvent 
néanmoins  exercer  un  simulacre  de  coït  ,  et  excréter  avec 
plus  ou  moins  de  volupté  une  liqueur  qui  ne  vient  probable- 
ment que  de  la  prostate.  Galien  (  De  usu  pnrtium  .  liv.  xiv  » 
e.  jo),  avait  déjà  remarque  celle  particularité  dont,  au  rap- 
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port  de  Juvenal  ,  les  dames  romaines  savaient  faire  leur  pro- 
fit :  Sunt  quas  eunuclii  imbelles  ac  ynolUa  seniper  oscula 
délectent.  (  Sat.  vi.  )  Brantôme  n'a  pas  non  plus  ignore'  ces 
e'carts,  et  les  a  signal e's.  Frank  assure  que  dans  une  ville, 
qu'il  ne  nomme  pas  ,  quatre  castrats  pervertirent  tellement 
les  mœurs  du  sexe ,  que  la  police  fut  contrainte  d'interposer 
son  autorite' ,  afin  de  faire  cesser  des  excès  trop  scandaleux. 

Une  quatrième  espèce ,  enfin ,  est  celle  qu'une  ope'ration 
enielle  a  prive'e  des  testicules  et  du  membre  viril.  On  les  ap- 
pelle eunuques.  3e  renvoie  à  ce  mot  ,  qui  sera  traite'  par  im 
de  mes  coUaborateiu's. 

Pour  ce  qui  est  des  individus  qui,  parun  accident  quelconque, 
perdent  les  testicules  après  l'âge  de  la  puberté' ,  cette  perte 
influe  sm-  leur  caractère  moral  ;  mais  aux  fonctions  sexuelles 
près  ,  elle  ne  change  en  rien  leur  habitude  virile.  Naguère  un 
infortune'  de  cette  espèce  vient  de  donner  lieu  eu  Allemagne 
à  une  question  me'dico-le'gale  fort  de'licate.  Il  s'agissait  de  dé- 
terminer si  un  individu  pubère  peut  engendrer  quelque  temps 
après  avoir  perdu  les  testicules.  J'ignore  jusqu'à  pre'sent  les 
de'tails  du  procès  et  la  de'cision  des  experts  j  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ait  pu  être  positive ,  car  si  d'une  part  le  temps 
qu'exige  la  gue'rison  d'une  blessure  aussi  grave  ,  semble  être 

{)lus  que  suffisant  poiu" reporter  dans  le  torrent  delà  circulation 
a  liqueur  prolifique ,  et  qui  alors  ne  peutplus  êtreremplace'e; 
on  ignore  d'une  autre  part  combien  de  jours  ou  de  semaines 
cette  même  liqueur  peut  se'journer  dans  les  ve'sicules  se'mi- 
nales  sans  perdre  sa  proprie'te'  fe'condante.  Cette  question 
reste  donc  un  problême  dont  on  ne  peut  espe'rer  un  com- 
mencement de  solution  ,  qu'à  l'aide  d'expériences  compara- 
tives faites  sur  des  animaux. 

On  peut  faire  subir  une  sorte  de  castration  aux  femelles  de 
divers  animaux  domestiques,  en  leur  emportant  les  ovaires. 
Cette  ope'ration  ,  si  l'on  en  croit  des  auteurs  dignes  de  con- 
fiance ,  s'est  pratiquée  plusieurs  fois  sur  des  femmes,  et  chez 
lesquelles  elle  a  semblé  diminuer  plus  énergiquement  l'appé- 
tence vénérienne,  que  ne  le  fait  la  castration  chez  les  hommes- 
Quant  aux  autres  résultats,  ils  sont  pour  la  plupart  inverses  de 
ceux  que  produit  la  mutilation  des  parties  sexuelles  viriles"; 
car  si  l'extirpation  des  testicules  efféminé  l'homme  ,  la  perte 
ou  l'atrophie  des  ovaires  détermine  chez  la  femme  un  état 
contraire.  En  effet  l'excrétion  menstruelle  n'a  plus  lieu  ;  le 
menton  et  surtout  les  lèvres  supérieures  se  couvrent  plus  ou 
moins  de  poils  ,  les  seins  s'affaissent,  la  voix  devient  rauque  , 
le  caractère  moral  acquiert  plus  de  rudesse ,  et  quelquefois 
même  les  goûts  de  la  femme  se  portent  vers  dqs  personnes 
çe  son  sexe. 
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Paul  Zacliias  {Quœs.  Méd.,  leg.,  lib.  2,  lom.  iir,  qnest.  7)  | 
cite  plusieurs  exemples  de  ce  genre  de  mutilalion.  Boerhaave  , 
d'après  Wierus  et  Graaf,  rapporte  le  fait  d'un  châtreur  de  1 
porcs  ,  qui ,  irrite'  du  désordre  dans  lequel  vivait  sa  fille ,  lui  ' 
extirpa  les  ovaires  ,  et  e'ieignit  ainsi  chez  elle  le  feu  qui  la  de-  ' 
vorait  auparavant.  Pott  raconte,  dans  ses  Observations  de  chi-  ' 
rurgie  ,  que  les  ovaires  d'une  femme  ayant  été'  pris  pour  des  ' 
tumeurs  particulières  et  relranche'es  ,  il  en  résulta  une  cessa-  ' 
lion  des  règles  avec  flétrissure  des  seins.  Une  disposition  aussi  ' 
bizarre  que  cruelle  des  lois  de  l'Indostan  ,  condamne  les  ' 
femmes  adultères  à  perdre  les  ovaires ,  avant  que  de  subir  la  ' 
peine  de  mort.  I 

L'article  castration  complétera  les  considérations  qui  se  | 
laltachent  au  sujet  que  je  viens  de  traiter.  (  marc) 

CASTRATION,  s.  f.  castralio  ;  opération  par  laquelle  on 
retranche  un  testicule. 

"  Le  goût  de  la  musique  a  fait ,  pendant  long-temps ,  prati- 
quer cette  opération  chez  les  Italiens ,  dans  la  vue  de  conser- 
ver la  voix  dans  les  enfans  qui  paraissaient  l'avoir  flexible  et 
étendue  ,  et  de  prévenir  par  là  les  changemens  qu'y  apporte  la 
révolution ,  de  la  puberté^  mais  grâces  aux  progrès  des  lumières 
et  de  l'humanité ,  des  lois  sages  ont  sévèrement  défendu  celte 
mutilation.  Cette  opération  est  encore  en  usage  dans  l'Orient, 

Îiour  s'assurer  de  la  fidélité  des  esclaves  auxquels  on  confie 
a  garde  des  femmes  dans  les  sérails.  Elle  a  encore  été  long- 
temps pratiquée  dans  toute  l'Europe  ,  dans  l'intention  de 
guérir  radicalement  les  hernies  inguinales  ;  mais  cet  usage  est 
considéré  maintenant  comme  une  erreur  et  proscrit  par  les 
lois. 

Les  maladies  des  organes  de  la  reproduction,  capables  de 
les  rendre  inutiles  et  dangereux  ,  peuvent  seules  autoriser  une 
opération ,  dont  les  effets  immédiats  sont  de  s'opposer  à  la 
population  des  empires. 

Quelque  grave  que  soit  une  plaie  ,  ou  une  contusion  du 
testicule ,  on  ne  doit  jamais  procéder  immédiatement  à  l'am- 
putation de  l'organe  :  son  enveloppe  immédiate,  la  tunique 
albuginée ,  peut  avoir  été  ouverte  et  le  tissu  propre  avoir  été 
mis  à  découvert  et  être  intéressé  plus  ou  moins  profondément  ; 
dans  ce  cas,  il  est  très-probable  que  l'inflammalion  boursonf- 
flera  considérablement  ce  tissu  vasculaire  ,  et  détruira  plus  oit 
moins  complètement  sa  texture  délicate ,  ou  qu'elle  altc'rcrà 
d'une  manière  grave  ses  propriété  vitales  ,  ou  bien  enfin,  sur- 
tout s'il  s'agit  d'une  plaie  contuse ,  comme  celles  produites 
par  les  armes  à  feu  ,  que  l'inflammation  se  terminera  par  la 
gangrène.  Mais  on  n'a  pas  la  certitude  que  les  forces  de  la 
nature ,  ou  les  soins  de  l'art,  ne  puissent  prévenir  ces  consc- 
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quences  fâcheuses  :  une  plaie  qui  couperait  le  testicule  seloa 
sa  longueur  ,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur  , 
pourrait  bien  n'être  pas  suivie  de  la  perte  de  l'organe ,  pas 
même  de  celle  de  ses  proprie'tës ,  si  à  la  faveur  de  l'inllam- 
mation  qui  doit  survenir,  les  parties  contractaient  des  adhé- 
rences assez  solides  entre  elles ,  poui-  qu'il  n'y  eut  pas  une 
espèce  de  renversement  de  l'organe  divise'  :  dans  ce  cas  -  là 
même ,  il  serait  très-possible  qu'à  la  suite  de  la  suppuration  , 
les  parties  revenant  sur  elles-mêmes  ,  les  rapports  naturels 
fassent  rétablis  ,  et  que  les  suites  d'une  pareille  blessure  se 
re'duisissent  à  la  perte  des  fonctions  ,  dans  une  partie  de  l'or- 
gane seulement.  En  supposant  même  que  la  totalité'  de  l'or- 
gane dût  perdre  à  jamais  ses  propriéte's  ;  en  s'abslenant  de 
l'ope'ration ,  on  aurait  e'pargne'  au  malade  des  douleurs ,  des 
dangers  et  une  difformité'.  Enfin  ,  si  la  gangrène  doit  être  la 
suite  de  la  blessure  ,  il  sera  toujours  temps  de  débarrasser  le 
malade  d'un  foyer  d'infection  ,  quand  la  mortification  et  ses 
limites  seront  bien  connues. 

Parmi  les  tumeurs  auxquelles  le  testicule  est  exposé,  et 
qui  peuvent  conduire  à  son  amputation ,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  le  sarcocèle  ou  cancer  des  testicules.  (  J^ojez 
sahcocÈle  )  Nous  nous  sommes  suffisamment  étendus  ailleurs 
sur  cette  maladie  considérée  en  général  ,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  revenir  ici.  Nous  dirons  seulement  que  le  diagnos- 
tic mérite  la  plus  grande  attention  ,  à  cause  du  danger  d« 
confondre  avec  elle  des  maladies  bien  différentes  :  l'hydro- 
cèle ,  par  exemple  ,  est  souvent  accompagnée  d'un  engorge- 
ment considérable  des  testicules,  que  l'on  est  parvenu  à  dis- 
soudre ,  à  l'aide  de  l'inflammation  que  l'on  avait  excitée  dans 
ia  vue  de  guérir  la' première  maladie.  Le  testicule  ,  dans  ce 
cas,  peut  être  non-seulement  fort  volumineux,  mais  encore  dur, 
bosselé  et  douloureux.  Les  mêmes  caractères  se  rencontrent 
quelquefois  dans  la  tumeur  formée  par  l'ossification  de  la 
tunique  albuginée  des  testicules  ;  maladie  qui  peut ,  à  la  vérité, 
nécessiter  l'amputation  de  l'organe,  mais  qui  peut  aussi  être  to- 
talement indifférente  ,  si  elle  ne  cause  pas  de  la  douleur.  L'état 
Tariqueux  des  vaisseaux  du  cordon  spcrmalique ,  peut ,  quand 
il  est  poussé  à  un  point  excessif,  donner  lieu  à  un  engorgement 
du  testicule,  qui  ne  dépend  que  de  l'œdème  de  l'organe ,  ou  du 
défaut  d'absoiption.  Nous  avons  vu  des  affections rhumatiques 
et  des  névralgies  du  testicule  qui,  causant  des  douleurs  vives, 
donnaient  lieu  aussi  à  un  endurcissement  passager  ,  dont  il 
serait  peut-être  difficile  d'assigner  la  cause  ,  mais  qui  nous 
parait  remarquable.  L'erreur  est  d'autant  plus  facile  dans  ce 
dernier  cas ,  qu'il  existe  des  cancers  des  testicules ,  accompa- 
gné» d'une  véritable  atrophie  ;  enïorte  que  l'organe  diminue 
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de  volume,  à  mesure  qu'il  devient  dur  et  douloureux.  On 
dirait  que  tandis  qu'il  s'organise  un  corps  cancéreux  dans  un 

5 oint  du  testicule ,  son  tissu  propre  est  absorbe'.  Dans  les  cas 
e  rhumatisme  et  de  ne'vralgie  du  testicule  ,  où  nous  avons  vu 
pratiquer  la  castration  ,  fonde'e  sur  la  constance  des  douleui-g 
et  la  dureté'  de  la  partie  ,  ce  dernier  phe'nomène  disparut 
après  l'ope'ration ,  et  l'organe  se  trouva  très-sain.  Enfin,  les 
fluxions  inflammatoires  dont  le  testicule  a  e'te  le  sie'ge,  lais- 
sent un  engorgement  que  rien  ne  peut  détruire,  une  sensibi- 
lité' vicieuse  que  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  ,  les  excès  ,  les 
chagrins  et  l'exercice  peuvent  augmenter,  et  à  la  faveur  de 
laquelle  les  mêmes  causes  peuvent  produiie  une  inflammation 
chronique  qui  peut  subsister  fort  longtemps,  qui  peut  en  impo- 
ser facilement  pour  un  sarcocèle  ,  mais  qui  ne  de'ge'nère  en  can- 
cer, qu'autant  qu'il  se  trouve  des  prédispositions  (ïans  le  malade, 
ou  plutôt,  qu'il  est  déjà  cance'reux.  Celte  dernière  espèce  d'en- 
gorgement inflammatoire  chronique  est  très-commune  quand  il 
existe  en  même  temps  une  complication  de  sipliilisj  soit  qu'il  y 
ait  eu  d'abord  une  fluxion  aiguë  et  symptômatique  de  la  ble'nor- 
rhagie  ,  soit  que  la  vérole  ,  caractérise'e  pre'ce'demmeut  par  ses 
symptômes  propres ,  soit  elle-même  la  cause  qui  a  produit  et 
qui  fomente  l'inflammation  chronique.  Dans  tous  ces  cas,  on 
voit  disparaître  l'engorgement,  et  avec  lui  toutes  les  appa- 
rences de  sarcocèle  ,  soit  par  un  traitement  mercuriel  favorisé 
par  le  rejDos  et  les  ajiplications ,  d'abord  émollieutes  et  séda- 
tives ,  et  successivement  résolutives  ,  soit  par  ces  derniers 
moyens  seulement. 

On  sait  combien  sont  précaires  toutes  les  opérations  où  il 
«'agit  d'un  cancer  ;  l'espérance  d'en  rencontrer  une  espèce 
qui  ne  doive  point  se  reproduire ,  ou  un  malade  assez  peu 
imprégné  de  la  cause  de  cette  singulière  affection  pour  que 
la  nature  n'ait  pas  les  moyens  d'en  renouveler  les  symptômes  ; 
voilà  les  seuls  motifs  qui  peuvent  autoriser  l'opération  ;  mais 

âue  la  tumeur  soit  déjà  ancienne  et  avancée  j  qu'il  y  ait  des 
ouleurs  aux  reins,  au  ventre,  à  l'autre  testicule,  d'autres 
tumeurs  suspectes  du  même  caractère;  que  la  tuméfaction 
s'étende  par  le  cordon  jusques  près  de  l'anneau  inguinal,  ou 
même  au-delà  de  cette  ouverture  ;  que  le  tissu  cellulaire  du 
scrotum  paraisse  le  siège  d'une  tumeur  cancéreuse  avec  o: 
sans  la  participation  du  testicule  lui-même ,  ce  qui  fait  ordi- 
nairement des  tumeurs  énormes,  voilà  autant  de  contre  indi- 
cations formelles,  au-delà  desquelles  un  praticien  prudent  ne 
doit  jamais  aller. 

Quant  à  l'extension  de  la  maladie  le  long  du  cordon  sprr- 
malique  ,  ou  plutôt  dans  le  canal  déférent,  quelques  prati- 
ciens, d'ailleurs  fort  reconnnaudablcs ,  ont  donné  le  conseil , 
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©u  d'attirer  le  cortlon  en  dehors  jîour  faire  la  ligature  et  la 
section  sur  une  partie  auparavant  situc'e  plus  proibnde'meut , 
ou  de  Cendre  l'anneau  inguinal  pour  de'passer  les  limites  de  la 
maladie.  On  ne  peut  attribuer  un  conseil  aussi  peu  me'dical  , 
qu'à  l'ignorance  absolue  dans  laquelle  on  e'iait  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  cancer  :  l'amputation  est  un  moyen  trop  com- 
mode pour  se  débarrasser  d'une  maladie,  pour  qu'on  se  donne 
la  peine  de  l'étudier  avec  soin.  On  ne  trouverait  plus  aujour- 
d'hui un  praticien  e'claire,  qui  osât  autoriser  de  son  exempls 
une  semblable  conduite,  dans  l'ope'ration  de  la  castration. 

Ou  pourrait  croire  que  la  disposition  de  la  tumeur  ,  dans 
certains  sarcocèles  qui  consistent  dans  l'organisation  d'une 
masse-charnue  sur  un  point  de  la  pe'riphe'rie  du  testicule  et 
vers  la  cavité'  de  la  tunique  vaginale  ,  serait  une  contre  indi- 
cation jjour  la  castration ,  et  qu'il  serait  possible  de  de'truire 
ce  coi-ps  parasite  en  se  contentant  d'ouvrir  la  tunique  vagi- 
nale, (jclse  a  de'crit  cette  espèce  d'excroissance  sovis  le  nom 
de  car'o  adiiata;  et  s'il  faut  s'en  rapporter  à  sa  description 
trop  concise  et  obscure  ,  l'ope'ration  dont  il  s'agit  aurait  e'té 
pratique'e  ,  ou  du  moins  conseiUe'e  de  son  temps  ;  mais  ces 
tumeurs  sont  de  ve'ritables  cancers  ;  elles  offrent  même  un 
exemple  des  plus  propres  à  montrer  l'organisation  des  corps 
cance'reux  au  milieu  du  tissu  des  organes  ,  sans  que  celui-ci 
soit  de'ge'ne're' ;  mais  comme  on  ne  sait  point  en  cpioi  consiste 
l'alte'ration  vitale  qui  pre'pare  cette  même  de'ge'ne'ration  j 
comme  il  paraît  très-naturel  de  la  craindre  dans  les  organes 
qui  confinent,  qui  touchent  même  à  des  corps  cance'reux 
organise's  dans  leur  sein  ,  il  est  fort  aise'  de  sentir  que  l'ope'- 
ration dont  il  s'agit  serait  remplie  d'imprudence ,  et  qu'il  est 
indispensable  ,  en  pareil  cas ,  de  pratiquer  la  castration  ,  si 
toutefois  elle  n'est  point  contre  indique'e  par  d'autres  motifs. 

L'ope'ration  e'tant  de'cide'e,  la  partie  sera  rasée,  le  malade 
sera  situé  couché  horisontalement  sur  le  dos,  sur  inie  table 
garnie  d'un  matelas,  ou  sur  un  lit  disposé  à  cet  effet  :  des 
aides  assujétiront  ses  membres  et  son  corps  ,  et  l'opérateur  , 
situé  à  la  droite  du  malade  ,  quelque  soit  le  côté  de  la  maladie, 
aura  en  face  de  lui  un  aide  instruit  et  intelligent  pourlc  seconder 
dans  l'opération.  On  formera  un  pli  des  tégumens  du  haut  du 
scrotum,  dont  la  base  dépasse  un  peu  le  niveau  de  l'anneau 
inguinal ,  et  dirigé  perpendiculairement  an  grand  diamètre  de 
cette  même  ouverture  :  l'opérateur  et  l'aide  tiendront  cliacun 
une  extrémité  ^de  ce  pli ,  qui  sera  coupé  jusqu'à  sa  base  ,  d'un 
seul  coup  de  bistouri  droit.  Les  tégumens  étant  abandonnés, 
l'incision  que  l'on  vient  de  faire  doit  dépasser  un  peu  en  haut 
le  niveau  de  l'anneau  inguinal  ,  sans  quoi  on  lui  donnerait  de  * 
suite  celte  étendue  nécessaire,  çn  soulevant  les  deux  lèvres 
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de  l'incision.  En  suivant  le  même  procède',  on  poussera  l'in- 
cision infe'rieurcment  jusqu'à  la  partie  la  plus  de'clive  et  même 
un  peu  postérieure  de  la  tumeur.  Si  la  peau  e'tait  affectée, 
adbe'rente  à  la  tumeur ,  ou  même  ulce'rée  ,  au  lieu  de  la  diviser 
ainsi  sur  la  partie  ante'rieure  du  testicule ,  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, on  ferait  deux  incisions  semi-lunaires,  réunies  devant 
l'anneau  et  derrière  la  tumeur  ,  et  circonscrivant  la  portion 
malade  ou  seulement  suspecte  deS  tégumens.  On  sacrifierait 
de  même  une  certaine  quantité  de  peau,  si  elle  avait  subi  une 
grande  ey.tension  par  le  développement  d'une  tumeur  très- 
volumineuse.  On  dissèque  ensuite  les  tégumens  autour  de  la 
tumeur ,  en  procédant  de  bas  en  haut ,  en  soutenant  soi-même 
ou  faisant  soutenir  par  l'aide  ,  tantôt  la  peau,  tantôt  le  testi- 
'  eulé  :  on  parvient  ainsi  jusqu'au  cordon  des  vaisseaux  sperma- 
tiques  ,  que  l'on  isole  aussi  complètement  qu'on  le  peut,  jus- 
qu'attenant  l'anneau  inguinal.  Dans  toute  cette  partie  de  l'opé- 
ration, on  doit  s'arrêter  pour  lier  les  vaisseaux,  chaque  fois  qu'il 
y  en  a  eu  d'ouverts  :  on  a  ordinairement  deux  ou  trois  liga- 
tures à  pratiquer  vers  le  haut  de  la  lèvre  externe  de  l'incision, 
pour  les  branches  de  l'artèi  t' crurale  connues  sous  le  nom  d'ar- 
tères honteuses  externes.  Les  branches  de  l'artère  de  la  cloi- 
son du  scrotum  ,  sont  aussi  intéressées  assez  communément, 
et  doivent  aussi  être  liées. La  laxité  du  tissu  cellulaire  du  scro- 
tum rend  encore  plus  infidèle  dans  ce  lieu  que  dans  tout  autre, 
le  procédé  qui  consiste  à  faire  mettre  le  doigt  d'un  aide  sur 
chaque  vaisseau  ouvert  dans  le  cours  de  l'opération ,  pour  les 
lier  ensuite  :  ils  ne  manquent  pas  de  se  rétracter  assez  profon- 
dément pour  ne  pouvoir  être  aperçus  ,  et  de  donner  du  sang  • 
ensuite ,  même  en  grande  quantité  y  malgré  leur  petit  dia- 
mètre. 

Pour  faire  la  section  du  cordon  spermatique,  de  manière  à 
n'être^  pas  embarrassé  ensuite  du  soin  de  le  contenir ,  de 
l'empêcher  de  se  rétracter  et  de  disparaître  en  se  retirant  vers 
le  ventre ,  et  à  pouvoir  faire  sans  difficulté  la  ligature  de 
tous  les  vaisseaux  qu'il  contient ,  il  faut  avoir  granâ  soin  de 
ne  pas  l'attirer  à  l'extérieur ,  ce  qui  suppose  qu'il  est  sain  dans 
une  assez  grande  étendue  :  pour  cela  on  fait  soutenir  avec 
précaution  ,  par  la  main  d'un  aide ,  le  testicule  dépouillé  • 
de  l'autre  main,  l'aide  saisit  le  cordon  entre  l'index  et  le 
pouce ,  tout  près  du  testicule  j  et  l'opérateur  saisissant  de 
même  le  cordon  tout  près  de  l'anneau  inguinal  ,  sans  le  ti- 
railler, coupe  dans  rinten'alle ^  quittant  alors  le  bistouri,  il 
s'usit  de  la  même  main  une  pince  à  disséquer,  avec  laquelle 
il  attire  et  fait  lier,  l'un  après  l'autre,  tous  les  vaisseaux  du  cor- 
don qu'il  ne  cesse  de  soutenir.  En  outre  des  artères  sperma-  I 
tiqu^cs ,  on  ne  doit  point  négliger  de  chercher  et  de  lier  uw  I 
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arteriole  tpn  accoinpagne  lo  caual  ddfdrciiî; ,  clqni  îui  est  uni 
tics-intimcniCTit.  Ce  procède'  est  bien  pre'ferablc  pour  pre'- 
yenir  toute  hémorragie  à  la  ligature  en  masse  du  cordon ,  à 
laquelle  on  a  crti  reconnaître  de  grands  incouvéuicns  ;  à  la 
contusion  de  ce  même  cordon  ,  qui  peut  manquer  son 
ell'et  et  qui  peut  avoir  ties'  conséquences  fâcheuses ,  et  à  la 
compression  exerce'e  sur  l'os  pubis ,  qui  peut  n'être  pas  pra- 
ticable. 

Maigre'  k  grande  facilite' qu'il  y  aurait  de  rapprocher  im- 
médiatement les  lèvres  de  la  plaie,  l'incertitude  d'avoir  lie' 
tous  les  vaisseaux  ouverts  ,  malgré  le  soin  qu'on  y  a  mis ,  rend 
nécessaire  l'interposition  de  la  charpie  ;  on  doit  cependant 
garnir  le  contour  du  scrotum  avec  des  gâteaux  ou  masses 
de  charpie  ,  afin  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie ,  et  pour 
servir  de  point  d'appui  à  la  légère  compression  que  doit 
exercer  celle  que  l'on  vient  de  placer  dans  la  plaie.  Quelques 
compresses  longuettes  et  un  bandage  roulé,  qui  prendra  son 
point  fixe  autour  du  bassin ,  et  dont  plusieurs  jets  doivent 
passer  sur  la  plaie,  termineront  l'application  de  l'appareil. 

Après  que  la  suppuration  a  dégorgé  les  lèvres  de  la  plaie , 
on  peut  les  rapprocher  peu  à  peu,  soit  par  des  masses  de 
chai-pie ,  soit  par  des  bandelettes  emplastiques  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  négliger  de  soutenir  le  scrotum  par  l'usage  de  la  com- 
presse longuette  appelée  trousse-bourses ,  avant  d'appliquer 
le  bandage  triangulaire  de  l'aine ,  qui  doit  servir  aux  panse- 
mens  subséquens. 

■On  a  vu  ,  quoique  rarement ,  la  péritonite  survenir  à  lâ 
suite  de  cette  opération  :  on  parle  aussi  du  tétanos ,  comme 
d'un  effet  très-commun  de  la  ligature  du  cordon  spermatique  * 
mais  il  ne  parait  pas  bien  démontré  que  cet  accident  n'ait  pas 
eu  une  cause  étrangère  à  l'opération.  (delpech; 
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CASTRATION  {coiisidéree  sous  le  rapport  de  la  médecine 
légale  et  de  l'hygiène  publique). 

L'homme  qu'un  accident  quelconque  a  prive'  des  attributs 
les  plus  essentiels  de  la  virilité' ,  est  non-seulement  incapable 
d'engendrer,  mais  sa  constitution  physique  et  son  moral  su- 
bissent des  changemens  qui  le  rendent  incapable  de  remplir 
la  plupart  des  fonctions  sociales  dévolues  au  sexe  mâle. 

Ainsi  la  castration  exclut  principalement  l'aptitude  au  mar 
riage ,  au  sei-vice  militaire  et  au  sacerdoce.  C'est  donc  sous 
ces  divers  rapports  qu'elle  peut  devenir  uu  sujet  d'expertise 
me'dico-le'gale. 

Je  n'ai  presque  rien  à  dire  des  moyens  de  reconnaître  ses 
effets  ,  lesquels  consistent ,  en  premier  lieu ,  dans  l'absence 
des  testicules:  cette  absence  ,  toutefois  ,  n'e'tablit  pas  elle  seule 
une  preuve  coustante  du  manque  absolu  de  ces  organes  ,  qui , 
chez  quelques  individus  ,  ne  de'passent  jamais  l'anneau  abdo- 
minal, et  restent  renferme's  dans  le  bas-ventre.  Mais  dans  ce 
cas  même  ,  il  est  impossible  de  se  tromper,  puisqu'on  ne 
remarque  aucun  des  caractères  exte'rieurs  qui  distinguent 
l'homme  fle'tri  de  celui  qui  jouit  de  la  plénitude  de  son  in- 
te'grite'  virile.  C  J^ojez  castrat.  )  Ce  principe  souffrirait 
ne'anmoias  une  exception ,  si  la  perte  des  testicules  avait  eu 
lieu  après  l'âge  de  la  puberté',  parce  qu'elle  n'aurait  pu  exer- 
cer avicune  influence  bien  sensible  sur  l'habitude  este'rieure. 
Les  circonstances  comme'moratives  ,  ou  des  traces  externes 
de  la  mutilation ,  par  exemple ,  les  cicatrices  du  scrotiun  se- 
raient alors  les  moyens  diagnostics  auxquels  il  faudrait 
avoir  recours  j  car,  quoique  la  faculté'  d'excre'tcr  la  liqueur 
spermatique  constitue  l'indice  le  plus  certain  de  l'intégrité'  des 
testicules,  on  conçoit  qu'on  ne  peut  solliciter  ce  genre  de 
preuve ,  sans  blesser  à  la  fois  les  lois  de  la  de'cence  et  de  la 
morale.  Voyez  impuissakce. 

Divers  motifs  ont  porte'  les  hommes  à  faire  subir,  ou  à 
subir  volontairement  la  mutilation  qui  lait  le  sujet  de  cet 
article.  Le  seul  but  que  les  lois  tolèrent ,  est  la  nécessité  de 
s' opposer, par  V ablation  des  testicules, à  une  mort  inévitable. 
Ce  sujet  est  essentiellement  chirurgical,  et  vient  d'être  traite' 
par  un  de  mes  collal^oratcurs.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  des  autres 
motifs  que  je  vais  tâcher  d'exposer. 

La  Vengeance  etla  jalousie.  Qui  ne  connaît  le  sort  affreux 
de  l'infortuné  Abelard,  victime  du  rcssculimcnl  de  Fulbert; 
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qui  ne  connaît:  ces  exemples  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense, 
où  la  rounion  des  deux  passions  que  je  viens  de  signaler  ,  a 
jiorte'  des  femmes  oulrage'es  par  l'inconstance  de  leurs  amans, 
à  les  frustrer  des  principaux  attributs  de  la  virilité'.  Personne 
n'ignore  l'usage  atroce  qui  règne  dans  les  paj-^s  orientaux, 
où  la  chasteté'  des  femmes  est  confie'e  à  la  surveillance  de 
mutiles.  Ce  n'est  sans  doute  qu'à  l'extrême  jalousie  des  poly- 
games qu'il  faut  attribuer  ce  raflincment  de  précaution  ,  et 
qui  s'explique  par  le  caractère  sombre ,  farouche  et  insensible 
de  ces  êtres  qui,  n'ayant  jamais  aime',  ne  veulent  pas  que 
d'autres  aiment,  et  dont  le  genre  de  mutilation  inspire  le 
me'pris  ,  le  dc'goùt  et  même  la  haine  aux  infortune'es  soimiises 
à  leur  garde.  J^oyez  eunuque. 

Le  Fanatisme.  La  castration  a  joue'  un  grand  rôle  dans  le 
nombre  des  maux  que  ce  monstre  a  verse's  sur  le  genre  hu- 
main. Les  empereurs  Constantin  et  Justinien  furent  contraints 
d'opposer  tout  leur  pouvoir  au  de'lire  religieux  des  prêtres  de 
Cybele  ,  et  de  les  empêcher  de  se  mutiler ,  en  assimilant  ce 
de'lit  à  l'homicide.  Les  Valëriens ,  sorte  d'he're'tiques  e'gare's 
par  l'exemple  d'Origène  ,  non-seulement  faisaient  un  acte  de 
religion  de  se  mutiler  eux-mêmes  j  mais  ils  croyaient  encore 
devoir  ti'aiter  ainsi ,  de  gre'  ou  de  force ,  tous  ceux  qu'ils  ren-* 
contraient. 

La  repression  de  certains  délits.  La  castration  ,  et  même 
l'amputation  du  membre  viril  c'taient,  au  rapport  de  DiodorC 
de  Sicile ,  inflige'es  en  Egypte  à  ceux  qui  se  rendaient  cou- 
pables de  viol  et  autres  crimes  semblables.  Pietro  délia  Vall« 
assure  que  le  même  usage  existe  en  Perse. 

La  cupidité.  Cette  source  de  tant  d'actions  basses  et  re'vol- 
tantes  a  été'  pendant  longtemps  le  motif  qui  portait  des 
parcns  dënature's  à  sacrifier  la  virilité  de  leurs  enfans.  L'au- 
teur de  Fausiin ,  ou  le  Siècle  philosophique ,  avance  qu'anne'é 
commune,  plus  de  quatre  mille  individus  subissaient  la  cas- 
tration en  Italie  ,  et  surtout  dans  les  e'tats  eccle'siastiques. 
Un  pape  vertueux ,  Cle'ment  XIV,  proscrivit  enfin  cet  abu» 
de'testablej  cependant,  maigre'  les  de'fenses  de  l'Eglise  ,  les 
villes  d'Italie  contenaient  un  grand  nombre  de  ces  victimes  , 
parce  que  la  castration  y  restait  impunie  au  point  que ,  dan* 
certains  endroits  ,  des  affiches  indiquaient  la  demeure  de» 
ope'ratenrs  qui  se  livraient  à  cet  infâme  métier;  c'est  du  moins 
ce  que  m'a  assure'  un  homme  digne  de  foi  ,  et  qui  a  habite 
pendant  quelque  temps  ce  pays.  Nos  lois  actuelles  auront 
sans  doTitc  mis  un  terme  à  ces  horreurs,  par  la  crainte  salu- 
taire que  doit  inspirer  la  se've'rite'  de  l'article  3i6  du  coda 
pe'nal.  Mais  un  moyen  non  moins  utile  ne  serait-il  pas  d'ex- 
clure de  nos  temples  et  de  nos  concefts  ees  yok  artificielles 
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qui  n'excitent  que  la  compassion  et  le  de^goùt  de  Thomme 
sensible  et  pëne'tre'  de  sa  dignité'. 

L'ignorance.  Cette  cause  de  la  castration  mérite  une  atten- 
tion toute  particulière.  La  fre'qucnce  des  hernies  a  détermine' 
une  certaine  classe  d'hommes  à  s'occuper  exclusivement  de 
leur  cure  :  il  en  est  re'sulté  ce  qui  re'sultera  toujours  de  ce  genre 
d'isolement  des  diverses  branches  de  la  médecine  et.de  la  chi- 
rurgie pratiques.  Des  ignorans  audacieux  ,  en  se  faisant  passer 
pour  chirurgiens  herniaires ,  ont  abusé  de  la  crédulité  pu- 
plique  en  exerçant  de  nombreuses  mutilations,  non-seulement 
sur  les  malheureux  affectés  de  hernies  ,  mais, encore  sur  ceux 
qui  désiraient  s'en  prései'ver.  Munis  d'un  rasoir  et  de  mains 
lourdes  à  ongles  crochus,  ces  prétendus  chirurgiens  détrui- 
sent la  fécondité  virile,  en  retranchant  les  organes  qui  en 
renferment  les  sources  ,  quoique  l'art  prescrive  de  les  conser- 
ver dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  de  semblables  désastres  soient  assez  rares  pour  ne 
pas  influer  d'une  manière  sensible  sur  la  population  ;  un  seul 
de  ces  charlatans  avait  mutilé  plus  de  deux  cents  individus 
dans  la  ville  de  Breslau  !  Haller  assm'e  que,  dans  les  cantons 
suisses  ,  il  existe  une  quantité  d'hommes  privés  d'un  testicule 
parla  même  cause,  et  qui  ,  en  1776,  occupa  spécialement  la 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris.  Ce  corps  savant  chargea 
en  effet  MM.  Poulletier  de.  la  Salle  ,  Audry  et  Vicq-d'A?vr  de 
lui  faire  un  rapport  sur  ce  genre  d'abus  ^  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier.  Les  plaintes  portées  au  ministère  par  les  inlendans 
de  Paris  et  de  Languedoc ,  au  sujet  de  la  quantité  de  jeunes 
gens  que  cette  mutilation  exemptait  du  service  militaire, 
avaient  provoqué  ce  travail ,  dont  on  ne  lira  pas  sans  iulcrèt 
le  passage  suivant  : 

«  —  Messieurs  les  c'vêques  de  Montauban  et  de  Saint- 
Papoul  ne  doivent  point  être  oubliés.  Ayant  appris  que  plu- 
sieurs charlatans  s'étaient  annoncés  à  son  de  trompe  dans  leurs 
diocèses  ,  comme  possédant  un  moyen  préservatif  assuré 
contre  les  hernies ,  lequel  n'était  autre  chose  que  la  castra- 
tion j  ils  se  sont  empressés  de  l'apprendre  à  M.  l'intendant. 
La  somme  exigée  pour  ces  opérations,  par  chaque  homme, 
est  de  trente-cinq  livres.  M.  l'évêque  de  Saint-Papoul  nous 
apprend,  d'après  un  examen  fait  par  ses  ordres,  qu'il  y  a 
plus  de  cinq  cents  enfans  d'opérés  dans  son  diocèse.  Ce  prélat 
avait  fait  distribuer  dans  les  campagnes  des  bandages  élastiques 
que  les  opérateurs  ,  dont  il  est  question  ,  ont  eu  l'audace 
d'enlever  et  d'emporter  avec  eux...  Il  est  inutile  d'iilsisfcr  sur 
l'atteinte  que  de  semblables  procédés  portent  à  la  population. 
Indépendamment  des  dangers  qui  naissent  de  l'ope'ration  ,  les 
sujets  mêmes  qui  sont  les  mieux  traites ,  et  auxquels  il  reste 
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fiicorc  un  testicule,  ont  au  moins  perdu  la  moitié'  de  leur 
rorce  et  de  leur  virilité';  ils  coureut  alors  les  plus  grands 
risques  de  devenir  lout-à-fait  impuissans,  s'ils  sont  exposés 
à  subir  certaines  opérations ,  et  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances où  le  testicule  et  ses  amiexes  peuvent  être  blesse's.  » 

Les  rapporteurs ,  après  avoir  signale'  les  noms  de  plusieurs  de 
ces  vils  charlatans ,  concluent  à  ce  qu'on  remette  en  vigueur 
l'e'ditdumois  de  novembre  i654,  par  lequel  Louis  XIII  défend 
à  toules  personnes,  si  elles  ne  sont  pas  reçues  en  la  manière 
ordinaire  des  chirurgiens  ,  de  faire  l'ope'ration  des  descentes, 
x-'t  qu'on  maintienne  l'article  104  des  statuts  de  1699,  où  il 
est  interdit  aux  chirurgiens  reçus  en  qualité'  de  herniaires  ,  de 
ne  faire  aucune  ope'ration  ni  incision ,  sous  quelque  prç'texte 
que  ce  soit ,  à  moins  d'appeler  avec  eux  un  des  maîtres  de  la 
communauté  des  chirurgiens.  Ils  veulent  en  outre  qu'on  de'- 
fende  spe'cialemcnt  la  me'thode  d'ope'rer  les  hernies  par  la 
castration  ,  et  que ,  dans  aucun  cas  ,  on  ne  la  pratique  sans  eu 
faire  une  de'claration  à  l'intendant  de  la  province. 

Ces  mesures  conviennent  e'galement  aux  tems  actuels;  mais 
je  voudrais  que  ,  si  en  ge'ne'ral  on  de'cernait  des  peines  contre 
les  chirurgiens  ambulans  et  non  autorise's  par  la  loi,  elles 
s'e'tendissent  aussi  sur  les  personnes  qui  auraient  contribue'  à 
leur  fournir  des  victimes  ;  je  voudrais  enfin  que  les  ministres 
des  autels  et  les  maires  des  communes  fussent  invite's  à  ins- 
truire le  peuple  des  dangers  qu'il  court  en  se  livrant  à  des 
mains  inhabiles.  (marc) 

GRUNER  (c.  G.)  An  vir  qui  testes  perdidit; Jcecundus  et  testabilis  esse 
possit.  'm-^o.  leiiœ ,  i8e2. 

CATACHASMOS  ,  scarificatio ,  scarification.  Petite  ope'- 
ration dans  laquelle  la  peau ,  ou  tout  autre  organe ,  sont  di- 
visés par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'incisions  super- 
ficielles et  de  peu  d'étendue,  rassemblées  dans  un  espace 
limité  et  ordinairement  étroit.  Vojez  scarification. 

(delpech) 

CATACLASE,  s.  f. ,  KO.Ta.ytKiçn ,  dérivé  de  Ka.rA\ct>t?Keta  , 
je  tors  ou  je  romps.  Ce  mot  désigne  en  général  la  distorsion 
d'ime  partie  quelconque;  mais  on  l'a  plus  particulièrement 
appliqué  à  une  affection  spasmodique  des  yeux  et  des  pau- 
-pières.  Vogel  l'a  employé  dans  ce  sens.  (t.  „.) 

CATACLYSME,  s.  m.,  caiaclysmiis ,  dérivé  de  Kttra. , 
du  haut  en  bas,  et  de  kkvu  ,  je  'lave.  Bain  de  douche  qui 
tombe  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Quelques  auteurs  dési- 
gnent aussi  sous  ce  nom  les  laveniens.  Fojez  bain,  douche 

-«t  CLYJTÈnJE,  \  ' 
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CATAGMATIQUE ,  adj.,  catogmalîciis  ,  Aérivé  de  xcc- 
Tcty^dL  ,  fracture  j  qui  est  propre  à  favoriser  la  formation  du 
cal.  On  ne  connaît  point  d'autres  catagmatiques  qu'une  po- 
sition convenable ,  et  un  appareil  propre  à  maintenir  la  partie 
fracture'e  en  contact.  Vajez  cal.  (l.  n.) 

CATAIRE  ,  s.  f.  Nepeta  calaria,  plante  officinale,  de  la  fa- 
mille naturelle  des  labiées,  J.  et  de  ladidj'nam.  gimnosperm.  L. 
Elle  croit  dans  les  lieux  arides  et  rocailleux  ;  ses  feuilles  pe'tio- 
le'es ,  cordiformcs  répandent  une  odeur  qui  se  rapproche  de 
celle  de  la  menthe^  leur  saveur  estamèrc  et  aromatique.  La  ca- 
taire, quenous  connaissons  en  France  sous  le  nom  d'herbe  aux 
chats,  est  presque  abandonnée.  On  l'emploie  néanmoins  en- 
core en  Suède,  au  rapport  de  Murraj,  comme  emméuagogue, 
dans  la  chlorose.  On  l'administre  sous  la  forme  d'infusion 
aqueuse  ou  vineuse.  (biett) 

CATALEPSIE,  s.  f.  catalepsis ,  du  mot  grec  KctlcO^ety.- 
Cetva  ,  j'arrête  ,  je  retiens  •  désignée  par  quelques  auteurs 
sous  le  nom  de  catoclius ,  catoche  ,  congelalio  ,  conlem- 
platio ,  deprehensio  ;  quelques-uns  l'ont  confondue  avec 
l'extase  ,  le  tétanos ,  l'hjstérie  et  autres  affections  convulsives  , 
ce  qui  a  rendu  l'histoire  de  cette  maladie  très-obscure. 

-Sauvages  la  rapporte  aux  débilités  comateuses  j  Cullen  n'en 
fait  qu'une  sorte  d'apoplexie  ;  Frank  la  regarde  comme  une 
convulsion  ;  le  professeur  Pinel  la  place  dans  les  névroses. 

Cette  maladie  est  fort  rare  ;  elle  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent chez  les  femmes  ,  les  tempéramens  ner\''eux  très-mo- 
biles ,  les  atrabilaires  ^  elle  est  ordinairement  causée  par  des 
affections  morales  vives,  telles  que  de  violcns  chagrins,  une 
forte  terreur  ,  une  profonde  méditation ,  la  contemplation 
extatique,  un  amour  extrême  ou  malheureux.  L'ivresse  ,  la 
vue  d'objets  qui  inspirent  l'horreur  -  d'autres  fois,  les  vers 
intestinaux  ,  l'embarras  gastrique  ,  comme  l'a  observé  Bal- 
dinger*  la  suppression  de  quelques  flux,  tels  que  l'iiémor- 
roïdal ,  celui  des  menstrues  ,  en  sont  les  causes.  Cœlius  Au- 
relianus  pensait  qu'elle  avait  les  plus  grands  rapports  avec 
les  fièvres  intermittentes  malignes.  L'opinion  d'Homiann,  sur 
celte  maladie  ,  ne  manquera  pas  de  paraître  singulière  ;  il 
croyait  trouver  la  cause  de  sa  plus  grande  fréqixence  en  hiver, 
dans  une  sorte  de  congélation  de  fluide  ncr^  eux  ,  qu'il  sup- 
posait avoir  lieu. 

Souvent  l'accès  de  catalepsie  est  précédé  de  céphalalgie  , 
de  roideur  dans  les  muscles  du  cou  ,  de  stupeur  générale  j 
quand  elle  est  prodmte  par  l'exaltation  de  l'imagination  , 
elle  peut  être  précédée  de  toutes  les  sensations  agi-cablcs 
qui  naissent  d'une  application  favorite.  Son  invasion  est  quel- 
quefois si  prompte  ,  qu'elle  Sui-prend  le  malade  au  milieu 
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tie  ses  occupations  :  dans  tous  les  cas  ,  l'action  des  sens  se 
suspend  ,  les  jeux  ,  s'il  sont  ouverts  ,  restent  insensibles  à 
la  lumière  ,  l'ouïe  est  clans  le  même  état  d'abolition  ,  le  goût 
et  l'odorat  semblent  conserver  une  plus  grande  lacilile'  à 
s'c'mouvoir  par  l'action  de  certaines  substances  dont  la  saveur 
est  de'sagrc'able,  ou  l'odeur  fe'tide  ;  ceci  se  remarque  surtout 
dans  la  catalepsie  hystérique. 

Les  muscles  sont  dans  une  contraction  permanente ,  elle 
est  géne'ralc  ou  partielle  j  par  fois  ,  les  pariies  qui  en  sont 
affectées  gardent  la  position  qu'elles  avaient  avant  l'accès  , 
ou  celle  qu'on  leur  donne.  La  respiration  et  la  circulation 
conservent  leurs  mouvcmens  naturels  qui  ,  quelquefois  ,  de- 
viennent plus  lents  et  plus  faibles  ;  la  coloration  de  la  face 
est  ordinairement  plus  animée  ;  les  facultés  intellectuelles 
sont  nulles.  Au  rapport  de  Forestus  ,  d'Hofmann ,  quel- 
ques cataleptiques  parlent,  peuvent  boire  et  manger;  mais 
ces  malades  n'étaient-ils  pas  plus  somnambules  que  cata- 
leptiques ? 

La  catalepsie  est  sujette  à  des  retours  assez  irréguliers.  La 
durée  des  accès  varie  de  quelques  minutes  à  quelques  heures  , 
leur  nombre  est  plus  ou  moins  rapproché  ;  mais  il  peut  le 
devenir  davantage ,  lorsqu'une  d*s  causes  dont  nous  avons 
parlé  se  reproduit.  Le  malade  ne  conserve  pas  le  souvenir  de 
ce  qui  lui  est  arrivé  j  il  oublie  quelquefois  ce  qui  a  précéda 
l'attaque. 

Boerhaave  portait  sur  cette  maladie  un  jugement  trop  sé- 
vère, en  la  regardant  comme  mortelle:  toujours  esl-il  vrai 
qu'elle  peut  être  suivie  d'affections  graves ,  telles  que  la  ma- 
nie ,  les  convulsions  ,  la  fièvre  lente,  etc. 

Le  traitement  de  la  catalepsie  consiste  principalement  a 
éloigner  la  cause  dans  l'intervalle  des  attaques;  pendant  l'ac- 
cès, on  ne  peut  se  permettre  que  l'essai  de  cpielques  stimu- 
lans;  ils  sont  souvent  impuissans,  surtout  quand  la  catalepsie 
est  complète  ;  cependant  on  a  préconisé  les  avantages  de 
l'électricité.  (Rapport  de  M.  Cosnier ,  erc. ,  sur  les  a\rin- 
tages  de  Ve'leclj-icite' dans  la  catalepsie,  Paris,  1770).  Ne 
serait-il  pas  possible  aussi  de  rompre  la  marche  de  1  accès  en 
réveillant  la  sensibilité  de  quelqu'organc  :  l'exemple  consigne 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  narturc  {Dec.  ji  , 
unn.  71,  obs.  /p.),  d'une  guérison  obtenue  par  le  coït,  en 
est  une  preuve. 

J'ai  vu  ,  dans  un  cas  de  catalepsie  hystérique  ,  la  musique 
produire  un  effet  marqué  ;  un  air  chéri  de  la  malade  faisait 
cesser  la  contraction  musculaire  ,  rendait  la  respiration  plus 
?;rande  et  plus  vile  ,  élevait  le  pouls ,  et  diminuait  la  longueur 
d«  l'aecès. 
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M.  Pctetin  ,  de  Lyon,  publia,  il  y  a  quelques  années ,  une 
observation  tle  catalepsie  liyste'rique  très-remarquable  par  la 
nalure  des  phc'nomèncs  qu'il  dit  avoir  obscrve's.  Voici  la 
de'finition  qu'il  donne  de  ce  genre  d'aiïection,  qu'il  dislingue 
de  la  catalepsie  essentielle.  «  Abolition  rdellc  des  sens  et 
apparente  de  la  connaissance  et  du  mouvement ,  avec  trans- 
port des  premiers  ,  ou  de  quelques-uns  d'entre  eux  dans  l'e'- 
pigastre,  à  l'extre'mite'  des  doigts  et  des  orteils,  et  pour  l'or- 
dinaire ,  disposition  de  la  part  des  membres  à  recevoir  et  à 
conserver  les  attitudes  qu'on  leur  donne.  » 

Ce  que  pre'sente  de  plus  curieux  cette  observation  singu- 
lière ,  c'est  que  ,  pendant  l'accès  ,  la  malade  percevait  toutes 
ses  sensations  au  creux  de  l'estomac  j  elle  transportait  là  les 
sens  de  la  vue,  du  goût,  de  l'odorat,  du  toucher,  ils  y 
jouissaient  d'une  de'licatesse  extrême  ,  rien  n'e'chappait  à  leur 
recherche.  Son  intelligence,  loin  de  s'anéantir,  semblait  tout 
embrasser:  suivant  le  rapport  de  M.  Petetin  ,  elle  voyait  ses 
organes  inte'rieurs  ,  de'terminait  avec  pre'cision  leur  forme , 
leurs  mouvemens;  annonçait  le  retour  de  ses  accès ,  leur  du- 
re'e  ,  et  toutes  les  particularite's  qui  devaient  les  accompagner. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore  ,  c'est  qu'après 
s'être  mis  en  rapport  de  contact  avec  elle,  en  appliquant  un 
doigt  sur  le  creux  dè  l'estomac  ou  sur  le  gros  orteil,  il  suf- 
fisait de  faire  une  question  à  voix  basse ,  et  même  une  ques- 
tion mentale  pour  obtenir  une  re'ponse. 

Quoique  les  objets  des  sensations  qu'on  voulait  faire  e'prou- 
ver  à  la  malade  fussent  applique's  sur  l'e'pigaslre  ,  à  l'extre'- 
mite' des  doigts  oii  des  orteils,  elle  en  rapportait  constamment 
la  perception  au  sie'ge  ordinaire  de  chaque  sens  ,  elle  te'moi- 
gnait  même  le  plaisir  ou  la  peine  que  leur  impression  y  cau- 
sait en  simulant  j  par  exemple  ,  la  mastication  ,  lorsqu'on 
plaçait  quelques  substances  d'une  saveur  agre'able  sur  le  creux 
de  l'estomac. 

M.  Petetin  pense  que  le  fluide  électrique  est  le  principe 
matériel  des  phénomènes  physiques  et  moraux  qu'on  re- 
marque dans  la  catalepsie;  il  suppose  que  si,  dans  ses  accès, 
les  nerfs  propres  aux  organes  des  sens ,  ne  sont  pas  affectés 
par  ce  fluide  ,  c'est  qu'en  eux,  il  ne  se  meut  pas  comme  dans 
ses  conducteurs  j  qu'il  existe  dans  les  nei'fs  une  disposition 
particulière  qui  modifie  ce  fluide  ,  contrebalance  sa  force 
expansive  et  se  fixe  en  quelque  manière  dans  leur  tissu  ,  qui 
.modère  son  excessive  mobilité.  Cependant,  c'est  par  lui  que 
les  cataleptiques  se  mettent  en  rapport  avec  ce  qui  les  en- 
toure, et  reçoivent  les  impressions  qui  leiu-  viennent  du  de- 
.hors  ;  il  suppose  un  sens  interne,  qui  est  le  résultat  de  1  im- 
pression que  toutes  les  parties  de  la  vie  organiq.ue  font  sur 
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le  seusorium.  Sclbn  lui  ,  cette  impression  est  transmise  par 
les  iicrfs  de  la  sixième  et  de  la  luiilièmc  paire. 

M.  Petelin  attribue  la  cause  de  la  suspension  des  sens  dans 
la  catalepsie  hystérique,  à  la  compiession  des  nerfs  qui  se 
rendent  dans  leurs  organes ,  et  qui  peut  être  exercée  par  les 
vaisseaux  sansîuins  qui  les  enveloppent  à  la  base  du  crâne  : 
cette  cause ,  dit-il ,  retient  dans  le  cei-veau-  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  électrique,  en  augmente  la  vitalité,  la 
sensibilité';  et  ce  fluide,  transmis  avec  excès  aux  nerfs  libres 
de  toute  compression  ,  les  organes  dans  lesquels  ils  se  perdent 
en  deviennent  plus  sensibles  et  plus  irritables.  La  sensibilité', 
dit  Cabanis ,  se  comporte  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la 
quantité'  totale  est  de'termine'e ,  et  qui,  toutes  les  fois  qu'il 
se  jette  en  plus  grande  abondance  dans  im  de  ses  canaux  , 
diminuent  proportionnellement  dans  les  autres.  Cela  devient 
très-sensible  dans  les  affections  violentes;  mais  surtout  dans 
les  extases  où  le  cerveau  et  quelques  autres  oi'ganes  synqia- 
thiques  jouissent  du  dernier  degré'  d'e'nergie  et  d'action ,  tan- 
dis que  la  faculté'  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ,  tandis  que 
la  vie,  en  un  mot ,  semble  avoir  entièrement  abandonné 
le  reste. 

Je  pre'vois  d'avance  tous  les  doutes  qu'une  observation  aussi 
extraordinaire  va  faire  naître  dans  l'esprit  des  lecteurs  ;  le 
nombre  infini  de  re'flexions  que  les  me'decins  et  les  physio- 
logistes pourront  opposer  aux  faits  singuliers  qu'elle  l'enfeme  ; 
et  quoique  j'aie  vu  la  malade  qui  a  fourni  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  aux  recherches  du  d,octeur  Petetin  ,  j'ai 
cru  ne  devoir  qu'emprunter  une  partie  de  ces  faits  consigne's 
dans  son  me'moire.  Dans  l'avertissement  qui  le  précède  , 
il  s'explique  de  la  manière  suivante  ;  «  On  ne  cesse  de  me 
re'péter  que  des  faits  aussi  extraordinaires  demanderaient , 
pour  inspirer  de  la  confiance  ,  une  attestation  en  forme  d'une 
grande  partie  de  mes  confrères  connus;  mais  puis-je  dis- 
poser de  mes  malades,  et  vaincre  des  pre'juge's  enracine'» 
depuis  tant  de  siècles  ,  par  les  exorcismes  et  les  arrêts  des 
parlemens  qui  ont  brûle',  comme  sorcières,  tant  de  malheu- 
reuses cataleptiques.  » 

On  trouve  ,  dans  la  Nosologie  de  Sauvages ,  (  ord.  de'mo- 
nomanie)  ,  deux  observations  ,  dont  une  lui  est  propre,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  je  viens  de  rap- 
porter. L'histoire  des  religieuses  de  Loudun  ,  consignée  dans 
le  vingt  ième  volume  du  Mercure  de  France,  n'offre-t-elle  pas  ua 
autre  exemple  de  ce  genre  de  catalepsie  ;  pendant  leur  ac- 
cès, elles  eurent  des  visions  dans  lesquelles  un  prêtre  (  Urbain 
Grandier  )  se  pre'scntait  à  elles  sous  des  figures  horribles. 
Ce  malheureux  fut  accuse'  de  maléfice,  et  d'être  l'aulour  d"un 
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libcllo  inlitulc  la  Cordonnière  de  Loudun  :  Henlôt  deVoiié 
à  assouvir  la  vengeance  du  cardinal  Richelieu  ,  son  procès 
fut  inslniit  par  une  reunion  de  fanatiques.  Le  18  août  i6!i4, 
sur  la  de'posilion  ridictile  des  esprits  infernaux  (d'Aslarotli  , 
d'Asmode'c  ,  etc.  )  ,  Urbain  Grandier  fut  condamne'  ,  après 
avoir  subi  une  question  si  cruelle  ,  qu'on  lui  brisa  les  os  des 
jan>bes  ,  à  être  brûle'  vif,  pour  cause  de  magie  et  de  ma- 
léfice. Combien  d'autres  victimes,  dans  ces  temps  de  bar- 
barie et  de  superstition  ,  ont  e'prouve'  le  même  sort  !  ce 
qui  a  fait  dire  à  Sauvages  (  Nosog.  metho.,  lib.  ly ,  p.  "^Cfj  )  : 
Riclemus  itaque  credulitatem  bodini  el  solemus  sortem  tôt 
milnnn  vesanorum  quos  ,  seculis  elapsis  ,  senatus  burdiga- 
lensîs  ,  rothomagensis ,  tolosanus  Jlammis  addixit ,  qui  in 
morotrophio  tantum  erant  custodieiidi.         -  (petroz) 

Tni.^ms  (Nicolas),  Disserlatin  de  catalepsi.  Helmest.  1660. 

SCHILLING  (joan.)  Disputalio  inauguralis  medica  proponens  cegrum  ex 

amove  calalepLicumfacluin.  m-\°.  Giessœ,  1676. 
CLOPTHAK,  Dissert,  de  catalepsi.  Leid.  1687. 
ALniNUS,  Dissert,  de  catalepsi.  Francnf.  1690. 

viwTHER,  DisserL.  de  adrnirando  illo  nffectu  catalepsi.  Rintel.  1692. 
hofmann  (Fied.),  De  affecta  cataleplico  rarissimo.  Francof.  1692. 
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Dioivis  (pierre) ,  Dissert,  sur  la  mort  subite  et  la  catalepsie.  Paris,  1718. 
BOEDER  (  Joseph  ign.)  De  raro  nffectu  epileptico.  in-^o.  Erford.  1721. 
SAUVAGES,  Observation  concernant  une  fille  cataleptique  et  somnambule  en 
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Paris,  1773. 
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GKRsoN  ,  De  catalepsi.  in-4°.  Gœtting.  1797. 
osrus,  De  catalepsi.  iu-4°,  Marhurg.  1799. 
iLhoWKK ,  Dissert,  de  catalepsi.  Francof.  1800. 
HENRY  (François),  Recherches  sur  la  catalepsie.  in-8°.  Paris,  i8o3. 
PETETiN  (  j.  H.  Dcsirc) ,  Electricité  animale.  Lyon,  i8o5. 
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CATALEPTIQUE,  adj.  catalepticiis .  Se  dit  des  individus 
atteints  de  la  catalepsie. 

CATAPASME,  s.  m.  ,  de  katcl,  dessus,  et  de  9ra(sa> ,  je 
rc'pands.  Sorte  de  me'dicament  pulve'rise',  dont  on  saupoudre 
quelque  partie  du  corps. 

11  paraît ,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  écrits  de  Paul  d'Egine 
et  d'Oribase  ,  que  ce  genre  de  remède  e'iait  fort  en  usage  dans 
l'antiquité'  ;  mais  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  ceux  qu'ils 
connaissaient  sous  le  hoin  de  diapas/iies ,  S'iaTrufi^ATa, ,  dont 
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Pline  fuit  une  mention  spéciale,  ou  ceux  qxi'ils  nommaient 
ejiipasinas,  f/^^ctf/actrct,  avec  les  catapasmcs  proprement  dits. 
.11  est  probable  que  ces  derniers  étaient  employés  particuliè- 
rement pour  les  plaies  ,  tandis  qu'on  appliquait  les  autres  sur 
toute  la  surface  du  coqis;  on  donnait  à  Ces  poudres  diverses 
qualités  :  les  unes ,  destinées  à  réprimer  les  chairs  ,  à  arrêter 
les  hémorragies,  étaient  composées  de  substances  astringentes  ; 
les  autres  avaient  pour  but  la  régénération  des  chairs.  Ou 
faisait  entrer  dans  quelques  catapasmes  des  matières  acres  et 
corrosives,  dans  les  cas  où  l'on  voulait  les  faire  agir  à  la  ma- 
nière des  caustiques.  La  thérapeutique  chirurgicale  de  nos 
join-s  a  rarement  recours  à  ces  moyens.  (l.  b.) 

CATAPHORA,  s.  m.  en  grec  ;tc4T«(po|36t ,  de xeira ,  en  bas, 
et  de  (pépeiv,  porter j  parce  que,  dans  c^te  affection,  qixi  est 
uue  espèce  d assoupissement,  le  corps  et  les  membres  sont 
abandonnés  à  leur  propre  poids.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  signification  du  mot  calaphora  :  les  uns  le 
font  synonyme  de  coma;  les  autres  prétendent  qu'il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  n'est  pas  accompagné  de  fièvre,  et,  pour 
cette  raison  ,  le  rapprochent  du  carus ,  qui  n'est ,  suivant 
eux,  que  la  même  affection,  portée  à  un  plus  haut  degré. 
Nous  adoptons  ce  dernier  sentiment,  sans  croire  pourtant 
que  la  présence  ou  l'absence  de  la  fièvre  doive  servir  à  ca- 
ractériser l'état  dont  il  est  question.  T'^oj-  assoupissement. 

(savary) 

CATAPHRACTA,  s.  m.  calaphmcta ,  mot  latin  conservé 
en  français,  et  qui  veut  dire  une  cuirasse.  On  appelle  ainsi 
un  bandage  qui  sert  dans  les  fractures  et  les  luxations  des  côtes 
du  sternum ,  des  vertèbres  et  des  clavicules.  Il  recouvre  le 
corps  à  peu  près  comme  le  faisait  la  cuirasse  usitée  chez  les 
anciens,  et  porte  généralement  aujourd'hui  le  nom  de  qua- 
driga.  Galien  nous  en  a  donné  la  description  dans  son  Traité 
des  bandes ,  et  Scultet  l'a  figuré  dans  son  Armament.  chirurg. 
Part.  I.  ,  tab.  xxxvi.  fig.  j.  Vojez  QUAnRiGA.  (jourdan) 

CATAPLASME,  s.  m.  Le  cataplasme ,  cataplasma  ,  de 
KctTei'Zha.ifù) ,  j'enduis ,  j'applique  dessus,  est  un  médicament 
d'une  consistance  molle  ,  pulpeuse ,  que  l'on  applique  à 
l'extérieur  du  coqis.  On  lui  a  dorme  aussi  le  nom  d'épi~ 
thème  mou. 

Les  cataplasmes  semblent  surtout  appartenir  à  la  théi-a- 
peutiquc  chirurgicale  :  ce  sont  dos  moyens  aujourd'hui  né- 
gligés dans  la  médecine  interne.  Imbu  de  la  lecture  des  écrits 
de  l'antiquité ,  Barthez  se  plaint  vivement  de  ce  que  l'on  se 
sert;  irop  rarement  de  topiques  dans  la  cure  des  affections  des 
parties  intérieures.  C'est  ainsi,  dit-il ,  qu'une  inertie  presques 
yéncraie  tend  conliiuiellcment  à  rétrécir  le  cercle  des  remèdes 
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eiïicaccs.  Nous  partageons  l'opinion  de  cet  homme  cclcbre  , 
et  nous  accorderons  à  cet  article  plus  d'importance  que  l'ofi  i 
n'a  coutume  de  le  faire. 

Le  plus  souvent  on  compose  les  cataplasmes  avec  des  ma- 
tières mucilagineuses ,  farineuses,  buileus'^s ,  etc.  j  mais  ces 
cataplasmes ,  que  l'on  appelle  simples ,  deviennent  aussi  des 
espèces  d'excipicns  pour  des  substances  me'dicinalcs  plus  ac- 
tives ,  comme  les  gommes  re'sines ,  les  re'sines ,  les  huiles 
volatiles  ,  les  teintures  alcooliques,  les  alcools  distillds,  etc.; 
alors  ces  cataplasmes  montrent  une  grande  activité';  ils  pos- 
sèdent des  vertus  qu'il  est  important  de  Lien  de'terminer. 

En  s'attacliant  à  la  constitution  chimique  des  cataplasmes 
et  au  caractère  de  la  force  active  qu'ils  recèlent,  ou  autre- 
ment aux  effets  imme'diats  que  de'termine  leur  application  , 
on  peut  les  rapporter  à  quelques  titres  ge'néraux.  Le  prati- 
cien qui  conseille  de  mettre  un  cataplasme  sur  imc  partie  du 
corps  ,  veut  susciter  un  changement  organique  quelconque  : 
or  ,  c'est  sur  ce  changement  que  nous  devons  porter  notre 
attention. 

Comme  les  cataplasmes  agissent  toujours  sur  la  surface  cu- 
tane'e  ,  il  est  nécessaire- de  se  rappeler  ici  les  innombrables 
Tamifications  des  vaisseaux  capillaires  qui  pe'uètreut  l'appareil 
dermoïde  ,  les  suçoirs  absorbans  qui  y  sont  re'pandus  en  si 
grand  nombre,  les  extre'mite's  nerveuses  qui  viennent  sry 
épanouir  :  voilà  des  circonstances  physiologiques  qui  aug- 
mentent l'importance  des  applications  médicamenteuses  exté- 
rieures. 

Dirons-nous  que  l'on  donne  ordinairement  aux  cataplasmes 
une  température  tiède,  et  que,  quand  on  les  applique  chauds 
ou  froids  ,  on  obtient  des  effets  organiques  indépendans  de 
la  nature  même  et  des  propriétés  de  ces  topiques?  dirons- 
nous  que  l'on  étend  sur  du  linge  la  matière  du  cataplasme 
et  qu'on  l'appose  à  nu  ou  bien  sur  une  toile  fine  ;  qu'on 
renouvelle  ces  topiques  plus  ou  moins  fréquemment  .  selon 
leiir  nature  et  les  effets  que  l'on  veut  produire,  etc.  ?  Ce  sont 
ajitant  de  petits  détails  qui  ne  doivent  point  être  négligés , 
mais  qui  ne  peuvent  être  réglés  qu'en  considérant  à  la  fois 
et  les  propriétés  du  cataplasme ,  et  la  maladie  contre  laquelle 
on  l'emploie.  . 

Cataplasmes  emolliens .  Ces  cataplasmes  se  composent  de 
matières  mucilagineuses ,  farineuses ,  huileuses  et  gélatineuses. 
On  les  fait  avec  la  mie  de  pain  ,  la  farine  de  graine  de  lin  , 
la  poudre  de  feuilles  de  guimauve  ,  de  mauve,  de  bouillon 
blanc ,  de  violette ,  etc.  ;  la  farine  de  seigle  ,  d'orge ,  de  ris  , 
etc.  :  pour  donner  à  ces  diverses  substances  la  consistance 
convenable  ,  on  emjjloic  le  lait ,  le  bouillon  de  veau ,  une 
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décoction  cmollientc ,  etc.  On  ajoute  quelquefois  à  ces  cata- 
plasmes des  jaunes  d'œufs,  un  corjis  gras  ,  des  racines  de 
guimauve  ,  des  bulbes  de  lis,  etc. ,  que  l'on  a  fait  cuire  et  que 
l'on  a  re'duites  en  pulpe. 

Les  effets  que  jjroduisent  ces  cataplasmes  sont  assez  remar- 
quables :  mis  en  contact  imme'diat  avec  ime  partie  vivante  , 
ils  tendent  à  relâcher  son  tissu ,  à  affaiblir  sa  tonicité'  et  sa 
coutractilite' ,  à  diminuer  sa  sensibilité'^  si  l'on  continue  long- 
temps l'application  de  ces  mêmes  topiques ,  le  cours  du  sang 
se  ralentit  dans  les  vaisseaux  capillaires  ,  les  sucs  lymphati- 
ques s'accumulent  dans  le  tissu  cellulaire  ,  il  se  forme  en 
im  mot  sous  le  cataplasme  une  sorte  de  gonflement  atonique. 

On  conçoit  qu'applique'  sur  un  phlegmon,  sur  toute  tumeur 
inflammatoire ,  un  cataplasme  e'moUient  mode'rera  l'exalta- 
tion des  proprie'te's  vitales  ;  il  ralentira  le  mouvement  et  l'ac- 
tivité' ,  il  affaiblira  la  tension  ,  la  chaleur ,  la  douleur  :  ces 
changeraens  organiques  tendent  directement  à  rc^tablir  dans* 
la  partie  malade  le  mode  de  vitalité'  qui  lui  est  naturel. 

Lorsque ,  sous  l'influence  me'diciaale  d'un  cataplasme  e'mol-  ^ 
lient ,  une  tumeur  se  dissipe  d'une  manière  insensible ,  on  dit 
que  ce  cataplasme  est  résolutif;  mais  si  son  action  modère 
seulement  le  travail  inflammatoire  sans  l'e'teiudre ,  alors  le 
topique  e'moUient  semble  favoriser  la  formation  de  cette  ma- 
tière blanchâtre,  e'paisse,  que  l'on  nomme  pus  ;  il  est  sup- 
puratif;  car  la  re'solution  et  la  suppuration  sont  deux  re'sul- 
tats  que  l'on  obtient  avec  les  mêmes  moyens  ,  mais  sans  que 
l'on  puisse  à  volonté'  de'terminer  l'un  ou  l'autre  :  tous  les 
jours,  quand  on  attend  une  suppuration,  la  résolution  s'opère, 
et  une  suppuration  s'e'tabHt  quand  on  se  croyait  fonde'  à 
compter  sur  une  re'solution. 

Les  cataplasmes  e'moUiens  conviennent  aussi  dans  les  phleg- 
masies  ou  les  douleurs  internes.  Appliqués  sur  un  point  de  la 
peau  qm  correspond  au  lieu  malade  ,  ils  propagent  souvent 
jusqu'à  lui  leur  puissance  relâchante  ,  et  contribuent  effica- 
cement à  soulager  le  malade.  Ainsi ,  dans  la  péripneumonïe , 
dans  la  pleurésie  ,  etc. ,  on  a  vanté  ces  topiques  comme  des 
secours  très-utiles.  (Broussais  ,  Hisi.  des  phleg.) 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  ces  cataplasmes  seraient  nuî- 
siJjles  dans  toutes  les  affections  où  il  y  a  pâleur,  relâchement , 
inertie  ,  etc. 

Cataplasmes  toniques.  Si,  aux  cataplasmes  précédens  , 
on  ajoute  une  assez  forte  proportion  de  poudre  de  quinquina  , 
d'ccorce  de  chêne  -,  de  chama:drys,  de  menyanthe,  de  hou- 
blon, de  racme  d'année,  de  historié,  de  fleurs  de  roses  rou- 
ges ,  etc. ,  du  sulfate  d'alumine ,  de  l'acétate  de  plomb  ,  etc.  , 
ou  forme  des  cataplasmes  toniques. 
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Ces  calaplasmcs  qui  cou  tiennent  de  l'cxlractif,  du  tannin, 
de  l'acide  galliqiic,  ont  la  propriété  d'augmenter  la  tonicité 
des  organes  avec  lesquels  on  les  met  eu  contact.  Ils  font  sur 
les  tissus  vivans  une  impression  qui  de'termine  eu  eux  une 
sorte  de  resserrement  intestin  ,  d'astriction  :  ces  tissus  acquiè- 
rent plus  de  fermeté,  plus  d'e'nergie. 

L'application  de  ces  cataplasmes  sur  les  tumeurs  froides  et 
blanches  ,  sur  les  empliysèmes  ,  etc. ,  sera  très-avantageuse  : 
l'action  imme'diatc  qu'ils  exerceront  sur  ces  parties  relâche'es , 
affaiblies  ,  re'veillera  la  tonicité'  et  pourra  contribuer  à  les  rap- 
peler à  leur  e'tat  naturel. 

On  s'en  sert  aussi  avec  succès  pour  arrêter  les  lie'morragies 
passives ,  les  ccoulemens  muqueux  clironiques.  Le  contact 
de  ces  cataplasmes  avec  les  surfaces  par  où  s'e'coule  le  sang 
ou  un  fluide  muqueux  ,  ou  même  leur  application  sur  les 
parties  voisines  ,  suffit  pour  de'terminer  un  développement 
des  proprie'te's  vitales  de  l'organe  malade,  et  pour  faire  cesser 
les  accidensmorbifiques  :  alors  ces  cataplasmes  agissent  comme 
moyen  astringent. 

Cataplasmes  excitans.  Ces  cataplasmes  se  font  avec  la 
poudre  d'absynthe  ,  de  menthe  ,  de  sauge  ,  de  tanaisie  ,  de 
me'lisse,  de  baies  de  genièvre,  d'e'corcc d'orange  et  de  citron, 
de  fleui-s  de  sureau,  etc.  Ceux  auxquels  on  ajoute  du  vin  or- 
dinaire ou  me'dicinal ,  une  teinture  alcoolique ,  comme  celle 
de  safran,  de  myrrhe,  d'aune'e,  etc.,  xin  alcool  distille' ,  ou  bien 
Tiue  matière  re'sineuse  et  gommo-re'sineuse ,  comme  la  the're'- 
béntine,  la  gomme  ammoniaque,  l'assa-fœtida,  etc.  ,  appar- 
tiennent à  cette  section. 

Ces  cataplasmes  recèlent  une  grande  quantité'  de  principes 
doue's  d'une  puissante  activité'  :  ces  principespe'nètrent  dans 
le  tissu  même  de  la  partie  sur  laquelle  on  applique  le  cata- 
plasme ;  ils  stimulent  les  fibres  vivantes ,  et  développent 
leurs  proprie'te's  vitales  ;  ils  acce'lèrent  les  mouvemens  des 
petits  vaisseaux  ;  ils  augmentent  la  circulation  capillaire.  Le 
lieu  qui  reçoit  ces  topiques  semble  se  tume'fier  ;  il  devient 
plus  rouge  ,  plus  sensible  )  il  s'y  établit ,  en  un  mot ,  une 
sorte  de  fluxion  active. 

Cet  effet  local  se  propage  assez  profondément.  Tous  les 
jours  on  applique ,  sous  le  nom  d'épilhème  ,  un  cataplasme 
excitant  sur  la  région  de  l'estomac  et  du  cœur,  pour  changer 
le  mode  actuel  de  vitalité  de  ces  viscères ,  et  faire  cesser  ^es 
accidens  qui  tiennent  à  la  pen^ersion  de  leur  action  naturelle, 
comme  des  vomissemens  ,  des  hoquets,  des  douleurs,  des 
palpitations ,  des  digestions  lentes  et  pénibles  :  on  s'en  sert 
aussi  pour  exciter  la  vitalité  des  autres  organes,  et  alors  on 
les  applique  sur  la  région  du  corps  qui  répond  à  l'organe  sur 
lequel  on  veut  agir. 
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Gaubiusnons  donne  plusieurs  formules cle  cataplasmes  exci- 
taus  qu'il  uonunc  stomachique,  cordial,  roboralil",  etc.,  et  qui 
sont  composes  avec  le  vin  d'Espagne  ,  la  muscade  ,  la  canelle, 
le  gerofle,  l'assa-foetida ,  le  baume  du  Pc'rou  ,  etc. 

N'oublions  pas  que  l'action  absorbante  de  la  surface  cutanée 
donne  à  ces  cataplasmes  une  influence  très-e'tendue  ;  les  mo- 
le'cules  actives  qu'ils  contiennent,  sont  pompées  par  les  suçoirs 
lymphatiques  et  importe'es  dans  la  masse  sanguine^  alors  elles 
font  sentir  à  tous  les  appareils  organiques  lem-  puissance  sti- 
mulante :  aussi  l'application  de  ces  topiques  change-t-elle- 
l'état  actuel  de  la  circulation  ^  elle  rend  le  pouls  plus  vif  et 
plus  fréquent,  elle  excite  même  les  facultés  cérébrales,  etc. 

La  force  active  que  met  en  action  un  cataplasme  excitant, 
nous  éclaire  assez  sur  l'emploi  que  nous  pouvons  en  faire  dans 
l'exercice  de  la  médecine.  Si  nous  appliquons  un  topique  de 
cette  natui-e  sur  une  tumeur  molle  ,  indolente ,  nous  savons 
que  nous  déterminerons  en  elle  une  augmentation  d'activité  , 
de  chaleur ,  de  sensibilité  :  or,  ce  nouveau  travail  peut  avancer 
ou  même  provoquer  la  suyjpuration  j  il  peut  aussi  occasionner 
une  résorjjrion  insensible  des  fluides  accumulés;  et  les  cata- 
plasmes excitans  sont  comme  les  émoUiens  ,  tantôt  suppuratifs 
ou  maturatifs,  et  tantôt  résolutifs,  en  produisant  cependant 
le  même  efl'et  immédiat,  en  exerçant  toujours  la  même  in- 
fluence sur  l'endroit  malade. 

Hippocrate  conseille  d'appliquer  sur  les  tumeurs  formées 
à  l'extérieur  par  les  amygdales,  un  cataplasme  composé  de 
farine  d'orge ,  de  vin  et  d'huile. 

On  peut  aussi  se  servir  des  cataplasmes  excitans  pour  rani- 
mer la  vie  dans  des  parties  frappées  d'atonie  ,  menacées  de 
gangrène.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  topiques  doués 
d'une  vertu  stimulante  seraient  très-nuisibles ,  si  on  les  appli- 
quait sur  des  endroits  où  les  forces  vitales  sont  ei^  excès,  ou  il 
y  a  un  mouvement  inflammatoire. 

C'est  à  cette  section  que  nous  devons  rapporter  les  cata- 
plasmes proposés  par  M.  Pradier  contre  la  goutte,  et  dont 
M.  le  professeur  Hallé  nous  a  fait  connaître  les  eflets  dans 
un  rapport  où  se  trouve  parfaitement  tracée  la  marche  que 
l'on  doit  suivre,  lorsque  l'on  veut  apprécier  la  valeur  d'un 
remède  nouveau.  Voyez  goutte. 

Ces  cataplasmes  sont  faits  avec  la  farine  de  graine  de  lin  j 
mais  ce  n'est  point  à  cette  matière  mucilagineuse  qu'il  faut 
attribuer  les  effets  assez  remarquables  qu'ils  produisent  :  on 
applique  ces  cataplasmes  très-épais  et  très-chauds  :  ou  en  re- 
couvre une  étendue  considérable  du  corps  (  les  bras  et  les 
jambes)  :  on  verse  au  moment  de  s'en  servir,  sur  la  surface 
Visqueuse  et  imperméable  que  présentent  ces  cataplasjiaes, 
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une  teintui-e  alcoolique  ;  on  prend  toiites  les  précautions  n^^ 
cessaires  pour  maintenir  toujours  cet  appareil  à  une  tcmpe- 
i-ature  assez  élevée  :  or,  c'est  la  grande  chaleur  humide  que 
ces  cataplasmes  entretiennent  autour  du  membre,  c'est  l'ac- 
tion stimulante  de  la  liqueur  spiritueuse  qu'il  faut  surtout  avoir 
en  vue.  Voilà  les  deux  causes  des  mouvemens  organiques  que 
provoquent  ces  topiques.  On  sait  que  la  teinture  alcoolique 
n'est  même  pas  essentiellement  nécessaire  :  les  mêmes  eflcts 
ont  lieu  par  l'application  du  cataplasme  sans  aucune  addition. 

La  tuméfaction ,  la  douleur  assez  forte  avec  la  sensation 
d'une  chaleur  brûlante  que  déterminent  ces  cataplasmes, 
quelquefois  dès  la  deuxième  ou  troisième  application  , 
sont  déjà  des  changemens  organiques  très-importans j  mais 
leur  action  s'étend  de  plus  à  tout  le  système;  ils  produisent 
de  l'agitaiion  ,  de  l'insomnie ,  excitent  les  forces  gastriques  , 
provoquent  les  règles  hors  de  leur  temps  ,  etc. 

Ces  topiques  oflrent  à  la  médecine  pratique  un  secours  nou- 
veau et  très-actif;  non-seulement  ils  pourront  être  utiles  dans 
les  affections  goutteuses  et  rhumatismales ,  mais  la  puissante 
révulsion  qu'ils  opèrent  permet  de  croire  qu'ils  seront  très- 
efficaces  dans  beaucoup  d'autres  maladies ,  lors(jue  l'on  voudra 
dégager  la  tête  ou  les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 

Cataplasmes  l'rn'tans.  Ces  cataplasmes  se  composent  avec 
des  productions  remplies  d'un  suc  acre  ,  plus  ou  moins  caus- 
tique ,  comme  les  bulbes  d'ail,  d'oignon,  de  scille  ,  la  mou- 
tarde ,  le  poivre ,  etc.  On  a  aussi  proposé  les  racines  de  biyone, 
diverses  espèces  de  renoncules  et  d'euphorbes ,  la  clématite 
des  haies ,  etc. 

Un  catajjlasme  émollient  sur  lequel  on  jette  de  la  poudre 
de  cantharidcs,  appartient  à  cette  section.  Wauters,  qui  fait 
un  grand  cas  de  ce  cataplasme ,  remarque  qu'il  produit  une 
tuméfaction  plus  grande  de  la  peau  )  eftèt  qu'il  faut  attribuer 
à  la  réunion,  à  l'action  simultanée  d'une  propriété  émoUiente 
et  d'une  propriété  irritante. 

Ces  topiques  ont  une  force  active  remarquable  ;  ils  attaquent 
vivement  la  surface  vivante  qui  les  reçoit;  ils  y  déterminent 
une  irritation  considérable  :  le  réseau  que  les  vaisseaux  ca- 
pillaires forment  sur  l'appareil  dermoide  se  développe;  le 
sang  y  afflue  avec  force ,  l'exhalation  y  est  abondante  ;  cette 
partie  devient  plus  sensible;  sa  température  est  plus  élevée  ; 
elle  olTre  une  couleur  rouge  assez  intense.  Si  le  cataplasme  se 
borne  à  ces  effets ,  on  dit  qu'il  agit  comme  rubéfiant  ;  mais  si 
son  activité  est  plus  ;^Duissante  ,  il  change  l'état  naturel  de 
l'épiderme ,  il  lui  enlevé  sa  qualité  pcrspiratoire  :  alors  une 
sérosité  lymphatique  s'accumule  au-dessous,  et  la  soulève  ; 
et  l'endroit  où  se  trouvait  le  topique  ,  offre  luic  foule  de  pe- 
tites vésicules;  dans  ce  cas ,  il  est  appelé  ve'sicant. 
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Nous  devons  dire  que  les  cataplasmes  que  l'on  fait  avec  les 
renoncules  et  les  euphorbes  sont  très-actifs  ;  ils  attaquent 
le  derme  lui-même  ,  ils  altèrent  son  tissu ,  et  donnent  nais- 
sance à  des  ulce'rations  que  l'on  gue'rit  assez  difficilement. 

Les  cataplasmes  irritans  doivent  être  distingue's  des  cata- 
plasmes excitans  ,  parce  qu'ils  ont  un  effet  local  qui  les  carac- 
te'rise  :  de  plus,  leur  activité'  ne  pe'nètre  pas  profonde'ment  ; 
elle  ne  fait  pas  naître  ce  gonflement  comme  fluxionnaire  que 
les  topiques  excitans  de'terminent  toujours  dans  la  partie  qui 
les  reçoit.  C'est  en  parlant  d'un  cataplasme  irritant  qu'Oribase 
a  dit  :  colorent  rubrum  reddil  et  exdmam  cuiem  excoriât. 

Les  cataplasmes  irritans  sont  très-usite's  dans  la  tlie'rapeu- 
tique  :  tous  les  jours  on  leur  est  redevable  de  quelque  avan- 
tage. Veut-on  rendre  plus  superficielle  une  affection  profonde, 
on  trouve  dans  ces  topiques  un  moyen  a«/"ac/j/' puissant  i 
ainsi  dans  les  maux  de  gorge ,  dans  les  affections  l'humatis- 
males  çhroniques  ,  dans  la  pleurodjnie ,  dans  certaines  ne'- 
vralgies,  etc.  on  les  met  souvent  avec  succès  sur  le  lieumalade. 

On  se  sert  aussi  des  cataplasmes  irritans  pour  ope'rer  une 
dérivation;  alors  on  les  applique  près  de  l'organe  souffrant  : 
l'irritation  que  l'on  e'tablit  appelle  à  elle  les  forceâ  vitales  et  le 
sang  -  cette  irritation  se  forme,  s'il estpermis  de  parler  ainsi, 
aux  dépens  de  la  vitalité'  qui  s'e'tait  vicieusement  concentre'e 
sur  la  partie  malade. 

Ces  topiques  sont  aussi  fre'quemment  employe's  comme  ré- 
vulsifs: on  les  applique  sur  les  cxtre'mite's  abdominales,  dans  une 
foule  de  cas  ;  comme  pour  rappeler  la  goutte  dans  ces  parties 
lorsqu'elle  se  de'place  et  qu'elle  menace  les  viscères  essentiels  à 
la  vie ,  pour  pre'venir  la  formation  d'une  congestion  sanguine 
vers  le  cerveau ,  la  poitrine,  etc.,  ou  pour  la  détourner  quand 
elle  est  forme'e;  on  y  a  aussi  recours  pour  rappeler  l'écoule- 
ment menstruel  ou  un  flux  hémorroidal  habituel ,  pour  em- 
êcher  que  l'éruption  de  la  petite  vérole  ne  soit  trop  aboh- 
ante  àla  face,  etc.  Les  cataplasmes  irritans  créent  alors  un  nou- 
veau centre  de  fluxion  ;  toute  la  vitalité  du  système  capillaire 
semble  affluer  vers  le  lieu  de  leur  application  ;  de  là  les  bons 
eficts  que  le  praticien  obtient  de  leur  emploi.  Les  cataplasmes 
portent  dans  ce  cas  le  nom  de  s  inapis  mes ,  quoique  souvent 
on  ne  fasse  pas  entrer  de  moutarde  dans  leur  composition. 

On  détermine  aussi ,  à  l'aide  de  ces  cataplasmes  irritans  , 
une  rubéfaction  ou  ^ne  vésication  de  la  peau  pour  favoriser 
une  éruption  critique ,  lorsqu'elle  paraît  s'opérer  avec  trop  de 
lenteur  ;  ou  pour  rappeler  un  éiysipèle  ,  une  variole,  une  af- 
fection dartrcuse  ou  psorique  qui  vient  de  se  supprimer  ;  on 
les  met  aussi  avec  succès  sur  les  lu-ticulatious  ,  lorsque  l'oa 
veut  y  ranimer  un  travail  goutteux. 

ï9- 


C  AT 

On  a  appliqu(f  ces  mêmes  topiques  sur  des  dartres,  sur  des 
surfaces  an'ecte'es  de  la  teigne  ,  sur  des  plaies  de  mauvais  ca- 
ractère, etc.  pour  changer  le  mode  de  vitalité'  de  la  partie 
malade,  lui  faire  prendre  par  une  vive  irritation,  un  autre 
état,  la  conduire  à  une  bonne  suppuration  qui  puisse  se  ter- 
miner par  une  cicatrice. 

Enlin ,  les  cataplasmes  irritans  servent  aussi  pour  exciter 
■      les  organes  sous-jacens  dont  on  veut  augmenter  la  vitalité  ; 
ainsi  on  les  applique  dans  cette  intention  sur  les  parotides,  lors- 
qu'elles viennent  à  se  gonfler  vers  la  fin  des  fièvres  adjnami- 
ques  et  ataxiques ,  sur  les  bubons  pestilentiels,  etc. 

Cataplasmes  narcotiques .  Ajoutez  de  l'opium  ou  une  des 
nombreuses  préparations  que  l'on  fait  avec  celte  substance  ,  à  un 
cataplasme  e'moUient,  vous  lui  donnerez  une  vertu  narcotique. 

Les  cataplasmes  que  l'on  fait  avec  la  ciguè,  la  jusquiame,  la 
morelle  noire ,  etc., doivent  aussi  être  rapportés  à  cette  section. 

La  tliériaque,  lorsqu'on  l'applique  à  l'extérieur,  a  quelque 
analogie  avec  les  cataplasmes  dont  nous  nous  occupons  j  mai« 
elle  contient  aussi  des  substances  stimulantes  ,  son  activité 
médicinale  procède  de  plusieurs  sources. 

Ces  topiques  ,  e»  contact  avec  une  partie  vivante ,  déve- 
.  loppent  une  force  stupéfiante  :  ils  affaiblissent  manifestemenÇ- 
les  propriétés  vitales  ^  ils  diminuent  la  sensibilité  ^  ils  ralen- 
tissent les  mouvemens  des  petits  vaisseaux  

Cet  effet  immédiat  est  surtout  marqué  ,  lorsque  l'endroit  du 
corps  qui  les  reçoit  est  le  siège  d'une  inflammation  très-vive  ; 
car  ,  au  lieu  de  modérer  seulement  l'exaltation  des  propriétés 
vitales  ,  il  arrive  souvent  qu'ils  éteignent  toute  vitalité  et 
amène  la  gangrène. 

L'impression  stupéfiante  de  ces  cataplasmes  peut  aussi  pro- 
voquer un  déplacement  du  mouvement  fluxionnaire  qui  est 
fixé  sur  une  partie  ,  et  donner  naissance  à  des  affections  mor- 
bifiques  d'autant  plus  graves,  que  l'organe  sur  lequel  se  porte 
cette  fluxion  errante ,  est  plus  essentiel  à  la  vie.  Alors  ils 
deviennent  répercussifs}  aussi  recommande-t-on  de  ne  pas  avoir 
recours  à  ces  topiques  pour  calmer  les  douleurs  de  la  goullc 
^  La  force  relâchante  de  ces  topiques  les  rend  un  secours  elH- 

cace  pour  combattre  les  accidens  qui  tiennent  à  des  contrac- 
tions convulsives ,  à  des  tensions  spasmodiques  ,  etc.  Ainsi 
pour  des  vomissemens,  des  douleurs  vi^es,  etc.  on  les  met 
avec  succès  sur  la  région  de  l'estomac  ou  sur  d'autres  points 
de  l'abdomen.  On  applique  avec  avantage  les  cataplasmes-nar- 
cotiques ,  comme  moyens  antidouloureux,  sur  les  tumeurs 
cancéreuses,  sur  les  engorgemcns  laiteux  qui  se  forment  auï 
mamelles  ,  après  l'accouchemeiit. 


CATARACTE. 


AA/VV\VVVVVVVVVVMA«V\AA/VVVVVVVV\/V\AAAAMA^ 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  SECONDE, 

Elévateur  de  la  paupière  supérieure ,  de  Pellier. 
Ciseaux  droits  de  Maunoir. 
Ciseaux  courbes  sur  le  côte' ,  de  Maunoir. 
Ciseaux  à  courbure  oblique. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  PREMIÈRE. 

ï .  Couteau  de  Venzel. 

2.  Couteau  de  Richter. 

5.  Cystitome  à  curette  du  professeur  Boyer. 

4.  Aiguille  courbe  du  professeur  Dupuytren. 

5.  Aiguille  courbe  de  Scarpa. 

6.  Pince  à  lentille  de  M.  Maunoir. 

7.  Aiguille  de  Scarpa,  de'monte'e. 

8.  Pinces  à  double  airigne  de  M.  Mauuoir. 


Ç  A  T  29> 

Cataplasmes  acides.  Les  cataplasmes  auxquels  on  ajoute 
■du  viuaigre  simple,  du  suc  de  citron,  etc.  ceux  que  l'on  fait 
avec  ros(?ille  ordinaire,  appartiennent  à  celle  section. 

Ces  cataplasmes  recèlent  beaucoup  de  principes  acides  ;  il» 
exercent  un  picotement  qui  devient  même  douloureux,  si  la 
partie  qui  les  reçoit  est  de'pouille'e  de  son  e'piderme.  Cette 
impression  pe'nètre  jusques  aux  fibres  vivantes  ^  elle  se  fait 
sentir  aux  petits  vaisseaux  ;  elle  de'termine  en  eux  une  «orte 
de  contraction  fixe,  qui  ralentit  subitement  leur  action, 
lorsqu'elle  est  trop  violente  :  ainsi  applique's  sur  des  exanthè- 
mes, sur  des  endroits  oii  s'est  e'tabliun  mouvement  fluxionn aire, 
ces  topiques  produisent  souvent  un  effet  re'percussif  dangereux. 

Si  l'on  met  ces  cataplasmes  sui'  des  tumeurs  froides  ,  indo- 
lentes ,  lymphatiques  ,  cette  même  impression ,  en  agaçant 
les  tissus  relache's ,  en  excitant  leur  tonicité' ,  parvient  souvent 
à  augmenter  leur  vitalité'  ;  elle  suscite  dans  ces  tumeurs  un 
travail  intestin  qui  de'termine  leur  suppuration  ou  leur  re'so- 
lution.  On  sait  que  l'application  de  l'oseille  pile'e  sur  les 
tumeurs  scrophuleuses  est  souvent  favorahle.         (barbier  ) 

CATâPLEXIE  ,  s.  f . ,  cataplexis ,  de  K.d.TO.TrKhffs-ai ,  jr 
frappe  j  engourdissementsubit  ou  privation  subite  du  sentiment 
dans  un  membre  ou  dans  un  organe  ;  telle  est  l'acception  la 
plus  ge'ne'rale  du  mot  cataplexie.  Blancard  dit  que  la  cata- 
plexie  est  l'engorgement  des  dents  ,  liebeiudo  denliiim.  Selon 
Hippocrate  ,  dit  le  même  Blancard ,  le  mot  x.aTetTAJ)^;f  si- 
gnifie faiblesse  de  la  vue  ou  des  jeux,  debditas  oculorum. 

(lullier-winslow) 

CATAPSYXIE  ,  s.  f.  K.etrct-\,v^iç .  Les  anciens  ont  employé 
«e  mot  pour  exprimer  un  refroidissement  extraordinaire  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Ce  symptôme  est  le  caractère  dis^ 
tinctif  d'une  fièvre  intermittente  ataxique ,  de'signe'e  sous  le 
nom  d'algide.  /'^op^ez  fièvre.  (l.  n  ) 

CATAPTOSE ,  s.  m. ,  K'J.TO.'TTCùa-tf ,  de'rive'  de  Ka.TWTrtTTCô  , 
je  tombe  en  bas;  chute  soudaine  du  corps  sur  le  sol.  Ce  terme 
est  applique'  par  quelques  auteurs  à  la  chûle  qui  a  lieu  dan.* 
une  attaque  d'e'pilepsie.  Selon  d'autres,  il  doit  encore  signi- 
fier l'e'tat  d'un  individu  qui  devient  malade  de  sain  qu'il  e'tait. 

(L.  B.) 

CATAPUCE,  s.  f.  cataputium.  Nom  sous  lequel  on  de'signe 
quelquefois  la  iliytimale.  Vojez  ce  mot. 

CATARACTE,  s.  f.  KctTÂfietKTa. ,  KATappciKTiK ,  h'TToxvfia.,, 
VTTbxvTis ,  catarrhacta  ,  catharracta  ,  cutaracta  ,  hjpo- 
thyma,  gultaopaca,  sujfusio.  Les  racines  de  ce  mot  com- 
pose', KttTA  et  tt^'j.ff<rcù ,  prouvent  qu'il  est  venu  d'une  com- 
paraison ,  et  des  erreurs  dans  lesquelles  on  était  touchant  la 
Bature;  de  la  maladie  qu'il  représente  x  ou  imaginait  un  U- 
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quide  condense  et  devenu  opaque ,  s'opposant  au  passage 
de  la  lumière,  comme  le  barrage  fortuit  forme  par  des  ro- 
chers ,  en  retenant  l'eau,  et  la  laissant  ensuite  échapper  d'une 
certaine  élévation ,  forme  les  belles  chûtes  qu'on  désigne  par 
la  même  dénomination. 

La  cataracte  est  une  cécité  plus  ou  moins  complète ,  pro- 
duite par  l'opacité  du  cristalhn  ou  de  sa  capsule.  La  petite 
quantité  de  matière  mucoso-séreuse  contenue  dans  la  capsule 
du  cristallin ,  répandue  autour  de  ce  corps ,  et  connue  sous 
le  nom  d'humeur  de  Morgagni ,  peut  aussi  perdre  sa  trans- 
parence, devenir  floconneuse  et  blanchâtre,  et  constituer 
ainsi  une  espèce  particulière  de  cataracte,  ou  bien,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  compliquer  l'opacité  du  cristallin  , 
ou  celle  de  sa  capsule. 

Faute  de  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  et 
de  celles  que  l'on  peut  acquérir  par  l'autopsie  ,  à  ta  suite  des 
maladies ,  il  s'est  écoulé  bien  du  temps  avant  que  l'on  ait 
soupçonné  la  véritable  nature  de  celle  qui  nous  occupe  :  on 
eut  même  bien  de  la  peine  à  se  persuader ,  quand  l'obser- 
vation eut  fait  les  premières  révélations  à  cet  égard ,  que  le 
cristallin,  que  l'on  regardait  comme  le  siège  immédiat  de  la 
vision ,  fût  aussi  celui  de  l'opacité  accidentelle  qui  s'opposait 
à  la  perception  des  objets  ,  et  que  l'on  pût  détourner  cet  or- 
gane lui-même ,  en  laissant  subsister  la  faculté  de  voir.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris ,  dans  laquelle  cette  contestation 
fut  élevée  ,  conserva  ses.  préjugés  pendant  très-longtemps  , 
malgré  les  observations  les  plus  positives  qui  lui  par\'enaient 
de  toutes  parts.  Les  observateurs  eux-mêmes  n'étaient  pas 
convaincus.  La  marche  successive  et  lente  de  la  maladie  , 
l'ajDparence  d'une  surface  plane  sous  laquelle  le  cristallin 
opaque  se  présentait ,  la  facilité  avec  laquelle  on  détournait 
l'obstacle  à  la  vision ,  par  le  moyen  d'une  tige  de  métal  très- 
mince,  avaient  rendues  très-probables  les  conjectures  que  l'on 
avait  formées  sur  sa  nature,  et  d'après  lesquelles  des  matières 
solidifiables ,  contenues  dans  l'humeur  aqueuse  ,  se  seraient 
précipitées,  concentrées  dans  la  chambre  postérieure  de  l'œil, 
pour  y  former  une  sorte  de  membrane  accidentelle  qui ,  en 
recouvrant  le  cristallin,  l'aurait  jîrivé  de  ses  fonctions.  L'ob- 
servation elle-même  semblait  avoir  ajouté  la  force  de  son 
autorité  à  celle  des  conjectures.  On  a  recueilli  effectivement, 
à  l'époque  où  l'on  commençait  à  interroger  la  nature  sur  cette 
question  ,  des  observations  de  cataractes  membraneuses  ,  for- 
mées par  la  capsule  du  cristallin  :  on  a  vu  à  cette  même  épo- 
que, sur  des  sujets  qui  ,  quelque  temps  auparavant,  avaient 
subi  l'opération  de  la  cataracte  par  le  procédé  que  l'on  ap- 
pelait dépression ,  le  cristallin  transparent  occupant  sou  siège 
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Halurel  ,  et  la  membrane  cristalloïde  antérieure  opaque  , 
plisse'o,  etplonge'eà  une  certaine  profondeur ,  dans  l'épaisseur 
du  corps  vitre'.  En  fallait-il  davantage  pour  persuader  que 
l'opinion  commune  alors  sur  la  nature  de  la  cataracte ,  e'tait 
fondée  sur  la  plus  exacte  ve'rité  ?  L'étude  des  causes  qui  ont 
accrédité  et  entretenu  leserreurs  parmi  les  hommes,  n'est  point 
indifférente  pour  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude  de  la  nature. 

L'altération  que  le  cristallin  éprouve  dans  sa  transparence , 
dans  le  cas  de  cataracte,  n'est  pas  la  seule  ;  il  en  éprouve 
aussi  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance.  Il  faut  compter 
pour  rien  la  nuance  jaune  d'ambre ,  quelquefois  même  assez 
lorte  ,  que  cette  partie  contracte  avec  l'âge  :  cette  couleur  est 
quelquefois  très-prononcée  chez  des  vieillards  qui  ont  cepen- 
dant joui  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie  de  la  faculté 
de  distinguer  les  objets  ;  il  faut  donc  rajjporter  à  d'autres 
causes  l'afiaiblissement  de  la  vue ,  que  l'on  observe  à  un  âge 
où  cette  couleur  du  cristallin  est  familière;  mais  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu'il  est  très-ordi- 
naire de  trouver  dans  les  cataractes  où  la  capsule  cristalloïde , 
ou  bien  l'humeurde  Morgagni  sont  seules  le  siège  de  l'opacité, 
le  cristallin  pénétré  profondément  de  cette  couleur  jaune  , 
quoique  sur  des  sujets  peu  avancés  en  âge.  Quand  le  cris- 
tallin lui-même  est  le  siège  de  l'altération  morbifique  ,  il  est 
le  plus  souvent  pénétré  d'une  couleur  blanche  ,  tantôt  pure, 
tantôt  légèrement  azurée  ,  tantôt  verdâtre  ,  tantôt  rougeâtre, 
tantôt  tirant  sur  le  brun.  Nous  regardons  comme  à  peu  près 
démontré  que  le  blanc  mat,  ou  comme  on  dit,  de  plâtre, 
dépend  de  l'altération  de  la  capsule  cristalloïde  ,  plutôt  que 
de  celle  du  cristallin  lui-même.  Le  brillant  que  la  membrane 
prête  au  cristallin,  quand  elle  est  dans  son  état  naturel ,  donne 
à  ces  couleurs  un  aspect  particulier,  et  qui  n'existe  plus 
quand  on  examine  le  cristallin  opaque  hors  de  place.  C'est 
à  cette  circonstance  qu'il  faut  rapporter  le  bleu  de  perle  ,  le 
bleu  ce'leste,  le  verd  d'eau  marine,  etc.  ,  dont  les  occulistes 
ont  tant  parlé.  Quant  aux  cataractes  Jioires ,  ce  que  les  an- 
ciens en  ont  dit  convient  trop  à  l'amaurose  {^Voyez  ce  mot), 
et  les  modernes  ont  glissé  trop  légèrement  sur  les  faits  de 
cette  nature  dont  ils  ont  parié ,  pour  qu'on  puisse  en  inférer 
rien  de  positif  :  à  notre  avis,  il  faut  remettre  en  doute  l'exis- 
tence de  cette  espèce  singulière  ,  jusqu'à  ce  que  des  obser- 
vations bien  faites  l'aient  prouvée  sans  réplique.  Du  reste  , 
nous  verrons  dans  la  suite  combien  ces  couleurs ,  qui  nous 
paraissent  purement  accidentelles,  et  auxquelles  les  occulistes 
ont  attaché  tant  d'importance ,  sont  de  peu  d'utilité  pour  le 
diagnostic  et  le  prognostic  de  la  maladie. 

La  consistance  du  cristallin  devenu  opaque,  est  cons- 
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tamment  altérée  ;  il  est  rare  que  sa  totalité  aît  acquis  plus 
de    fermeté  ;  mais  il  est  fort  ordinaire  que  cette  même 
propriété'  ait  augmente'  dans  son  centre,  tandis  que  i'e'tat 
de  sa  périphérie  n'a  point  changé  sous  ce  rapport  j  et  il 
n'est  pas  rare  que  la  superficie  du  cristallin,  jusqu'à  une 
certaine  profondeur ,  soit  changée  en  une  matière  ^loconneuse, 
blanchâtre,  que  la  substance  de  ce  corps  soit  là  comme  déli- 
quescente, tandis  que  le  centre  présente  un  noyau  endurci, 
plus  ou  moins  petit,  tantôt  opaque,  tantôt  transparent.  Il 
nous  parait  plus  que  douteux  qu'on  ait  jamais  observé  le  cris- 
tallin lui-même  dans  un  état  vraiment  osseux  ou  pierreux  , 
comme  on  l'a  prétendu  :  la  seule  capsule  cristalloïde  a  été 
vraiment  trouvée  dans  un  état  d'ossification  plus  ou  moins 
avancée  j  elle  nous  paraît  seule  susceptible  de  cette  espèce 
d'altération,  et  il  est  probable  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  rap- 
porter les  faits  de  prétendue  ossification  du  cristallin.  Il  arrive 
assez  fi'équemment  qiie  la  totalité  du  cristallin  est  fondue ,  et 
dégénérée  en  cette  même  matière  floconneuse  blanche  ,  con- 
tenue dans  la  capsule  cristalloïde ,  qui  alors  en  ést  distendue, 
appuyée  contre  l'iris  qu'elle  déplace  en  devant ,  et  engagée 
naême  en  partie  dans  la  pupille. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  arrivait  très-fréquemment  que 
l'humeur  de  Morgagni  fut  épaissie  et  devienne  floconnense  au^ 
tour  d'un  cristallin  opaque  ;  qu'il  arrivait  aussi  assez  souvent 
que  cette  humeur  fut  la  seule  partie  qui  eut  perdu  sa  trans- 

Sarence  ^  mais  comme  quelquefois  au  milieu  de  cette  humeur 
égénérée ,  on  ne  retrouve  qu'un  noyau  très-petit  du  cris- 
tallin ,  qui ,  dans  quelques  cas ,  a  conservé  toute  sa  transpa- 
rence* comme  il  est  très-probable  que  le  cristallin  opaque 
ou  non ,  peut  passer  et  passe  en  effet  tout  entier  à  cet  état 
demi-liquide  ,  ou  ne  peut  jamais  savoir  exactement  jusqu'à 
quel  point  l'humeur  de  Morgagni  se  trouve  mêlée  à  imc 
certaine  proportion  de  cristallin  ainsi  dégénéré ,  fondu. 

La  membrane  connue  sous  le  nom  de  capsule  cristalloïde , 
peut,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  perdre  sa  transparence, 
ce  qui  constitue  une  espèce  particulière  de  cataracte  appelée 
membraneuse  ;  sa  couleur  est  blanche  ou  grise  ,  toujours  plus 
intense  que  celle  du  cristallin  ,  et  la  membrane  prend  plus  de 
densité  :  il  arrive  quelquefois  que  cette  membrane  s'ossifie 
à  la  manière  dii  tissu  cellulaire  qui  sert  de  moyen  d'union 
à- la  tunique  fibreuse  et  à  l'interne  des  artères  :  l'ossification 
s'étend  plus  ou  moins  sur  cet  organe;  elle  se  déclare  par 
plusieurs  points  isolés  qui  se  réunissent  ensuite  d'une  manière 
plus  ou  moins  régulière  ,  et  dont  la  continuité  peut  finir  par 
transformer  la  moitié  antérieure  de  la  capsule ,  en  une  calotte 
«sscuse,  d'épaisseur  inégale,  et  qui  conserve  quelques  iuter- 
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raptions  dans  s»  matière  solide.  Cette  même  membrane,  ossi- 
fie'c  ou  non,  contracte  quelquefois  des  adhérences  avec  l'iris, 
dans  une  e'tendue  plus  ou  moins  grande  de  sa  face  postérieure, 
ce  qui  peut  rendre  la  pupille  dilforme  ou  immobile;  dans 
d'autres  cas ,  elle  se  dc'tache  en  partie  ou  totalement,  du  corps 
vitre',  ce  qui  constitue  une  espèce  de  cataracte  branlante ,  ou 
ce  qui  entraîne  la  chute  du  cristallin  :  dans  ce  dernier  cas  , 
où  le  cristallin  se  de'place  spontane'ment  ,  et  en  se  logeant 
plus  ou  moins  profonde'ment  dans  le  bas  de  la  chambre  pos- 
térieure ,  il  re'tablit  la  faculté'  de  voir,  ou  bien  il  passe  tout 
entier  dans  la  chambre  ante'rieurc  ,  à  travers  la  pupille ,  et  là, 
appuyant  sur  l'iris  ,  il  peut  l'irriter,  causer  une  inflammation 
inte'rieure  ,  ime  ulce'ration  de  la  corne'e  ,  ou  forcer  à  l'extraire 
par  une  incision  ;  ou  bien  encore ,  en  se  de'tachant ,  le  cris- 
tallin se  partage  en  même  temps  en  plusieurs  fragmens  ,  qui, 
mace're's  dans  l'une  et  l'autre  chambre  par  l'humeur  aqueuse, 
sont  dissous  et  absorbe's  avec  elle. 

La  cataracte  spontane'e  n'est  guère  que  le  partage  de  la 
vieillesse  ;  cependant  il  ne  manque  pas  d'exemples  de  cette 
maladie  sur  des  gens  peu  avances  en  âge  :  on  peut  même  en 
citer  qui  ont  e'te'  observe'es  sur  des  jeunes  gens ,  et  même  sur 
des  enfans  ;  mais  dans  la  plupart  des  faits  de  cette  dernière 
espèce ,  la  cataracte  a  e'te'  la  suite  ou  d'une  inflammation  pro- 
fonde du  globe  de  l'œil,  ou  d'une  contusion,  ou  d'une  bles- 
sure faiteparuninstrumentpiquant,  qui  a  inte'resse'  le  cristallin. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit ,  on  reconnaît  une  cataracte 
cristalline  ,  une  capsulaire  ,  une  membraneuse  ,  et  l'on  peut 
distinguer  l'une  et  l'autre  ,  la  première  en  solide  et  en  liquide 
ou  laiteuse,  et  la  seconde  en  molle,  en  solide  ou  osseuse  ,  et 
en  primitive  et  secondaire  :  que  pendant  l'ope'ration  de  la 
cataracte  par  l'extraction  du  cristallin  ,  on  n'ait  pas  eu  le  soin 
d'enlever  sa  capsule;  ou  que  pendant  l'ope'ration  par  le  simple 
de'placement^  on  n'ait  pas  bien  pris  ses  mesures  pour  entraî- 
ner la  membrane  avec  le  cristallin  qu'elle  enveloppe  ;  s'il  sur- 
vient ensuite  une  inflammation  qui  inte'resse  cette  même  mem- 
brane, elle  peut  en  être  épaissie  et  devenir  opaque;  voilà  ce 
qui  constitue  la  cataracte  membraneuse  conse'cutive  de  l'ope'- 
ration, ou  secondaire ,  selon  le  langage  de  Hoin. 

Des  différences  bien  importantes  dans  la  cataracte ,  sont 
celles  quisetirentde  son  état  de  simplicité  ou  de  complication: 
la  cataracte  est  simple  ,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  accompa- 
gnée d'aucune  autre  maladie  ,  ou  d'aucune  disposition  morbi- 
fique  de  l'organe  de  la  vue  ,  qui  puisse  influer  sur  les  fonc- 
tions de  ce  dernier,  ou  sur  le  sort  du  traitement  applicable  ù 
la  cataracte.  Mais  l'observation  n'a  point  démontré  que  la 
«ouleur  de  la  cataracte ,  que  son  siège  dans  le  cristallin  ou 
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dans  sa  capsule,  (Jue  l'état  du  cristallin  solide  ouliquide,  etc. , 
*      fussent  de  bon  ou  de  mauvais  augure  ;  sauf  le  choix  de  la 
me'tliodc  ope'ratoire,  et  le  mode  de  son  exécution;  choses  sur 
lesquelles  ces  circonstances  peuvent  avoir  quelque  influence. 

Les  complications  les  plus  importantes  dont  la  cataracte  est 
susceptible  ,  sont  l'e'tat  fluxionnaire  habituel  des  paupières 
et  de  la  conjonctive  ,  la  re'cidive  fre'quente  des  oplithalmies 
apoplectiques ,  la  sensibilité'  vicieuse  de  l'œil  >  les  taies  et  les 
ulcères  de  la  corne'e  transparente  ,  avec  ou  sans  adhérence  de 
l'iris  à  la  face  poste'riein-e  de  cette  dernière  ;  le  resseiTement 
de  la  pupillle  ,  Vliydrophtalmie ,  le  siaphylome  .,  un  prolon- 
gement conoïde  de  la  corne'e  transparente;  Vamaurose  ,  l'in- 
flammation chronique  et  habituelle  de  l'inte'rieur  de  l'œil, 
l'atrophie  du  corps  viti'e',  ce  qui  constitue  une  seconde  espèce 
de  cataracte  branlante  ;  le  cancer  du  globe  de  l'œil  ,  la  dia- 
thèse  scrophuleuse ,  des  ce'phale'es  goutteuses,  rhtunatiques , 
ou  catarrhales  anciennes. 

A  l'exception  des  contusions ,  des  blessures  faites  par  des 
instrumens  piquans  qui  ont  intéresse'  le  cristallin  ,  des  inflam- 
mations profondes  du  globe  de  l'œil ,  toutes  causes  capables 
de  produire  la  cataracte,  même  sur  de  jeunes  sujets,  les 
causes  de  cette  maladie  sont  totalement  inconnues  :  on  a  tour 
à  tour  accuse'  la  gale ,  les  dartres,  la  goutte  ,  le  rhumatisme  , 
la  ple'thore  sanguine,  etc.;  mais  tous  les  faits  sur  lesquels  on 
✓  se  fonde ,  prouvent  seulement  que  ces  circonstances  mala- 

dives se  sont  rencontre'es  avec  des  cataractes,  et  nullement 
qu'elles  aient  influé  sur  sa  formation.  Que  dire  du  prétendu 
épaississement  de  la  lymphe  ,  et  des  remèdes  appelés  fondans, 
apéritifs  ,  etc.  ,  dont  on  a  conseillé  l'usage,  sans  même  indi- 
quer les  signes  d'après  lesquels  il  faudrait  se  conduire?  N'est-ce 
pas  substituer  l'empirisme  le  plus  aveugle  à  l'aveu  sincère  de 
notre  ignorance  7  Les  conjectures  que  l'on  a  formées  sur  la 
vérole,  se  présentent  d'abord  avec  des  apparences  plus  insi- 
dieuses; mais  s'il  fallait  en  croire  certains  obser\'^ateurs ,  dans 
des  cas  oii  les  probabilités  de  vérole  n'étaient  rien  moins  que 
démonstratives  ,  on  aurait  vu  des  cataractes  guéries  par  un 
traitement  mercuriel.  Cette  circonstance  elle-même  nous  fait 
révoquer  en  doute  la  nature  de  la  cause;  et  quiconque  aura 
réfléchi  sur  l'état  des  parties  dans  la  maladie  dont  il  s'agit , 
sera  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Il  faut  reléguer  ces  faits 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  obsen'^és  .^ans 
une  attention  suffisante,  et  qui,  par  conséquent,  sont  inutiles. 

Aux  yeux  de  tout  physiologiste  accoutumé  à  obscn^cr  la  , 
nature ,  les  faits  sont  assez  nombreux  maintenant  pour  cou-  , 
dure  que  la  cataracte  membraneuse,  soit  primilive,  soit  1 
secondaire  ou  consécutive,  tient,  comme  à  sa  cause  prochaine,  , 
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à  un  état  d'inflammation  légère  et  prolonge*  ,  qui  a  pour  effet, 
de  produire  un  accroissement  de  nutrition,  lequel  peut  aller 
jusqu'à  suffoquer  le  principe  de  la  vie  dans  celte  membrane 
de'licate  ,  et  la  faire  se  séparer  des  parties  voisines,  ainsi 
qu'il  arrive  quelquefois  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  la  même 
pense'e  à  la  cataracte  cristalline  :  comment  supposer  l'inflam- 
mation dans  un  organe  dont  les  moyens  de  nutrition  sont  in- 
connus. D'ailleurs,  les  phe'nomènes  de  la  le'sion  orgam'que 
sont  bien  diffe'rens;  cependant  nous  rappellerons  quelques  faits 
de'jà  e'nonce's  dans  le  cours  de  cet  article  ,  sans  toutefois  ga- 
rantir les conse'quences  qu'il  est  jîeut-être permis  d'en de'duire. 

1°.  La  cataracte  spontane'e  est  si  commune'ment  observe'e 
sur  des  vieillards  ,  que  l'on  peut  la  conside'rer  comme  leur  ap- 
panage  presque  exclusif. 

2°.  Elle  est  fort  commune  aussi  chez  ceux  qui,  par  e'tat , 
sont  habituellement  expose's  à  une  vive  lumière  j  on  l'observe 
souvent  chez  les  verriers  ,  les  fondeurs ,  etc. 

3°.  Il  serait  inte'ressant  de  ve'rifier  si  les  sujets  peu  âge's  qui 
en  sont  atfecte's,  sans  avoir  e'te'  expose's  à  aucune  des  causes 
accidentelles  connues  ,  ne  sont  pas  dans  un  e'tat  de  vieillesse 
pre'mature'e ,  soit  par  rapport  à  toute  la  constitution  ,  soit 
par  rapport  aux  yeux  seulement ,  et  en  tenant  compte  des 
infirmite's  de  la  constitution  primitive  de  ces  organes. 

4°.  Le  cristallin  cataracte',  habituellement  plongé  dans  l'hu- 
meur de  Morgagni ,  s'y  fond  souvent  en  grande  partie ,  et 
quelquefois  même  complètement,  en  se  re'duisant  en  flocons 
blanchâtres  mêle's  de  se'rosite'. 

5°.  La  parfaite  uniformité'  de  la  petite  quantité'  d'humeur 
de  Morgagni  dont  on  trouve  entoure'  quelquefois  le  cristallin, 
sans  qu'on  puisse  s'assurer  s'il  a  perdu  quelque  choée  de  son 
volume ,  porte  à  croire  que  la  fonte  commencerait  seulement 
dans  ces  derniers  cas ,  et  que  ce  phe'nomène  serait  le  re'sultat 
constant  de  l'opacité'  d,u  cristallin. 

6".  Quand  le  cristallin  cataracte'  est  de'place' ,  soit  qu'il  ait 
e'te'  brise'  et  jeté'  par  fragmens  dans  la  chambre  ante'rieure , 
soit  qu'il  ait  cte'  plonge'  dans  le  corps  vitre'  ;  quand  il  a  e'té 
extrait  et  soumis  à  la  macération ,  sans  le  contact  de  l'air  ;  il 
présente  les  mêmes  phénomènes  ;  il  se  réduit  en  flocons  blan- 
châtres ;  cette  conformité  de  phénomène  ne  suppose-t-elle 
pas  une  conformité  d'état;  et  s'il  est  incontestable  que  dans 
ces  derniers  cas  le  cristallin  est  privé  de  la  vie,  n'est-il  pas  très- 
probable  qu'il  est  dans  le  même  état  avant  d'être  déplacé  ? 

7°.  La  couleur  jaune  s'établit  peu  à  peu  dans  le  cristallin , 
par  l'effet  des  progrès  successifs  de  l'âge ,  et  elle  n'est  jamais 
plus  marquée  que  dans  le  cas  de  cataracte  ,  le  cristallin  ayant 
conservé  .sa  transparence  ,  mais  ayant  perdu  une  partie  de 
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son  volume,  et  ce  corps  étant  entouré  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  matière  floconneuse  blanche,  dans  la- 
quelle il  semble  de'gcnércr  et  se  fondre  :  cette  remarque  peut 
être  faite ,  même  sur  des  sujets  d'un  âge  peu  avance'.  La  cou- 
leur dont  il  s'agit  serait-elle  le  signe  de  la  de'cre'pitude  du 
cristallin  ,  et  de  sa  mort  prochaine  ? 

8".  Pourquoi  des  blessures,  même  le'gères  ,  qui  suffisent 
pour  donner  lieu  à  la  cataracte,  ne  sufîiraient-elles  pas  pour 
éteindre  la  vitalité  dans  cet  organe  où  elle  doit  être  bien 
fâible,  puisqu'on  np  connaît  pas  ses  moyens  de  communi-' 
cation  avec  le  reste  du  solide  vivant ,  et  avec  les  principaux 
foyers  de  la  vie. 

La  cataracte  ne  serait-elle  donc  que  la  nécrose  du  cris- 
tallin ?  C'est  au  temps  et  à  l'expérience  à  décider  cette  ques- 
tion j  mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  sommes 
fort  portés  à  la  décider  par  l'affirmative  ,  à  regarder  les  ma- 
tières jnollcs  qui  entourent  le  cristallin  ,  comme  le  résidu  de 
la  dissolution  physique  et  de  la  décomposition  chimique  de 
ce  corps  ,  et  les  couleurs  diverses  de  ce  même  résidu  ,  ou  du 
cristallin  lui-même  encore  solide ,  comme  le  résultat  pure- 
ment accidentel  des  nouvelles  combinaisons  qui  s'opèrent  dans 
les  principes  divisés  de  ce  même  organe,  déjà  frappé  de  mort. 

II  est  à  craindre  que  la  cataracte  se  forme  lorsque,  surtout 
chez  un  sujet  d'un  certain  âge  ,  la  vue  est  souvent  offusquée 

Î)ar  des  images  fantastiques  qui  semblent  s'interposer  entre 
'œil  et  l'objet ,  et  que  rien  ne  peut  faire  disparaître  :  les  ma- 
lades croient  voir  voltiger  des  mouches ,  des  toiles  d'arai- 
î^Tiées  ,  etc.  j  ou  bien  ils  croient  quelque  corps  étranger  in- 
troduit entre  leurs  paupières ,  ils  frictionncntleursyeux  comme 
pour  détourner  l'obstacle  j  mais  ils  retrouvent  toujours  la 
même  di/Eculté.  Si  l'on  fait  examiner  au  malade  des  lignes 
droites  tracées  ,  ou  les  caractères  d'un  livre ,  les  uns  et  les 
autres  de  ces  objets  paraissent  ou  déviés  dans  un  point  de  leur 
étendue ,  ou  inteiTompus. 

Quelquefois  cette  période  de  la  maladie  est  accompagnée 
de  douleurs  de  tête  plus  ou  moins  vives ,  qui  tantôt  peuvent 
être  rapportées  à  quelque  complication  évidente  ,  et  qui 
tantôt  n'ont  aucune  raison  manifeste. 

Cependant  la  maladie  augmente  et  se  manifeste  par  de» 
signes  extérieurs  et  sensibles  :  on  voit  derrière  la  pupdle  une 
çortc  de  nuage  blanc  ,  gris  ou  jaune ,  dont  le  centre  est  plus 
opaque  que  la  circonférence ,  et  qui  va  chaque  jour  croissant 
en  étendue  et  en  intensité.  La  pupille  se  meut  encore  dans 
les  variations  de  la  lumière  ,  mais  ses  mouvcmens  sont  nlus 
lents  ,  et  sa  dilatation  habituelle  est  plus  grande  que  dans 
l'état  naturel.  Le  malade  dit  voir  un  nuage  entre  sou  œil  et 
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Fobjet  qu'il  examine  j  il  n'en  distingue  pas  les  contours  nelte- 
mcnt;  pour  le  voir  le  mieux  qu'il  peut,  il  est  oblige'  de  varier 
fréquemment  l'attitude  de  sa  tête  ou  celle  de  sou  œil  ,  pour 
chercher  ainsi  la  direction  la  plus  commode ,  et  celle  à  laquelle 
il  s'arrête  n'est  jamais  telle  que  la  ligne  par  laquelle  doit  passer 
l'image  de  l'objet,  soit  d'accord  avec  l'axe  de  l'œil.  Bientôt  la 
faculté'  de  voir  avec  ces  précautions  diminue  et  disparaît  j  le 
malade  ne  distingue  plus  que  la  lumièi'e  et  l'obscurité  ,  çu 
les  couleurs  les  plus  éclatantes  j  l'œil  est  fixe  ou  agile'  de 
mouvemens  sans  but  et  comme  convulsifs  ;  la  pupille  est 
grande  et  ne  se  resserre  plus  qu'à  l'occasion  des  grandes 
ditïe'rences  de  la  lumière  ,  et  même  à  la  faveur  de  quel- 
ques frictions  exercées  à  travers  les  paupières  :  il  faut  remar- 
quer cependant  que  quelquefois  la  pupille  est  habituellement 
de  la  grandeur  naturelle ,  et  quelquefois  même  plus  resserre'e; 
cette  dernière  remarque  est  assez  commune  quand  un  seul 
œil  est  alfecte'  de  cataracte,  et  surtout  quand  il  y  a  en  même 
temps  des  ce'plialalgies  ,  ou  une  sensibilité  vicieuse  de  l'or- 
gane malade.  Quand  il  y  a  eu  des  douleurs  de  tête  pendant 
la  formation  de  la  cataracte  ,  il  n'est  pas  rare  qu'elles  cessent 
ou  qu'elles  deviennent  plus  supportables,  quand  elle  est  par- 
venue au  point  où  nous  venons  de  la  repre'senter  :  d'autrefois 
elles  persistent  sans  qu'on  puisse  en  indiquer  la  raison. 

En  traitant  du  diagnostic  de  la  cataracte  ,  les  auteurs  se  sont 
surtout  appesantis  sur  les  moyens  de  reconnaître  le  sie'ge  par- 
ticulier de  l'opacité' ,  et  l'e'tat  dans  lequel  se  trouve  l'organe 
alte're'.  S'il  n'est  pas  toujours  possible  d'acquérir  ces  connais- 
sances, maigre'  le  soin  minutieux  qu'on  a  mis  dans  les  descrip- 
tions de  tous  ces  objets,  il  faut  convenir  que  dans  quelques  cas 
aussi,  on  peut  pousser  jusques-là  l'exactitude  du  diagnostic; 
mais  de  quel  inte'rêt  peut-il  être  de  savoir  a  priori,  que  le 
cristallin  ou  sa  capsule  sont  opaques  ,  ou  que  l'un,  et  l'autre  le 
sont  en  même  temps  ?  que  le  cristallin  est  dur,  mou ,  liquide , 
laiteux  ,  etc.  j  que  la  capsule  cristalloide  est  le'gèrement  adhé- 
rente à  l'iris  ,  etc.  ,  etc.  7  Quelle  que  soit  la  me'thode  curative 
dont  on  aura  fait  choix,  un  operateur  instruit  et  exerce'  ne 
serait  prive  d'aucun  de  ses  moyens ,  pour  n'avoir  eu  la  con- 
naissance de  ces  accidens  de  peu  d'importance  que  dans  le 
moment  de  l'opération  ou  pendant  son  exe'cution.  La  seule 
circonstance  de  l'ossification  de  la  capsule  cristalloide  pourrait 
être  essentielle  à  reconnaître  d'avance;  car,  dans  ce  cas,  on 
ne  peut  se  dispenser  d'extraire  cette  espèce  de  corps  étranger: 
la  couleur  grise  superficielle,  l'opacité  inégale  et  irregulièrc 
du  corps  qui  a  perdu  sa  transparence ,  peuvent  la  faire  soup- 
çonner; mais  ces  plie'nomcncs  peuvent  n'être  pas  assez  seu- 
«bles  pom-  être  remarques  ;  ils  peuvent  avoir  d'autres  causes, 
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et  nous  verrons,  en  parlaiit  du  traitement ,  que  l'erreur  n'est 
pas  fort  dangereuse. 

Une  chose  bien  plus  importante  relativement  au  diagnos- 
tic ,  c'est  de  s'appliquer  à  reconnaître  les  complications  dont 
la  cataracte  est  susceptible  :  c'est  de  là  que  dépend  le  choix 
judicieux  des  cas  ou  les  méthodes  curatives  peuvent  être 
applique'es  avec  succès,  ainsi  que  le  sort  du  traitement.  Il  est 
impossible  de  passer  en  revue  ici  toutes  les  complications 
qui  peuvent  se  pre'scnter ,  et  d'offrir  le  tableau  de  la  combi- 
naison de  leurs  sjmptômes  avec  ceux  de  la  cataracte;  le  pra- 
ticien instruit  et  attentif,  qui  a  une  ide'e  exacte  des  phéno- 
mènes qui  caracte'risent  chaque  affection  morbifique  ,  ne  s'en 
laissera  point  imposer  par  des  apparences  qui  ne  peuvent 
tromper  que  lé  vulgaire;  et  dans  les  cas  oii  la  prévoyance  est 
impossible,  il  gémira  sur  l'impuissance  de  l'art,  et  se  conso- 
lera par  le  témoignage  intime  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  deux  mots 
sur  une  complication  des  plus  communes,  l'amaurose , 
(  Voyez  ce  mot).  Le  signe  que  l'on  indique  comme  le  plus 
valable  pour  aider  à  reconnaître  cette  maladie  compliquant 
la  cataracte  ,  c'est  l'ampleur  extrême  de  la  pupille ,  et  l'im- 
mobilité complète  de  l'iris.  Mais  nous  rappellerons  ce  qui  a 
dû  être  dit  dans  un  autre  article ,  que  l'iris  n'est  pas  frappée 
de  paralysie  dans  tous  les  cas  de  goutte  sereine  ;  qu'on  l'a  vue 
ress'errée ,  la  pupille  presque  efïacée  ,  et  variant  de  dimensions 
en  raison  de  la  vivacité  de  la  lumière  à  laquelle  l'œil  est 
exposé;  que  ce  signe  trompe  chaque  jour  les  praticiens  les 
plus  ey.ercés  ,  dans  l'appréciation  de  l'état  de  l'œil  avant  l'opé- 
ration de  la  cataracte  ;  enfin,  que  la  manière  dont  on  en  juge 
communément  est  vicieuse  :  on  expose  les  yeux  à  la  lumière, 
on  fait  des  frictions  sur  l'organe  à  travers  les  paupières  ,  et 
on  les  découvre  tout  à  coup  pour  observer  ce  qui  se  passe 
dans  l'iris.  Si  la  cataracte  est  moins  avancée  dans  l'un  des  deux 
yeux ,  il  peut  être  plus  sensible  à  la  lumière  ;  et  la  sympathie 
qui  règne  entre  les  deux  organes  est  telle  que  la  contraction 
de  l'iris  dans  l'un  des  deux ,  peut  entraîner  celle  de  l'autre  , 
quoique  l'œil  de  ce  dernier  soit  affecté  d'amaurose  :  il  faut 
donc  au  moins  que  l'épreuve  soit  faite  sur  l'un  des  deux  jeux, 
et  pendant  que  l'autre  est  recouvert  et  plongé  de  la  sorte  dans 
l'obscurité.  D'ailleurs  ,  il  est  assez  connu  qu'une  friclion  pra- 
tiquée sur  la  cornée  transparente,  détermine  la  confraclion 
de  l'iris ,  c'est-à-dire  le  resserrement  de  la  pupille  ;  l'aller- 
native  de  l'obscurité  et  de  la  lumière  serait  donc  la  seule 
épreuve  de  quelque  solidité.  Mais  quand  l'amaurose  se  pré- 
sente avec  la  dilatation  de  la  pupille ,  comme  il  est  bien  rare 
que  l'opacité  du  cristallin  règne  uniformément  dans  toute  son 
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c tendue,  que  le  plus  souvent,  au  contraire,  sa  circonférence 
pre'sente  un  limbe  demi-transparent  à  travers  lequel  la  lumière 

})eut  pe'ne'trer  jusqu'au  fond  de  l'œil ,  et  faire  impression  sur 
a  rétine ,  si  dans  ce  cas  le  malade  ne  distingue  pas  la  lumière, 
si  l'iris,  sans  être  difforme,  ne  jouit  pas  de  quelque  mobilité', 
surtout  si  la  cataracte  est  encore  peu  avance'e ,  on  peut  être 
assure'  qu'il  y  a  amaurose.  Il  faut  convenir  que  quand  cette 
dernière  maladie  existe  sans  dilatation  de  la  pupille  ,  quand 
le  cristallin  est  entièremenl  fondu  et  forme  ce  que  l'on  appelle 
cataracte  laiteuse  ou  case'euse ,  que  quand  l'opacité'  du  cris- 
tallin est  fort  ancienne,  complète,  et  accompagne'e  d'une 
couleur  fort  intense  ,  on  ne  peut  former  un  diagnostic  certain, 
à  moins  d'avoir  des  renseignemens  exacts  sur  une  e'poque  moins 
avance'e  de  la  maladie ,  des  observations  faites  par  le  malade 
lui-même ,  ou  par  ceux  qui  l'entourent ,  s'ils  sont  assez  iu- 
telligens  pour  cela. 

Le  pronostic  de  la  cataracte  simple ,  n'a  rien  de  fâcheux  : 
cette  maladie  prive  il  est  vrai  de  la  belle  pre'rogative  de  dis- 
tinguer les  objets,  mais  elle  n'expose  pas  la  vie  des  malades. 
On  n'a  pas  d'exemple  de  gue'rison  spontanée  proprement  dite; 
c'est-à-dire ,  du  retour  de  l'organe  aflecte'  à  son  e'tat  naturel, 
par  les  seules  forces  de  la  nature  ,  et  du  rétablissement  de  ses 
fonctions.  L'art  est  tout  à  fait  impuissant  sous  le  même  rap- 
port; toute  promesse  de  ce  genre  est  absolument  de'poui-vue  de 
fondement.  Il  n'existe  donc  pas  de  traitement  me'dical  de  la 
cataracte  ,  quoiqu'on  ait  dit  ou  pensé  à  ce  sujet.  Il  y  a  des 
exemples  de  séparation  incomplète  du  cristallin  opaque  ,  à  la 
faveur  de  laquelle  sa  situation  ayant  été  changée  ,  une  partie 
de  la  pupille  ayant  été  débarrassée ,  la  vision  a  été  rétablie  , 
quoique  imparfaitement.  Il  est  arrivé  aussi  que  le  cristallin  et 
sa  capsule  se  sont  totalement  séparés  du  chaton  qui  les  loge, 
et  que  le  tout  s'étant  placé  dans  la  chambre  postérieure ,  et 

{)eut  être  plongé  peu  à  peu  dans  le  corps  vitré,  cet  événement 
leureux  a  été  suivi  d'une  guérison  complète  et  solide.  Enfin, 
dans  d'autres  cas,  le  cristallin  séparé  spontanément,  est  passé 
tout  entier  dans  la  chambre  antérieure  ;  il  a  causé  des  accidens, 
s'estfait  jour  dé  lui-même  au  dehors,  ou  a  été  retiré  par  une  inci- 
sion. La  nature  semble  donc  avoir  trouvé  elle-même  le  plau 
des  méthodes  chirurgicales  qne  l'on  emploie. 

Détourner  le  cristallin  de  l'axe  de  l'œil  par  où  les  rayons 
lumineux  doivent  passer  pour  que  la  vision  s'exerce,  ou  bien 
extraire  ce  même  corps  par  une  uicision  pratiquée  sur  la  cornée 
transparente  ,  tels  sont  les  seuls  moyens  par  lesquels  on  puisse 
obtenir  la  guérison  de  la  maladie  dont  il  s'agit  :  il  existe  donc 
deux  méthodes  chirurgicales  ou  opératoires  :  celle  que  l'onaij- 
pclle  par  dépression,  ou  déplacement ,  et  celle  de  l'exlrac- 
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lion  :  elles  sont  pratiquées  l'une  et  l'autre  avec  des  succès  (Jiver« 
Avant  d'entreprendre  l'opération  de  la  cataracte,  par  l'une 
ou  l'autre  méthode,  il  faut  s'assurer  s'il  n'existe  pas  des  com- 
plications qui  la  contr'indiquent,  et  qui  la  rendraient  inutile 
ou  dangereuse  ,  ou  qui  exigent  un  traitement  particulier  et 
préalable  :  l'oeil  est  un  organe  doué  d'une  grande  sensibilité  ; 
ses  rapports  avec  le  cerveau  sont  intimes  ;  son  influence  sur  le 
reste  de  l'économie  animale  est  grande  -  toute  opération  dont 
il  est  le  sujet,  entraine  nécessairement  un  certain  degré  d'ir- 
ritalion,  et  quelquefois  une  inflammation  grave;  l'opération 
dont  il  s'agit  peut  donc  hâter  la  marche  d'une  autre  maladie  , 
dont  le  terme  ne  peut  être  que  fatal;  elle  peut  en  développer 
d'autres  qu'il  aurait  été  au  pouvoir  de  l'art  de  prévenir,  et 
qu'il  n'ap;:s  la  puissance  d'arrêter;  elle  peut  enfin  entraîner 
la  perte  de  l'organe ,  et  causer  une  difformité  fâcheuse  ,  dans 
des  cas  où  il  est  impossible  qu'elle  ait  aucun  succès. 

Il  faut  absolument  s'abstenir  d'opérer  dans  les  cas  de  cata- 
racte compliquée,  àestaphj-lome ,  oupi-olongcment  conoïdc 
de  la  cornée  transparente  ;  d'hj  drophtlialmie ,  d'atrophie  du 
coq3S  vitré  ,  et  de  cancer  à\\  globe  de  l'œil  ou  de  la  conjonc- 
tive. Il  est  inutile  d'opérer  dans  les  cas  où  l'amaurose  com- 
plique la  cataracte,  et  dans  ceux  où  une  taie  occupe  une  si 
grande  étendue  de  la  cornée  transparente  ,  qu'après  l'opéra- 
tion les  rayons  lumineux  ne  pourraient  pénétrer  au  fond  de 
l'œil ,  même  en  pratiquant  une  pupille  artificielle.  On  ne  doit 
pas  opérer  sans  traitement  médical  préalable  ,  dans  les  cas  de 
jiuxion  habituelle  des  paupières  et  de  la  conjonctive;  de  réci- 
dives (ré cincntes  d'ophihab?ne ,  surtout  apoplectique;  de  sen- 
sibiliie'  vicieuse  Ac  l'œil,  d^ulcères  de  la  cornée  transparente, 
de  resserrement  extrême  de  la  pupille  ;  à'injlainmalion  chro- 
nique et  habituelle  de  l'intérieur  du  globe  ;  de  dialhèse  scrophu- 
leuse;  de  gonorrhe'es  vénériennes;  de  douleurs  de  tête  rhuma- 
tismales, goutteuses,  ou  catarrhales  ;  enfin,  pendant  la  durée 
d'un  rhume ,  ou  de  toute  autre  afl'eclion  de  poitrine  ,  ajant  la 
toux  pour  sjmptôme. 

On  a  longtemps  mis  au  nombre  des  circonstances  les  plus 
importantes  pour  le  choix  de  l'épociue  la  plus  convenable  à 
l'opération ,  les  progrès  que  la  maladie  avait  déjà  faits  :  ou  ap- 
pelait maturité'  de  la  cataracte  ,  cet  état  où  l'opacité  du  cris- 
tallin étant  complète  ,  on  supposait  la  plus  grande  cousistancc 
possible  au  coqDs  opaque  qui  s'opposait  a  la  vision.  Tant 
qu'a  duré  l'erreur  touchant  le  véiitable  siège  de  la  cataracte  , 
cette  ojîinion  avait  de  la  Vraisemblance.  Avec  les  connaissances 
que  l'on  a  acquises  depuis  ,  et  les  méthodes  opératoires  que 
l'on'pralique  ,  cette  condition  serait  touf-à-fait  nulle  ,  si  n  e- 
lait  la  commodité  dont  peut  être  la  couleur  que  le  cristailiii 
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a  pris  ,  polir  suivre  de  l'œil  le  jeu  des  instrnmcns^  mais  des 
raisons  plus  solides  portent  à  (aire  un  clioix  détermine'  dans 
la  durée  de  la  cataracte ,  pour  le  moment  de  l'opération  : 
le  diagnostic  des  complications  dont  cette  maladie  est  suscep- 
tible ,  est  quelquefois  trop  dillicile  ,  les  proba])ilités  pour  ou 
contre  l'inliammalion  consécutive  de  l'opération,  sont  trop 
douteuses,  l'iiillammation  se  communique  trop  facilement 
d'un  œil  à  i'autre  ,  pour  ne  pas  attendre  que  la  cataracte  soit 
accomplie  sur  les  deux  yeux,  et  que  le  malade  soit  totalement 
privé  de  la  lumière  pour  opérer  ;  il  suit  de  là ,  que  l'on  ne 
doit  jamais  opérer  quand  un  seul  œil  est  alFecté ,  et  surtout 
quand  la  cataracte  reconnaît  une  cause  extérieure ,  que  la  ma- 
ladie est  stationnairc ,  et  que  l'autre  œil  n'est  point  malsain. 

Le  choix  de  la  saison  n'est  pas  indiffèrent  :  l'hiver,  les  temps 
froids  et  humides  exposent  trop  au  rhume ,  pour  courir  le 
danger  des  secousses  perpétuelles  que  peut  causer  une 
toux  fréquente.  Ce  serait  également  une  grande  imprudence 
de  choisir  pour  cette  opération  des  saisons  où  régnent  des 
e'pidémies  catarrhales  :  on  sait  combien  les  ophthalmies  sont 
communes  dans  ces  cas. 

Si  la  cataracte  est  simple  ,  ou  ,  si  un  traitement  méthodi- 
que a  fait  disparaître  toute  complication  ,  l'opération  n'exige 
d'autre  préparation  que  les  précautions  d'usage ,  à  la  veille 
de  toute  opération  qui  peut  avoir  pour  effet  une  inffamma- 
tion  locale  :  quelques  jours  de  régime,  des  boissons  laxatives 
et  des  lavemens  doivent  soflire.  Ces  moyens  ont  pour  but  de 
débarrasser  les  voies  alimentaires,  et  de  diminuer  l'excitabilité. 
Il  faut  aussi  v^aincre  la  timidité  du  malade  ,  et  accoutumer 
son  œil  au  contact  des  instrumens  et  des  doigts,  dans  les  cas  où  la 
crainte  produit  une  mobilité  excessive  de  l'organe.  Enfin, lorsque 
la  pupille  est  extrêmement  resserrée ,  on  peut  tirer  un  parti 
avantageux  de  l'application  faite,  une  heure  avant  l'opération, 
de  l'extrait  de  jusquiame,  ou  de  celui  de  belladoua,  placé 
sur  le  bord  des  paupières  ou  sur  la  conjonctive  :  ce  moyen 
procure  les  avantages  de  mettre  la  maladie  complètement  à 
découvert^  de  faire  connaître  quelque  adhérence  de  l'iris  avec 
la  capsule  du  cristallin ,  et  de  faciliter  le  jeu  des  instrumens 
et  le  passage  du  cristallin,  quand  on  se  propose  de  l'extraire. 

La  méthode  opératoire  appelée  ahoissemenl  de  la  cataracte, 
méritait  celte  dénomination  autrefois  :  en  eff'ct ,  on  se  propo- 
sait généralement  de  porter  en  bas  ,  dans  la  chambre  posté- 
rieure de  l'a-iJ ,  le  corps  opaque  qui  gênait  les  fondions  de  la 
pupille ,  et  dont  on  ignorait  la  nature  ;  mais  depuis  (pie  l'oii 
est  assuré  que  le  cristallin  est  le  siège  de  la  maladie,  et  que 
Von  a  pour  bntde  le  détourner,  en  le  plongeantprofondément 
âaus  le  corps  vilré  et  dans  la  partie  inférieure  externe  et  pos- 
4-  0.0. 
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terieure  de  ce  même  corps ,  cette  mt'lliode  me'rite  mieux  le 
nom  de  déplacement . 

On  y  a  toujours  employé  une  ti^c  de  mêlai ,  dc'liée  ,  aiguè  , 
montée  sur  un  manche ,  et  appeîe'e  aiguille ,  c|ue  l'on  a  fait 
pénétrer,  tantôt  par  la  scle'rotique ,  à  une  distance  variable  du 
limbe  de  la  corne'e  transparente,  tantôt  par  la  corne'e  elle- 
même,  et  dont  la  forme  a  varié  selon  les  idées  que  les  divers 
opérateurs  s'étaient  formés  de  la  maladie  ,  et  l'intention  qu'ils 
se  proposaient.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  toutes 
ces  variations  :  ce  serait  faire  l'histoire  d'un  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  et  d'un  nombre  encore  plus  grand  d'idées  singulières 
et  bizarres. 

On  emploie  aujourd'hui  pour  cette  opération,  ou  des  ai- 
guilles dont  l'extrémité  aplalie  en  forme  de  langue  de  carpe, 
ou  de  fer  de  lance ,  est  droite  ou  recourbée  ,  ou  bien  des  ai- 
guilles dont  l'extrémité  aplatie  sur  trois  faces,  comme  le  poin- 
çon du  trois-quart,  est  légèrement  renversée  (?;07^e3  lesplan- 
ches  ).  Scarpa  ,  professeur  dePavie  ,  est  l'inventeur  de  ce  der- 
nier instrument  ,  dont  il  a  peut-être  pris  l'idée  dans  une  dis- 
sertation de  Freylag.  L'on  préfère  aux  aiguilles  coniques  , 
celles  dont  l'extrémité  présente  des  tranchans ,  dans  l'intention 
de  couper  ,  plutôt  que  de  piquer  simplement ,  ceux  des  nerfs 
ciliaires  sur  lesquels  l'instrument  pourrait  tomber  loi's  de  soa 
introduction  j  d'ailleurs  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
ces  tranchans  peuvent  devenir  utiles  dans  le  cours  de  l'opé- 
ration. Quelle  que  soit  la  forme  de  la  pointe  ,  la  tige  doit  être 
cylindrique  et  égale ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  l'introduire  ou 
de  la  retirer  sans  résistance ,  et  pour  qu'elle  remplisse  autant 
que  possible  l'ouverture  qu'elle  a  faite  joour  pénétrer.  Il  faut 
aussi  que  le  manche  soit  taillé  à  pans,  afin  qu'il  soit  tenu  fer- 
mement, et  qu'il  puisse  être  fixé  entre  les  doigts  à  tous  les 
degrés  de  rotation,  et  qu'une  marque  disliuctive,  tracée  sur  ce 
même  manche ,  indique  la  correspondance  des  pans  des 
bords  ,  pour  les  aiguilles  droites,  et  celle  de  la  convexité  ou 
de  la  concavité  de  la  courbure  de  la  pointe,  pour  les  aiguilles 
qui  ont  cette  disposition  en  eflet  ,  il  est  des  momens  pendant 
l'opération  ,  oii  l'opérateur  ne  peut  plus  observer  la  disposition 
et  le  jeu  de  la  pointe  de  son  instrument. 

Le  malade  sera  assis  sur  un  tabouret  un  peu  bas  ,  ou  sur  une 
chaise  dont  le  dossier  ne  soit  pas  trop  élevé  ,  et  il  sera  situé  de 
manière  que  le  jour  éclaire  obliquement  ses  yeux.  Un  bandeau 
et  un  gâteau  de  chaq^ie  ou  de  coton ,  couvriront  l'œil  qui  ne 
doit  pas  être  opéré  le  premier,  et  borneront  ainsi  jusqu'à  tiu 
certain  pointses  mouvemensj  un  aide,  situé  derrière  le  malade, 
sera  chargé  de  senir  de  point  d'appui  à  sa  fête  et  à  ses  épaules  , 
et  d'assujctir  la  paupière  supérieure  de  l'œil  qui  doit  être  opéré. 
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L'aide  doit  employer,  pour  soulever  ainsi  la  paupière  ,  l'index 
de  la  main  opposée  à  l'œil  qui  va  être  ope're',  afin  que  la  lenipc 
correspondante  soit  bien  libre ,  et  que  l'ope'rateur  ne  soit  pas 
gène'jjoury  prendre  son  point  d'appui;  l'autre  main  sera  placée 
sous  le  menton  pour  assujc'lir  la  tète.  L'ope'rateur  doit  être 
assis  en  face  du  malade  ,  le  plus  près  qu'il  est  possible  ,  et  sur 
lui  siège  plus  baut;  il  doit  pouvoir  appuyer  le  pied  correspon- 
dant à  l'œil  qu'il  va  ope'rer,  sur  un  corps  solide  et  assez  cleve, 
pourqucson  genou  fournisse  un  point  d'appui  à  sou  coude.  Il 
prendra  de  la  main  qui  corrcspoud  à  l'œil  malade,  l'instru- 
ment dont  il  se  propose  de  se  servir.  Quelques-uns  ,  pour  éviter 
d'opérer  avec  la  main  gaucbe  à  l'œil  droit ,  et  pour  pouvoir 
faire  usage  de  la  main  droite  dans  tous  les  cas,  font  contourner 
la  lige  de  l'aiguille  ,  ensorte  qu'elle  puissepasser  par  dessus  la 
racine  du  nez  ;  mais  on  sent  que  cette  déviation  peut  trom- 

f>cr  l'œil  et  la  main,  et  rendre  incertains  les  mouvemens  dont 
'opération  se  compose.  L'instrument  doit  être  tenu  comme  . 
une  plume  à  écrire  ,  ensorte  que  les  deux  derniers  doigts  puis- 
sent prendre  un  point  d'appui  sur  la  tempe. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  accidens  que  l'on  redoutait 
en  introduisant  l'aiguille  à  travers  la  sclérotique,  ne  sont  pas 
autant  à  craindre  qu'on  l'avait  pensé  j  que  le  lieu  le  plus  com- 
mode pour  cette  petite  ponction  ,  n'est  pas  le  contour  de  la 
cornée  transparente  ;  eu  sorte  qu'on  a  renoncé  à  ce  procédé  , 
qui  n'a  jamais  fait  un  grand  nombre  de  prosélites ,  et  qui  d'ail- 
leurs ,  ne  pourrait  être  propre  qu'à  déplacer  légèrement  le 
cristallin,  en  le  poussant  vers  le  bas.  Le  côté  externe  de  la  sclé- 
rotique ,  attenant  la  cornée  transparente,  est  le  point  préféré 
pour  l'introduction  de  l'aiguille  ;  mais  dans  ce  lieu  correspond 
le  ligament  ciliaire ,  et  plus  loin ,  le  bord  antérieur  de  la  rétine: 
îl  est  maintenant  décide,  parmi  les  praticiens,  que,  pour  éviter 
de  blesser  l'un  et  l'autre  organe ,  il  faut  que  la  piqûre  tombe 
à  une  ligne  et  demie  du  limbe  de  la  cornée  transparente;  il 
faut  d'ailleurs  ,  pour  que  ce  point  soit  placé  à  une  égale  dis- 
tance des  deux  extrémités  de  la  ligne  courbe  que  l'on  va  faire 
parcourir  au  cristallin,  qu'il  réponde  un  peu  au  dessous  de 
l'axe  transversal  du  globe  de  l'œil.  Personne  n'a  mieux  senti 
et  mieux  développé  les  raisons  géométriques  de  la  règle  de 
cette  partie  de  l'opération,  que  Petit  de  Namur  (  Acadein. 
des  Sciences  de  Paris.  ) 

Dans  son  introduction,  l'aiguille  perce  la  conjonctive ,  la 
ïclérotique  ,  la  choroïde  ,  et  une  partie  du  bourrelet  circulaire 
que  forme  le  corps  vitré  autour  du  chaton  que  le  cristallin  oc- 
cupe. Dans  ce  trajet,  elle  peut  blesser  quelques-ims  des  nerfs 
cihaires,  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde  ;  et  l'on  a  attribue' 
à  ce  léger  açcideut ,  Içs  vomisjeaîCus  qu«  l'on  a  vu  quelquefois 

20. 
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survenirpendantl'opdralion;  mais  cette  circonstance  n'est  pas 
aussi  grave  qu'on  l'a  cru  ;  et  s'il  faut  en  juger  par  le  sjmptôme 
dont  il  s'agit  ,  il  parait  qu'elle  a  lieu  bien  rarement. 

L'aiguille  une  lois  introduite,  on  peut  user  de  plusieurs  pro- 
ce'de's  pour  déplacer  le  cristallin  :  les  uns  portant  l'aiguille  au 
devant,  et  successivement  âu  dessus  de  ce  corps ,  appuient 
l'instrument  sur  son  bord  supe'rieur  ,  et  pressant  de  haut  en 
bas,  le  de'primcnt  en  lepoussant  dansle  bas  de  la  chambre  pos- 
térieure ,  et  successivement  entre  le  partie  inférieure  du  corps 
vitré  et  le  point  correspondant  de  la  choroïde.  D'autres  por- 
tent l'aiguille  de  derrière  en  devant  à  travers  le  cristallin  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  pointe  de  l'instrument  se  montre  à  la  face  an- 
te'rieure  du  corps  à  de'placer,  qu'ils  conduisent  dans  le  même 
lieu,  ou  en  bas  et  en  dehors  ,  à  travers  le  coi'ps  vitre'.  D'autres 
enfin  ,  appuieut  l'aiguille  sur  la  partie  ante'rieure  du  cristallin, 
et  pressant  ce  corps  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas  et  en 
dehors ,  le  conduisent  à  la  partie  poste'rieure  ,  inférieure  et 
externe  du  corps  vitre' ,  à  travers  une  de'chirure  de  ce  même 
corps  ,  et  suivant  ini  trajet  en  arc  de  cercle  ,  dont  la  perfora- 
tion des  membranes  est  le  centre,  et  dont  l'aiguille  représente 
le  ra_yon.  Le  premier  de  ces  proce'de's  a  l'inconve'nient  de  ne 
pas  porter  le  cristallin  assez  loin  de  sa  situation  naturelle  ,  et 
de  lui  faire  faire  un  certain  chemin  dans  un  espace  libre, 
d'où  i-ien  ne  peut  l'empêcher  de  s'e'chapper  :  il  faudrait  pou- 
voir le  presser  tout  entier  au  dessons  du  corps  vitre' ,  ce  qui 
exigerait  un  mouvement  fort  e'tcndu,  et  diiiicile  à  exe'cuter 
avec  précision.  Le  second  et  le  troisième  procédés  ont  l'a- 
vantage de  poi'ter  le  cristallin  beaucoup  plus  loin ,  et  de 
le  plonger  tout  entier  dans  le  corps  vitré  ,  à  travers  une 
déchirure  de  ce  même  coqjsj  ensorte  qu'on  le  laisse  en- 
touré de  membramdes  qui  vont  s'enflammer  ,  adhérer  entre 
elle*  et  emprisonner,  pour  ainsi  dire,  le  cristallin,  à  moins 
que  le  replacement  ne  s'opère  peu  de  temps  après  j  mais  le 
second  présente  un  désavantage  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
troisième  :  la  pointe  de  l'aiguille  Jqui  [traverse  le  cristallin  se 
montre  à  sa  face  antérieure^  ensorte  qu'elle  est  à  découvert 
pendant  toute  la  durée  du  mouvement  par  lequel  on  déplace 
ce  corps,  et  qu'elle  peut  blesser  et  déchirer,  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue,  la  rétine  et  la  choroïde,  conunc  il  I 
y  en  a  des  exemples  ;  dans  le  troisième  procédé,  au  contraire,  j 
la  pointe  de  l'aiguille  reste  constamment  appuyée  ou  même 
plongée  dans  l'épaisseur  du  cristallin  ,  qui  défend  les  parties 
de  son  action. 

Depuis  que  l'on  connaît  la  véritable  nature  de  ta  cataracte,, 
plusieurs  praticiens  ont  senti  l'importance  du  précepte  de 
déchirer  la  capstde  cristalloïde  avant  de  procéder  au  dépla--  ^ 
ccineut  du  cristallin  ;  non  pas  qu'où  ait  eu  l'inteutiou  de  lais— 
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ser  cette  membrane  en  place  ,  puisqu'il  arrive  souvent  qu'elle 
est  opaque  ;  mais  bien  plutôt  dans  la  vue  d'en  entraîner  la 
plus  grande  partie  possible  avec  le  cristallin,  et  do  pre'venir  la 
rc'sistancc  qu'elle  pourrait  opposer,  et  la  déchirure  qui  pour- 
rait en  être  la  suite  ,  prc'rise'ment  dans  le  lieu  de  l'action  de 
l'aiguille,  ce  qui  ferait  qu'elle  resterait  toute  entière  en  place, 
et  seulement  ouverte.  Mais  une  aiguille  droite  n'est  pas  dis- 
pose'e  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  cet  usage;  c'est 
aussi  l'une  des  principales  raisons  qui  ont  introduit  l'usage 
des  aiguilles  à  pointe  recourbée.  Mais  telle  qu'elle  estemplojée 
par  le  professeur  Scarjia  ,  elle  nous  parait  avoir  un  inconvé- 
nient qui  a  fixé  l'attention  des  meilleurs  praticiens  français  : 
l'extrémité  de  l'aiguille  étant  aplatie  sur  trois  pans  ,  elle  pré- 
sente une  côte  dans  la  concavité  de  sa  courbure;  ensorte  que 
cette  espèce  de  tranchant  peut  entamer  le  cristallin  et  sa  cap- 
sule ,  diviser  totalement  l'un  et  l'autre,  passer  à  travers,  et 
les  laisser  en  place ,  dans  le  mouvement  que  l'on  fait  pour 
les  déplacer.  Aussi  ,  en  France ,  et  particulièrement  lés  pro- 
fesseurs Dubois  et  Dnpuytren  ,  qui  ont  beaucoup  employé 
cette  méthode  opératoire ,  et  qui  en  ont  retiré  de  grands  avan- 
tages ,  a-t-on  renoncé  à  la  forme  triangulaire  de  l'aiguille 
courbe.  On  ne  rem.ploie  plus  qu'aplatie  sur  deux  faces  ,  assez 
large,  et  recourbée  sur  l'une  de  ses  faces  (  voyez  les  planches). 
On  porte  cet  instrument  à  travers  la  sclérotique,  devant  le 
cristallin;  on  déchire  autant  qu'on  le  peut  la  capsule  cristal- 
loïde  antérieure;  on  fixe  ensuite  l'aiguille  obliquement  devant 
le  cristallin ,  de  manière  que  la  pointe  de  l'instrument  s'en- 
fonce dans  la  partie  supérieure  interne  de  ce  coqjs  ;  et  par  un 
mouvement  uniforme  et  prolongé,  que  l'on  exécute  en  rele- 
vant le  manche  de  l'instrument  et  le  portant  en  devant ,  on 
conduit  le  cristallin  en  bas  ,  en  arrière  et  en  dehors ,  dans  l'é- 
paisseur du  corps  vitré.  Il  faut  soutenir  le  cristallin  dans  cette 
situation  pendant  quelques  minutes  ,  pour  laisser  le  temps  au 
corps  vitré  de  se  relever  dans  le  lieu  de  la  déchirure  que  l'on 
vient  d'y  faire.  Par  là,  ce  coqis  peut  opposer  lui-même  un 
obstacle  au  retour  du  cristallin.  On  retire  ensuite  l'aiguille 
lentement,  et  dans  la  directio»  où  elle  se  trouve. 

Si  le  cristallin  se  trouve  mou  ,  il  peut  ,  malgré  toutes  les 
précautions  convenables ,  être  divisé  et  non  pas  déplacé  par 
l'aiguille.  Il  serait  très-difficile  alors  de  déplacer  un  à  un  , 
et  d'asstijétir  dans  le  corps  vîtré  les  fragmens  du  cristallin.  Il 
vaut  mieux  briser  encore,  broyer,  pour  ainsi  dire,  cet  organe, 
et  en  porler  les  fragmens  ,  aussi  bien  que  les  lambeaux  de  la 
capsule,  dans  la  chambre  antérieure.  L'expérience  a  prouvé 
que,  macérés  dans  l'humcnr  aquciise,  ces  corps  SMit  dissou» 
et  absorbés.. 
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Si  le  cristallin  est  re'duit  en  pulpe,  s'il  forme  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  cataracle  laiteuse,  dès  que  la  capsule  est  ouverte  , 
cette  bonillic  blanche  se  re'pand  dans  les  deux  chambres , 
trouble  l'humeur  aqueuse  ,  et  empêche  de  suivre  le  jeu  des 
instrumens.  Comme  la  coloration  de  l'humeur  aqueuse  se  fait 
dans  la  succession  de  quelques  inslans,  dès  qu'on  s'aperçoit 
de  la  nature  du  cas ,  il  faut  s'empresser  de  de'chirer  le  plus 
amplement  possible  la  capsule  cristalloide  ,  tant  qu'on  peut 
distinguer  l'aiguille  et  la  gouverner  avec  sûreté'.  Au  bout  de 
quelque  temps  ,  l'absorption  aura  fait  disparaître  l'humeur 
aqueuse  troublée  ,  et  l'ou  trouvera  pour  lors  la  capsule  cris- 
talloide, ou  amplement  de'truitc  et  pouvant  livrer  passage 
îiux  rajons  lumineux,  ou  re'duite  en  lambeaux  d'une  certaine 
étendue ,  qui  peuvent  gêner  encore  la  vision  ;  dans  le  premier 
cas,  on  peut  laisser  les  choses  en  cete'tat,  attendu  que  la  vue 
peut  s'exercer ,  et  que  d'ailleurs  ,  l'absoqDtion  peut  encore  agir 
sur  les  lambeaux.  Mais,  dans  le  second  cas,  on  ne  peut  se  dis- 
penser d'introduire  de  nouveau  l'aiguille  pour  séparer  les  plus 
grands  lambeaux  de  la  membrane  ,  et  les  jeter  dans  la  chambre 
ante'rieure. 

Enfin  ,  dans  le  cas  d'ossification  de  la  membrane  cristal- 
loide ,  il  serait  imprudent  de  pratiquer  le  de'placement  du 
cristallin ,  et  de  porter  la  membrane  ossifie'e  ,  à  travers  le  corps 
vitre',  près  ou  sur  la  re'tine.  On  peut  s'apercevoir  de  cette 
complication  à  la  dureté'  du  corps  que  l'on  touche ,  et  au 
mouvcmedt  de  totalité'  qu'on  lui  imprime,  du  moment  qu'on 
appuie  sur  lui  avec  l'aiguille.  Dès  lors  il  faut  renoncer  à  la 
méthode ,  et  pratiquer  celle  de  l'extraction  du  cristallin. 

Les  suites  du  de'placement  artificiel  du  cristallin  sont  or- 
dinairement fort  simples  .-une  le'gère  douleur,  im  engorge- 
ment me'diocre  des  paupières  et  des  vaisseaux  de  la  conjonc- 
tive ,  une  plus  grande  secre'tion  des  larmes  ,  sont  les  seuls 
symptômes  qui  se  manifestent  le  plus  souvent  j  et  le  repos  , 
l'obscurité' ,  le  re'gimc  et  des  lotions  relâchantes  suffisent  pour 
les  dissiper.  Quelquefois  cependant,  il  survient  des  symptômes 
plus  graves  ;  et  quoique  l'inflammation  de  l'œil  soil  bien  plus 
rare  à  la  suite  de  l'ope'ration  par  cette  me'thode  ,  et  que  ce 
soit  un  de  ses  principaux  avantages  ,  on  voit  encore  cet  acci- 
dent survenir  ,  soit  que  le  sujet  fût  défavorablement  pre'dis- 
posé ,  soit  que  l'ope'ration  ait  présente'  des  difliculte's  qui  l'aient 
rendu  longue  et  pc'niblc.  Le  plus  commun  de  tous  les  accidrns 
h  la  suite  de  cette  ope'ration  ,  c'est  le  resserrement  graduel  et 
l'oblitération  complète  de  la  pupille.  Nous  croyons  avoir  ob- 
serve? que  cet  accident  est  de'terminé  par  une  inflammation 
chronique  de  l'iris  ,  et  peut-être  de  tout  rinlerienr  de  Vœ'û: 
nous  l'avons  vu  survenir  fre'quemmcul  à  la  suite  de  celte  o])é- 
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ralion  cxeculec  avec  beaucoup  de  peine  pnr  la  dépression  di- 
reclc  du  cristallin.  Dans  ce  cas,  l'aiguille  n'a  pas  assez  de 
prise  sur  le  biseau  ctroil  que  reprc'sciitc  le  bord  du  cristallin^ 
il  est  aise'  que  l'instrument  glisse,  ou  que  lo  cristallin  tourne 
autour  de  l'aiguille  j  alors  il  devient  très-diilicile  de  le  fixer^ 
l'ope'ration  peut  être  longue  et  douloureuse  ,  etc.  Du  reste , 
nous  avons  e'te'  te'moins  de  plusieurs  cas  où  l'on  a  borne'  les 
progrès  du  resserrement  de  la  pupille,  et  pre'venu son  oblite'- 
ration  ,  par  l'application  fre'quente  de  l'extrait  de  belladona. 

La  seconde  me'thode  ope'ratoire  propre  à  la  gue'rison  de  la 
cataracte,  consiste  dans  une  incision  de  la  cornée  transpa- 
rente, assez  c'tendue  pour  permettre  le  passage  du  cristallin, 
et  pour  en  faire  l'extraction.  De  tous  les  instrumens  qui  ont 
e'te'  inventc'S  pour  faire  cette  opc'ration ,  depuis  Petit  et  Da- 
vid qui  la  conçurent  et  l'exe'cutèrent ,  il  n'est  reste'  dans  la 
pratique  que  le  couteau  de  Wenzel  et  celui  de  Ricbter  (  T'^ojez 
cÉRATOTOME  et  Ics  plaiiches)  :  nous  compterons  pour  rien  les 
instrumens  à  ressort  de  Gue'rin  et  de  Dumont ,  et  nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  de'tail  historique  de  toutes  les  inventions 
qui  se  sontsucce'de'es  ,  et  que  le  temps  a  plonge'es  dans  l'oubli, 
depuis  que  Daviel  a  trouve' la  me'thode,  et  que  Lafaye  a  fixe 
le  proce'de'.  Nous  dirons  seulement ,  ou  plutôt,  nous  rappel- 
lerons que  le  ce'ratotome  de  Wcnzel  est  une  lame  de  lancette 
e'mouss(^e  dans  les  cinq  sixièmes  de  l'un  de  ses  bords  ,  et  mon- 
te'e  sur  un  manche  ;  que  celui  de  Ricbter  est  une  lame  py- 
ramidale ,  tranchante  dans  toute  la  longueur  de  l'un  de  ses 
bords,  e'mousse'e  dans  les  cinq  sixièmes  de  l'autre  ,  et  mon- 
tc'e  e'galement  sur  un  manche  fixe.  Nous  remarquerons  que 
les  ouvriers  français  et  allemands  laissent  régner  dans  toute 
la  longueur  de  la  lame  de  ce  dernier,  et  tout  près  du  dos, 
line  côte  arrondie  ,  qui  donne  beaucoup  de  force  à  la  pointe, 
mais  qui  est  en  même  tem])s  la  source  de  quelques  inconve'r- 
niens  :  il  en  rc'sulle  c[ue  Tinclinaison  des  deux  biseaux  qui 
font  le  dos  est  trop  vive ,  que  ce  même  dos  conserve  trop  d'e'- 
paisseur  ,  et  qu'il  ne  peut  remplir  exactement  l'angle  supc'- 
ricur  de  l'incision  que  l'instrument  a  de'jà  faite  à  la  cornée  ; 
ce  qui  donne  lieu  à  l'humeur  aqueuse  de  s'c'couler,  et  à  l'irjs 
de  s'affaisser  ,  et  de  se  pre'scnler  sous  le  tranchant  du  ce'ra- 
lotome.  L'inconvénient  est  encore  plus  grand ,  quand  on 
forme  une  facette  sur  le  dos,  ce  que  l'on  ne  manque  presque 
jamais  de  faire  en  France.  Tout  en  conservant  la  côte  qui 
sert  à  donner  à  la  pointe  la  solidité  qui  mérite  à  l'instrument 
la  supériorité  dont  il  jouit,  il  serait  à  souhaiter  que  celte 
même  côte  fut  placée  à  une  plus  grande  dislance  du  dos  «.le 
la  lame ,  qu'elle  fut  fort  adoucie ,  et  que  le  dos  de  la  lainï 
ïic  fût  autre  chose  qu'un  Irancliant  émousié. 
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L'<'ivantage  d'avoir  tine  pointe  solide  est  d'une  grande  im- 
porlance  dans  le  ceratotome  destine'  à  l'ope'ration  de  la  ca- 
taracte: cet  instrument  est  destine'  à  traverser  la  chambre  an- 
tiirieure  de  l'œil,  selon  l'un  des  diamètres  de  la  cornée  trans- 
parente,  et  à  former  un  lambeau  demi-circulaire  de  cette  dcr- 
intM'c,  comprenant  sa  demi-circonférence,  ce  qui  résulte  du 
progrès  uniforme  d'une  lame  droite  et  de  largeur  croissante, 
à  travers  une  membrane  solide,  représentant  une  portion  de 
sphère.  L'instrument,  dans  tous  les  instans  de  son  action  , 
doit  former  la  corde  de  l'arc  que  la  cornée  transparente  re- 
présente par  sa  courbure.  Or,  dans  le  moment  de  l'immer- 
sion de  l'instrument ,  l'opérateur  est  le  maître  de  lui  donner 
le  degré  d'inclinaison  qu'il  veut ,  par  rapport  au  plan  du  point 
de  la  cornée  dans  lequel  il  le  plonge  j  mais  dans  le  moment 
de  l'émersion  ,  il  faut  absolument  que  la  lame  du  couteau 
soit  parallèle  au  diamètre  correspondant  de  la  cornée,  et  par 
conséquent ,  que  sa  pointe  se  présente  sous  un  angle  fort 
aigu  au  plan  de  la  face  postérieure  de  la  cornée  qu'il  doit 
pénétrer  pour  ressortir.  Dans  ce  moment,  si  la  pointe  du 
couteau  est  solide  ,  elle  pénétrera  malgré  cette  circonstance; 
mais  si  elle  est  faible  ,  elle  se  laissera  réfléchir  par  l'obliquité 
de  la  surface,  et  elle  pliera,  si  elle  est  molle,  ou  elle  cas- 
sera ,  si  elle  est  trempée  sec.  Nous  avons  vu  arriver  l'un  et 
l'aiître  accident ,    qui  péuvent  au  moins  rendre  l'opération 
plus  longue  et  plus  pénible.  L'instrument  de  Richtcr  ne  pré- 
sente pas  ces  inconvéniens  ,  et  pour  cette  raison  ,  nous  paraît 
mériter  la  préférence.  Quand  à  la  forme  de  la  lame,  elle  est 
fort  indifférente  ,  pourvu  que,  dans  l'accroissement  de  sa  lar- 
geur de  la  pointe  à  la  base,  elle  dépasse  le  demi-diamèlre 
de  la  cornée  transparente  ,  et  que  sa  longueur  ne  soit  pas  telle, 
qu'on  ne  puisse  achever  la  section  sans  un  mouvement  trop 
étendu  de  la  main,  et  sans  pouvoir  blesser  d'autres  parties 
avec  la  pointe  (  T^ojez  cératotome,  et  les  pl miches). 

Le  malade  sera  situé  assis  ,  et  contenu  par  les  aides,  comme 
pour  l'opération  selon"  la  méthode  du  déplacement  du  cris- 
taUin.  L'opérateur  se  placera  de  la  même  manière  ,  assujétira 
l'œil  qu'il  doit  opérer  le  second  ,  et  fera  contenir  de  même 
la  paupière  supérieure.  On  a  proposé  une  foule  d'inventions 
pour  tenir  les  paupières  et  pour  assujétir  le  globe  de  l'œil  : 
mais  les  paupières  peuvent  être  facilement  maintcinu^s  par  le 
seul  secours  des  doigts  de  l'aide  et  de  l'opérateur.  Quant  au 
globe  de  l'œil  ,  il  faut  convenir  que  ses  mouvcmens  sont 
une  source  d'inconvéniens  ,  et  qu'il  serait  avantagouTi  de 
les  empêcher,  et  de  pouvoir  fixer  l'organe  ;  mais  si  l'on 
considère  la  difficulté  d'assujétir  par  la  pression  un  or- 
gane sphérique  sur  lequel  on  ne  peut  point  agir  par  les 
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points  corresponclans  aux  extrémités  de  ses  plus  grands  dia- 
mètres }  qu'une  forte  compression  est  nc'cessairc  pour  agir 
sur  lui  eflicacement  avec  ce  désavantage  ;  qu'au  moment 
où  la  section  de  la  corne'e  est  lermine'e ,  cette  compression 
peut  devenir  très-dangcrcuse;  qu'il  est  impossible  que  l'ope'- 
rateur  et  l'aide  principal  s'entendent  si  bien  entre  eux  que 
le  dernier  n'ait  quelque  distraction  ,  et  ne  continue  la  com- 
pression au  delà  du  besoin;  que  les  instrumens  propres  à  assu- 
je'tir  le  globe  de  l'œil  en  le  blessant,  ont  un  grand  incon- 
ve'uient  déplus;  enfin,  que  la  7nobilite'de  l'œil  n'est  à  craindre 
qu'au  commencement  de  l'ope'ration  ,  et  que  si  l'instrument 
avance  sûrement  et  hardiment ,  la  mobilité'  de  l'œil  cesse 
presque  totalement ,  on  sentira  l'inutilité'  de  tous  les  releveurs, 
specitliim  ,  ophthalinostats  ,  etc.,  qui  ont  e'tc' invente's  jusqu'à 
ce  jour.  L'aide,  place'  derrière  le  malade  ,  soutiendra  donc  la 
paupière  supe'rieure  de  la  manière  déjà  indique'e  ,  l'opc'rateur 
assuje'lira  lui-même  la  paiipière  intérieure  avec  le  doigt  in- 
dicateur de  la  main  oppose'e  à  l'œil  qu'il  opère  ;  mais  l'un  et 
l'autre  s'abstiendront  de  comprimer  le  globe  de  l'œil. 

L'instiimnent  sera  saisi  par  les  trois  premiers  doigts  de  la 
main  correspondante  à  l'œil  qu'il  s'agit  d'ope'rer;  de  la  droite 
pour  l'œil  gauche,  et  vice  versa.  Les  doigts  seront  distribue'» 
sur  le  manche,  de  manière  que  le  pouce  rc'ponde  à  l'intervalle 
de  l'index  et  du  médius ,  et  que  ce  dernier  e'tant  place'  tout 
près  de  l'origine  de  la  lame ,  l'on  puisse  à  volonté'  le  reculer 
ou  l'avancer  ,  pour  de'couvrir  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité du  manche  ,  sans  bouger  les  deux  autres.  Les  deux  der- 
niers doigts  doivent  être  libres  ,  et  doivent  pouvoir  prendre 
un  point  d'appui  solide  sur  la  tempe  ,  le  plus  haut  et  le  plus 
en  dehors  qu'il  se  pourra  ,  afin  qu'ils  ne  gênent  pas  le  reste 
de  la  main.  A  la  faveur  d'im  le'ger  mouvement  de  pronation, 
la  lame  du  ce'/r/;o/o?77e  scraporte'e  le  plus  perpendiculairement 
possible  sur  la  face  ante'rieure  de  la  corne'e  transparente , 
à  une  ligne  de  la  partie  externe  et  supe'rieure  de  son  limbe  , 
et  sur  l'extre'mite  supérieure  d'un  diamètre  de  cette  mem- 
brane qui  tiendrait  le  milieu  entre  le  vertical  et  l'horizontal. 
La  poiule  doit  pe'nc'trer  toute  l'e'paisseur  de  la  corne'e  dans 
la  même  direction;  mais  ensuite  elle  doit  être  porte'e  promp- 
temcnt  dans  un  sens  parallèle  à  celui  de  la  face  ante'rieure 
de  l'iris,  et  parcourir  ainsi  avec  ce'le'rite'  toute  la  chambre  an- 
t(5rieure,  pour  tomber  sur  un  point  de  la  face  interne  de  la 
cornée  ,  parallèle  à  celui  par  lequel  elle  a  pc'ne'tre' ,  et  percer 
dans  ce  même  point,  et  de  dedans  en  dehors,  toute  l'e'paisseui* 
de  la  cornée  transparente.  Alors,  sans  interrompre  le  mou- 
vement par  lequel  rinstnmient  est  pousse',  il  faut  contiiuier 
de  le  fairç  avancer  dans  la  même  direction  ;  et  la  lame  s'en- 
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gageant  par  une  partie  qui  devient  de  plus  en  plus  large  , 
sou  Iraiichaiil  divisantles  parties,  tandis  que  le  dos  y  prend 
seulement  un  point  d'appui ,  on  coupe  la  cornée  transparente 
selon  une  ligne  demi-circulaire  ,  qui  se  maintient  à  une  dis- 
tance d'autant  plus  égale  de  la  circonfc'rcnce  de  cette  raem- 
hranc ,  qu'on  a  conduit  la  lame  de  l'instrument  plus  parallè- 
lement au  plan  que  cette  même  circonférence  re|Dre'sente.  La 
direction  oblique  selon  laquelle  le  couteau  a  dû  être  conduil, 
fait  que  le  lambeau  demi-circidaire  de  la  cornée  est  tourne' 
en  bas  et  en  dehors  ;  ensorte  que  l'extrémité  la  plus  déclive 
de  l'incision  est  habituellement  recouverte  par  la  paupière 
inférieure  ,  dans  la  situation  naturelle  de  celle-ci,  et  qu'à 
la  suite  de  l'opération ,  les  bords  de  la  section  sont  tenus 
afFrorltés  par  le  seul  mécanisme  de  ces  rapports.  Au  con- 
traire ,  si  la  coupe  est  faite  horizontalement ,  le  sommet  du 
lambeau  demi-circulaire  de  la  cornée  répond  au  bord  de  la 
paupière  inféi-ieure  ,  qui  tend  à  le  relever,  ou  à  déprimer  le 
bord  opposé  de  la  section,  quand  elle  n'appuie  que  sur  ce 
dernier-  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient,  et  la  suppura- 
lion  de  la  plaie  et  l'inflammation  intérieure  de  l'œil  ,  que 
l'on  a  imaginé  de  donner  à  la  section  de  la  cornée  |la  direc- 
tion oblique  que  nous  avons  prescrite  ;  et  il  faut  convenir  que 
cette  modification  ingénieuse  est  d'une  grande  importance 
sous  ce  rapport. 

Dans  cette  première  partie  de  l'opération,  on  peut  com- 
mettre plusieur  fautes,  qu'il  est  important  d'éviter  :  i°.  on 
peut  plonger  le  couteau  trop  profondément  en  l'enfonçant 
dans  la  cornée  transparente,  et  pénétrer  ainsi  IVm  près  de  .sa 
grande  circonférence  j  c'ostpour  éviter  cet  inconvénient,  qu  il 
est  essentiel  de  porter  d'abord  l'instrument  avec  légèreté,  et 
de  clianger  promptemcnt  sa  direction  ,  dès  qu'on  s'aperçoit 
([ue  sa  pointe  a  pénétré  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  j 
r>".  si  l'on  hésite  à  parcourir  rapidement  la  chambre  anlé'^ 
rieure  et  à  parvenir  promptemeut  au  point  de  la  cornée  par 
lequel  la  pointe  de  l'instrument  doit  ressortir  j  surtout,  si,  laute 
d'assurance  suffisante,  on  exécute  desmouvemcns  latéraux  qui 
détruisent  le  rapport  exact  de  la  lame  avec  la  plaie  qu'elle  fait 
et  qu'elle  doit  remplir  dans  tous  les  instans  j  enfin  si ,  craignant 
d'avoir  donné  à  l'instrument  une  direction  vicieuse  ,  on  le  fait 
rétrograder  pour  lui  en  donner  une  meilleure  ,  on  laisse  écou- 
ler l'humeur  aqiiciise ,  l'iris  cesse  d'être  tendu,  il  s'afTai.ssc , 
se  plisse  au  bas  de  la  cliambre  antérieure  ,  et  ses  rides  se  pré- 
sentant sous  le  tranchant  delà  lame,  risquent  d'être  coupées; 
t  e  qui  fait  à  cette  membrane  une  ouverture  avec  porto  de  subs- 
tance ,  et  une  dillbimitc  plus  ou  moins  grande.  Cet  inconvé- 
nient peut  no  pas  nuire  a  la  vision,  mais  il  peut  donner  lieu 
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à  rinflammnlion  lîc  l'inlericur  de  l'oeil  ;  aussi  esl-cc  pour  l'c'- 
vitfir,  que  l'on  a  renonce'  à  un  procc'de'  fait  pour  donner  plus 
d'ele'gance  à  roperatiou  ,  mais  qui  exige  une  Ircs-grande 
adresse  :  il  consiste  à  porter  la  pointe  du  couteau  à  travers  la 
pupille,  sur  la  capsule  du  cristallin  ,  à  faire  en  passant  à  celle 
membrane  une  section  demi-circulaire  semblable  à  celle  de 
la  corne'e  transparente ,  et  terminer  ensuite  celte  dernière. 
Cette  manœuvre  extrêmement  de'licate ,  exige  une  dc'viation 
do  la  lame  ,  pendant,  laquelle  on  peut  laisser  écoider  rhumcur 
aqueuse.   Des  praticiens  d'une  grande  liabilctc'  l'ont  trouve'e 
trop  difficile  et  trop  périlleuse  à  exe'culer,  et  y  ont  totalement 
renonce'.  Nous  pensons  qu'il  faut  imiter  celte  prudence  ,  et 
([u'il  vaut  mieux  achever  d'abord  avec  sûreté'  et  exactitude  la 
.section  de  la  corne'e  ,  et  faire  en  second  lieu  l'ouverture  de 
la  capsule  du  cristallin.  Si,  maigre'  les  pre'cautions  indique'es, 
pu  ne  pouvait  e'viter  l'affaissement  de  l'iris,  on  conseille  de 
faire  avec  le  doigt  ,  et  à  nu  sur  la  corne'e  ,  une  friction  qui  , 
c;i  irritant  la  conjonctive  ,  de'termine  la  contraction  de  l'iris, 
alin  d'effacer  les  rides  qu'il  forme  :  c'est  le  seul  moyen  par 
lequel  on  puisse  obtenir  ce  re'sultat  avantageux  ,  mais  il  ne 
réussit  pas  toujours  j  3°.  si  l'on  dirige  la  pointe  de  l'instru- 
ment en  devant,  dans  le  moment  où  on  l'applique  à  la  'faee 
postérieure  de  la  cornée  transparente  pour  ressortir  de  la 
cliambre  antérieure ,  et  surtout  si  l'on  fait  usage  du  cératotome 
de  Wenzel,  on  risque  de  retourner  ou  de  casser  la  pointe 
de  l'instrument.  Il  est  important,  pour  éviter  ces  deux  acci- 
dens,  de  suivre  le  mouvement  de  l'œil ,  qui  s'incline  toujours 
1111  peu  en  dedans  ,  et  quelquefois  au  point  de  cacher  sous 
les  paupières  le  point  sur  lequel  l'instrument  est  appuyé  :  ce 
dernier  ne  manque  pas  de  pénétrer  le  point  de  la  cornée  que 
]'on  a  choisi  ,  pourvu  qu'il  y  soit  déjà  fixé  par  la  plus  légère 
enlamure;  et  en  ramenant  l'œil  en  devant,  par  une  légère 
inclinaison  de  l'instrument,  après  avoir  suffisamment  soutenu 
1  action  de  ce  dernier  ,  on  ne  manque  pas  de  trouver  sa  pointe 
au  dehors  de  la  cornée  transparei^tc.  A  la  vérité,  en  se  con- 
duisant ainsi ,  on  s'expose  à  faire  une  légère  blessure  à  la  con- 
innctive  ,  sous  la  paupière  inférieure 3  mais  qu'est-ce  que  ce 
léger  inconvénient,  auprès  de  ceux  que  l'on  peut  éviter  de 
la  sorte  ?  4°.  si  l'on  porte  la  pointe  du  cératotome  trop  près 
de  la  circonférence  de  la  cornée  transparente,  pour  ressortir 
de  la  chambre  antérieure ,  ou  bien  si  l'on  incline  ensuite  son 
Iranchant  on  arrière  ou  en  devant ,  on  peut  être  conduit  à 
prolonger  l'incision  sur  la  scléroticpie  ,  à  blesser  le  ligament 
ciliaire  et  même  la  grande  circonférence  de  l'iris  j  ou  bien  à 
faire  une  section  droite  de  la  cornée,  qui  passe  trop  près  de 
«on  centre  ,  une  section  trop  courte ,  et  surtout  trop  étroit*' 
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pour  le  passage  du  crislalliii  :  les  premiers  inconve'm'cns  de 
cette  section  défectueuse  peuvent  avoir  pour  résultat  une 
inflammation  des  plus  graves  et/  la  perte  de  l'œil  ;  le  second 
expose  à  des  pressions  roitére'es  et  violentes ,  qui  peuvent  tout 
désorganiser. 

La  section  de  la  cornée  transparente  étant  faite  ,  il  s'agit 
d'ouvrir  la  capsule  du  cristallin  :  on  y  emploie  un  instrument 
semblable  à  celui  que  Sliarp  inventa  pour  la  section  de  la  cor- 
née, et  qui  ressemble  au  dschaussoir  des  dentistes  (  Voyez 
KiSTiTOME  et  les  planches).  Le  dos  convexe  de  cet  instrument 
peut  passer  commodément  sous  le  lambeau  de  la  cornée 
transparente ,  et  son  tranchant  concave  peut  être  porté  sur  la 
capsule  du  cristallin,  à.  travers  la  pupille  ,  sans  risquer  de 
blesser  l'iris  ,  pourvu  ,  toutefois  ,  qu'on  ait  soin  de  le  retirer 
par  l'angle  externe  de  l'incision  de  la  cornée.  Quelques-uns 
préfèrent  pour  cet  usage  l'aigurlle  courbe  de  Scarpa  j  et  peut- 
être  cet  instrument  a-t-il  sur  l'autre  l'avantage  d'un  moindre 
volume,  d'occuper  moins  de  place  dans  l'œil  ,  et  de  permettre 
à  l'opérateur  d'en  suivre  mieux  le  jeu  :  l'essentiel  n'est  pas  de 
faire  à  cette  membrane  une  section  régulière,  comme  pour 

cornée  transparente ,  înais  de  l'ouvrir  amplement  ,  et  sous 
ce  rapport,  l'aiguille  peut  suffire  ;  mais  ce  qui  nous  parait 
plus  important ,  c'est  de  faire  cette  ouverure  vers  la  partie  in- 
férieure de  la  capsule  :  on  en  sentira  mieux  les  raisons  quand 
nousaurons  exposé  lamanière  de  faire  l'extraction  du  cristallin. 

La  coi-née  transparente  et  la  capsule  crislallo'ide  étant  suf- 
fisament  ouvertes  ,  il  suflit  de  comprimer  l'œil  pour  en  faire 
sortir  le  cristallin  ,  devenu  totalement  libre.  La  meilleure  di- 
rection à  donner  à  cette  compression ,  c'est  de  l'exercer  à  la 
partie  supérieure  du  globe,  sur  la  sclérotique ,  attenant  la 
cornée  transparente ,  et  de  devant  en  arrière  :  le  bord  supé-, 
rieur  du  cristallin  répond  à  ce  point  ;  on  le  repousse  ainsi 
en  arrière  j  et  la  capsule  étant  ouverte  en  bas  ,  rien  n'empêche 
son  bord  inférieur  de  se  porter  en  devant ,  et  de  se  diriger 
peu  à  peu  vers  la  pupille.  Cependant  la  compression  est  con- 
tinuée ,  elle  s'applique  alors  sin-  la  partie  supérieure  du  coqis 
vitré,  qui  en  est  refoulé  derrière  le  cristallin,  fixé  horizonta- 
lement par  la  pupille  ,  dans  laquelle  son  bord  se  trouve  en- 
gagé; et  ce  corps  en  serait  chassé  dans  cette  même  direction^ 
si  elle  n'était  changée  par  le  lambeau  de  la  cornée  transpa- 
rente, qui  l'incline  de  nouveau  en  bas  ,  tout  en  lui  livrant  pns- 
.sage.  Quoiqu'on  en  ait  dit ,  il  importe  de  s'opposer  à  l'issue 
du  corps  vitré,  qui  ,  comme  on  le  sent,  doit  être  d'autant 
plus  disposé  à  suivre  le  cristallin,  que  c'est  lui  qui  détermine 
son  déplacement ,  et  qu'il  doit  nécessairement  le  suivre.  Pour 
opérer  l'extraction  du  cristallin ,  en  remplissant  cette  condition 
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importante  ,  le  procède'  le  plus  sûr  consiste  à  porter  la  curette, 
ou  tout  autre  instrument  e'iroit,  transversalement  à  la  partie 
supérieure  du  globe  de  l'œil  ,  et  par  dessus  le  point  de  la  pau- 
pière supo'rieure  occupe'  par  son  cartilage  tarse ,  de  sorte  que 
)a  pression  ne  doive  s'exercer  qu'à  travers  ce  dernier  :  elle  est 
par  là  moins  bornc'e ,  re'panduc  dans  un  plus  grand  espace, 
plus  douce,  et  tout  à  la  t'ois  mobile  à  volonté'.  On  presse  d'a- 
boi-d  de  devant  en  arrière  ,  et  jusqu'à  ce  que  le  plus  grand 
diamètre  du  cristallin  réponde  à  la  pupille  :  jusque-là  ce 
corjos  lui-même  occupe  l'ouverture,  et  le  coq^s  vitre'  ne  sau- 
raits'e'chapper;  mais  plus  tard,  la  direction  du  cristallin  change, 
il  s'incline  en  bas  ;  son  diamètre  décroît ,  et  le  corps  vitré  est 
prêt  à  le  suivre  :  on  doit  alors  transporter  la  compression  en 
bas  ,  suivre  la  descente  du  cristallin ,  en  faisant  glisser  dans 
le  même  sens  la  paupière  supérieure  avec  l'instrument  qui  la 
presse,  afin  que ,  tout  en  chassant  le  cristallin  vers  le  bas  ,  on 
appuie  la  cornée  transjjarente  sur  l'iris  et  la  pupille  ,  et  l'on 
résiste  ainsi  à  la  tendance  qu'a  le  corps  vitré  pour  se  déplacer. 
On  voit  maintenant  combien  il  importe  que  la  capsule  cris- 
lallo'ide  soit  ouverte  inférieurement ;  combien  est  peu  mé- 
thodique le  procédé  de  ceux  qui  pressent  l'œil  de  bas  en  haut 
pour  chasser  le  cristallin  ,  etc.  ,  etc. 

On  a  coutume,  cpiand  on  opère  sur  les  deux  yeux  ,  de  faire 
successivement  à  l'un  et  à  l'autre  la  section  de  la  cornée  trans- 
parente ,  et  de  laisser  ainsi  un  intervalle  de  quelques  instans 
entre  ceUe  partie  de  l'opération  et  l'extraction  du  cristallin. 
Cette  pratique  a  l'avantage  de  laisser  le  temjjs  aux  parties  de 
5e  livrer  à  la  rétraction  qui  a  constamment  lieu  quand  !a  con- 
tinuité est  détruite  :  les  membranes ,  les  muscles  réduisent 
le  volume  de  l'œil  et  agissent  sur  le  cristallin,  dont  le  dépla-  ■ 
cément  est  ainsi  préparé  ,  et  quelquefois ,  lorsqu'on  r'ouvre 
les  paupières  pour  terminer  l'opération  ,  on  trouve  le  cristallin 
déjà  changé  de  situation,  et  en  partie  engagé  dans  la  pupille. 

Si  la  capsule  cristalline  était  ossifiée  en  partie  ou  en  totalité-, 
ce  dont  on  s'aperçoit  aisément  en  cherchant  à  l'ouvrir  ,  il  ne 
faudrait  pas  chercher  à  l'expulser  entièrement  par  des  pres- 
sions ,  comme  celles  qui  sidhsent  pour  le  cristallin  :  ce  der- 
nier peut  s'échapper,  s'il  est  petit,  sans  entraîner  la  calolte 
osseuse  j  et  le  corps  vitré  peut  suivre  ,  la  pupille  restant  dis- 
tendue par  l'enclavement  du  corps  dur.  Après  avoir  usé  de 
la  compression  pour  déplacer  la  capsule  ossifiée  ,  et  diriger 
son  bord  vers  la  pupille,  il  faut  la  saisir  avec  une  pince  élas- 
tique ,  et  la  retirer  avec  ménagement  •  car  ses  bords  peuvent 
couper  l'iris  et  rendre  la  pupille  difïbrme.  C'(;sl  ainsi  que  nous 
en  avons  usé  une  fois  avec  succès;  le  cristallin  ne  vint  qu'a- 
près :  il  était  réduit  «  un  Irès-pclit  uovau. 
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Si  lo  criislallin  est  eiilièrcmcnt  dissous  ,  sa  substance  s'é- 
cliappo  de  suite  après  l'cuverlure  de  la  capsule ,  sous  la  forme 
d'une  bouillie  tloconneuse.  On  propose  pour  ce  cas  ,  où  il  n'y 
a  pas  de  cristallin  à  extraire,  des  injections  d'eau  tiède  dans 
la  capsule  ouverte.  Mais  la  capsule  a-t-elle  pu  contenir  un 
cristallin  alte'ré,  au  point  qu'il  n'en  reste  pas  d'autres  vestiges 
que  la  matière  demi-liquide ,  dans  laquelle  il  est  converti , 
sans  être  malade  elle-même?  L'expe'i'ience  prouve  qu'il  est  bien 

f»lus  essentiel  d'enlever  cette  membrane  ;  et  dans  les  cas  où 
'on  a  ope'rc'  par  la  me'tliode  du  de'placement  du  cristallin  , 
et  où  la  dissolution  complète  de  ce  corps  ,  en  troublant  l'hu- 
meur aqueuse  ,  a  fait  suspendre  l'opération ,  il  est  rare  qu'où 
ne  soit  oblige'  d'ope'rcr  de  nouveau  dans  la  suite  ,  pour  dé- 
tourner les  principaux  lambeaux  decetle  membrane.  Ainsi, 
dans  ce  cas,  aussi  bien  t[ue  dans  tout  autre  où  l'on  aurait  des 
raisons  de  suspecter  l'e'tat  de  la  capsule  ,  on  ne  doit  pas  man- 
quer de  l'enlever.  On  emploie  à  cet  usage  de  petites  pinces 
élastiques  ,  à  mâchoires  plates  dente'es  ou  fene'tre'cs.  La  pince 
à  double  airigue  (uoj-ez  les  planches) ,  dont  les  griffes  très- 
dèlicatcs  ,  s'engraineat  mutuellement  de  manière  que  les 
points  soient  totalement  caclie's ,  nous  parait  bien  pre'fe'rable. 
On  ne  doit  pas  manquer  non  plus  d'enlever,  avec  la  curette, 
toute  la  matière  floconneuse  dans  laquelle  a  pu  de'gene'rer  une 
partie  du  ci'istallin. 

Les  soins  qu'exigent  les  suites  del'ope'ration  de  la  cataracte 
par  l'extraction  du  cristallin  ,  quand  elles  sont  simples  ,  se  ré- 
duisent à  pre'venir  l'intlammation  de  la  plaie  et  celle  de  l'in- 
térieur de  l'œil  ,  et  à  favoriser  la  re'uniou.  Le  re'gime,  le  re- 
pos ,  l'obscurité',  la  situation  horizontale  ,  des  boissons  de'- 
lajantes,  des  lotions  e'moUientes,  le  soin  d'empêcher  la  pau- 
pière inférieure  et  les  cils  de  s'engager  dans  la  plaie ,  celui 
d'assuje'tir  cette  jîaupière  ,  et  de  la  tenir  mêmerenversëe ,  s'il 
le  faut ,  par  une  bandelette  agglutinative  qui  se  prolonge  sur 
la  joue  ,  l'attention  de  ne  jamais  comprimer  les  yeux  par  le 
bandeau  qui  doit  les  recouvrir ,  suffisent  oi'dinairement  pour 
cela.  Quelques  praticiens  sont  dans  l'usage  de  pratiquer  de 
suite  après  l'opération ,  une  saigne'e  du  pied  ou  de  la  jugu- 
laire ,  ou  d'appliquer  un  ve'sicatoire  à  la  nuque ,  et  croient 
devoir  à  ces  pre'cautions  les  succès  qu'ils  obtiennent ,  et  qui 
ne  de'pendent,  sans  doute,  que  de  leur  habileté'  dans  l'ope'- 
ration  :  ces  pratiques  ne  sont  pas  fort  me'dicales,  etla  dernière, 
surtout,  ncs'accoi'depasavec  ce  que  l'observation  a  appris  tou- 
chant la  formation  et  les  me'thodes  de  traitement  des  fluxions. 

D'abord  les  larmes  et  l'humeur  aqueuse  coulent  en  abon- 
dance j  les  malades  e'prouvent  quelques  le'gèrcs  douleurs  a 
l'oeil ,  au  frowt ,  et  quelquefois  à  toute  la  tête  j  la  sécrétion  des 


follicules  sdbacos  des  paupières  est  plus  abondante,  elle  se 
dessèche  et  colle  les  cils  entre  eux;  plus  tard,  la  conjonctive 
rougit,  les  paupières  se  tuméfient  légèrement;  mais  bientôt 
tous  ces  symptômes  diminuent ,  la  réunion  immédiate  de  la 
plaie  s'opère ,  l'humcnr  aqueuse  cesse  de  couler,  la  cornée 
transparente  reprend  sa  forme  et  sa  réuitcncc ,  et  l'œil  perd 
insensiblement  son  excessive  sensibilité'  et  redevient  capable 
de  supporter  l'impression  de  la  lumière  ,  pourvu  que  les  ma- 
lades ne  soient  pas  tenus  trop  longtemps  dans  l'obscm-ile',  et 
qu'on  de'couvre  les  yeux  dès  que  tout  danger  d'inflammation 
est  e'loigne'.  Dans  les  cas  dont  il  s'agit,  la  vision  s'exerce  , 
quoique  plus  confusément  que  dans  l'état  naturel  :  l'observa- 
tion anatomique  a  appris  que  lè  corps  vitré  se  relève  dans 
le  lieu  du  cliaton  du  cristallin,  qu'il  efface  complètement  cette 
dépression ,  et  qu'il  devient  par  là  presque  sphérique.  Sous 
Celte  nouvelle  forme  ,  il  supplée  jusqu'à  un  certain  point  le 
cristallin  dans  ses  fonctions  ;  cependant  sa  densité  ne  suffit 
pas ,  et  la  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  doit  être  aug- 
mentée par  le  secours  d'un  verre  lenticulaire. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  les 
accidcns  qui  peuvent  compliquer  les  suites  ordinaires  del'o- 
pération'de  la  cataracte  par  l'extraction;  ils  se  rapportent  tous  à 
quelques  aifecfions  connues  du  globe  de  l'œil,  c[uiseronttoutes 
traitées  séparément  dans  les  articles  qui  les  concernent.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  deux  mots  du  plus  cojTimun  et 
du  plus  à  craindre  de  tous  ces  accidens  ,  l'inflammation  du 
globe  de  l'œil.  Il  suffit  de  l'opération  pour  la  pi-oduire,  sur- 
tout si  elle  a  été  longue  ,  et  accompagnée  de  quelque  difli- 
culté  qui  ait  donné  lieu  àime  irritation  prolongée  de  l'organe. 
Des  prédispositions  défavorables  et  inconnues  loeuvent  pro- 
duire le  même  effet,  sans  qu'on  puisse  le  prévoir,  sans 
qu'aucune  espèce  de  préparation  puisse  le  prévenir,  et  malgré 
que  l'opération  n'ait  été  ni  difficile  ni  douloureuse  :  voilà 
pourquoi  on  voit  quelquefois  cette  dernière  n'être  point  suivie 
de  succès,  et  l'œil  se  fondre  par  la  suppuration  des  membranes, 
dans  les  cas  les  plus  simples,  et  qui  paraissaient  autoriser  les 
plus  grandes  espérances;  tandis  que  des  cas  bien  moins  favora- 
bles en  apparence  ,  sont  pourtant  suivis  du  succès  le  plus  inat- 
tendu. Une  Constitution  atmosphérique  éminemment  catarrhale 
est  la  cause  la  plus  capable  de  produire  l'inflanunation  de  l'inté- 
rieur de  l'œil;  et  comme  l'organe  reste  longtemps  après  l'opéra- 
tion dans  un  état  de  sensibilité  vicieuse,  l'inflammation  peut  sur- 
venir par  cette  cau.sc,  à  toutes  les  époques,  àla  suite  de  l'opé- 
ration :  si  la  cicatrisation  immédiate  de  la  plaie  de  la  cornée 
transparente  n'a  pas  eu  lieu  ,  elle  l'empêche  ;  si  elle  est  déjà 
accomplie  ,  elle  la  détruit.  Ainsi,  l'opération  de  la  cataracte, 
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par  la  mcthode  de  l'extraclion  ,  réussit  rarement  dans  les 
temps  liumides,  soit  chauds,  soit  froids;  et  tel  cas  ,  qui  dans 
de  pareilles  circonstances,  avait  donne  les  plus  grandes  es- 
pe'rances  ,  peut  finir ,  même  à  une  e'poquc  avancée,  jjar  l'in- 
llammation  et  la  suppuration  de  l'œil. 

Il  est  rare  que  l'on  pai-vienne  à  maîtriser  l'infiammation 
dont  les  membranes  inte'rieures  de  l'œil  sont  le  sie'ge  :  ordi- 
nairement elle  aboutit  à  la  suppuration  :  le  coqjs  vitre'  est 
chasse'  peu  à  peu ,  les  membranes  sont  de'nature'es  et  cris- 
pe'es,  l'œil  diminue  de  volume  ,  et  se  re'duit  enfin  à  un  bouton 
sphe'rique,  mais  mobile  ,  et  capable  de  supporter  un  œil  ar- 
tificiel ,  et  de  lui  imprimer  des  mouvemens  qui  contribuent 
singulièrement  à  l'illusion.  L'inflammation  ne  produit  pas 
toujours  des  effets  aussi  graves,  mais  elle  de'truit  constamment 
les  fonctions  de  l'organe  ;  et  les  moindres  de'sordres  qu'elle 
puisse  produire  ,  sont  l'alte'ralion  profonde  de  la  rétine ,  la 
proe'miuence  de  l'iris  ,  et  l'opacité'  plus  ou  moins  complète  de 
lacorne'e.  Elle  peut  avoir  des  conse'quences  plus  graves  en- 
core que  la  destruction  de  l'organe,  ou  la  perte  de  ses  fonc- 
tions :  elle  peut  être  l'occasion  du  de'veloppement  d'une  ma- 
ladie ge'ne'rale ,  dans  laquelle  le  cerveau  peut  Jouer  un  rôle 
plus  ou  moins  important. 

Nous  venons  d'exposer  succinctement  les  inconve'niens  et 
les  avantages  respectifs  de  Tune  et  de  l'autre  me'thodes  ope'- 
ratoires  propres  au  traitement  de  la  cataracte  •  maintenant  il 
sera  facile  de  prendre  une  ide'e  exacte  de  la  valeur  des  opi- 
nions exclusives  que  l'on  a  eues  et  que  l'on  a  encore  sur  l'une 
et  sur  l'autre  :  chacun  a  juge'  selon  son  habileté' ,  ses  habitudes, 
ses  pre'juge's,  ou  des  raisonnemens  plus  ou  moins  dépour\Tis 
de  preuves.  Maintenant  que  l'observation  n'a  plus  laisse'  de 
doutes  sur  l'absorjition  du  cristallin  entier  ou  réduit  en  frag- 
mens,  et  sur  celle  des  lambeaux  de  lamcmbi'ane  crislalloide, 
on  peut  dire  que  les  chances  de  succès ,  sous  le  rapport  du 
but  imme'diat  de  l'ope'ratiou  ,  sont  les  mêmes  de  pari  et  d'a-i- 
tre.  Mais  l'observation  prouve  aussi  ,  qu'abstraction  faite  de 
toute  de'fectuosite'  dans  le  proce'de'  ,  l'inflammation  est  plus 
commune  à  la  suite  de  l'ope'ratiou  par  l'extraction  cprà  la  suite 
de  celle  parle  simple  déplacement.  Or,  la  difllcultc  do  juger 
de  certaines  complications  ,  et  le  danger  de  faire  ,  pour  cette 
raison ,  un  certain  nombre  d'ope'rations  inutiles  ;  l'impossibi- 
lité' de  juger  a  prioridc  certaines  prédispositions  de'favorablesj 
le  danger,  et  tout  au  moins  la  difformité'  que  l'inllammation 
du  globe  de  l'œil  peut  entraîner ,  sont  de  grandes  raisons 
pour  ne  pas  prc'fe'rer,  en  général,  la  méthode  qui  expose  le 
plus  à  l'inflammation  ;  et  sur  ce  principe  ,  il  est  indispensable 
de  choisir  de  préférence  le  déplacement ,  dans  les  cas  ou  il 
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est  possible  de  prévenir  la  possibilité  et  les  probabilités  de  l'in- 
flammation :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  sujets  irritables  ,  ceuK 
qui  ont  les  cheveux  rouges  ou  blonds  ,  ceux  qui  ont  une  fluxion 
habiluellc  des  paupières ,  les  scrojîhuleux  ,  etc.  ,  etc.  On  de- 
vra aussi  pre'fcrer  cette  me'thode  dans  les  cas  où  ime  construc- 
tion physique  donnerait  quelques  difliculte's  pour  l'accomplis- 
somcnt  de  l'autre  :  des  yeux  petits,  enfonce's  ,  des  paupières 
mal  fendues,  etc.  ,  etc.  Mais  on  devra  pre'férer  l'extraction  , 
dans  les  cas  de  cataracte  branlante  ope'rable ,  l'ossification  de 
la  capsule  du  cristallin,  la  chîite  complète  de  ce  corps  ,  soit 
qu'il  occupe  encore  la  pupille  ,  soit  qu'il  l'ait  franchie  et  qu'il 
occupe  tout  entier  la  chambre  ante'rienre  de  l'œil.  La  me'thode 
du  de'placcment  a  ,  sans  contredit ,  l'inconve'nient  de  ne  pas 
prc'server  toujours  du  retour  du  cristallin  dans  sa  situation  na- 
turelle }  mais  ,  quand  l'ope'ration  est  bien  faite  ,  cet  accident 
est  bien  moins  commun  qu'on  ne  l'imagine  ;  l'expe'rience  a 
prouve',  qu'en  pareil  cas,  le  cristallin  ayant  e'te' complète- 
I  ment  isole',  il  ne  peut  se  conseiYcr,  qu'il  ne  manque  pas  de 
se  dissoudre  ,  et  d'être  absorbe'e,  ensorte  que  cette  espèce  de 
cataracte  secondaire  guérit  le  plus  souvent  spontanément ,  si 
l'on  ne  se  presse  pas  d'opérer  de  nouveau.  Enfin,  pour  tout 
compter ,  les  suites  de  l'opération  par  le  déplacement ,  sont 
ordinairement  si  simples  ,  que  l'inconvénient  d'être  obligé  de 
recommencer  ne  serait  pas  aussi  grand  qu'il  le  paraît  d'abord. 
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'      BtinnEBs  ,  De  calaracld,  depressionam  lentis  unk  cum  cnpsuld plerumquo 
;         preferendam  e.çie  extraclioni.  in-/)°.  lenœ,  1776. 

MAncHAN,  Mémoires  et  ohservalions  sur  un  nouveau  moyen  de  prévenir  ot 
d'éviter  raveiiglonicnt  qui  a  pour  cause  la  cataracte,  in-80.  Nismes,  1784. 
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HEIL,  Disserl.  de  oculi  suffusiontm  cwalionibus  etanliquis  et  hodiemis: 

in-4°-  Halœ  ,  1797. 
LÉ  VEILLE,  LelUc  sui-  l'opéialion  de  la  cataracte,  pratiquée  par  Scarpa.  Elle 
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CARRE  (p.  L.),  Essai  sur  la  cataracte.  in-S".  Paris,  1802. 
KUPFER  ,  Disserl.  de  utiiuale  beUadonœ  in  sanandd  conslrictione  nimid 
iridis,  cum  liistorid  cataractœ  congenilœ  Cjuœ  in  membranâ  pupiUari 
sedem  habuit.  in-4°.  Erlanf^œ  ,  i8o3. 

Ce  moyen  de  paralyser,  pour  ainsi  dire,  la  pupille  u'cst  pas  nouveau.  A. 
Vogel  appliquait  de  1  opium  avant  l'opération. 

Murray  recommande  l'extrait  de  jusquiame  blanche,  que  Pcllier  employait 
à  la  dose  de  8  grains. 
LA  couRNÎïRE,  Considérations  siu-  l'opération  delà  cataracte,  et  Parallèle 

entre  le  procédé  de  Scarpa  et  celui  de  Wcnzcl.  in-8°.  Strasbourg ,  i8o3. 
FRiEDLANDER,  Dissert.  deoplimd  calaraclœ  inedendi  melhodo  chirurgicd. 

in-40.  ^rfurti.  i8o3. 
FLEURY  (j.  B.)  Dissertation  sur  la  cataracte.  in-8°.  Paris,  i8o3. 
Eivs,  Dissert,  de  hislorid  extrnctionis  calaraclœ.  in-4°.  Jf^orhumi.  iSoB. 
MAYER  ,  Disserl.  dcscribens  not^ain  calaraclœ  extrahendœ  melhodum. 

in-4°.  Gœtting.  1804. 
CooPER  (s.),  Crilical  reflexions  on  several  important  pructical points  rc- 
lative  ta  the  cataract.  C'est-à-dire  ,  Réflexions  critiques  sur  divers  points 
importans  de  pratique  relatifs  à  la  cataracte.  iu-8°.  Londres,  i8o5. 
cuÉRiw  (  j.  B.),  Dissertation  sur  l'opération  de  la  cataracle.  in-4°. Paris ,  1S06. 
TENON  (jean  Re'né),  Mémoires  et  observations  sur  l'anatomie,  la  pathologie  et 
la  chirurgie.  in-8°.  Paris,  180G. 

Le  respectable  auteur  de  ces  Mémoires  fait  remonter  ses  recherches  sur 
les  maladies  des  yeux  à  plus  d'un  demi  siècle,  puisqu'il  lut,  ei>i755,à 
l'Académie  des  sciences,  son  Mémoire  sur  les  cataractes  capsuJaires.  En  1767, 
il  soutint  au  Collégedc  chirurgie, sa  thèse  latine  sous  le  titre  de  Cataractd. 
Cette  thèse,  traduite  en  hollandais  et  en  français,  est  insérée  daus  les  Mé- 
moires de  M.  Tenon,  qui  y  a  joint  des  recherches  très-étendues  sur  la  cata- 
taractc  des  chevaux,  et  sur  les  raisons  pour  lesquelles  l'opération  faite  sur  ces 
animaux  est  et  doit  être  infructueuse. 
BEAUGHÊKE  (m.)  ,  Dissertation  sur  l'organisation  de  l'œil ,  et  sur  l'opération 
de  la  cataracte  appUqiiée  au  traitement  des  animaux  domestiques.  in-4°. 
Paris,  1809. 

TARIRA  (a.  e.).  De  l'opération  de  la  cataracte.  in-4°.  Paris  ,  1812. 

MOriTAiN  (a.  c),  Traité  de  la  cataracte,  contenant  l'énumsration  des  différens 
moyens  employés  pour  en  obtenir  la  guérison,  suivi  d'une  nouvelle  méthode 
opératoire,  précédé  de  quelques  considérations  anatomiques  sur  l'œil.  in-S". 
Paris,  i8i2. 

Le  nouveau  procédé  indiqué  par  l'auteur  est  une  modification  de  celui  de 
l'illustre  Scarpa,  adopté  depuis  longtemps  par  plusieurs  chirurgiens  célèbres 
de  la  capitale. 

CATARRHAL  ,  ale  ,  adj . ,  calarrhalis  ;  pour  l'elymologie, 
iwyez  CATARRHE.  On  dit  qu'une  épidémie  est  catanliale,  lofs- 
qu'un  grand  nombre  d'individus  sont  en  même  temps  alla- 
quds  de  catarrhe.  La  fièvre  appelc'e  catarrhale  domine  dans 
ces  sortes  d'e'pidemics^  elle  est  caracte'riséc  par  une  chaleur 
plus  ou  moins  forte,  l'accélération  du  pouls,  une  douleur  1 
vive  dans  l'un  des  points  que  tapissent  les  membranes  mu-  i 
queuses,  et  l't'conlcmcnt  plus  oU  moins  abondant  d'un  mucus  ! 
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Acre.  Elle  est  rc'millcnte ,  et  elle  accompagne  ortliiiairemciit 
le  catarrhe  pulinoaaire.  Les  alFoctions  calarrliales ,  c'est-à-dire  . 
les  maladies  qui  consistent  dans  l'irritation  et  l'inflammation 
des  membranes  muqueuses  ,  sont  en  grand  nombre  :  on  en 
trouvera  l'e'nume'ration  et  la  description  abrégée  à  l'article 

CATARRHE.  (reKAULDIn) 

CATARRHE,  s.  m.,  catairhus ,  )tu,Tuj>pl)oç^,  en  qvcc  ; 
fluxion  ,  c'coulement  d'huraem-s ;  du  verbe  KATuppéco ,  je  tombe, 
je  coule  en  bas.  On  donne  le  nom  de  catarrhe  à  toute  inflam- 
mation aiguë  ou  chronique  des  membranes  muqueuses  ,  in- 
flammation qui  a  toujours  pour  re'sultat  une  se'cre'tioa  plus 
abondante  du  mucus  qui ,  dans  l'état  naturel ,  lubrifie  conti- 
nuellement ces  membranes.  Comme  ces  dernières,  malgré 
leur  nombre  et  leur  étendue ,  présentent  toutes  une  organi- 
sation identique,  et  qu'elles  sont  par  conséquent  sujettes  aux 
mêmes  modes  d'altération  ,  il  nous  parait  à  propos  de  donner 
succintement  une  idée  générale  de  leur  distribution  et  de 
leur  sti-ucture  ,  avant  de  parler  du  catarrhe ,  maladie  qui  leur 
cstpropre. 

Les  membranes  muqueuses ,  très-nombreuses  au  premier 
coup-d'œil  ,  parce  qu'elles  tapissent  l'intérieur  d'une  grande 
quantité  d'organes  creux,  le  sont  beaucoup  moins ,  si  l'on  con- 
sidère qu'elles  se  continuent  les  unes  les  autres ,  et  qu'elles 
ne  di/fèrent  réellement  que  sous  le  rapport  de  leur  situation 
et  de  la  forme  des  organes  sur  lesquels  elles  s'étendent.  Ainsi 
l'on  peut,  à  l'exemple  de  Bichat,  les  diviser  en  deux  plans 
principaux ,  dont  l'un  se  prolonge  de  la  bouche ,  du  nez  et  de 
la  surface  de  l'œil  dans  les  voies  aériennes  et  alimentaires , 
jusqu'à  l'anus,  et  reçoit  le  nom  de  pneiimogasirique ,  l'autre 
recouvre  l'intérieur  des  organes  uriuaires  et  génitaux  dans  les 
deux  sexes,  et  pour  cela  s'appelle  génito-urinaire.  Ces  deux 
plans  membraneux  n'ont  pomt  de  communication  immédiate: 
aussi  est-il  infiniment  rare  que  l'irritation  de  l'un  se  commu- 
nique douloureusement  à  quelque  partie  de  l'autre. 

Toutes  les  membranes  muqueuses  présentent  deux  surfaces, 
Tune  adhérente  aux  organes,  l'autre  libre,  villeuse ,  cons- 
tamment lubrifiée  par  un  fluide  muqueux  ,  et  destinée  à  se 
trouver  toujours  en  contact  avec  des  corps  hétérogènes,  soit 
qu'ils  viennent  du  dehors,  comme  l'air  et  les  alimens ,  par 
exemple  ;  soit  qu'ils  viennent  du  dedans  ,  comme  on  l'obsei-vc 
dans  tous  les  conduits  excréteurs  des  glandes  :  eu  sorte  que 
ces  membranes  semblent  destinées  à  garantir  nos  organes  de 
l'impression  plus  ou  moins  nuisible  des  corps  étrangers  qui 
parcourent  leur  intérieur,  de  même  que  la  peau  préserve  l'cs- 
le'ricur  de  l'action  trop  vive  des  corps  qui  le  touchent  ou 
l'environnent. 

ai. 
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Si  l'on  considère  l'organisation  des  membranes  muqueuses, 
on  voit  qu'elles  sont  formées,  comme  le  système  cutané, 
dont  elles  paraissent  être  un  prolongement,  par  l'assemblage 
ou  le  concours  d'un  c'pidermc,  d'un  corps  papillaire,  d'un. 
cliorioM,  de  glandes  muqueuses,  et  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins.  L'e'piJerme  ,  beaucoup  plus  fin  que  celui  de  la  peau, 
recouvre  la  surface  libre  de  ces  membranes,  et  a  imme'diate- 
ment  au-dessous  de  lui  les  papilles  nei-vcuses ,  qui  sont  le  sie'ge 
delà  sensibilité  des  oi-ganes;  le  cliorion  varie  en  épaisseur,  et 
parait  fonne'  de  couches  cellulaires,  condense'es  et  fortement 
unies,  comme  à  la  peau.  Outre  cette  triple  couche,  les  mem- 
branes muqueuses  pre'scntent  encore,  dans  leurstruclure,  une 
très-grande  quaiititc'  de  glandes  qui ,  silue'es  au-dessous  ou 
dans  l'e'paisseur  du  chorion  ,  versent  continuellement ,  par  de  s 
orifices  imperceptibles ,  une  humeur  muciiagineuse  qui  lu- 
brifie la  surface  membraneuse  libre ,  en  sorte  que  cette  humeur 
est  fournie  par  une  ve'ritable  se'cre'tion.  C'est  à  l'irritation  des 
conduits  excre'teurs  de  ces  petites  glandes  qu'il  faut  attribuer 
l'afflux  plus  aJjondant  et  l'excrétion  des  Iluides  muqueux,  et 
c'est  leur  inflammation  qui  caracte'rise  les  rhumes,  les  fluxions, 
les  dcoulemens  muqueux,  en  un  mot ,  cet  ordre  de  maladies 
connues  sous  le  nom  de  catarrhes ,  et  qui  embrassent  toutes 
les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses. 

Mais  l'identité'  d'organisation ,  que  les  recherches  analo- 
miques  modernes  ont  fait  reconnaître  dans  ces  membranes  , 
doit  les  exposer  aux  mêmes  aiTcctions ,  y  faire  naître  les  mêmes 
de'sordres ,  de'velopper  dans  toutes  des  symptômes  analogues, 
imprimer  à  leurs  maladies  la  même  marche  et  les  rendre  su- 
jettes aux  mêmes  terminaisons.  C'est  aussi  ce  qui  a  lieu.  D'où 
il  re'sulte  que  l'on  compte  aujourd'hui  autant  d'espèces  de 
catarrhes  qu'il  y  a  d'organes  tapisses  intérieurement  d'une 
tunique  muqueuse  j  ce  qui  s'éloigne  beaucoup  de  la  manière 
de  voir  des  anciens  qui,  n'étant  point  pourvus  de  counais- 
sances  anatomiques  suiïisantes  ,  avaient  réduit  à  trois  le  nom- 
bre des  espèces  de  catarrhes,  et  ne  regardaient  comme  tels 
que  le  rhume  de  poitrine  ,  l'enrouement  et  le  cor)'za,  comme 
Jean  de  Milan  {Schola  saleriiilana  )  l'a  clairement  exprimé  dans 
les  deux  vers  qui  suivent  : 

Sijluat  ad  peclus  ,  dicatur  rheuma  catarrhus ; 
Ad  fauccs  branchus ,  ad  nares  esto  corj  za. 

Nous  allons  d'abord  exposer  quelques  généraliîcs  relatives 
aux  alfections  catarrhales  ;  nous  donnerons  ensuite  une  idée 
succinte  des  diOTéreiites  espèces  qui  doivent  être  être  traitées 
ailleurs ,  dans  des  articles  particuliers  et  sous  d'autres  déno- 
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minations ,  et  enfin  nous  entrerons  dans  les  de'tails  qui  con- 
cernent spc'cialcmont  le  catarrhe  pulmonaire. 

Causes  des  cnlarrhes.  Tous  les  catarrhes  reconnaissent  à 
peu  près  les  mêmes  causes  :  ils  sont  constamment  le  re'sultat 
d'une  vive  excitation  et  de  l'inflammation  des  membranes  mu- 
queuses. Presque  toujours  ils  doivent  leur  origine  à  l'impres- 
sion d'une  tempe'rature  froide  ,  au  passage  brusque  de  la  scV 
clieresse  à  l'humidité',  aux  vicissitudes  atmosphe'riqiies  ,  ou 
bien  il  faut  en  accuser  l'exposition  subite  à  un  air  frais ,  lors- 
qu'on est  en  sueur,  par  conse'quent ,  la  suppression  de  cette 
dernière ,  ainsi  que  de  la  transpiration  ;  tantôt  il  faut  les  attri- 
buer à  la  rétrocession  d'un  flux  habituel ,  d'un  exanthème  , 
d'un  vieux  ulcère ,  d'une  dartre ,  d'un  rhumatisme ,  de  la 
goutte;  d'anlres  fois  ils  coexistent  avec  certaines  maladies; 
ainsi  on  observe  commune'ment  des  symptômes  d'angine  dans 
la  scarlatine  ,  d'ophthalmie  dans  la  rougeole  :  ils  paraissent 
^cme  critiques  dans  quelques  affections  aiguës.  Enfin  d'autres 
'causes  peuvent  encore  leur  donner  naissance  :  telle  est  la  pre'- 
sence  d'un  coqîs  e'tranger  sur  une  surface  muqueuse;  tels  sont 
encore  les  piqûres ,  les  contusions  ,  les  vers  intestinaux ,  les 
purgatifs  violens ,  l'inspiration  de  vapeurs  irritantes ,  ammo- 
niacales ,  la  fume'e ,  les  substances  acres ,  ve'ne'neuses  ,  etc. 

Symptômes  des  catarrhes.  Les  phénomènes  ge'ne'raux  que 
de'velopjje  l'inflammation  des  membranes  muqueuses  sont, 
comme  ceux  des  autres  phlegmasies ,  la  douleur ,  la  chaleur, 
la  tume'faction  et  la  rougeur  ;  mais  ces  phe'nomèncs  varient 
suivant  les  re'gions  attaque'es  de  catarrhe.  En  ge'ne'ral ,  la  dou- 
leur est  obtuse  et  gravative  ,  quelquefois  vive,  piquante,  brû- 
lante ;  la  chaleur  tantôt  mode're'e ,  tantôt  acre  et  ardente ,  la 
tuméfaction  le'gère  ,  la  rougeur  plus  ou  moins  intense;  la  se'- 
cre'lion  naturelle  du  fluide  muqueux  se  supprime  d'abord  pour 
reparaître  ensuite  en  plus  grande  abondance.  Dans  les  pre- 
miers temps ,  l'hxuneur  sécre'te'e  est  incolore ,  filante  ,  vis- 
queuse,  acre  ,  puis  elle  s'e'paissit,  devient  opaque,  douce, 
jaiinâti-e,  grise,  verdâtre,  souvent  puriforme.  Une  fièvre  plus 
ou  moins  forte  accompagne  ces  phe'nomèncs  :  tantôt  vive  et 
continue  ,  elle  dure  plusieurs  jours;  le  plus  ordinairement  elle 
€st  re'mittente  ;  d'autres  fois  elle  n'existe  point,  ou  elle  n'est 
qu  (fphe'mère,  et  un  mouvement  fe'brile  se  fait  à  peine  sentir. 
La  peau  est  plus  ou  moins  sèche;  les  malades  se  plaignent  de 
frissons  passagers  ,  de  céphalalgie  ,  d'insomnie  ,  d'agitation  , 
d'anxicte.  Suivant  que  la  phlegmasie  e'tablit  son  sic'ge  sur  tel 
ou  tel  département  des  membranes  muqueuses,  il  J  a  lar- 
moiement ,  tintement  d'oreilles  ,  le'gère  surdite  ,  ou  bien  en- 
chifrenement,  e'ternuement,  difliculle  d'avaler;  ou  c'est  une 
toux  opiniâtre,  une  expectoration  fatigante,  une  respiration 
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fréquente  et  difficile  ,  une  oppression  très-incommode  ou  dou- 
loureuse; ou  ce  sont  des  coliques,  des  tranchées,  avec  cons- 
tipation ou  de'voiement  muqueux  ;  souvent  ces  plie'nomèncs 
sont  accompagne's  de  soif,  de  nausées,  de  vomisscmens,  et 
quelquefois  de  hoquet,  de  délire,  de  prostration  des  forces, 
de  convailsions ,  etc.  ,  etc. 

Terminaisons  des  catarrhes.  Les  catarrlies  se  terminent 
de  diverses  manières,  i°.  par  la  gudrison  j  2°.  par  une  autre 
maladie;  5°.  par  la  mort.  La  première  espèce  de  terminaison  , 
qui  est  la  plus  ordinaire  ,  se  fait  par  rc'solution  :  celle-ci  s'an- 
nonce ,  dans  certaines  circonstances  ,  par  des  c'vacuations  cri- 
tiques, telles  qu'une  urine  sddimcnteuse  ,  une  sueur  univer- 
sille,  une  abondante  expectoration  muqueuse,  une  hémor- 
ragie nasale  ,  etc.  :  d'autres  fois  elle  a  lieu  d'une  manière  in- 
sensible ,  en  sorte  que  les  phe'nomcnes  inflammatoires  se 
dissipent  peu  à  peu,  et  seulement  après  que  la  fièvre  a  dis- 
paru :  on  voit  alors  diminuer  progressivement  l'écoulement 
muqueux  ,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  sa  quantité  naturelle, 
et  qu'il  reprenne  son  caractère  primitif,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement dans  l'espace  de  quatre  jours  à  deux  ou  trois  se- 
maines. La  seconde  espèce  de  tcmiinaison  arrive,  lorsque  le 
catarrhe,  passant  à  l'état  chronique,  détermine  im  nouvel 
ordre  de  phénomènes  beaucoup  plus  graves,  plus  alarmans, 
plus  opiniâtres  que  lesprécédens ,  et  dont  la  persistance  altère 
à  la  longue  le  tissu  des  membranes  de  telle  sorte  que  celles-ci, 
au  lieu  de  fluide  muqueux  ,  finissent  par  sécréter  une  véri- 
table matière  purulente  ,  d'où  résultent  des  phthisies;  ou  bien 
les  membranes  se  durcissent,  prennent  une  épaisseur  consi- 
dérable, deviennent  squirreuses ,  et  même  cancéreuses  j  état 
qu'une  fièvre  hectique  accompagne  alors  presque  toujours, 
et  qui  a  communément  mie  issue  funeste.  Enfin ,  certains 
catarrhes  se  terminent  par  la  mort,  sans  passer  à  l'état  chro- 
nique :  tel  est  celui  que  l'on  nomme  suflbcant,  et  qui,  par  sa 
violence,  tue  en  peu  de  jours. 

Complications  des  catarrhes.  Les  catarrhes  peuvent  se 
compliquer  de  quelqu' autre  inflammation  locale ,  d'un  em- 
barras gastrique,  d'une  fièvre  de  mauvais  caractère,  soitadv- 
namique ,  soit  ataxique  :  souvent  plusieurs  catarrhes  existent 
simultanément  ,  comme  le  pulmonaire  avec  le  nasal,  celui-ci 
avec  l'ophthalmie  ,  etc.  Nous  entrerons  à  ce  sujefdans  quel- 
ques détails  ,  lorsque  nous  parlerons  du  catarrhe  qui  s'empare 
des  poiunons. 

Influence  de  diverses  circonstances  sur  l'origine  des  ca- 
tarrhes. Difl'érentcs  circonstances  ])rédisposent  plus  ou  moins 
aux  aifectioiis  catarrhales ,  ou  les  rendent  nlus  ou  moins  ire- 
qucntcs;  aisisi  l'on  remarque  que  ces  malaaies  se  développent 


C  A  T 

plutôt  dans  les. climats  froids  on  elles  sont  même  endémiques, 
que  dans  les  régions  chaudes  et  expose'es  au  midi  ;  que  î'hu- 
midite'  les  fait  naître  plus  souvent  que  la  sécheresse,  et  que 
c'est  à  cette  cause  qu'elles  doivent  le  caractère  e'pide'mique 
qu'elles  preiment  durant  certaines  saisons  3  que  le  genre  de 
profession  influe  beaucoup  sur  leur  développement ,  comme 
on  l'observe  par  la  comparaison  des  individus  qui  travaillent 
au  milieu  d'un  atmosphère  humide  ,  avec  ceux  qui  sont  habi- 
tuellement expose's  aux  rayons  solaires  ou  à  l'impression  d'un 
feu  vif  et  ardent  ;  que ,  relativement  à  l'âge  ,  au  sexe  ,  au  tem- 
pe'rament ,  aux  diverses  conditions  de  la  vie ,  elles  attaquent 
les  enfans,  les  femmes  ,  les  tempc'ramens  lymphatiques,  les 
personnes  affaiblies  par  des  maladies  autofrieures  ou  des  e'va- 
cuations  excessives,  plus  particulièrement  que  les  adultes  ,  les 
hommes,  les  individus  robustes  et  sanguins  ;  que  leur  origine 
est  encore  favorise'e  par  un  re'gime  relâchant,  de'bilitaut ,  par 
les  grands  rassemblemens  d'hommes  dans  des  espaces  circons- 
crits et  peu  vastes  ,  tels  que  les  prisons ,  les  hôpitaux  ,  le  bord 
des  vaisseaux,  les  camps  j  qu'elles  sont  susceptibles  de  revenir 
périodiquement  chez  certains  individus  ,  à  certaines  époques 
de  l'anne'e  ,  etc. 

Résultat  des  ouvertures  cadavériques .  Loi'squ'on  ouvre  le 
cadavre  des  individus  qui  ont  succombe'  à  une  inflammation 
des  membranes  muqueuses ,  on  trouve  commune'ment  la  face 
intenie  de  la  membrane  où  sie'geait  la  maladie  ,  couverte  d'un 
mucus  visqueux ,  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  quelquefois  puri- 
forme  ;  et  lorsqu'on  a  enlevé'  cette  matière ,  le  tissu  membra- 
neux parait  phlogose' ,  les  follicules  glanduleux  particulière- 
ment ,  offrent  un  gonflement  plus  ou  moins  prononce'. 

Pronostic  général  des  catarrhes.  Le  pronostic  est  relatif  au 
sie'ge  qu'occupe  le  mal,  à  son  intensité,  à  son  e'tendue,  à  la 
nature  de  ses  complications ,  au  caractère  de  l'e'pide'mie  rc'- 
gnante ,  etc.  Par  exemple  ,  le  catarrhe  des  fosses  nasales  est 
sans  danger,  tandis  que  celui  du  poumon  peut  se  terminer  eu 
peu  de  jours  par  la  mort ,  ou  traîner  en  longueur  et  de'ge'ne'rer 
en  une  phthisie  muqueuse  ,  qui  a  e'galement  une  issue  tôt  ou 
tard  funeste.  Le  catarrhe  de  la  vessie  est  d'une  toute  autre 
importance  que  celui  de  l'urèlr',: ,  etc. ,  etc.  En  ge'nc'ral,  plus 
la  maladie  est  simple,  moins  elle  doit  exciter  d'alarmes;  et 
plus  son  sle'go  se  rapproche  des  cavite's  cxte'rieures ,  comme  le 
nez  ,  la  bouche  ,  l'urctrc  ,  l'anus ,  moins  elle  offre  de  chances 
delavorables ,  soit  parce  que  ces  parties  ont  moins  de  sensi- 
bilité', soit  qu'on  puisse  y  diriger  plus  immédiatement  Icj 
moyens  thc'rapcuti([ues. 

Traitement  général  des  catarrhes .  Les  affections  catarrhales 
consistant  dans  l'inflammation  des  membranes  min^ueuses. 
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c'est  la  phlegmasie  qu'il  faut  s'occuper  âc  comîiallre,  et  c'est 
aux  médicamens  anliphlogistiqucs  qu'on  doit  en  gênerai  avoir 
recours  ;  mais  ces  derniers  varient  suivant  la  re'gion  memlira- 
nense  qui  est  affccte'e  ,  et  suivant  les  causes  de  la  maladie. 
Ainsi  lorsque  l'inflammation  s'empare  de  la  conjonctive,  on 
emploie  d'abord  les saigne'eslocalcs  et  les  emolliens  exte'rieurs, 
auxquels  on  fait  succéder  ensuite  les  applications  astringentes  : 
la  phlegmasie  de  la  membrane  pitintaîre ,  celle  de  la  gorge 
et  des  voies  ae-riennes  exigent  specialejTient  l'inhalation  de 
vapeurs  aqueuses  ,  e'moUientes  ;  les  injections  de  même  nature 
conviennent  dans  le  catarrhe  de  l'oreillej  les  gommeux  ,  les 
mucilagineux  sont  indique's  dans  l'inllammation  de  la  mu- 
queuse de  l'estomac  et  du  canal  intestinal ,  ainsi  que  dans  les 
catarrhes  de  la  vessie  et  de  l'urètre,  en  y  associant,  suivant 
le  besoin  ,  les  bains  tièdes,  la  saigne'e ,  etc.,  etc.  On  admi- 
nistre avec  avantage  les  toniques,  dans  les  cas  où  la  maladie 
se  prolonge  ,  et  vers  la  lin  du  traitement  :  on  sent  bien  que 
celui-ci  doit  êti-e  modifie'  suivant  une  foule  de  circonstances 
que  nous  ne  pouvons  appre'cier  ici,  mais  dont  il  est  question 
dans  les  articles  qui  correspondent  à  chacune  des  espèces  de 
catarrhes. 

Parcourons  maintenant  la  sërie  de  ces  dernières,  et  donnons 
une  ide'e  succinte  de  chacune. 

CATARRHE  OCULAIRE.  Lorsquc  Ics  vaisscaux  de  la  conjonctive, 
fortement  injectc's  ,  font  paraître  cette  membrane  d'un  rouge 
plus  ou  moins  intense  ,  qu'elle  est  le  sie'ge  d'une  douleur 
piquante ,  d'un  sentiment  de  chaleur  et  de  tension ,  qu'aug- 
mente l'impression  de  la  lumière,  et  qui  obligent  de  tenir  les 
paupières  rapproche'es  j  lorsque  la  se'cre'tion  des  larmes  est 
en  même  temps  ou  supprimée  ou  augmente'e,  et  que,  dans 
ce  dernier  cas  ,  qui  est  le  plus  frc'qucnt,  le  fluide  lacrymal 
très-abondant  a  acquis  ime  âcreté  particulière  :  cet  c'tat  cons- 
titue le  catarrhe  de  l'œil.  Vojez  oPHTHALr.iiE. 

CATARRHE  NASAL.  Si  à  des  e'temuemens  re'ite're's  succèdent 
l'engorgement  et  la  tuméfaction  de  la  membrane  qru'  tapisse 
les  fosses  nazales  ,  un  e'coulement  acre  et  abondant  d'humeur 
muqueuse  par  les  narines,  avec  chaleur,  douleur  sourde  et 
sentiment  de  jiesanteur  à  la  lêtc  ,  surlout  aux  re'gions  frontale 
et  temporale  ,  voix  nazillardc  ,  larmoiement  ;  on  dit  qu'il  y  a 
catarrhe  nasal],  lequel  est  aussi  appelé  par  le  vulgaire  rl urne 
de  cerveau  ,  et  par  les  médecins  coiyza.  {Voyez  ce  dernier 
mot.  )  Il  est  j^resqu'inutile  de  faire  remarquer  que  les  aurions, 
dépourvus  de  connaissances  analomiques  positives,  croyaient 
à  l'existence  d'une  communication  immédiate  entre  les  fosses 
nasales  et  \^  boite  crânienne  ,  et  que,  conformément  à  cette 
opinion  ,  il,^  étaient  persuadés  que  rhumcui-  calarrhalc  ou 
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pituite  se  fnrmaît  dans  le  cerveau  ,  d'où  elle  descendait  et 
s'e'coulait  par  le  nez,  ou  tombait  sur  les  yeux  ,  la  gorge,  la 
poitrine.  Cette  erreur  domine  encore  aujourd'luu  prcsqu'uni- 
versellcment  parmi  le  pcnple  et  les  gens  du  monde. 
'  catjVrrhebuccal. Lorsque  la  tunique  qui  recouvre  les  lèvres, 
les  gencives,  l'intérieur  des  joues  ,  la  langue,  le  palais,  les 
amygdales , pre'sente  àsa  surlace  des  tubcrcides  communc'ment 
blanchâtres,  de  figure  ronde,  quelquefois  diaphanes  ,  super- 
ficiels ,  plus  ou  moins  isole's  ou  rapproche's  les  uns  des  autres, 
ou  agglome're's  j  ou  donne  à  cette  maladie,  que  l'on  doit  re- 
garder comme  un  véritable  catarrhe,  le  nom  à\iphtes  ,  et 
lorsqu'elle  attaque  les  enfans  à  la  mamelle  ,  elle  reçoit  celui 
de  miiguei.  Voyez  ces  mots. 

CATARRHE  DE  l'oreille.  Lc  catarrlic  auriculaire  re'sulte  de 
l'inflammation  de  la  membrane  qui  s'étend  sur  le  conduit  au- 
ditif externe  et  la  cavité  du  tympan.  Si  la  phlegmasie  se  borne 
au  méat  auditif,  elle  n'est  qu'externe;  ce  que  l'on  reconnaît 
à  des  douleurs  peu  vives  dans  ce  conduit,  au  gonflement  de 
la  membrane  qui  le  tapisse  ,  à  l'affaiblissement  de  l'ouie  ,  et  à 
des  tintemens  presque'  continuels  ,  phénomènes  qui  ne  tardent 
pas  à  être  suivis  de  l'écoulement  d'une  humeur  d'abord  ténue 
et  claire,  qui  devient  ensuite  blanchâtre  ou  jaunâtre  et  opaque. 
Si  l'inflammation  occiqie  la  cavité  du  tympan  jusqu'à  la  trompe 
d'Eustachi ,  elle  est  interne  :  les  douleurs,  dans  ce  cas,  sont 
profondes,  Irès-aigixës  ,  et  se  commimiquent  jusqu'à  la  gorge; 
il  y  a  difficulté  d'avaler,  gène  dans  les  mouvemens  du  cou  , 
cnchifrenemcnt ,  céphalalgie,  dureté  de  l'ouïe,  quelquefois 
surdité  :  tout  cela  accompagné  de  plus  ou  moins  de  fièvre  , 
d'insomnie  et  même  de  délire,  jusqu'à  ce  que  l'évacuation 
abondante  d'une  humeur  fétide  ,  par  la  trompe  d'Eustachi, 
ou  le  méat  auditif,  vienne  tout  à  coup  mettre  fin  aux  accidens. 
Voyez  OTITE. 

CATARRHE  PHARYNGIEN  OU  GUTTURAL.  Lorsquc  l'inflamma- 
tion  s'empare  des  parois  du  pharynx,  des  glandes  amygdales, 
de  la  luette  et  du  voile  palatin  ,  ces  parti(!S  sont  rouges  ,  gon- 
flées ,  douloureuses  ;  la  voix  devient  rauque  ,  la  déglutition 
diflicile  ,  cpielquefois  même  impossible;  un  mucus  visqueux 
plus  ou  moins  abondant  s'écoule  de  la  bouche;  l'irritation 
s'étend  souvent  jusqu'à  l'oreille  par  la  trompe  d'Eustachi  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  esifuinancie.  Vojez 

ANGINE  DU  PHARYNX  ,  tom.  II  ,  p.  121  . 

CATARRHE    LARYNGIEN    et  TRACHÉAL.   C'cst  UUC  phlcgmasic 

de  la  tuni([tu;  qui  revêt  les  cartilages  du  larynx,  l'intérieur  de 
îh  glotte  et  de  la  trachée  :  dans  ce  cas,  la  voix  s'altère  et  rend 
des  sons  aigus  et  rauques;il  survient  une  toux  sèche,  fatigante, 
la  respiration  s'exerce  avec  peine,  le  malade  est  menace  de 
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sunbcation  ,  à  caufîc  du  rétrécissement  qu'e'prouve  l'entre'e  du 
larynx  j  une  fièvre  plus  ou  moins  vive  accompagne  ces  symp- 
tômes. Vojez  ANGINE  LARYNGIENNE  ET  TRACHÉALE. 

D'après  l'ordre  dans  lequel  les  membranes  muqueuses  doi- 
vent être  e'tudie'es,  ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  catarrhe 
pulmonaire  :  cependant  nous  le  renvoyons  à  la  fin  de  l'article, 
parce  qu'il  y  sera  traite'  avec  les  détails  qu'il  exige  ;'de  cette 
manière,  nous  n'interrompons  point  l'exposition  abre'ge'e  de 
chacune  des  espèces ,  dont  l'histoire  complète  se  trouve  sous 
leurs  de'nominations  les  plus  usite'es  ou  les  plus  propres  ,  aux- 
quelles nous  avons  soin  de  renvoyer. 

CATARRHE  GASTRIQUE.  Nous  de'siguons  sous  cc  titre  l'inflam- 
tnation  de  l'estomac  ,  connue  ordinairement  et  convenable- 
ment sous  le  nom  gastrite.  Cette  maladie  consiste  dans  la 
le'sion  de  la  tunique  interne  de  l'estomac,  le'fion  qui  peut  être 
occasionne'c  par  une  foule  de  causes  ,  dont  une  des  plus  fre'- 
iquentes  est  l'ingestion  de  quelqvie  substance  ve'ne'neuse  :  acci- 
dent qui  oblige  souvent  les  tribunaux  de  s'e'clairer  des  lumières 
du  me'decin-légiste.  Cette  phlegmasie  pre'sente  fre'quemment 
lin  diagnostic  diiîicile.  Vojez  gastrite. 

CATARRHE  INTESTINAL. Lorsque  la  membrane  muqueuse  d'une 
portion  d'intestin  vient  à  s'enflammer  par  une  cause  quel- 
conque, il  enre'sulte  soitune  diarrhe'e  catarrhale  plus  ou  moins 
rebelle,  soit  une  dysenterie,  soit  à  la  longue  un  engorgement 
qui  ,  re'tre'cissant  le  tube  intestinal ,  ferme  le  passage  aux  ali- 
niens,  et  donne  lieu  à  un  vomissement  opiniâtre,  soit  enfin 
une  ulce'ration  de  la  tunique  villeuse ,  d'oia  naît  un  flux  lien- 
térique  ou  cœliaque ,  et  souvent  il  arrive  que  la  le'sion  orga- 
nique de  la  membrane  interne  finit  par  envahir  l'externe  ou 
pe'ritone'ale.  T^ojez  entérite,  diarrhée  ,  dysenterie. 

CATARRHE  vÉsicAL.  Lorsquc  l'c'missiou  de  l'uiinc  se  fait  avec 
difficulté'  et  douleur  à  la  vessie  et  dans  l'urètre ,  que  ce  fluide 
est  trouble  et  charge'  d'une  mucosité'  visqueuse  ou  de  filamens 
glaireux  qui  s'e'coulent  avec  lui^,  et  se  déposent  ensuite  au  fond 
du  vase  sous  la  forme  d'une  matière  collante,  tenace,  de  cou- 
leur grisâtre  ou  blanchâtre  ,  et  qu'en  même  temps  il  y  a  tension 
et  ardeur  presque  continuelle  à  la  re'gion  hypogastrique  :  ces 
phe'nomènes  annoncent  l'existence  d'une  inflammation  de  la 
tunique  interne  de  la  vessie  ,  inflammation  qui  peut  être  idio- 
pathique  ,  mais  qui  re'sulte  commvme'mcnt  delapre'sence  d'un 
calcul  dans  la  càpacitd  de  cet  organe.  J^oyez  cystite. 

CATARRHE  urétral.  Lc  Catarrhe  de  l'urètre  ,  qui  ne  consiste 
point,  comme  on  le  croyait  autrefois,  dans  une  ulcération 
de  ce  canal ,  a  presque  toujours  pour  cause  une  infection 
vénérienne  ,  et  se  manifeste  par  un  e'coulemeut  muqucux  ,  ac- 
compagac  d'un  sditiaicut  d'ai-dcur  eu  uriuaul,  d'c'rcclious 
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freqiicntcs,  douloureuses,  involontaires,  surtout  pendant  la 
nuit.  T^oj'ez  blennorrhagie  et  blennorrhée. 

CATÀRRHE  UTÉRIN.  Lc  catarrhc  utérin  est  caractc'rise'  par 
l'e'coulement  d'un  fluide  de  couleur  blanche ,  jaune  ou  ver- 
dàtre  ,  qui  sort  de  la  matrice  et  du  vagin  avec  plus  ou  moins 
d'abondance ,  par  une  sensation  d'ardeur  qui  accompagne 
]'ejection  deTurine,  par  une  douleur  gravative  à  l'hypogastre, 
qui  se  propage  souvent  à  la  partie  supérieure  des  cuisses ,  à 
la  re'gion  des  aînés,  à  celle  du  sacrum  et  des  lombes.  Cet 
e'coulcment  est  aigu  ou  chronique.  J^ojez  leucorrhée. 

CATARRHE  VAGINAL.  De  mcmc  quc  celui  de  l'urètre ,  le  ca- 
tarrhe du  vagin  est  souvent  Avl  à  une  cause  de  nature  syphili- 
tique. J'^Ojei  BLENNORRHAGTE. 

CATARRHE  PULMONAIRE.  Commc  ccttc  cspèce  dc  catarrhe 
porte  un  nom  très-convenable  et  bien  pre'fe'rable  à  celui  de 
rhume  de  poitrirw  ,  sous  lequel  on  le  de'signe  vulgairement , 
nous  allons  exposer  ici  tout  ce  qui  concerne  ceLte  affection 
excessivement  commune  dans  notre  climat. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est  une  inflammation  qui  occupe 
principalement  les  follicules  glanduleux  dont  est  semée  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  ,  inflammation  qui  a  com- 
muue'ment  pour  re'sultat  une  excre'tion  abondante  de  muco- 
site's  épaisses ,  et  qui  est  fre'quemment  accompagne'e  d'un 
mouvement  fébrile  {fièvre  catarrhale  des  auteurs  ). 

Causes.  Les  causes  de  cette  phlegmasie  sont  celles  des  ca- 
tarrhes en  ge'ne'ral,  et  se  distinguent  en  pre'disposantes  et 
en  occasionnelles.' 

Parmi  les  pre'dispositions  ,  on  compte  oi'dinairement  le 
tempérament  lymphatique  (pituiteux),  l'enfance,  la  vieil- 
lesse, une  constitution  corporelle  molle,  faible  et  délicate, 
une  confonTiation  vicieuse  du  thorax ,  une  grande  suscepti- 
bilité' nerveuse  ,  l'e'tat  de  convalescence  ,  la  facilite  ù  suer,  etc. 

Les  principales  causes  occasionnelles  sont ,  les  vicissitudes 
des  saisons ,  les  variations  brusques  de  l'atmosphère ,  particu- 
lièrement le  passage  subit  du  chaud  au  froid  ,  de  la  se'cheresse 
a  l'humidité',  comme  il  arrive  en  automne  et  au  printemps  ; 
par  conséquent ,  le  refroidissement  soudain  de  quelque  par- 
lie  du  corps  ,  spécialement  de,  la  tète,  du  cou,  de  la  poi- 
trine ;  l'ingestion  d'une  boisson  froide  pendant  que  tout  le 
corps  est  échauffé  ;  l'exposition  à  l'iniluence  d'une  constitu- 
tion catarrhale  épidémiquc  ,  l'inspiration  d'un  air  vicie,  soit 
par  des  miasmes  contagieux ,  soit  par  des  vapeurs ,  des  exha- 
laisons irritantes  ;  la  suppression  de  quelqu'affection  cutanée, 
d'un  flux  périodique  ,  etc. 

Symptômes  et  marche  de  la  maladie.  Le  catarrhe  pulmo- 
naire est  communément  précédé  dc  lassitude  générale  ,  de 
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ccphalalpie  ,  J'horripilai  ion  ,  d'agitation,  d'éternuemens  rdi 
terés  ;  plic'riomènes  auxquels  succèdent  une  chaleur  plus  ou 
moins  vive,  et  un  mouvement  fëhrile  qui  se  fait  sentir  spé- 
cialement le  soir.  Bientôt  la  voix  change  ,  devient  rauque  , 
cnrouc'ej  un  sentiment  d'oppression  et  de  gêne  sous  le  ster- 
num ou  bien  une  douleur  de  côte'  (  pleurodj'-nie  )  ,  rend  la 
respiration  difficile  j  une  toux  sèche  plus  ou  moins  violente 
fatigue  le  malade  ,  qui ,  en  même  temps  ,  perd  l'appe'tit  et  le 
sommeil,  ressent  de  la  soif,  du  dégoût,  de  l'amertume  dans 
la  bouche,  quelquefois  des  envies  de  vomir,  se  plaint  surtout 
de  djspne'e  ,  d'anxie'te'  et  de  ple'nitude  dans  la  région  pré- 
cordiale, et  présente  au  toucher  une  peau  aride,  par  fois 
brillante  ,  et  un  pouls  plus  ou  moins  accéléré.  Tantôt  la 
langue  est  entièrement  nette  et  rouge  ;  d'autres  fois  ,  une 
couche  muqueuse  en  couvre  la  superficie.  La  toux,  d'abord 
sèche,  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  expectoration  abon- 
dante de  mucosités  ténues ,  visqueuses  ,  blanchâtres ,  quel- 
quefois sanguinolentes,  crues,  sans  odeur,  qui  prennent  suc- 
cessivement plus  de  consistance ,  et  se  changent  en  crachats 
plus  ou  moins  jaunâtres  ,  grisâtres ,  verdâtres  ,  puriformes  , 
tantôt  inodores ,  tantôt  fétides  ;  en  sorte  que  le  mucus  pul- 
monaire subit  des  changemens  remarquables  dans  sa  couleur, 
dans  sa  consistance  ,  dans  sa  quantité  ,  et  par  conséquent 
aussi  dans  sa  composition  intime.  On  dit  alors  que  les  cra- 
chats sont  cuits.  Cette  excrétion  une  fois  déclarée  ,  on  voit 
diminuer  graduellement  la  violence  des  symptômes  ,  et  la 
maladie  se  termine  non-seulement  par  l'expectoration  ,  mais 
encore  par  des  sueurs  générales  ,  uu  flux  hémorroïdal  ,  des 
déjections  alvines  ou  des  urines  copieuses ,  qui  coïncident 
en  partie  avec  l'évacuation  des  crachats. 

Terminaisons .  La  durée  commune  du  catarrhe  pulmo- 
naire est  d'une  à  trois  semaines.  Par  fois  ,  cette  maladie  n'est 
qu'éphémère  ,  et  se  dissipe  après  trois  ou  quatre  jours.  Sou- 
vent elle  se  prolonge  au-delà  de  deux  ou  trois  septénaires, 
suit  xmc  marche  lente  et  prend  un  caractère  chronique  ,  par- 
ticulièrement chez  les  vieillards  et  chez  les  individus  dont 
les  poumons  ont  été  affaiblis  par  plusieurs  affections  catar- 
rhales  antérieures.  La  guérison  ,  dans  ce  cas  ,  ne  s'obtient 
pas  facilement,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  mal  se  chan- 
ger en  \m  autre  et  dégénérer  en  phthisie  muqueuse.  Par 
îois  aussi,  sou  extrême  violence  le  rend  mortel  au  bout  de 
peu  de  jours  ,  surtout  lorsqu'il  établit  son  siège  sur  des  or- 
ganes épuisés  et  incapables  d'une  réaction  énergique  :  dans 
cette  circonstance ,  on  lui  donne  le  nom  de  catarrhe  suffo- 
quant ou  malin.  Les  gens  âgés  j  sont  les  plus  exposés,  et 
y  succombent  assez  fréquemment. 
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Coniplicalions .  Le  catarrhe  pulmonaire  ne  marche  pas  lou- 
jours  seul  ;  souvent  il  s'accompagne  de  quelqu'aulre  allec- 
tion.  Ainsi,  par  exemple,  il  peut  se  compliquer  d'un  em- 
barras gastrique  et  intestinal ,  c'est-à-dire  ,  de  la  pre'sence  de 
matières  saburrales  dans  les  premières  voies.  Alors  les  symp- 
tômes c'nume're's  plus  haut  existent  toujours  ,  mais  se  mani- 
festent commune'ment  avec  plus  d'intensité'  et  s'associent 
à  quelques  autres  qui  sont  nouveaux.  Ainsi ,  la  ce'jîhalalgie 
est  plus  aiguë ,  la  bouche  plus  amère,  la  langue  couverte  d'un 
enduit  muqueux  jaunâtre;  le  malade  se  plaint  davantage  de 
de'goût ,  de  uause'es,  de  douleurs  à  l'e'pigastre  ;  souvent  il 
éprouve  des  vomissemens  spontanés  ou  provoque's  par  des 
quintes  de  toux.  Ordinairement ,  la  complication  gastrique 
se  dissipe  avant  le  catarrhe,  et  ce  dernier  n'en  parcourt  pas 
avec  moins  de  re'gularite'  ses  diverses  pe'riodes  :  seulement  on 
observe  que  sa  dure'e  est  un  peu  plus  longue.  Cette  espèce  de 
complication  se  remarque  principalement  dans  le  cours  des 
epide'mies  catarrhales  :  elle  est  en  ge'ne'ral  exempte  de  danger, 
lorsqu'on  lui  oppose  im  traitement  approprié. 

Une  complication  beaucoup  plus  redoutable  ,  c'est  lorsque 
la  maladie  revêt  un  caractère  adjnamique  ou  asthénique,  chez 
les  personnes  âgées  ou  d'une  constitution  débile.  Alors,  peu 
de  jours  et  quelquefois  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  seu- 
lement après  l'invasion  du  catarrhe ,  on  s'aperçoit  que  les 
symptômes  deviennent  beaucoup  plus  graves  et  prennent  suc- 
cessivement un  caractère  alarmant.  Ainsi ,  outre  les  phéno- 
mènes inséparables  de  l'affection  catarrhale,  on  voit  l'anxiété 
se  prononcer  fortement ,  les  forces  tomber  avec  rapidité ,  la 
respiration  s'exercer  avec  peine  et  en  produisant  une  espèce 
de  si/Hemcnt  ou  de  râle  ,  les  traits  de  la  face  s'altérer  ,  la 
langue  se  couvrir  d'un  limon  brun  ou  noirâtre  j  en  même 
temps  le  pouls  devient  petit  et  fréquent,  l'expectoration  se 
fait  avec  beaucoup  de  difficulté  :  la  peau  reste  sèche  et  rude  ; 
et ,  lorsque  le  mal  teud  vers  une  issue  funeste  ,  la  voix  s'af- 
faiblit ou  s'éteint ,  la  poitrine  semble  pleine  ,  le  malade  n'a 
plus  la  force  de  toussef  ,  l'expectoration  se  supprime;  en 
un  mot,  tous  les  symptômes  propres  au  catarrhe  disparais- 
sent en  quelque  sorte  ,  pour  faire  place  aux  seuls  accideus 
adynamiques  ,  dont  la  prédominance  change  alors  tout  à  fait 
le  caractère  morbide  antérieur,  et  le  malade  meurt  suffoqué. 
Dans  les  cas,  au  contraire  ,  où  la  maladie  marche  vers  une 
terminaison  favorable  ,  ce  qui  est  rare ,  les  phénomènes  fâ- 
cheux se  dissipent  insensiblement,  les  forces  reviennent,  la 
langue  se  nettoie ,  l'expectoration  se  rétablit  et  soulage ,  la 
])eau  s'humecte  et  reprend  sa  souplesse,  le  pouls  se  relève, 
enfin  la  solution  s'opère  par  djcs  crachats  épais  et  opaques. 
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des  sueurs  universelles,  des  urines  sëdimeutcuses  ou  une 
diarrhée  critique,  i 

Catarrhe  pulmonaire  épide'mùjue .  Le  catarrhe  pulmonaire 
peut  régner  e'pide'miquement  :  on  lui  donne  alors  les  noms 
de  grippe,  grippetie ,  foletie ,  iiijluenza.  Nous  eu  avons  eu 
à  Paris  un  exemple  très-remarquable  pendant  l'hiver  de 
l'an  XI  (  i8o5).  Il  faut  observer  que  ,  dans  cette  cpide'mie  ,  les 
fosses  nasales ,  la  gorge  et  les  bronches  e'taient  prises  en  même 
temps;  que  la  maladie  parcourait  ses  pe'riodes  avec  beaucoup 
de  rapidité'  ;  qu'en  ge'ne'ral  elle  se  jugeait  du  septième  au  qua- 
torzième jour  par  l'expectoration,  les  urines  ou  les  sueurs, 
et  assez  souvent  par  un  flux  hemorroidal  ou  par  ime  hé- 
morragie nasale  :  (nous  avons  nous-mêmes  éprouve'  celte  dei- 
nière  solution  j  en  proie  à  une  migraine  atroce  fixe'c  sur  le 
côte' gauche  de  la  tête,  nous  en  avons  été'  débarrassé  le  septième 
jour,  par  une  hémorragie  spontanée  de  la  narine  correspon- 
dante au  siège  de  la  douleur  ).  On  a  de  plus  observé  que  cette 
épidémie  a  également  attaqué  toutes  sortes  d'individus  ,  et 
en  grand  nombre  ;  mais  qu'elle  a  été  principalement  meur- 
trière parmi  les  vieillards  et  les  indigens  ,  et  que  la  mort  arri- 
vait du  quatrième  au  dixième  jour,  quelquefois  plus  tôt,  ra- 
rement plus  tard.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouvait  les 
bronches  jusques  dans  leurs  dernières  ramifications ,  et  la 
trachée-artère  abreuvées  d'une  humeur  visqueuse  ;  les  glandes , 
dont  ces  tuyaux  sont  semés  ,  présentaient  un  gonflement  re- 
marquable j  le  tissu  membraneux  offrait  aussi  des  traces  ma- 
nifestes d'inflammation ,  telles  qu'une  rougeur  plus  ou  moins 
vive  ,  tme  légère  tuméfaction;  les  vésicules  aériennes  parois- 
saient  souvent  très-distendues.  On  a  remarqué  fréquemment 
aussi  que  tout  le  parenchyme  pulmonaire  participait  à  la 
maladie,  ce  qui  caractérisait  une  vraie  péripneumonie  catar- 
rhale ,  et  que  cette  sorte  de  dégénérescence  où  de  complica- 
tion frappait  surtout  les  individus  qui ,  au  lieu  de  se  soigner 
au  commencement  de  la  maladie,  s'adonnaient  au  contraire 
à  une  vie  intempérante. 

Catarrhe  suffoquant.  C'est  au  milieu  de  semblables  épi- 
démies que  l'on  rencontre  fréquemment  ces  ^^olens  catarrhes 
qui  suffoquent  les  malades  en  très-j^eu  de  jours,  et  qui,  par 
cette  raison ,  ont  reçu  le  nom  de  catarrhes  suffoquans.  Cette 
affection  est  absolument  la  même  que  le  catarrlie  ordinaire, 
dont  elle  ne  diffère  que  par  l'extrême  intensité  de  ses  symp- 
tômes ,  par  la  gravité  de  ses  complications  et  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  marche  vers  une  terminaison  pres- 
que toujours  funeste.  Mais  comme  on  a  prétendu  en  faire  une 
maladie  particulière,  et  qu'il  règne  à  ce  sujet  une  grande  confu- 
sion dans  la  plupart  des  livres  de  médecine  pratique,  tâchons  de 
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iVissipcr  les  erreurs  qui  enveloppent  ce  point  de  doctrine  pa- 
iliologitfuc ,  et  de  fixer  les  ide'es  sur  une  maladie  qui  est  de- 
\  cime  un  prodige  d'obscurité. 

Si  l'on  consulte  en  effet  les  auteurs  qui  se  sont  occupes  de 
cette  affection ,  on  voit  qu'ils  ont  pris  pour  un  catarrhe  suffo- 
cant ,  les  uns  une  orthopnée  symptômalique ,  les  autres  une 
asphyxie  ,  ceux-ci  une  vomique  qui  crève  dans  le  poumon  et 
suffoque  le  malade,  ceux-là  un  emphysème,  une  fausse  périp- 
neumonie,  etc.  Il  est  bien  clair  que,  dans  tous  ces  cas,  lors- 
que le  malade  vient  à  succomber,  il  meurt  suffoqué  :  mais  où  est 
le  catarrhe  ?  la  réponse  n'est  pas  facile.  D'oii  vient  donc  un  tel 
désaccord  sur  une  affection  dont  le  caractère  paraît  si  aise  à 
déterminer?  Il  nous  semble  qu'on  peut  en  découvrir  la  source, 
d'une  part  dans  la  négligence  que  chacun  a  mise  à  appuyer 
son  opinion  d'ouvertures  cadavéric^ues  bien  faites;  d'autre 
part ,  dans  la  prétention  d'attacher  a  une  maladie  une  déno- 
mination nouvelle  ,  ou  enfin  dans  la  comparaison  forcée  que 
l'on  veut  établir  entre  elle  et  d'autres  affections  qui  en  diflë- 
rent  essentiellement.  Ainsi,  par  exemple,  le  catarrhe  suffoquant 
est,  selon  Schneider ,  un  rhumatisme  du  poumon j  suivant 
Nietzki,  une  paralysie  du  même  organe;  selon  d'autres,  c'est 
une  syncope  cardiaque,  une  dyspnée,  une  orthopnée;  enfin 
M.  Mauclerc ,  docteur  de  la  nouvelle  faculté  de  Montpellier, 
lui  donne  le  nom  d'apoplexie  pulmonaire.  Comme  ce  dernier 
auteur,  l'un  des  amis  de  Marc  Antoine  Petit,  a  témoigné  le 
désir  que  l'on  fit  une  mention  spéciale  de  son  travail,  nous 
allons  exposer  brièvement  sa  doctrine. 

Voici  d'abord  comment  M.  Mauclerc  définit  le  catarrhe 
suffoquant:  affection  grave  des  poumons,  avec  anxiété,  pe- 
santeur ,  doideur  dans  la  poitrine ,  perte  de  la  voix ,  toux 
très-pénible,  respiration  stertoreuse,  suffocation  prochaine, 
pouls  rare  et  lent ,  quelquefois  plein  et  assez  fort ,  et  écume 
à  la  bouche.  Il  lui  assigne  pour  cause  la  plus  commune ,  une 
congestion  d'humeurs  visqueuses  ,  et  pour  symptômes  ,  ceux 
que  nous  venons  d'énumérer.  La  maladie  se  manifeste  ordi- 
nairement tout  à  coup  ,  et  presque  toujours  pendant  la  nuit. 
De  cinq  observations  que  rapporte  l'auteur,  la  première  , 
uoique  tirée  de  Stahl  {Collegium  casuale),  n'est  point  assez 
étaillée.  La  seconde  est  une  vraie  vomique  ,  qui  étouffe  su- 
bitement le  malade ,  avant  l'arrivée  de  ses  domestiques  qu'il 
appelle  :  l'ouvei-lurc  cadavérique  fit  voir  du  pus  répandu  en 
grande  abondance  dans  les  rameaux  des  bronches  :  et  il  faut 
remarquer  que  le  sujet  avait  atteint  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  ,  sans  avoir  éprouvé  aucune  incommodité.  Dans  la  troi- 
sième obsei-vation  ,  on  voit  un  homme  qui  meurt  au  bout  de 
quatre  heures,  d'une  forte  douleur  de  poitrine.  Dans  la  qua- 
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trièmc  ,  il  est  question  d'un  cuisinier  qui ,  dit  l'auteur  sans 
plus  de  détails,  pensa  mourir  pour  avoir  bu,  au  sortir  d'au- 
près du  feu,  un  grand  verre  de  bière  froide.  La  cinquième, 
plus  circonslancie'e  ,  concerne  un  soldat  qui  succomba  à  une 
miiammatiou  des  poumons  ,  à  la  suite  d'une  violente  per- 
cussion sur  la  poitrine. 

Après  CCS  observations ,  qui ,  cornme  on  voit ,  laissent  bien 
des  choses  à  désirer,  et  dont  aucune  n'est  propre  à  l'auteur, 
celui-ci  pre'sente  les  difïèrcnces  qui  distinguent  le  catarrhe 
sullbquant  d'avec  la  toux  convulsivc  ,  l'angine,  la  dyspnée, 
l'orthopne'e  ,  l'asphyxie  ,  l'apoplexie. 

Il  fait  ensuite  deux  variétés  de  catarrhe  suffoquant,  l'un 
Immoral  ,  l'autre  nerveux  :  le  premier  peut  être  muqucux  ou 
sanguin ,  et  reconnaît  pour  causes  prochaines  une  foule  de 
maladies  bien  caracte'rise'cs ,  telles  que  des  tubercules  ,  des 
squirres ,  des  tumeurs  enkiste'es ,  des  abcès,  des  ulcères  ,  la 
gangrène  ,  les  e'panchemens  se'reux ,  sauieux  et  puruleus  dans 
la  capacité  de  la  poitrine ,  les  polypes  qui  se  forment  dans 
l'artère  pulmonaire  ,  etc.  Le  second  est  atonique  ou  avec 
excès  de  ton  :  M.  Mauclerc  en  rapporte  trois  exemples,  dont 
l'un,  tire'  de  The'oph.  Bonet,  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  l'autre 
fourni  par  Stahl,  n'est  pas  plus  concluant  j  le  dernier,  propre 
à  l'auteur,  concerne  un  homme  qui  meurt  presque  subitement 
après  un  violent  accès  de  colère ,  et  dont  l'ouverture  n'oilVe 
aucune  alte'ration,  sinon  que  les  poumons  ^paraissaient  fle'tris, 
affaissés  et  moins  volumineux  que  de  coutume.  M.  Mauclerc 
fait  dépendre  cette  variété  ,  de  la  paralysie  des  plexus  pulmo- 
naires (alors  le  catarrhe  suffoquant  serait  tantôt  une  apoplexie, 
tantôt  une  paralysie  des  poumons) ,  et  il  lui  donne  pour  cau- 
ses ,  des  ageus  mécaniques  ,  chimiques  ,  les  passions  vives 
surtout:  ainsi,  après  avoir  cité  quelques  exemples  de  joie, 
de  colère  ,  de  terreur  devenus  soudainement  fxmestes,  il  pense 
que  l'on  pourrait  rapporter  toutes  ces  morts  subites  au  catar- 
rhe suffoquant  nerveux  ,  dont  ou  ne  peut  . nier  ,  ajoule-t-il  , 
l'existence  ,  toutes  les  fois  que  la  prompte  extinction  de  la 
voix  est  précédée  d'une  oppression  vive  et  d'une  respiration, 
laborieuse.  Dans  ce  sens,  le  terme  fatal  arriverait  presque 
toujours  par  un  catarrhe  suffoquant. 

La  simple  exposition  d'une  telle  doctrine  suffit  pour  en  faire 
voir  toute  la  faiblesse.  D'abord  ,  les  observations  rapjiorlées 
sont  ou  incomplètes  ,  ou  insuffisantes  ,  ou  relatives  à  d'autres 
affections  qu'à  un  véritable  catarrhe  suffoquant;  quoique  prises 
dans  des  livres  estimés  ,  elles  ne  peuvent  être  pour  nous  des 
autorités  irrécusables,  aujourd'hui  que  des  recherches  anato- 
mico-pathologicjues  nouvelles  et  exactes  nous  ont  donné  ,  sur 
les  diverses  altéralious  des  monibrancs,  des  cclaii'Cisscmens 
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dont  nos  prdcicccsscurs  ont  été  prives.  Les  falls,  cette  base 
foudamealale  de  toute  bonne  doctrine  ,  manquant  de  solidité', 
l'édilice  s' écroule  :  ainsi,  la  distinction  des  espèces  ne  nous 
semble  pas  plus  admissible  que  rémunération  beaucoup  trop 
e'tendue  des  causes.  Quoi!  parce  qu'un  individu  meurt  subi- 
tement étouffé,  il  est  victime  d'un  catarrhe  suffoquant!  Nous 
voyons  bien  une  suilbcation^  mais,  encore  une  fois,  où  est  le 
catarrhe  ?  oii  sont  les  signes  qui  caractérisent  toute  a/lection 
calarrhalc  ?  Quant  à  la  dénomination  d'apoplexie  des  pou- 
mons ,  M.  Mauclerc  n'est  entré  dans  aucune  discussion  pour 
la  faire  adopter;  il  l'établit  seulement  sur  l'identité  des  causes 
et  l'analogie  des  effets  qu'il  croit  exister  entre  l'apoplexie  cé- 
rébrale et  le  catarrhe  suffoquant ,  et  il  se  contente  d'émettre 
colle  simple  assertion,  sans  la  fortifier  d'aucune  preuve,  sans 
l'appuyer  sur  aucun  raisonnement.  Nous  pensons  donc  que  , 
séduit  sans  doute  par  l'attrait  de  la  nouveauté  ,  M.  Mauclei'c 
s'est  mépris  sur  l'essence  de  cette  maladie  qui,  suivant  nous, 
ne  doit  être  regardée  que  comme  un  catarrhe  ordinaire  , 
rendu  seulement  plus  intense,  soit  par  un  appareil  ou  un 
concours  de  symptômes  très-violens  ,  soit  par  la  faiblesse  re- 
latif de  l'organe  sur  lequel  il  établit  son  siège,  et  qui  ne  peut 
se  débarrasser  des  amas  de  mucosités  qui  obstruent  la  trachée, 
les  ])roaches  et  leurs  ramifications  ,  soit  enfin  par  une  compli- 
cation grave  qui,  d'une  maladie  communément  simple  et 
bénigne  ,  en  fait  une  très-dangereuse. 

Pronostic.  En  général  ,  le  catarrhe  pulmonaire  simple  n'a 
point  de  suites  fâcheuses,  lorsqu'on  lui  applique  un  traitement 
convenable,  et  on  le  voit  ordinairement  céder  à  un  régime 
approprié  et  à  l'administration  d'un  petit  nombre  de  médica- 
mens  :  souvent  même  il  guérit  seul  ,  comme  on  en  observe 
de  nombreux  exemples  dans  nos  climats,  pendant  une  grande 
partie  de  l'année.  Cependant,  lorsqu'il  s'empare  fréquemment 
des  mêmes  individus,  il  cède  avec  moins  de  facilité,  devient 
une  affection  permanente ,  chronique,  constitutionnelle,  qui 
fatigue  le  poumon ,  altère  à  la  longue  les  propriétés  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches,  dont  il  change  le  modo 
de  sécrétion  ,  et  dégénère  en  mie  véritable  phthisie.  Cette 
conversion  funeste  entraîne  nécessairement  avec  elle  un  pro- 
nostic analogue  :  celui-ci  varie  aussi  en  raison  des  complica- 
tions ,  et  il  est  relatif  au  nombre  et  à  la  gravité  de  ces  der- 
nières.^  Le  pronostic  se  tire  encore  de  l'iulluence  du  climat, 
des  saisons,  de  l'âge,  et  surtout  de  la  constitution  épidémique, 
.dont  il  faut  bien  étudier  le  caractère,  si  l'oix  veut  prévoir  avec 
justesse  la  marche  et  la  direction  de  la  maladie.  L'examen 
attentif  des  symptômes  principaux  éclairera  singulièrement  le 
jugement  à  porter  sur  les  événeraens  futurs  ;  le  médecin  s'ap- 

4-  22. 
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péramént  susceptible  de  la  femme  exige  fre'qucmment  TaJ^ 
lïiinislralion  des  antispasmodiques,  qui  n'auraient  qu'une  faible 
action  sur  un  adulte  vigoureux  et  mat(*riel  ,  etc.  ,  etc. 

Catarrhe  pulmonaire  chroniff^ue.  Lorsque  le  catarrlie  pul- 
monaire tend  à  devenir  chronique,  leme'decin  doit  redoubler 
de  vigilance  ,  pour  empêcher  une  dc'ge'nération  qui  finit  tan- 
tôt jîar  un  asthme  humide,  tantôt  par  une  phthisie  muqueuse, 
que  le  vulgaire  caracte'rise  alors  de  rhume  ne'glige'.  C'est  dans 
ce  cas  que  le  changement  dans  la  manière  de  vivre  peut  être 
utile  et  que  l'exercice  à  pied  et  à  cheval,  une  habitation  saine, 
les  voyages,  l'air  de  la  campagne,  les  frictions  sur  la  peau, 
les  toniques  à  l'inte'rieur ,  un  re'gime  analeptique  et  les  exu- 
toires  conviennent  souverainementpour  triompher  de  certains 
catarrhes  interminables ,  ou  se  débarrasser  tout  à  fait  de  ceux 
qui  reviennent  sans  cesse. 

Proph/ylactique .  Mais  souvent  la  cause  la  plus  le'gère  ra- 
mène la  même  maladie  ,  et  y  rend  sujets  certains  individus 
qui  y  ont  une  prédisposition  naturelle.  Alors  ces  personnes 
éviteront  avec  soin  les  causes  qui  peuvent  occasionner  le  re- 
tour du  mal,  parmi  lesquelles  les  plus  actives  sont  les  transi- 
tions brusques  de  l'atmosphère,  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid ,  de  la  se'cheresse  à  l'humidité  :  ces  mêmes  personnes 
vivront  en  outre  avec  sobriété ,  prendront  de  bonne  heure  et 
quitteront  tard  les  habits  d'hiver,  s'astreindront  à  porter  con- 
stamment im  gilet  de  flanelle  soit  par-dessus  la  chemise,  soit 
sur  la  peau  même  ,  afin  d'entretenir  une  douce  et  continuelle 
transpiration  cutanée  ;  elles  se  feront  souvent  frotter  toute 
l'habitude  du  coqDS  :  enfin,  un  cautère  ou  un  vésicatoire  au 
bras  peut  devenir  d'une  utilité  habituellement  indispensable , 
pour  prévenir  toute  récidive.  (resauldik) 

AVENiDS,  De  catarrho  et  ejus  descendentibus  odontalgiâ,  epiphord  et 

otalgiâ,  in-4°-  Rostochii,  i663. 
GoscHvriz,  Dissert,  de  differenliis  aslhmatis conuuUii'i  et  catarrhi  suffoca- 

twi.  in-^°.  Hn/œ ,  lyai. 
DEHAHN  (jo.  Goiliofr.) ,  Febdum  conlinnanim  quœ  anno  1729  P'rntis- 

laviœ  popidariter  grassatœ  suiit  recensin  ,  occasinne  catarHii  febrilis 
.  per  Earopam  ejndemici,.\n-^°.  f^rutislai/iœ ,  i^Si. 
JUCH  (Hcrmancs-paulus) ,  De  jebre  catarrhali  epidemicâ  ciim  tussi  et  coryzd 

complicntd  in  pluribus  Gernianiœ  pro^'iriciis  anno  1742?  grassanle. 
■   m-^°.  Erfnrli,  1743. 

Cette  Dis.scrtaiion  est  dan.s  le  cinquième  volume  de  la  Collection  des 

Th(>si's  de  Hallor  ,  page  agS.  ÏMiisannce  ,  1758. 
EUDOLFF  ,  Dissert,  de  catarrhis  tanqnam  causis  frcqtientissimis  fchris 

lentœ ,  coruinquc  Icgilimd  cura.  in-4°.  Erfurti,  l'-j'ri. 
ROEDF.nER,  Dissert,  de  catarrho  phlisin  nientiente ,  in-4°-  GœHing.f 

1758. 

sAtLLAwT  ,  Tableau  historique  et  raisonné  des  cpidcmics  catanlu'Jcs  ,  dites  1»> 
grippe,  depuis  iSio.  in^i2.  Paris,  1780. 
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■■KiWKiTEL  (j.) ,  De  catairho.  in-8°.  Celte  dissertation  est  insérée  dans  le 
rcraier  volume  dw Medicinœpraxeos systemaedituma  Carolo  Webster. 
vol.  mS°.  JSdiniburgi ,  1781. 
STRACK  ,  Disserl.  de  catarrho  epidemico  anno  i']Si.  MogunUi  ,  in-4''- 
1784. 

yoRDiCE  {j.).  De  catarrho.  \n-%°.  Edimbiirgi,  1758. 

Cette  dissertation  est  insérée  dans  le  deuxième  volume  du  Thcsaiwus 

medicus  Edinensis .  m-?)° . ,  \>ae,c  5oi .  Ediinb.  elLondini,  1785. 
nuNCAN  ,  De  catarrho  qui  anno  1782,  epidemicè  in  AngUd grassabalar. 

in-4°.  Edimb.  1785. 
liEiL,  Dissert,  de  calariho  ,  ia-4°.  Halae  ,  inç^S. 
ESGELHART,  De  calarrho  uijlammatorio.  in-4°.  Lundœ ,  1799- 
SEOPFERHELD,  Disscrt.  de  catarrhi  cum  rheumatismo  aff'inilate.  10-4". 

Erlangœ ,  1 800 . 

ZÀ.  ROCHE  (Bernard) ,  Essai  sur  le  catarrhe  pulmonaire  aigu.  in-8°.  Paris., 

l802. 

VIAULB  (jr.  B.),  Essai  sur  la  constitution  de  l'hiver  de  Tan  XI  (i8o3),  et 

sur  les  épidémies  catarrhalcs  eu  gc'néral.  iu-8^.  Paris  ,  i8o3. 
BRUPTET,  Tableau  historique  et  raisonné  de  l'épidémie  catarrhale  de  l'an  XI. 

in-4°.  Paris,  180 3. 
HERDMANN  (jolin)  ,  Discourso  on  the  causes  ,  symptômes  ,  nature  and 

cureof  lhe  epidemical  discase  termed  injluenza  ;  c'est-à-dire,  Traité  sur 

les  causes  ,  les  symptômes ,  la  nature  et  le  traitement  de  la  maladie  épidé- 

mique  nommée  Vinfliienza.  .in-8°.  Londres  ,  i8o3. 
BiLLEREY  (pr.),  Série  de  propositions  sur  l'épidémie  catarrhale  qui  a  régné  à 

Paris  pendant  l'hiver  de  i8o3.  in-8°.  Paris,  i8o3. 
GILBERT  (s.  p.),  De  quanimdam  sivè  pulmonis  ,  siuè  thoracis  acutarum 

affeclioniim  peripnetimoniœ  catarrhi ,  pleuritidisnue  tiim  genuince , 

tiim  spuriœ  analogiis  et  dissimilitudinibus.  in-4°.  Parisiis  ,  1804. 
BERTRAND  (prançois) ,  Sur  la  distinction  du  catarrhe,  de  la  pleurc'si  cet 

pc'ripneumonie  ,  éclairée  parl'anatomie  pathologique  et  par  l'analyse.  in-4°- 

Paris,  1804. 

iE  JE0NE.,  du  Catarrhe  en  général ,  ou  de  l'Inflammation  du  système  mu- 
queux.  in-4''.  Paris,  t8o6. 

amestin  (j.  F.  L.)  et  larue  (j.),  Observations  sur  l'épidémie  catarrhale  qui  a 
régné  pendant  l'hiver  de  1806.  in-4®.  Paris,  1806. 

CABANIS,  Observations  sur  les  afiectious  catarrhales.  in-8°.  Paris,  1807. 

CATARRHEUX,  euse,  adj. ,  catairhosus ,  sujet  au  catar- 
rhe. Les  personnes  que  leur  tempérament  ou  une  organisa- 
tion particulière  dispose  e'minemment  aux  affections  catar- 
rhales ,  doivent  user  de  pre'cautions  pour  s'en  de'fendre  ,  et 
suivre  le  re'gime  prophylactique  que  nous  recommandons 
dans  les  cas  de  catarrhe  pulmonaire.  Voyez  la  fin  de  cet 
article.  (renauldin) 

CATARRHEXIE,  s.  f. ,  calarrhaxia ,  de  i<.eiTetlipooç,  fluxion 
d'humeur  ,  et  pt/tr/f  ,  flux  ;  effusion  de  sang  par  les  selles.  Ce 
mot  est  peu  en  usage.  Voyez  dysenterie,  hémorragie. 

(L.  B.) 

CATASTALTIQUE,  s.  m.  Avec  quelques  auteurs  ,  le  pro- 
cesseur Fourcroj  regarde  le  mot  catastaltiqiic  comme  syno- 
nyme de  cathartique,  tandis  que  Lavoisien  le  regarde  comme 
-signifiant  la  même  chose  que  styptique ,  astringent,  répcr- 
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cnssif.  Ce  dernier  nous  paraît  se  rapprocher  davantage  dé 
rcljmologie  grecque  KcLiacTeKKa ,  je  resserre. 

(LULLIER-WINSr.OW 

CATHARTIQUE,  adj. ,  pris  subst.  On  a  donne'  le  nom  de 
calliarlicpie  ,  en  latin  catharlica ,  àc  KuècLipa,  je  purge  ,  je  net- 
toie, aux  me'dicamens  qui  ont  la  propriété'  de  provoquer 
des  évacuations  alvines  :  mais  les  me'decins  français  ont  pre'- 
fe're'  la  de'nomination  purgatifs  ;  nous  renverrons  donc  à 
ce  mol  pour  tout  ce  qui  concerne  les  qualités  physiques  et 
chimiques  ,  l'action  imme'diate  sur  nos  organes  ,  et  l'emploi 
the'rapeutique  de  ces  agcns. 

Quelques  auteurs  cependant  avaient  voulu  de'signcr  plus» 
particulièrement  par  l'expression  de  cathartiques  ,  les  purga- 
tifs moyens  ,  ceux  dont  l'activité'  est  modérée  ;  alors  on  dis- 
tinguait parmi  les  médicamens  qui  purgent ,  i°.  des  laxatifs  y 
2".  des  cathartiques  j  5".  des  drastiques. 

Les  laxatifs  ou  purgatifs  doux  sont  la  manne  ,  la  casse 
l'huile  d'amandes  douces  ,  d'olive  ,  de  palma-christi ,  le  corps 
raucoso-sucre'  ,  les  pruneaux  ,  etc.  Ces  substances  ont  une 
action  tout  à  fait  diffe'rente  de  celle  des  vrais  purgatifs  ;  ou, 
les  prend  toujours  à  forte  dose ,  ils  pèsent  sur  le  canal  alimen- 
taire ;  de  plus  ils  relâchent  son  tissu  ,  pervertissent  son  action 
naturelle,  causent  unesorte  d'indigestion.  T^ojez  laxatif. 

Les  cathartiques  sont  des  substances  purgatives  qui  irritent 
doucement  la  surface  intestinale  ,  augmentent  peu  l'exhala- 
tion et  la  se'cre'tion  muqueuse  de  cette  partie  ,  et  souvent  se 
bornent  à  faire  rendre  les  matières  actuellement  contenues 
dans  les  intestins  j  les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  ,  de  ma- 
gnésie ,  le  tartrate acidulé  de  potasse,  les  tartrates  de  potasse, 
de  soude  ,  les  eaux  minérales  salines  ,  etc. ,  appartiennent  à 
cette  section. 

Les  drastiques  comprennent  des  substances  médicinales  qui 
produisent  une  vive  irritation  sur  la  surface  intestinale  ,  qui  y 
font  afïluer  le  sang  ,  qui  la  rendent  plus  rouge  ,  plus  gonflée , 
plus  sensible  ,  qui  provoquent  une  exhalation  abondante  dans 
le  canal  alimentaire  ,  et  augmentent  singulièrement  l'action 
sécrétoire  des  glandes  qui  y  ont  leurs  canaux  excréteurs,  qui 
enfin  déterminent  très-souvent  des  contractions  douloureuses 
dans  diverses  parties  de  la  masse  des  intestins.  Les  feuilles  et  les 
gousses  du  séné  ,  le  jalap,  la  scammonée,  la  coloquinte,  la 
gomme-gutte  ,  les  baies  de  nerprun  ,  etc.  ,  agissent  de  cette 
manière.  (bariher) 

CATHÉMÉRINE,  adj.,  cathemerma;  expression  dérivée 
de  la  préposition  grecque  xrtTtt ,  ou  de  l'adverbe  Kctôct,  se- 
lon ,  et  de  iifAepa.,  le  jour  :  qui  revient  chaque  jour. 

Ou  a,  donné  ce  nom  à  la  lièvre  rerailtcntc  quotidienne  qui 
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présente ,  ainsi  qno  l'indique  sa  dénomination  ,  non  des  accès 
isole's  et  suivis  d'apyrexie  complète ,  mais  un  état  fébrile  con- 
tinu avec  des  exacerbalions  marque'es.  Ces  fièvres  sont  plus 
souvent  appelées  amphimerines  j  car  on  se  sert  encore  moins 
du  mot  méthe'me'riues. 

Galien  {de  dijferentiis  febrium ,  Itb.  11),  en  de'crivant  la 
maladie  ,  a  marque'  son  e'loignement  pour  ces  deux  expres- 
sions ,  adoptant  exclusivement  celle  d'ampliime'rine.  Quœ 
{  febris  )  a  junioribus  medicis  proprio  nomine  caûiemerina  , 
ici  est  quoiidiana  appellaliir  :  ita  eiiim  vocare  consueve- 
runt  eam  febrem  quœ  singulis  diebus  accenditur ,  neque 
ullam  liabet  intermissionem.  Ego  vero  solùus  sum  eam- 
dem  febrem  amphymerinam  continuam  nominave  :  ncmi 
cathemerinon  vocabuliim  nusquam  apud  Grœcos  scriptum 
invenitur.  L'opinion  de  Galien  a  prévalu  en  faveur  du  mot 
ampliime'rine. 

Il  n'y  a  pas  de  fièvre  qui  mérite  le  nom  d'amphimérine  ou  de 
cathe'me'rine,  puisque  ce  type  n'est  alfecte'  exclusivement  à  au- 
cune fièvre  d'une  nature  constante.  Aussi,  Sauvages  a-t-il  com- 
pris sous  ce  nom  d'ampliimérines  ,  dont  il  a  admis  trente 
espèces,  les  maladies  les  plus  diffe'rentes  :  et,  si  cette  asser- 
tion avait  besoin  de  preuves  ,  je  dirais  que  la  fièvre  cardiaque 
de  Torti  est  rapprochée  d'une  prétendue  fièvre  lithique  , 
febris  lithica  ,  par  cela  seul  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  des 
redoublemens  journaliers. 

Cette  disparate  choquante  n'a  pas  lieu  seulement  <lans  cet 
auteur  ,  à  l'égard  des  fièvres  rémittentes  quotidiennes  :  elle 
se  retrouve  dans  toutes  les  divisions  nosologiques ,  et  aussi 
dans  toutes  les  classifications  auxquelles  on  a  donné  pour 
bases  les  types  des  fièvres. 

Le  type  des  fièvres  semble  avoir  été  longtemps  presque 
le  seul  phénomène  qui  ait  frajipé  les  médecins  j  il  a  été  jus- 
qu'à présent  presque  la  seule  modification  sur  laquelle  on  ait 
fondé  leurs  dilïérences.  Cependant,  en  observant  les  choses 
de  plus  près  ,  on  s'est  convaincu  que  le  même  type  pouvait 
être  afiecté  à  des  fièvres  tout  à  fait  différentes  j  et  encore  que 
la  même  fièvre  était  susceptible  de  passer  sous  des  types  dif- 
férens  ,  sans  cesser  d'être  au  fond  la  même. 

Par-là  ,  on  a  ramené  le  Ij-^pe  des  fièvres  à  sa  vraie  valeur  j 
c'est-à-dire,  qu'on  l'a  considéré  comme  une  forme  dans  les 
maladies.  Par  là,  encore,  les  mots,  auparavant  si  importans 
de  continuité,  de  rémittente,  d'intermittente,  ne  cloimant 
pas  l'idée  de  la  nature  propre  de  la  fièvre ,  loin  de  servir  en- 
core de  fondemens  à  une  distribution  méthodique  des  lièvres, 
ne  sont  plus  reçus  que  comme  des  caractères  d'espèces  au 
de  variétés. 
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Cette  meilleure  manière  d'envisager  les  fièvres  en  empê- 
chant l'observateur  de  se  borner  à  la  considération  du  Ijpe  , 
attire  toute  son  attention  sur  la  nature  essentielle  de  la  mala- 
die,  et  rectifie  ainsi  ses  ide'es,  en  même  temps  qu'elle  e'claire 
sa  pratique.  Quelques  me'dccins  exacts  savaient  bien  que  telle 
fièvre,  pour  êlrc  continue,  rémittente  ou  intermittente,  n'en 
était  pas  moins  inflammatoire ,  bilieuse,  muqueuse,  etc.,  mais 
cette  notion  échappait  au  plus  grand  nombre  des  praticiens  et 
même  des  e'crivaius.  OndoitàJVI.  Pinel,  d'avoir  signale'  ce  que 
cette  doctrine  avait  de  défectueux.  Vojez  amphimérine  , 

MÉTHÉMÉRINE  ,  CONTINUE  ,  REMITTENCE  ,  INTERMITTENCE  , 
FIÈVRE,  TYPE,   CtC.  (nACQUART) 

CATHERETIQUE  ^  adj.  pris  subst. ,  calhereticus ,  dérivé 
du  verbe  y.cÛ5a,ipitv  ,  consumer,  détruire  j  nom  sous  lequel  on 
désigne  les  médicamens  qui  l'ongent  les  chairs  fongueuses  , 
surabondantes.  Celse  distingue  les  catliérétiques  qu'il  appelle 
radentia,  rongeans,  des  caustiques  qu'il  nomme  crustam  indu- 
cenlia ,  qui  forment  une  croûte.  J^oj^ez  caustique,    (l.  b.) 

CATHETER,  s.  m.,  cathetems  ,  dérivé  de  ka'^hiijii,  in- 
troduire :  instrmnent  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour  éva- 
cuer les  urines  retenues  dans  la  vessie ,  pour  s'assurer  de  la 
présence  d'un  calcul  dans  cet  organe,  pour  y  injecter  divers 
iluides ,  pour  guider  le  lithotome  ou  le  bistouri  dans  l'opéra- 
tion de  la  taille ,  et  enfm  pour  dilater  le  canal  de  l'urètre  dont 
le  diamètre  est  rétréci ,  ou  qui  se  trouve  même  entièrement 
oblitéré. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  Grecs  connussent  le  cathéter  : 
Galien  au  moins,  qui  nous  en  parle  assez  longuement,  pré- 
tend que  le  mot  Kciisertip ,  qu'on  trouve  dans  les  écrits  d'Hip- 
pocrate,  ne  doit  pas  lui  être  appliqué,  et  désigne  une  mèche 
tordue  qu'on  introduisait  dans  les  ulcères  sinueux  et  fistuleux. 
Mais  les  Latins  en  faisaient  fréquemment  usage  ;  car  Celse 
recommande  de  s'en  sei^vir  dans  la  rétention  d'urine  ,  suite  de 
la  débilité  scnile  ,  d'un  calcul  vésical  ou  d'un  état  inflamma- 
toire des  voies  uriuaires  :  il  veut  qu'on  en  ait  de  différentes 
longueurs ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes ,  et 
décrit  très-bien  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  les 
introduire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ce  sont  les  modernes  qui 
ont  le  mieux  senti  l'utilité  de  cet  instrument ,  et  qui  l'ont  em- 
ployé d'une  manière  générale.  Aujourd'hui,  nous  en  connais- 
sons une  foule  d'espèces  différentes  par  leur  forme,  leur 
composition  et  leurs  usages.  Ces  variétés  presqu'innombrables 
se  rapportent  cependant  à  trois  classes  qui  ont  reçu  des  noms 
particuliers  :  ainsi  ,  celui  de  cathéter  paraît  réservé  d'une 
manière  à  peu  près  exclusive  à  l'instrument  plein  et  solide 
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usité  dans  la  litliotomic  ,  quoique  bien  des  praticiens  lui  don- 
nent une  acception  plus  étendue.  On  appelle  bougies  ,  ceux 
qui  sont  pleins  et  flexibles  ,  et  sondes  ou  algalies  ceux  qui 
«ont  parcourus  dans  toute  leur  longueur  par  une  cavité' ,  qu'ils 
soient  d'ailleurs  flexibles  ou  non.  Au  reste  ,  ces  de'nominations 
sont  loin  d'avoir  toujours  un  sens  aussi  pre'cis,  et  nous  les  trou- 
vons très-fréquemment  employées  les  unes  pour  les  autres. 

Le  cathéter  dont  on  se  sert  dans  l'opération  de  la  taille , 
est  une  tige  solide  faite  d'acier,  pour  qu'elle  puisse  consei-ver 
invariablement  la  courbure  qu'on  lui  imprime.  Sur  sa  con- 
vexité règne,  jusqu'à  trois  ou  quatre  lignes  de  son  extrémité, 
une  canelure  bien  évidée  dans  laquelle  doivent  glisser  les  au- 
tres instrumens  nécessaires  pour  pratiquer  la  lithotomic  ; 
l'extrémité  en  est  arrondie  et  le  manche  plat,  afin  qu'il  échappe 
moins  facilement  à  la  main  qui  l'embrasse.  Le  frère  Jacques 
employait  d'abord  un  cathéter  exactement  rond  et  dénué  de 
cannelure  ;  mais,  d'après  les  conseils  de  Méry  et  de  Duverney, 
il  y  en  ajouta  une  qu'il  conserva  toujours  depuis.  La  forme 
de  cet  instrument  n'a  guère  varié  que  par  des  modifications 
peu  importantes  dues  à  divci's  lithotoTnistes .  Ainsi,  celui  de 
Rau  avait  une  courbiu^e  plus  saillante ,  et  un  bec  jolus  allongé 
qu'à  l'ordinaire.  Pouteau  tei-mina  le  manche  du  sien  par  un 
anneau ,  afin  de  donner  plus  de  facilité  pour  le  tenir }  et , 
dans  la  même  vue,  Lecat  prolongea  davantage  la  plaque  qui 
constitue  le  manche  :  du  reste  il  ne  présenta  jamais  plus  d'une 
courbure;  droit  dans  les  deux  tiers  à  peu  près  de  son  étendue,  il 
décrit,  à  commencer  de  ce  point,  un  arc  d'ellipse  très-bombé. 

Les  sondes  à  l'aide  desquelles  on  fait  sortir  les  urines  accu- 
mulées dans  la  vessie,  ont  subi  des  changcmens  bien  plus 
nombreux  et  plus  importans.  Celles  que  Celsc  décrit  étaient, 
à  ce  qu'il  paraît,  de  cuivre,  puisqu'il  les  nomme  fis ndce  œneœ. 
Galien  se  servait  aussi  de  sondes  métalliques  ,  et  ce  sont  en- 
core celles  qu'on  emploie  le  plus  de  nos  jours  ,  seulement  on 
les  fabrique  en  argent ,  quoique  peut-être  il  serait  quelquefois 
avantageux  d'en  avoir  de  plus  solides  en  acier.  Ce  sont  des 
canules  recourbées  vers  l'extrémité  qui  s'introduit  dans  l'urè- 
tre et  qui  porte  le  nom  de  bec.  Ce  bec,  terminé  en  forme 
de  cul-de-sac,  est  percé  de  deux  ouvertures  latérales  et  ova- 
laires  qu'on  appelle  les  yeux;  l'autre  extrémité  ,  ou  le  pavil- 
lon ,  est  droite,  un  peu  plus  large  et  plus  évasée  en  manière 
d'entonnoir  :  elle  est  garnie,  sur  les  côtés,  de  deux  petits  an- 
neaux destinés  à  servir  d'attache  à  des  fils  ,  lorsqu'on  veut 
laisser  l'instrument  dans  l'urètre,  et  qu'on  est  par  conséquent 
obligé  de  le  fixer  à  la  verge  oit  à  une  serviette  qui  entoure 
Je  corps.  Intérieurement ,  les  sondes  renferment  un  stylet 
d'argent,  dont  l'extrémité,  correspondante  au  bec,  doit  être 


3/,6  C  A  T 

assez  grosse  pour  boucher  exactement  les  yeux  et  empêcher 
que  le  tissu  sj)ongioux  de  l'urètre  ne  s'y  introduise.  Elles 
oflVent  une  longueur  di[Iérente  selon  qu'on  les  destine  aux 
hommes  ou  aui^  femmes;  dans  le  premier  cas,  elles  ont  de 
sept  à  onze  pouces  ,  et  dans  le  second  ,  elles  en  ont  à  peu  près 
sixj  leur  grosseur  varie  suivant  l'âge  des  individus,  et  le  chi- 
rurgien doit  en  avoir  de  plusieurs  calibres.  Enfin,  il  faut  que 
leurs  parois  aient  une  e'paisseur  suffisante  ,  sans  quoi,  elles  se- 
raient dépourvues  de  la  force  ne'cessaire  pour  vaincre  les  ob- 
stacles qu'elles  rencontrent  quelquefois  dans  l'urètre. 

Telle  est  la  forme  le  plus  généralement  adopte'e  pour  les 
sondes  d'argent.  Quelques  praticiens  ont  imagine'  de  suppri- 
mer les  yeux  du  bec,  et  de  les  remplacer  par  trois  ou  quatre 
rangées  circulaires  de  trous,  disposition  fort  désavantageuse, 
puisque  ces  trous,  ayant  un  très-petit  diamètre  ,  se  laissent 
aisément  obstruer  par  les  mucosités.  Jean  Louis  Petit  est  aussi 
l'auteur  d'une  sonde  particulière  qu'il  recommandait  dans  les 
rétrécissemens  extrêmes  de  l'urètre  ,  et  dont  le  bec ,  an  lieu 
de  se  terminer  en  cul-de-sac  et  d'être  garni  de  deux  yeux  , 
présente  une  ouverture  que  le  stylet  oblitère  complètement. 
Levret  en  avait  déjà  employé  d'analogues  dans  la  rétention 
d'urine  causée  par  la  pression  de  la  matrice  sur  la  vessie,  chez 
les  femmes  enceintes  j  et  Franco  ,  bien  auparavant ,  en  avait 
figuré  qui  ne  diffèrent  de  celles  de  Petit  que  parce  qu'il  leur 
conservait  les  yeux  en  même  temps  que  l'ouverture  de  l'extré- 
mité. Levret  a  proposé  d'aplatir  les  sondes  au  lieu  de  les 
rendre  rondes  ,  afin  de  les  introduire  plus  aisément,  et  Ben- 
jamin Bell  assure  que,  de  son  temps,  il  était  d'un  usage  presque 
général  en  Angleterre  de  leur  donner  cette  forme.  J'ai  déjà 
dit ,  relativement  à  leur  courbure  ,  qu'on  ne  leur  en  imprime 
ordinairement  qu'une  seule  ;  mais  comme  il  arrive  quelque- 
fois qu'en  les  laissant  dans  l'urètre  ,  elles  excitent  une  inflam- 
mation gangréueuse  dans  la  portion  de  ce  canal  qui  corres- 
pond à  la  base  de  la  verge ,  Jean  Louis  Petit  conçut  et  exé- 
cuta l'idée  de  leur  donner  une  double  courbure  et  une  forme 
semblable  à  celle  d'un  S.  Sans  doute  ces  sortes  de  sondes  fali- 
guaient  moins  l'urètre;  mais  celles  de  gomme  élastique  présen- 
tent le  même  avantage  ,  et  on  y  a  renoncé  parce  qu'elles  sont 
moins  propres  à  vaincre  les  obstacles.  A  l'égard  des  yeux  , 
les  uns  veulent  qu'ils  soient  disposés  en  face  l'un  de  l'autre, 
f|m;lques-uns  trouvent  plus  d'avantage  à  les  placer  à  une 
hauteur  différente  ,  et  enfin  plusieurs  conseillent  de  u'en^ra- 
tiquer  qu'un  seul. 

Les  sondes  d'argent  qui  viennent  d'être  décrites  n'ont  pas 
été  exclusivement  réservées  pour  sonlager  les  personnes  at- 
teintes d'une  rétention  d'urine  3  le  frère  Cômc  s'en  est  au.^si 
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servi  comme  de  véritables  canules  pour  pratiquer  l'ope'ratiou 
de  la  taille  par  le  haut  appareil  :  percées  à  leur  extre'mitc 
jiife'rieure ,  elles  renfermaient  une  tige  recourbée,  cannelée, 
jdus  longue  de  plusieurs  pouces  que  le  pavillon  ,  et  termi- 
née pai-  un  dard  ou  une  flèche.  L'opérateur  les  introduisait 
par  une  ouverture  faite  à  l'urètre  près  de  sa  base  ,  poussait 
fa  flèche  contre  la  partie  siq^érieure  de  la  vessie  qu'il  perçait 
et  dont  il  coupait  la  paroi  antérieure  au  moyen  d'un  bis- 
touri conduit  dans  la  cannelure  de  la  tige  ;  cela  fait ,  il  re- 
tirait le  dard  dans  la  sonde ,  enlevait  celle-ci  et  procédait  à' 
l'extraction  du  calcul. 

Quoique  fort  utiles  et  même  indispensables  dans  beaucoup 
d'occasions ,  les  sondes  d'argent  ont  cependant  un  grand  dé- 
savantage inhérent  à  la  nature  de  la  matière  qui  entre  dans 
leur  composition.  Ce  défaut  consiste  dans  leur  inflexibilité  j 
aussi ,  doit-on  préférer  celles  qui  sont  souples  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  n'obligeront  pas  de  recourir  aux  autres. 
Vanhe'mont ,  qui  blâme  l'usage  de  ces  dernières  ,  comme 
cruel  et  barbare  ,  a  proposé  d'en  faire  de  cuir  )  mais  on 
ignore  s'il  réalisa  jamais  son  projet  qui  parait  diflicile  à  exé- 
cuter. Fabrice  d'Aquapendenle  en  indique  de  corne  qui  ne 
devaient  avoir  guère  plus  de  flexibilité  que  celles  de  métal. 
On  en  fit  ensuite  avec  une  lame  d'argent  tournée  en  spi- 
rale et  recouverte  d'une  peau  mince.  Ces  sondes  ,  dont  ou 
ne  connaît  pas  l'auteur  ,  et  qui  paraissent  dater  de  fort  loin  , 
ont  été  abandonnées  par  ce  qu'on  a  craint  que  la  peau  ne 
venant  à  se  décoller,  les  spirales  d'argent  ne  blessassent  la 
membrane  interne  de  l'urètre.  Cependant  Roncalus  ,  qui 
s'en  attribue  l'invention  ,  parvint  à  faire  disparaître  cet 
inconvénient  en  ijio  ,  en  la  couvrant  d'une  forte  étoffe  de 
soie  collée  avec  un  mélange  de  cire  et  de  résine  ;  mais  cet 
enduit,  qu'on  peut  regarder  comme  un  vrai  perfectionne- 
ment ,  est  beaucoup  moins  solide  que  celui  qu'employait  le 
chirurgien  dont  Sabatier  nous  rapporte  le  procédé.  Après 
avoir  couvert  la  spirale  d'argent  d'un  parchemin  collé  avec 
de  la  colle  forte  ,  il  tournait  par-dessus  un  fil  de  soie  non 
torse ,  qu'il  maintenait  avec  de  la  cire  fondue  :  ensuite  ,  il 
plongeait  la  sonde  dans  de  l'emplâtre  de  Nuremberg  liquéfié, 
la  laissait  sécher  et  l'égalisait  en  la  roulant  entre  ses  doigts. 

Quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  de  l'utilité  des  sondes 
préparées  de  cette  manière,  et  qu'elles  méritent  d'être  re- 
commandées, tant  par  leur  solidité  que  par  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  se  plojent ,  elles  sont  loin  cependant  d'être  com- 
parables à  celles  que  nous  devons  à  un  orfèvre  nommé  Ber- 
nard, et  qui  sont  composées  d'une  étoffe  de  soie  cousue  sur 
wn  mandrin  et  couvertes  d'une  couche  de  gomme  élasti(juc. 
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'Ces  dernières  sondes  réunissent  la  solidité'  à  la  souplesse  et 
au  plus  brillant  poli.  On  a  depuis  cherche  à  les  rendre  moins 
susceptibles  de  s'aplatir  ,  en  plaçant  l'enduit  résineux  par 
dessus  un  fil  de  fer  ou  de  lailon  très-mince ,  roulé  en  spirale 
ou  disposé  de  manière  à  former  un  tissu  à  mailles  serrées  ,  et  ; 
recouvert  ensuite  d'une  étoffe  de  soie  mince.  Cette  modifica-  , 
tion  mérite  la  préférence,  et  on  ne  se  sert  plus  guère  aujour- 
d'hui que  de  sondes  élastiques  ainsi  confectionnées. 

Il  me  reste  encore  à  parler  des  bougies ,  c'est-à-dire  des 
sondes  pleines  et  solides  qui  ont  été  imaginées  pour  remédier 
aux  rétrécissemens  de  l'urètre,  et  dont  l'invention  remonte 
presque  jusqu'à  l'époque  de  l'apparition  de  la  vérole  en  Eu- 
rope ,  parce  que  les  médecins  traitant  d'abord  la  blennorrha- 
gie  au  moyen  d'injections  très-acres  ,  augmentaient  ainsi 
l'irritation  de  l'urètre  ,  et  favorisaient  par  conséquent  les  ré- 
trécissemens de  ce  canal ,  qui  sont  les  suites  si  ordinaires  de 
son  inflammation.  Félipo  ,  médecin  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  est  ,  au  rappoi't  de  François  Diaz,  l'inventeur  de  ces 
Jjougies  qui  ont  ensuite  été  décrites  fort  au  long  par  André 
Lacuna  en  i55i  ,  Alphonse  Ferri ,  en  ]555,  etAmatus  Lu- 
sitanus  en  i554.  Le  premier  même  passe  généralement  pour 
en  être  l'auteur.  Quelques  années  plus  tard  ,  en  i56o  ,  un 
auteur  anonyme  ,  qu'Astruc  présume  être  un  médecin  de 
[Nice ,  et  dont  les  observations  ont  paru  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Lazare  Rivière  (Lyon  ,  1693  ,  in-4®.  )  ,  parle  le  pre- 
mier des  bougies  de  plomb  qui  furent  ensuite  presque  gé- 
îiéralemcnt  adoptées  jusqu'au  temps  de  Daran.  D'abord  on 
les  accueillit  avec  enthousiasme  ,  mais  bientôt  on  reconnut 
que  leur  grande  dureté  les  rendaient  incommodes  pour  les 
malades.  On  crut  remédier  à  cet  inconvénient  en  les  frot- 
tant de  mercure^  mais  loin  de  leur  donner  plus  de  flexibilité, 
•on  les  rendit  seulement  plus  cassantes  par  cet  amalgame  , 
et  dès  lors  on  renonça  à  ce  prétendu  perfectionnement,  qui 
fit  tomber  dans  l'excès  contraire  ,  et  préférer  les  bougies  d'é- 
tain  comme  étant  moins  sujettes  à  rompre.  On  leur  donnait 
généralement  une  foi'mc  ronde  ,  et  c'est  François  Diaz  qui 
conseilla  de  les  faire  triangulaires  et  pointues ,  afin  qu'elles 
pénétrassent  plus  facilement  à  travers  les  carnosités  aux- 
quelles on  attribua  les  rétrécissemens  de  l'urètre  jusqu'à  Mor- 
gagni.  Les  bougies  de  baleine  parurent  ensuite  ,  mais  furent 
abandonnées  après  quelques  essais,  parce  qu'on  reconnut 
qu'elles  avaient  une  tendance  continuelle  à  se  redresser  et 
qu'elles  exerçaient  une  pression  douloiu'cuse  sur  l'urètre.  Eu 
1617,  Fabrice  d'Aquapendcnte  imagina  dos  bougies  de  toile 
recouvertes  de  cire  dans  toute  leur  étendue,  et  parcourues 
par  un  stylet  d'argent;  il  les  introduisait  dans  l'urelre  immé- 
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tiiatemeiit  après  avoir  sonde  le  malade  avec  le  calhe'ter  or- 
iliiiaire,  et  les  y  laissait  à  demeure.  Dans  des  temps  plus 
modernes,  au  lieu  de  toile,  on  employa  des  fils  de  lin  ou 
uc  laine  bien  iniis  ,  qu'on  enduisait  d'un  mélange  de  cire- 
vierge  et  d'essence  de  te'iëbentliine. 

Les  bougies  de  corde  à  boyau  qui  succe'dèrent  à  celles  de 
(  ire  eurent  un  assez  grand  succès  :  quelques  praticiens  les  em- 
ployèrent nues  ,  mais  s'(5tant  aperçus  que  souvent  elles  se* 
gonflent  inégalement  dans  le  canal  dont  elles  blessent  alors 
les  parois,  Heucrmann  et  Ledran  les  revêtirent  d'un  linge 
couvert  d'une  substance  emplastiqiie ,  et  Bell  les  vanta  beau- 
coup ainsi  pre'pare'es.  Enfin  elles  furent  presqu'entièrement 
bannies  de  l'arsenal  cbirurgical  par  celles  que  Jacques  Daran 
imagina  en  1745,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  bou- 
gies emplastiques  :  longtemps  il  en  tint  la  composition  secrète, 
mais  en  1769,  Astnic  de'crivit  le  proce'de'  qu'il  suivait  pour 
leur  préparation.  Vers  cette  même  e'poque  pararent  un  grand 
nombre  de  bougies  nouvelles,  modele'es  sur  celles  de  Daran, 
et  dont  les  principales  sont  dues  à  Goulard ,  à  Arnaud  et  à 
Cindre',  qui ,  tous  trois  se'duits  par  l'appât  du  gain  ,  refusèrent 
aussi  de  rendre  leur  de'couvcrte  publique.  Ces  bougies  em- 
plastiques,  dont  l'ide'e  a  sans  doute  ete'  fournie  par  celles  de 
Fabrice  d'Aquapendente,  ont  l'avantage  de  ne  pas  être  aussi 
cassantes  et  ne  pas  exposer  le  malade  aux  suites  funestes  qui 
auraient  lieu  si  une  portion  en  demeurait  engage'e  dans  la 
vessie.  Tout  emplâtre  quelconque  est  bon  pour  leur  prépa- 
ration, mais  Sharp  et  Bell  proposent  le  diacliylum  comme 
e'tant  plus  tenace  et  moins  dur.  La  meilleure  manière  de  le& 
pre'parer  est  celle  qu'a  décrite  le  dernier  de  ces  chirurgiens; 
elle  consiste  à  plonger  un  morceau  conique  de  toile  de  dix 
à  douze  pouces  de  longueur,  sur  cinq  huitièmes  de  pouce  de 
largeur,  dans  l'emplâtre  fondu,  et  à  le  rouler  ensuite  entre 
deux  morceaux  de  marbre,  jusqu'à  ce  qu'ail  ait  acquis  une 
solidité'  convenable. 

Telles,  sont  les  bougies  qu'on  a  longtemps  mis  en  usage  et 
qui  valaient  sans  contredit  beaucoup  mieux  que  toutes  celles 
connues  jusqu'alors.  Aujourd'hui  on  s'en  sert  fort  rarement , 
et  on  leur  pre'lere  avec  raison  celles  de  gomme  e'iastique  ,  que 
le  ce'lèbre  Théden  a  imaginées  en  1777  ,  et  décrites  dans  une 
lettre  adressée  à  Richtcr.  Comme  l'Ailomagne  a  eu  l'honneur 
de  les  faire  connaître,  elle  est  aussi  en  possession  de  les  pré- 
parer mieux  que  le  reste  de  l'Enropc  ,  et  les  meilleures  sont 
encore  celles  qu'on  tire  de  la  fabrique  de  Pickel,  à  W nrizbourg. 
P'oj-ez  KoyoïF..  (jourdan) 

CATHETiiRfSME ,  s.  m.,  caiheterixww;  ,  de  Kcûjr.i[/.i  ^ 
introduire  :  opération  de  chirurgie  qui  consiste  à  introduira' 


une  sonde  dans  la  vessie  ,  et  qui  varie  suivant  qu'on  la  pra- 
tique sur  un  homme  ou  sur  une  femme. 

On  sonde  les  hommes  de  deux  manières  différentes,  dont 
l'une ,  connue  sous  le  nom  de  coup  de  maùre  (  Dojez  ce 
mol  )  ,  est  moins  sûre  ,  plus  douloureuse  ,  et  par  conse'quent 
peu  usite'e ,  à  moins  que  le  volume  extraordinaire  de  l'abdo- 
men n'oblige  d'y  recourir.  Pour  sonder  d'après  le  proce'de 
ordinaire ,  il  faut  que  le  malade  soit  couche'  sur  le  bord  d'uu 
lit  de  moyenne  élévation  ,  la  tête  cl  la  poitrine  un  peu  élevée^», 
les  cuisses  e'carte'es  et  le'cèrement  releve'es  ,  et  les  genoux 
ploye's.  Le  cliirurgien ,  place'  du  côte'  gauche,  saisit  de  la 
main  droite  la  sonde,  sur  la  concavité'  de  laquelle  il  applique 
les  quatre  derniers  doigts ,  tandis  que  le  pouce  repose  sur  le 
pavillon,  et  la  trempe  dans  l'huile,  ou  la  couvre  de  ce'rat, 
après  l'avoir  plongée  quelque  temps  dans  de  l'eau  tiède,  afin 
de  l'e'chaufl'er.  De  la  main  gauche,  il  prend  la  verge  entre  le 
pouce  et  l'indicateur  ,  et  introduit  le  bec  de  l'instrument  dans 
l'urètre ,  de  manière  que  sa  partie  convexe  soit  tournée  vers 
le  bas-ventre  ;  il  le  fait  glisser  jvisqu'à  la  base  de  la  verge , 
qu'il  a  soin  en  même  temps  de  ramener  en  haut.  Arrivé  au- 
dessous  du  pubis ,  il  baisse  simultanément  la  sonde  et  le  mem- 
bre viril,  les  éloigne  ainsi  tous  deux  du  ventre,  et  par  ce 
mouvement  de  bascule ,  enfonce  la  porliou  membraneuse  de 
J'urèlre,  et  pénètre  dans  la  vessie.  Les  mouvcmens  libres 
qu'elle  exécute  alors,  la  facilité  avec  laquelle  on  la  baisse ,  on 
la  porte  sur  les  côtés ,  mais  surtout  la  sorlie  de  quelques  gouttes 
d'urine  ,  sont  les  indices  les  plus  certains  de  la  pénétration. 

Si  c'est  une  femme  que  l'on  veut  sonder ,  il  est  indispensable 
qu'elle  soit  couchée,  mais  l'opération  s'exécute  avec  plus  de 
facilité  que  chez  les  hommes  ,  l'urètre  étant  plus  court ,  plus 
large  et  presque  droil  :  on  écarte  légèrement  les  grandes  el  les 
petites  lèvres  de  la  vulve  ,  et  après  s'être  assuré  de  la  position 
du  méat  lu-inaire  ,  qu'un  léger  tubercule  indique  au  doigt  , 
sans  qu'on  ait  besoin  du  secours  des  yeux  ,  on  y  introduit  le 
bout  de  la  sonde  à  femme,  qu'on  pousse  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parvenue  dans  la  vessie. 

On  sonde  pour  s'assurer  de  l'existence  d'un  calcul  dans  la 
vessie,  et  pour  év'acuer  les  urines  retenues  par  la  pai'alysie  de 
cet  organe  ,  les  coiiîs  étrangers  qu'il  renferme;  la  pression 
que  la  matrice  exerce  sur  lui  dans  l'état  de  grossesse  ,  et  le 
rétrécissement  de  l'urètre.  Le  cathétérisme  a  encore  été  con- 
seillé dans  la  strangurie  produite  par  l'inflammation  de  la  ]>ros- 
tate  et  du  col  de  la  vessie  ;  mais  il  est  évident  qu'alors  il 
aggrave  les  accidcns  ])ar  l'irritation  qu'il  occasionne  ,  et  que  la 
ponction  est  préférable  malgré  tous  ses  iuconvéniens. 

Quoiqu'cn  apparence  très-simple  ,  cette  opéraliou  est  ce- 


pendant  fort  tlelicate  chez  les  lioinmcs,  el  exige  une  grande 
fiabitiidc,  sans  quoi  on  s'expose  à  faire  des  fausses  roules,  ou 
«  produire  d'autres  accidens  graves  ;  lors  même  qu'on  la'pra- 
tique  dans  un  cas  de  paralysie  de  la  vessie,  et  que  l'urètre 
«'est  le  sie'ge  d'aucune  aflcction  qui  en  diminue  le  calibre, 
«lie  peut  être  rendue  diflicile  par  diverses  circonstances.  Ce 
n'est  pas  du  phimosis,  soit  naturel,  soit  accidenlel,  ni  du 
gonflement  œdémateux  du  prépuce  dont  il  est  question  ici, 
mais  des  replis  que  forme  la  membrane  interne  du  canal ,  et 
•qui  mettent  obstacle  à  l'introduction  de  la  sonde  :  aussi  doit- 
on,  dans  le  cas  particulier  dont  je  parle,  choisir  celle-ci  d'une 
certaine  grosseur  ,  afin  qu'elle  clface  tous  ces  plis  par  son 
passage ,  et  que  le  bec  ne  puisse  s'introduire  dans  les  orifices 
des  follicules  muqueux.  Le  veramontanum  peut  aussi  empê- 
cher d'introduire  l'instrument  dont  l'extrémité,  arrêtée  par 
les  canaux  éjaculateurs  qui  s'ouvrent  en  cet  endroit ,  remse 
de  pénétrer  plus  avant  :  ce  léger  obstacle  disparaît  bientôt, 
quand  on  a  le  soin  de  relever  un  peu  l'algalie,  afin  qu'aban- 
donnant le  milieu  de  l'urètre,  elle  ghsse  le  long  de  la  paroi 
•supérieure  de  ce  canal  j  il  suiHt  même  de  lui  faire  exécuter 
■cjuclques  mouvemens  latéraux,  et  une  sorte  de  rotation  in- 
■complète  sur  son  axe ,  pour  qu'elle  pénètre  ensuite  avec  la 
plus  grande  facilité.  Souvent  le  spasme  de  l'urètre  ,  excite' 
par  sa  présence,  s'oppose  à  son  passage  ,  ce  qui  arrive  surtout 
chez  les  personnes  très-irritables  :  dès  qu'on  soupçonne  une 
cause  pareille ,  il  faut  suspendre  toutes  les  tentatives  d'intro- 
duction ,  qui  ne  feraient  qu'accroître  l'état  spasmodique  ,  at- 
tendre que  celui-ci  soit  dissipé  ,  et,  s'il  durait  trop  longtemps, 
plonger  le  malade  dans  un  demi-bain  tiède.  Quelquefois  cet 
accident  lient  à  la  grosseur  trop  considérable  de  la  sonde  j 
alors  il  convient  d'en  prendre  une  autre  plus  mince  ,  ou  seule- 
ment de  changer  la  situation  du  malade.  Enfin,  dès  que  la 
sonde  est  arrivée  au-dessous  de  la  symphise  du  pubis,  le 
mouvement  de  bascule  qu'on  lui  imprime  doit  être  gradué  , 
parce  qu'en  l'abaissant  d'une  manière  trop  brusque  ,  le  bec , 
au  lieu  de  suivre  la  direction  du  canal  ,  s'appliquerait  conire 
la  partie  inférieure  de  cette  symphise ,  et  ne  pourrait  plus 
avancer. 

Telles  sont  les  difficultés  que  le  cathétérismc  présente 
lorsque  la  vessie  est  paralysée  ,  et  qu'on  le  pratique  dans  la  vue 
<lc  dotnier  issue  aux  urines  que  ce  viscère  ,  privé  de  sa  con- 
tractilité  naturelle,  ne  peut  expulser  j  mais  on  en  rencontre 
de  bien  plus  grandes  encore  qriand  l'urètre  lui-même  est 
rétréci  dans  une  portion  qnelcontjue  de  son  étendue  ,  maladie 
très-grave  qui  n'est  que  Irop  commune  à  la  stiite  de  plusieurs 
blcnnorrhagics  successives ,  et  qui  tient  à  k  pi-opriéle'  que  la 
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tunique  interne  de  ce  canal  partage  avec  toutes  les  membranes 

muqueuses,  de  s'engorger,  de  s'épaissir,  et  de  se  rétrécir 
dès  qu'elle  a  été  atteinte  d'une  inflammation  :  ce  rétrécisse- 
ment peut  même  aller  au  point  que  l'urètre  oblitéré  refuse 
de  donner  issue  aux  plus  petites  gouttes  d'urine,  et  l'intro- 
duction des  sondes,  leur  séjour  prolongé  plus  ou  moins  long- 
temps ,  suivant  l'ancienneté  de  la  maladie  et  l'étendue  des 
désordres  ,  sont  les  seuls  moyens  de  délivrer  le  malade  d'une 
affection  dont  il  deviendrait  inévitablement  la  victime. 

Il  est  impossible  de  prescrire  aucune  règle  générale,  rela- 
tivement à  la  manière  dont  la  l)ougie  doit  être  portée  dans  la 
vessie  :  car  la  conduite  du  chirurgien  varie  suivant  la  nature 
des  circonstances.  Un  doigt  enfoncé  dans  l'anus  ,  lui  sert  pour 
diriger  l'instrument  et  l'empêcher  de  dévier,  si  l'urètre  est 
complètement  bouché,  et  qu'on  soit  obligé  d'employer  un 
certain  degré  de  force  pour  surmonter  l'obstacle.  On  ne  doit 
même  pas  craindre  de  recourir  à  une  sonde  conique  et  pres- 
que ponitue  ,  pour  se  frayer  ime  nouvelle  roule  •  mais  il  faut 
redoubler  alors  de  précautions,  afin  de  ne  pas  s'écarter  de  la 
direction  de  l'urètre,  et  de  ne  pas  ouvrir  la  vessie,  après  avoir 
traversé  obliquement  la  prostate  ,  ce  qui  donnerait  lieu  à  l'in- 
filtration des  urines  ,  et  à  des  abcès  toujours  redoutables  par 
la  gangrène  dont  ils  deviennent  le  foyer.  L'algalie  d'argent  est 
indispensable  dans  un  cas  semblable ,  elle  seule  présentant 
assez  de  solidité  :  cependant  on  pourrait  peut-être  lui  eu 
substituer  avec  avantage  une  d'acier ,  qui  aurait  encore  plus 
de  force.  On  la  laisse  un  jour  ou  deux  à  demeure,  avant  d'in- 
troduire celle  de  gomme  élastique  qui  ne  pourrait  être  passée 
de  suite,  les  parties  revenant  bientôt  sur  elles-mêmes,  eu 
vertu  de  la  tonicité  dont  elles  sont  douées. 

Ces  diverses  sondes  ,  quelle  qu'en  soit  la  matière  ,  doivent 
être  assujéties,  quand  on  veut  les  laisser  séjourner  dans  l'urètre, 
au  moyen  de  rubans  qui  s'engagent  dans  les  anneaux  du  pa- 
villon ,  ou  se  nouent  dans  la  rainure  que  présente  la  tête  ,  et 
se  fixent  ensuite  soit  autour  de  la  verge  jîréalablement  cou- 
verte d'un  linge  fin,  soit  à  un  bandage  de  corps  ,  quand  cette 
partie  est  tuméfiée  et  enflammée.  On  en  bouche  le  pavillon 
avec  un  morceau  de  linge  ou  de  bois ,  ou  bien  on  y  engage  une 
languette  de  drap ,  le  long  de  laquelle  les  urines  se  filtrent. 

( JOrRDAs) 

CATHOLICUM ,  s.  m.  félectuaire  catholicum  double  ),  du 
grec  Ker,TohiKoi,  universel.  Cet  électuaire  est  une  préparation 
fort  ancienne  et  fort  usitée  autrefois  comme  minoratif.  On  pres- 
crivait le  catholicum  dans  les  dévoicmens  et  les  dysenteries 
à  la  dose  de  deux,  six  ou  huit  gros  ;  il  purge  doucement  sans 
tranchées ,  et  il  resserre  le  ventre  après  l'avoir  évacue.  On  l'or- 
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tienne  aussi  quelquefois  en  lavement.  Les  substances  qui  en- 
tieut  clans  sa  composition  sont  très-nombreuses  ;  celles  qui 
en  forment  ]a  base  sont  la  casse  ,  le  tamarin ,  la  rhubarbe  , 
le  se'ne',  etc.  :  on  le  prescrivait  dans  les  diarrbe'es  et  quelques 
dysenteries  à  la  dose  de  deux,  six  ou  huit  gros.  Dans  quel- 
ques circonstances  on  l'administrait  aussi  en  lavemens. 

(  CADET  DE  GASSICOCRt) 

CATOCIIÉ  ou  CATOCHUS  ,  S.  m.  ,  de  }La.Tzyjù  ,  je  retiens. 
Synonyme  de  la  catalepsie,  suivant  les  uns,  du  coma  vigil  , 
suivant  les  aiitres  ;  quelques  anciens  ont  entendu  par  ce  mot 
une  suspension  subite  du  sentiment  et  du  mouvement,  en 
conservant  aux  membres  la  situation  où  ils  se  trouvaient  au 
moment  de  l'invasion  ,  mais  sans  flexibilité'  des  membres  pen- 
dant l'accès  ;  le  catoche'  difFe'rerait  alors  de  la  catalep-iie  ,  où 
les  membres  conservent  leur  flexibilité  j  mais  cette  d.stiuction 
ne  se  rencontrent  point  dans  la  nature  ,  elle  est  au  reste  de 
peu  d'importance  ,  et  le  catoche'  a  e'te'  regarde'  le  plus  souvent 
comme  synonyme  de  catalepsie.  V^ojez  ce  mot. 

(onoiTRoy) 

CATOPÏPJQUE,  s.  m.  Catroptrica  ,  tiré  du  mot  grec 
KO.roTrfiiKh  ,  je  forme  des  images ,  je  re'fle'chis.  Partie  des 
sciences  phj'^iqucs  qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  phe'- 
nomènes  que  pre'sente  la  lumière  re'fle'chie. 

Tous  les  corps  non  lummeux  par  eux-mêmes  ,  ne  sont  vi- 
sibles que  parce  qu'ils  rc'fle'chisscnt  une  plus  ou  moins  grande 
pai-tie  de  la  lumière  qui /les  frappe;  et  c'est  à  cette  re'flexion 
partielle  des  rayons  de  la  lumière  qu'ils  doivent  les  couleurs 
diverses  qu'ils  offrent  à  nos  regards.  Voyez  luuttÈre. 

On  appelle  coqis  opaques  ceux  qui  rclle'chissent  la  presque 
totalité'  de  la  lumière  qui  tombe  sur  eux;  en  sorte  que  le  fais- 
ceau lumineux  qui  pai-vicTit  à  l'œil  après  sa  re'flexion,  ne  dif- 
fère de  celui  qui  émane  directement  du  çoqis  lumineux  que 
par  son  intensité'  qui  est  moindre. 

La  lumière  ,  en  se  re'flèchissant,  suit  une  direction  qui  a  un 
rapport  constant  avec  celle  qu'elle  avait  avant  de  rencontrer 
le  corps  qui  la  re'fle'chit.  L'expe'rience  a  prouve'  et  prouve 
que  ce  rapport  est  tel  ,  que  r.?ngle  de  réflexion  de  la  lunu'ère 
est  toujours  parfaitement  égal  à  son  angle  d'incidence;  en 
sorte  que,  si  un  rayon  lumineux  tombe  perpendiculairement 
sur  la  surface  réfléchissante  ,  il  se  réfléchit  dans  la  même 
direction,  c'est-à-dire,  revient  sur  lui-même  et  fait  par  con- 
I  séquent  un  angle  droit  avec  celte  surface  ;  mais  s'il  y  ar- 
Irive  dans  une  direction  oblique,  il  çst  alors  réfléchi  d.Tiis  une 
I  autre  direction  oblique  ,  en   faisant  avec  la  peiiDondiculaire 
I  de  la  surface  réfléchissante  ,  un  angle  égal  à  celui  sous  lequel 
I  il  est  tombé  sur  cette  surface. 

I        4-  23. 
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Cette  loi  générale  ,  que  la  lumière,  eri  se  rc'/lc'chissnnt  , 
Jail  loujoum  son  angle  de  rt^/lexion  égal  h  celui  de  son  in- 
cidence, est  le  fondement  de  toute  la  catoptrique  :  elle  seule 
suffit  pour  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  lumière  réfléchie  par  des  coq^s  opaques  de  diverses 
formes  j  cependant  nous  allons  exposer  les  principales  diffé- 
rences apparentes  qui  se  remarquent  dans  différentes  circons- 
tances ,  afin  de  faire  mieux  sentir  que  toute  explication  se 
rattache  à  ce  premier  principe. 

Supposons  d'abord  la  surface  réfléchissante  plane  ,  comme 
au  miroir  plan  j  des  rayons  parallèles  qui  tombent  sur  cette 
surface  sont  réfléchis  parallèles  ,  les  rayons ^divergens  sont  ré- 
fléchis avec  la  même  divergence ,  et  les  rayons  convergens 
avec  la  même  convergence  ;  les  surfaces  planes  ne  changent 
donc  rien  à  la  disposition  naturelle  des  rayons  de  lumière.  Or, 
pour  que  ce  phénomène  ait  lieu  ,  il  faut,  de  toute  nécessité,, 
que  l'angle  de  réflexion  de  la  lumière  soit  égal  à  son  angle 
d'incidence  :  car,  s'il  en  était  autrement ,  toutes  les  perpen- 
diculaires à  une  surface  plane  étant  parallèles  entre  elles,,  il 
est  évident  que,  si  les  rayons  de  lumière  se  réfléchissaient  sou* 
lui  angle  de  réflexion  diffèrent  de  celui  d'incidence,  leur  dis- 
position naturelle  se  trouverait  changée  ,  ce  qui  est  contraire 
aux  faits  que  fournit  l'expérience. 

Par  la  même  raison,  sinous  supposons  une  surface  convexe, 
toutes  les  perpendiculaires  à  cette  surface  étant  divergentes  en- 
tre elles  ,  il  doit  nécessairement  arriver  que  des  rayons  paral- 
lèles seront  réfléchis  divergens;  des  rayons  convergens  seront 
réfléchis  moins  convergens,  et  pourront  même  perdre  toute 
leur  conveigence,  et  revenir  parallèles  ou  même  divergens  , 
suivant  le  plus  ou  moins  de  courbure  de  la  surface  qui  les  ré- 
lléchit  j  enfin  les  rayons  divergens  seront  réfléchis  plus  diver- 
gens :  de  sorte  que  les  surfaces  convexes,  en  réfléchissant  la 
lumière  ,  tendent  toujours  à  eu  épai"piller  les  rayons. 

Si  au  contraire,  nous  supposons  une  surface  concave ,  toutes 
les  perpendiculaires  à  cette  surface  étant  convei'gentes  entre 
elles,  les  rayons  de  lumière  devront  nécessairement  acquérir  • 
de  la  convergence,  ou  pcrdrejde  leur  divergence.  Ainsi  les  rayons  • 
parallèles   seront  réfléchis  plus  convergens.  Les  rayons  con- 
vergens seront  réfléchis  plus  convergens,  et  les  rayons  diver- 
gens perdront  de  leur  divergence  ,  et  pourront  devenir  parai-- 
fêles  ou  mêmes  convergens  j  suivant  leur  degré  de  divergence' 
primitive  et  le  degré  de  courbure  de  la  surface  concave. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  concevoir 
et  de  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  qui  peuvent  uailre 
de  In  réflexion  de  la  lumière  ;  il  suHira  ,  pour  cela  ,  de  bien  ■■ 
conixaitre  le  rapport  qu'ont  entre  elles  les  perpendiculaires  aux  •> 
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surfaces  réfléchissantes.  Ce  rapport  une  fois  connu  ,  il  sera 
iacilc  de  de'tcrminer  les  effets  particuliers  que  la  lumière  reV 
ilechie  devra  produire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  faire  une  applicatiou  spé- 
ciale des  principes  que  nous  venons  d'exposer  aux  elfels  des 
nîiroil's  de  diffe'rentes  espèces)  ce  serait  nous  e'cartcr  des  bornes 
qui  uous  sont  pi'cscrites  par  la  nature  de  notre  travail.  Quant 
à' la  cause  de  la  re'flexion  dont  nous  n'avons  rien  dit  dans  cet 
article  ,  nous  renvoyons  au  mot  lumière. 

La  lumière  re'fle'cliie  peut  être  çmploje'e  avec  avantage  au 
traitement  des  ulcères  atoniques.  Réunie  en  un  faisceau,  au 
moyen  d'un  miroir  concave,  elle  stimule  vivement  la  partie  qui 
reçoit  son  action ,  elle  en  active  les  propriéte's  vitales  ,  et  sui- 
vant le  degré'  de  courbure  et  la  grandeur  du  diamètre  du  mi- 
roir ,  cette  action  peut  avoir  un  tel  degré'  d'intensité',  que  la 
partie  sur  laquelle  on  la  dirige  sera  de'sorganisée.  La  lumière 
ainsi  concentrée  ,  au  moyen  d'un  miroir  concav*  ,  nous  sem- 
ble devoir  être  utile  dans  tout  les  cas  qui  ne'cessitent  l'em- 
ploi du  cautère  actuel.  Peut-être  même  ,  dans  quelque  cas  , 
son  action  serait-elle  à  prc'fe'rer  à  celle  du  feu  ;  car  nous  ne 
doutons  pas  ,  que  quoiqu'elle  semble  agir  alors  à  la  manière 
du  calorique  libre  ,  elle  n'ait  encore  un  mode  particulier  d'ac- 
tion qui  doit  ne'cessairement  influer  sur  la  nature  des  effets 
qu'elle  produit.  Il  y  aurait  une  belle  se'rie  d'expe'rience  à  faire 
sur  les  effets  de  la  lumière  plus  ou  moins  concentrée  ,  appli- 
quée à  diverses  maladies  locales,  comme  à  certains  ulcères,  sur- 
tout s'ils  sont  compliqués  de  la  poiurriture  d'hôpital  ;  à  la  carie, 
à  la  maladie  vertébrale  de  Pott ,  aux  tumeurs  froides  ,  aux 
engorgcmens  lymphatiques  des  articulations ,  aux  plaies  faites 
par  des  animaux  enragés  ou  venimeux,  et  dans  diverses  cir- 
constances oi!i  l'on  voudrait  rappeler  une  humeur  déplacée, 
produire  une  dérivation ,  ou  changer  le  mode  d'action  d'une 
^lartie.  Peut-être  parviendrait-on ,  avec  le  temps  ,  à  trouver 
dans  la  lumière  un  moyen  puissant  pour  combattre  avec 
avantage  des  maladies  rebelles  à  la  plupart  des  autres  moyens 
curatifs  connus.  Koyez  calorique  et  lumière.  (petit) 

CA-TOTÉRIQUE ,  adj.  pris  subst.  ,  caiotericus ,  noirâ , 
eu  bas,«tde  peu ,  je  coulej  qui  fait  couleren  bas.  Expression  peu 
usitée  ,  par  laquelle  on  désigne  les  purgatifs.  J^'oyez  ce  mot. 

CATULOTIQUE  ,  s.  m.  et  adj.  catulotica  de  KctrovKoa , 
!\e  cicatrise.  Blancard  et  le  professeur  Fourcroy  regardent  les 
catulotiqucs  et  les  cicatrisans^comme  désignant  les  mêmes  mé- 
dicamens. 

Lavoisien  prétend  que  l'expression  de  calùlotiques  est  une 

25. 
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epithèle  donnée  à  des  mc'dicamens  ou  remèdes  qui  aplanis- 
sent ,  dissipent  ou  empoi-lent  les  grosses  cicatrices  sur  lesquelles 
ils  sont  appliquées.  Nous  proposons  d'adopter  la  première  ac- 
ception. /^OjeS  CICATRISANT.  (  LULLIER-WINSLOW  ) 

CAUCHEMAR.  Voyez  incube. 

CAUDATION,  S.  f. ,  caudalio.  Nom  que  plusieurs  auteurs 
donnent  à  l'allongement  extraordinaire  du  clitoris.  Vojez  ce 

mot  et  HERMAPHRODITE,  (l,.  b.) 

CAULEDON,  s.  m.  ,  fractura  causatim  fracla,  espèce  de 
fracture.  En  lisant  les  auteurs  anciens,  on  voit  que  les  Grecs  ont 
voulu  de'signer  par  des  termes  propres,  cliaque  varie'té  de  la 
forme  des  fractures  ;  mais  soit  que  les  divers  dialectes  aient 
laisse'  des  incei'titudes  sur  l'origine  et  la  valeur  des  mots  con- 
sacre's  jiarmi  eux ,  soit  que  les  commentateurs  aient  mal  en- 
tendu ces  mêmes  mots  ,  il  est  difficile  d'en  de'terminer  aujour- 
d'hui la  ve'ritable  signification  :  sur  celui-ci,  par  exemple, 
Galien  et  Paul  d'Egine  ne  s'accordent  pas.  V.  fracture.' 

(delpech) 

CAUSE  ,  s.  f.  traduit  du  jnot  latin  causa,  œ.  L'ide'e  de 
cause  est  une  ide'e  de  pure  relation.  Elle  est  tire'e  de  l'ordre 
constant  de  succession  qu'affectent  l'un  à  l'e'gard  de  l'autre  , 
deux,  et  à  plus  forte  raison  ,  un  plus  grand  nombre  de  phé- 
nomènes. Toutes  les  fois  en  effet  que  deux  phe'nomènes, 
A  et  B  ,  se  pre'sentent  dans  un  ordre  de  succession  tel  que  A 
soit  toujours  le  premier  ,  et  B  toujours  le  second  ,  on  est  con- 
venu de  marquer  cet  ordre  oh.  ce  rapport  constant  de  succes- 
sion par  les  deux  expressions  de  cause  et  d'eJJ'et.  L'ide'e  de 
cause  s'applique  au  phe'nomène  qui  pre'cède  ,  et  celle  à'ejf  'et 
au  phe'nomène  qui  suit^  d'où  il  faut  conclure  que  les  deux 
Tnots  de  cause  et  effet ,  n'ont  de  valeur  dans  notre  esprit  que 
pour  marquer  entre  deux  phe'nomènes  donne's  la  constante  an- 
te'riorite'  de  l'un  ,  et  la  constante  postériorité'  de  l'autre  ,  telle- 
ment que,  si  l'existence  du  premier  suffit  pour  de'terminer  celle 
du  second  ,  l'existence  du  second  suppose  à  plus  forte  raison 
celle  du  premier,  de  la  même  manière  que  le  contenu  sup- 

f)ose  le  cont^enant  ,  etc.  Quant  à  la  raison  secrète  en  vertu  de 
aquelle  un  premier  phe'nomène  a  le  pouvoir  d'en  produire 
un  second  ,  cette  raison  existe  très-rc'cl!emcnt  dans  la  nature: 
elle  fait  sans  contredit  pai-lie  de  la  chaine  des  phe'nomènes 
qui  dc'pèndent  les  uns  des  autres^  mais  elle  n'existe  point 
pour  nous  ,  parce  qu'il  nous  est  impossible  de  la  saisir,  et 
de  constater  en  quoi  elle  consiste.  Lorsque  je  meus  mon  bras 
par  un  acte  de  ma  volonté'  ,  je  dis  que  ma  volonté'  est  une 
cause ,  dont  le  mouvement  de  mon  bras  est  l'effet  :  par  là  , 
j'indique  fort  bien  lequel  de  ces  deux  phénomènes  est  le 
premier,  et  lequel  est  le  second;  mais  je  n'indique  point 
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comment  la  volonté  a  mu  le  bras  ,  comment  la  cause  a  pro- 
duit son  effet.  Il  en  est  de  même  en  toutes  choses,  et  surtout 
en  me'decinc.  Un  homme  aune  ve'role  constitutionnelle  ^  je 
lui  fais  prendre  journellement  une  petite  dose  de  mercure  , 
et  le  mal  finit  par  s'eVanouir,  pour  (aire  place  à  l'ctat  naturel. 
Ici,  le  mercure  est  la  cause,  et  la  gue'rison  esirefFet.  Voilà  deux 
choses  étroitement  lie'es  dans  la  nature  ,  et  qui  ne  le  sont 
point  dans  mon  esprit.  Quoique  j'aie  agi  sur  le  lien  qui  les 
unit,  il  m'est  impossible  d'e'talilir  entre  elles  des  interme'diaires 
qui  fassent  la  transition  de  l'une  à  l'autre  ;  ainsi  du  reste.  Le 
mot  cajiie  ne  saurait  donc  s'entendre  de  la  fe'condite'  des  phe'- 
nomènes  ,  ou  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  se  produire  mutuelle- 
ment; à  moins  que  le  mot  cause  . ne  repre'sente  ce  pouvoir,  de 
la  même  manière  que  la  lettre  ou  le  mot  x ,  dans  le  langage 
de  l'algèbre  ,  rejîre'senle  une  force  ou  une  valeur  inconnue  : 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'ici  l'inconnue  ne  cessera  jamais  de 
l'être  ;  que  par  cela  seul  elle  ne  sera  jamais  comparable  à 
aucune  autre  ide'e,  et  qu'on  n'en  saurait  par  conse'quent  ni 
rien  nier  ni  rien  affirmer  ,  si  ce  n'est  qu'elle  existe,  et  qu'elle 
se  de'robe  à  notre  intelligence  j  ce  qui  est  presque  n'en  rien 
dire. 

En  prenant  donc  les  mots  de  cause  et  $iejfet  dans  le  sens 
que  nous  venons  de  leur  assigner ,  il  est  aise  de  voir  que  s'il 
s'agit  d'une  se'rie  inde'termine'e  de  phe'nomènes  successifs  ,  et 
qui,  dans  leur  succession,  se  disposent  toujours  dans  le  même 
ordre ,  le  premier  sera  la  cause  du  second  ,  le  second  celle 
dutroisième  ,  le  troisième  celle  du  quatrième,  ainsi  de  suite; 
et  réciproquement ,  le  quatrième  phénomène  sera  l'effet  du 
troisième;  le  troisième  celui  du  second,  le  second  celui  du 
premier  ,  lequel  ne  pouvant  être  compare'  à  aucun  terme  an- 
te'rieur,  ce  qui  serait  contre  la  supposition ,  ne  peut  être  l'effet 
d'aucun  autre  phe'nomène.  Ainsi  ,  quand  je  fais  courir  une 
boule  d'ivoire  sur  un  billard ,  le  mouvement  qui  la  transporte 
d'un  point  de  l'espace  à  l'autre  ,  lui  a  e'te'  transmis  par  un  ins- 
trument de  bois ,  lequel  l'a  reçu  de  mon  bras  ,  comme  mou 
bras  l'a  reçu  de  mon  cei'veau  par  un  acte  de  ma  volonté'. 
Ma  volonté  est  donc  ici  la  première  cause  de  tous  les  effets 
que  je  viens  de  parcourir,  et  dont  le  mouvement  de  la  bille 
est  le  dernier  :  et  comme,  dans  cette  série  do  phénomènes ,  je 
n'en  vois  point  d'antérieur  à  cette  volonté  ,  ni  de  postérieur 
à  ce  mouvement ,  il  m'est  pei-mis  de  considérer  la  première 
comme  un  fait  primitif  qui  renfermait  en  lui  lous  les  laits  sub- 
séquens  ,  et  le  second  comme  le  terme  où  s'arrête  l'activité 
de  ce  fait.  Cela  posé,  si  nous  représentons  cette  série  de  phé- 
nomènes par  les  lettres  ABCD ,  nous  remarquerons  qu'il 
existe  entre  les  deux  extrêmes  et  les  deux  moyens,  ces  dif- 
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lercncos  essentielles:  que  le  premier  extrême  est  raase  san- 
être  elTelj  et  le  second,  ellet  sans  être  cause;  tandis  que  le? 
deux  moyens  sont  simultanc'mcnt  l'un  et  l'autre,  et  l'eflcldu 
phe'nomène  qui  procède  ,  et  la  cause  du  phc-nomène  qui  suil 
Suppose'  maintenant  que  la  série  soit  complète,  et  qu'elle 
r/embrasse  en  effet  que  les  quatre  phénomènes  ABCD  ,  il  est 
clair  ,  d'après  la  supposition  que  A  e'tant  producteur  sans  être 
produit,  et  D  produit  sans  être  producteur ,  il  est  abstu-de 
de  chercher  au  delà  de  ces  deux  phe'nomènes,  qnelqu'autre 
phe'nomène  qui  les  prc'cèdc ,  ou  qui  les  suive  ,  qui  en  soit  la 
cause  ou  l'effet;  et  que  le  seul  rôle  que  doive  et  que  puisse 
remplir  ici  notre  intelligence  ,  c'est  d'apercevoir  exactement 
la  totalité'  de  ces  phénomènes  ,  et  de  leur  donner  dans  l'em- 
preinte qu'elle  en  retient,  l'ordre  même  qu'ils  ont  au  dehors 
d'elle ,  et  dans  cette  immense  quantité'  de  faits  dont  se  com- 
jiose  poin-  nous  le  tableau  de  la  nature. 

Il  j  a  donc  pour  nous  des  faits  premiers  et  des  faits  der- 
niers qui  appartiennent  à  une  même  série  de  phénomènes  , 
et  qui  étant  les  hmites  de  cette  série,  le  sont  aussi  de  nos 
connaissances,  et  de  nos  recherches.  La  seule  chose  à  laquelle 
puisse  aspirer  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  c'est  à  découvrir 
qu'elles  sont  les  véritables  extrémités  de  la  chaîne,  et  à  dis- 
poser dans  leur  ordre  naturel  de  dé])endance  et  de  succession 
tous  les  intermédiaires  qui  en  formcTit  à  la  fois  la  séparation  et 
le  lien. A  force  de  nous  rendre  cet  ordre  familier,  par  une  obser- 
vation mille  et  mille  fois  répétée,  nous  arrivons  à  ce  point  de 
facilité ,  qu'il  nous  suffit  d'apercevoir  les  premiers  ou  les  der- 
niers phénomènes  d'une  série  ,  pour  la  connaître  toute  entière; 
tellement  que  les  extrêmes  que  nous  vojons ,  serA'ant  à  rap- 
peler tons  les  moyens  que  nous  ne  voyons  ])as,  la  séiie  de- 
vient complète  dans  notre  esprit ,  sans  qu'elle  l'ait  été  sous  nos 
yeux.  Cette  grande  habitude  de  voir  les  mêmes  choses  se  pro- 
duire toujours  dans  le  même  ordre,  nous  fait  croire  que  nous 
les  coimaissons  en  elles-mêmes;  mais  dans  la  réalité,  nous  ne 
connaissons  que  cette  habitude;  c'est  elle  qui  fait  ce  que  nous 
appelons  expérience  ;  et  c'est  cette  expérience  qui  îinit  par 
donner  à  nos  jugcmens  et  à  nos  déterminations,  toute  la  promp- 
titude et  toute  la  sûreté  des  mouvemcns  iiistinclifs  ;  ovi  plutôt 
elle  n'est  elle-même  que  la  somme  des  idées  et  des  volontés 
qui  nous  sont  habituelles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  s'entendre  que  des  sé- 
ries où  les  phénomènes  se  produisent  et  s'enchaincnt  dans  un 
ordre  contnui,  et  s'arrangent  pour  ainsi  dire  sur  une  ligne 
droite  ;  tellement  qu'on  y  découvre  un  commcncemenf  , 
milieu  et  une  fin  très-distincts.  Il  en  est  autrement  pour  les 
séries  où  les  phénomènes  sont  disposés  en  cercle ,  comme 


C  A  U  359 

clans  l'économie  des  animaux.  Ici  ,  il  n'y  a  ni  fin  ,  ni  milieu, 
ni  commencement  j  ou  plutôt  ces  trois  choses  ne  se  rencon- 
trant absolument  nulle  part ,  se  rencontrent  indifTe'rcmment 
partout  ;  en  sorte  qu'il  est  impossible  d'assigner  parmi  les  phé- 
nomènes de  cette  économie  quel  est  le  premier,  quel  est  le 
dernier,  et  quels  sont  les  interme'diaires ;  tous  étant  à  volonté 
niojens  ou  extrêmes ,  tous  c'tant  prece'de's  et  suivis  ,  tous  ayant 
en  couse'quence  la  double  relation  de  cause  et  d'efi'et ,  et  se 
supposant  re'ciproquement ,  parce  qu'ils  sont  tons  ,  l'un  pour 
l'autre  j  d'une  e'gale  ne'cessite'.  Si  la  sensibilité' ,  par  exemple  , 
est  l'unique  source  des  mouvemens,  les  mouvcmens  à  leur 
tour  sont  l'unique  source  de  la  sensibilité' ,  d'où  il  suit,  contre 
l'opinion  de  certains  physiologistes  ,  que  dans  ,  la  notion  . que 
notre  esprit  se  forme  d'un  être  vivant  ,  l'ide'e  de  mouvement 
est  indissolublement  lie' à  l'ide'e  de  sentiment  j  l'Orne  sans  l'autre 
implic[ue  évidemment  contradiction^  car  sentir  e'tant  changer 
d'ctat,  ce  changement  suppose  un  nouveau  rapport  de  situa- 
tion dans  les  parties;  et  re'ciproqqement,  ce  nouveau  rapport 
ou  ce  mouvement  est  pre'cise'meut  ce  qui  prodiiit  la  sensibi- 
lité' ;  du  moins  dans  notre  manière  de  concevoir  les  choses  , 
celles-là  sont  inse'parables  ;  c'est  donc  ainsi  que  la  cause  de- 
vient effet ,  et  que  l'eflet  denent  cause.  On  peut  dire  les  mêmes 
choses  sur  la  chaleur  animale.  Si  cette  chaleur  est  l'elfet  de 
quelques-unes  des  combinaisons  que  subit  la  matière  nutritive, 
comme  elle  entretient  dans  le  tissu  de  parties  vivantes,  une 
expansion  sans  laquelle  ces  combinaisons  ne  pourraient  s'o- 
pe'rer,  elle  d(;vient  par  cela  même  une  des  causes  qui  les  fa- 
vorisent. La  chalem-  animale  est  donc  à  la  fois  un  instrument 
et  un  produit  de  composition  ,  tandis  que,  d'un  autre  côte'  , 
traversant  nos  solides  pour  s'e'chappcr  hors  de  nous  sous  forme 
de  calorique  rayonnant,  elle  vaporise  et  dissout  dans  sou  pas- 
sage un  nombre  infini  de  nos  propres  molécules  qu'elle  em- 
porte avec  elle  pour  les  dissiper  au  dehors  ,  ou  pour  les  dé- 
poser sur  les  corps  qui  nous  environnent ,  et  (jni  les  trans- 
mettent au  subtil  odorat  de  certains  animaux  ;  d'où  il  suit  que 
la  chaleur  qui  nous  pénètre,  servant  d'une  part  à  la  compo- 
sition de  nos  parties,  sert  de  l'autre  à  les  décomposer  ,  6t  de- 
vient ainsi  la  cause  de  deux  effets  absolmiient  contraires  ;  et 
pourtant  simultanés. 

Mais  pour  ne  point  donner  de  suite  à  des  questions  pure- 
ment incidentelles  ,  et  pour  rentrer  dans  celle  qui  nous  oc- 
cupe, il  est  aisé  de  conclure  du  peu  qui  vient  d'être  dit  sur 
les  animaux  ,  que  ,  comme  ils  renferment  en  eux-mêmes  la 
source  de  leur  propre  activité,  il  serait  absurde  de  chercher 
hors  des  organes  qui  les  constituent,  la  cause  de  leurs  action, 
qui  sont  celles  de  la  vie.  De  cette  manière,  la  connaissance 
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des  fonctions  animales  se  réduirait,  en  apparence,  à  celle  des 
instrunicn.s  qid  Jes  exc'cuteut,  et  ces  deux  études  se  bornant 
ainsi  l'une  par  l'au'.rt ,  iie  s' c- tend  raie  ni  qu'à  des  limites  fort 
e'troites.  M;ii.s  d'un  autre  ».ôl(î,  les  insirumens  dont  il  s'agit 
se  nii;lliplian!  par  leur  association  ,  les  foncliohs  qui  leur  ap- 
p&rlienricnl  sont  <'lles-mémes  si  multipliées,  elles  sont  telle- 
ment eutn  méle'cs  les  unes  dans  les  autres  ,  elles  reçoivent  un 
si  grand  nombre  de  modifications  diverses,  soit  de  leur  en- 
trelacement réciproque,  soit  de  l'influence  des  agens  cxte'- 
rieurs j  en  un  mot  ,  elles  forment,  par  toutes  ces  raisons, 
des  se'ries  de  mouvemens  et  d'états  si  variables ,  que  l'entre- 
prise la  plus  difficile  peut-être  que  la  philosophie  puisse  ten- 
ter, c'est  de  reconnaître  et  de  distinguer  chacune  de  ces  sé- 
ries ,  et  de  séparer  l'un  de  l'autre  les  phénomènes  dont  elles 
se  composent,  pour  établir  entre  ces  phénomènes  des  rela- 
tions fixes  de  cause  et  d'efï'et ,  et  pour  en  déterminer  par  con- 
séquent la  véritable  génération.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la 
difficulté,  c'est  que,  parmi  les  effets  qui  se  produisent  dans 
l'économie  des  animaux ,  s'il  en  est  qu'on  puisse  appeler  sim- 
ples ,  ce  sont  ceux  qui  ne  dépendent  point  d'un  agent  maté- 
riel, et  que  l'organisation  produit  au  dedans  d'elle-même  et 
par  ses  propres  forces  ;  tels  sont 'les  efiets  des  besoins  et  des 
passions  :  de  la  faim  ,  de  la  soif,  de  la  colère  ,  de  la  terreur, 
de  l'amour,  etc.;  tous  les  autres  sont  évidemment  des  effets  com- 
posés. L'ipc'cacuanha ,  par  exemple,  n'agissant  jioint  sur  un 
estomac  frappé  de  mort  ou  de  paralysie  ,  et  agissant  avec  vi- 
vacité sur  un  estomac  sain  ,  il  est  évident  que  cette  action  on 
cet  effet  exige  pour  être  produit,  une  double  condition,  savoir, 
le  genre  de  coir.poéition  propre  à  la  substance  ,  et  le  genre  d'ac- 
tivité propre  à  l'organe;  tellement  que  s'il  existaitun  autre  corps 
exactcmeni  composé  comme  l'est  l'ipécamanha,  et  un  autre  or- 
gane exactement  çonslitnc  comme  l'est  l'estomac  ,  le  contact 
dlel'un  sur  l'autre,  produirait  exactement  les  mêmes  efrets(i). 
Mais  cette  suppositionn'est  pas  admissible.  Les  langues  n'ont 
point  de  .synonj'mes;  les  agens  extérieurs  et  les  diverses  pièces 
de  l'organisation  n'en  sauraient  avoir.  Il  y  a  dans  tous  ces  êtres 
line  variété  si  grande,  qu'elle  éclieppe  non-seulement  aux  efforts 
de  l'obsei-vation  la  plus  patiente ,  mais  qncorc  à  ceux  de  l'ima- 

(i)  A  la  rigueur  même,  l'efTct  conaposé  dont  il  s'agit  sciait  cucore  un  cflct 
simple  :  car,  eoinme  une  sub.>itance  médicanieuteiise  quelconque  ne  piovoque 
jin  nct«  clans  un  oipane  que  par  la  uiocliticalion  (juVllc  lui  inipiime,  celle  nio- 
flificalion  étant  absolument  cirnnpùie  h  la  substance,  reste  que  Toisane  renfer- 
merait en  soi  par  cette  seule  nioiliflcaîion  niènic  la  seule  et  viaie  cnuse  du  nion- 
vernenl  qu'il  esecutc.  Dans  ce  sens,  les  animaux  sei aient  les  uniques  artisans 
de  leurs  propres  états,  et  les  corps  extérieurs  n'en  scrnieut,  dans  certains  cas  , 
que  la  cause  occasionnelle ,  cl  ccjicndaul  nécessuirc. 
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gination  la  plus  active  5  car  la  nature  a  plus  de  mate'riaux  pour 
produire  que  nous  n'en  avons  pour  imaginer.  De  celle  e'ton- 
nantc  varie'te  que  pre'sentent  les  agcns  mate'ricls  dans  Iciir  com- 
position intime ,  et  les  coqis  organise's  dans  leurs  proprie'te's  vi- 
tales ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  dans  la  nature,  l'éten- 
due et  les  de'gre's  de  leur  activité'  propre  ,  il  re'sulte  que  deux 
hommes  e'tant  place's  dans  des  circonstances  absolument  iden- 
tiques ,  loin  d'en  recevoir  des  modifications  semblables  ,  peu- 
vent en  recevoir  de  diame'tralement  oppose'es ,  et  que  les 
épreuves  qu'ils  subissent  ayant  des  issues  contraires  ,  il  est  im- 
])0ssiblc  de  conclure  de  l'une  à  l'autre  rien  d'aflirmatif  et  d'ab- 
solu. Voilà  pourquoi  cette  exacte  proportion  que  l'on  observe 
dans  les  antres  sciences  entre  la  nature  ,  le  nombre  et  l'e'ner- 
gie  re'ciproques  des  effets  et  des  causes  ,  ce  juste  e'quilibre  qui 
ne  se  de'ment  jamais  ,  ne  se  retrouve  plus  dans  les  diffe'rens 
e'tats  ou  actes  <^ui  partagent  tout  le  cours  de  la  vie  humaine. 
Ce  sont  ici  d'autres  forces  et  d'autres  lois  ;  c'est  un  autre  uni- 
vers ,  où  maigre'  la  constante  uniformité'  qui  se  manifeste  dans 
la  succession  de  certains  phe'nomèncs,  il  en  est  une  infinité' 
d'autres  qui  se  provoquent ,  s'appellent  et  s'enchainent  sans 
aucune  règle  ou  mesure  apparente.  Souvent  le  même  effet  y 
est  produit  par  vingt  causes  diverses.  Telles  sont  en  particu- 
lier les  convulsions  ëpileptiques ,  que  de'terminent  des  vers 
intestinaux,  un  foyer  bilieux  ,  une  le'sion  du  foie    et  des  in- 
testins; un  calcul  biliaire  ou  ve'sical ,  une  ple'thore  veineuse  , 
ime  goutte  vague,  une  ve'role  cache'e,  un  rhumatisme ,  les  ex- 
cès de  l'onanisme,  l'épuisement  qui  succède  à  d'abondantes 
he'morragies  ,  les  douleurs  de  la  dentition  ,  ou  d'un  accou- 
chement tardif  et  difficile  ,  une  irritation  quelquefois  très-le'- 
gère  porte'e  sur  quelques  filets  nerveux  superficiels  ou  profonds, 
des  tumeurs,  des  adlie'rences  ,  des  e'panchemens  ,  des  caries, 
des  saillies  osseuses  dans  l'inte'rieur  du  crâne,  l'usage  de  cer- 
tains alimens, certaines  boissons,  etc.;  enfin,  et  Ceci  est  plus  mer- 
veilleux encore,  une  impression  morale  de  joie,  de  tristesse,  de 
terreur;  oubien  une  pure  sympathie,  jeveuxdirc,  le  seul  e'bran- 
lement  que  communique  aux  sens  extérieurs  et  au  cerveau 
le  simple  spectacle  de  mouvemens  analogues.  Re'ciproquement, 
-tme  même  cause  peut  faire  éclater  dans  l'organisation  luie 
foule  d'effets  qui  n'ont  entre  eux  rien  de  commun.  C'est  ainsi 
que  l'introduction  du  virus  siphililique ,  produit  tantôt  de  sim- 
ples e'coulemens  ,  tantôt  des  bubons,  des  pustules,  des  oph- 
thalmies,  des  ulcères  ,  et  plus  tard,  des  lâches,  des  cxosto- 
ses  ,  des  douleurs  nocturnes,  des  vc'getalions  ,  etc. ,  ou  bien 
les  accidens  nerveux  les  plus  e'trangcs.  De  même,  la  cause  la 
plus  le'gèrc  y  sera  suivie  de  l'effet  le  plus  violent,  comme  ou 
le  voit  dans  le  te'tanos  mortel  qui  survient  à  \ine  blessure  im- 
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pcrccpliblo  ,  ou  à  une  simple  impression  tic  froid;  et  l'inverse, 
la  cause  la  «lus  énergique  délennine  un  elïet  à  peine  sensiUc, 
comme  on  le  voit  à  la  tranquille  gue'rison  des  grandes  solutions 
de  continuité  faites  par  des  instrumens  tranclians.  Dans  cer- 
tains cas ,  une  causé  ne  produira  point  son  effet  accoutumé. 
Par  exemple,  un  calcul  développé  dans  la  vessie  de  très-bonne 
heure,  peuty  rester  jusqu'à  la  mort,  sans  irriter  la  sensibilil- 
de  cet  organe,  et  sans  altérer  par  la  douleur  le  jeu  des  fonc- 
tions. Uu  corps  étranger  qui  aura  pénétré  dans  un  poumon  , 
dans  des  parties  osseuses  ,  même  dans  le  cerveau,  y  séjournera 
des  mois  et  des  années  ,  sans  produire  le  plus  léger  trouble. 
Voilà  donc  une  cause  sans  efi'et.  Réciproquement ,  un  effi^t 
aura  lieu  sans  être  produit  par  sa  cause  ordinaire.  Ainsi,  un 
mouvement  fébrile,  dont  on  a  détruit  la  cause  matérielle,  se 
rétablit  sans  cette  cause ,  et  par  la  seule  aptitude  de  nos  par- 
ties à  reproduire  les  mêmes  actes  à  des  époques  réglées.  Ce 
sont  des  souvenirs  compaiVoles  à  ceux  par  lesquels  notre  es- 
prit reproduit  en  lui-même  l'impression  des  objets  absens.  Il 
est  mille  et  mille  exemples  de  ces  répétitions  purement  ner- 
veuses des  maladies ,  et  celui  qui  écrit  cet  article  en  a  vu  de 
si  frappans ,  qu'il  démentirait  ses  yeux  ,  s'il  en  doutait.  C'est 
à  ce  genre  de  causes  qu'il  faut  rapporter  ces  promptes  et  vives 
douleurs  ,  et  quelquefois  ces  mouvcmeus  violeus  et  désordon- 
nés, que  les  moindres  variations  de  température ,  les  moindres 
erreurs  de  régime ,  les  plus  légères  émotions  morales  réveillent 
dans  les  cicatrices,  dans  les  parties  de  la  peau  dont  le  lissu 
est  changé,  dans  les  articulations ,  dans  les  viscères,  surtout 
dans  tout  le  système  utérin,  chez  les  femmes  très-délicales  et 
très-mobiles.  On  a  vu,  après  la  complète  guérison  d'une  vérole 
constitutionnelle  ,  se  reproduire  à  plusiem's  l  eprises  des  végé- 
tations d'apparence  vénérienne  ,  qui  ont  fini  par  céder  sans 
retour,  non  à  l'emploi  du  mercure ,  mais  à  l'application  de 
l'acide  nitrique  ,  et  à  un  régime  tonique  et  nourrissant.  Mais 
s'il  est  des  causes  qui  semblent  se  sui-vivre  dans  leurs  e'fcts, 
et  agir  encore  lorsqu'elles  ne  sout  plus,  il  en  est  qui,  bien 
que  toujours  subsistantes  ,  ne  font  paraître  leurs  effets  que  de 
loin  en  loin  ,  et  par  une  sorte  de  caprice.  Telle  est  ,  entre 
autres  causes  ,  la  lésion  organique  de  laquelle  dépend  quel- 
quefois l'épilepsic.  Cette  lésion  ne  change  point  :  elle  a  tou- 
jours la  même  intensité  d'action,  et  cependant  les  convulsions 
épileptiqucs,  loin  d'être  continuelles,  comme  elles  le  devraient 
par  la  continuité  do  leur  cause,  peuvent  être  cl  sont  souvent 
en  effet  très-longtemps  suspendues.  Presque  toutes  les  affec- 
tions spasmodiques  participent  à  ces  irrégularités. Telle  est  en 
core  cette  espèce  d'asthme  nerveux  que  Van-Helmont  appe- 
lait une  épilepsie  des  poumons.  Il  est  probable  que  tous  nos 
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organes  ont  des  épilepsies  analogues.  Une  observation  non 
moins  iriiporlantc,  c'est  que  l'effet  et  la  cause  peuvent  être 
places  l'un  à  l'c^ard  de  l'autre,  pour  ainsi  dire,  en  sens  con- 
traire. Le  rein  gauche,  par  exemple,  tombe  en  suppuration, 
et  c'est  dans  le  rein  droit  que  les  douleurs  sont  ressenties.  Un 
vésicatoire  est  appliqué  sur  le  bras  droit ,  et  ne  rougit  que  le 
lieu  correspondant  du  bras  gauche.  Telles  sont  en  gcnc'ral 
toutes  les  affections  sympathiques ,  lesquelles  existent  comme 
effet  dans  certains  organes  ,  tandis  que  leurs  causes  résident 
souvent  dans  des  organes  fort  éloignés.  Enfin ,  si  dans  quelques 
cas  de  maladies  chirurgicales ,  dans  les  hernies,  les  luxations, 
les  (Vactures,  les  solutions  de  continuité, etc.,  la  cause  desphéuo- 
mcncs  maladifs  estloujoiu-s  évidente,  cette  cause,  dans  les  mala- 
dicsintérieures,  est  le  plussouvent  inaccessible  à  tous  nosmoytns 
de  perquisiton.  Telles  sont  entre  autres  les  causes  secrètes  de 
ces  névralgies  atroces  qui  résistent  aux  remèdes  les  plus  ra- 
tionnels,  et  ne  cèdent  qu'à  ceux  dont  la  vertu,  bien  qu'in- 
contestable comme  elles,  est  pourtant  absolument  inconnue; 
l'électricité,  l'aimant,  etc.  Il  suit  de  là,  par  une  de  ces  con- 
tradictions malheureusement  trop  ordinaires  dans  les  faits  na- 
turels ,  que  dans  les  maladies  ovi  la  cause  est  comme  à  décou- 
vert ,  elle  est  presqu'inutile  à  connaître ,  et  que  les  cas  où  il 
serait  le  plus  nécessaire  de  la  voir,  sont  précisément  ceux  où 
elle  se  cache  le  plus  complètement  :  à  quoi  nous  pouvons 
ajouter  que  pour  qui  veut  jiorter  aussi  loin  que  possible  la  re- 
cherche des  causes  dans  les  maladies,  il  y  a  toujours  au  delà  de 
celles  qui  se  manifestent,  vme  dernière  cause  que  les  sens  ne 
peuvent  atteindre,  que  l'esprit  ne  peut  saisir,  et  que  par  une 
hyperbole  empruntée  du  langage  ordinaire ,  Hippocrate  ap- 
pelait  surnaturelle  et  divine.  Ainsi  ,   quoiqu'il  soit  facile 
d'expliquer  par  l'anévrisme  actif  du  cœur,  tous  les  phéno- 
mènes que  cet  anévrisme  produit,  et  qu'il  y  ail  ici  une  intime 
connexion  entre  les  eflèts  et  la  cause,  cette  cause  elle-même 
est  l'effet  d'une  altération  qui  intéresse  le  tissu  propre  du  cœur, 
ef  qui  détermine  dans  ce  tissu  un  excès  de  nutrition.  Quelle 
est  cette  altération,  et  de  quoi  dépend-elle?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point  encore ,  et  ce  que  peut-être  on  ne  saura  jamais. 
Il  en  est.de  même  pour  l'excessive  dureté ,  ou  l'excessive  fria- 
bilité que  contractent  quelquefois  les  os  ,  pour  l'entière  con- 
version des  muscles  en  gélatine,  en  graisse,  enfihrinê,  der- 
nière substance  qui  prend  ,  dans  certains  cas,  la  solidité,  l'ô- 
deur  et  l'aspect  de  la  chair  des  jambons  ,  etc.  Que  dirons- 
nous  encore  de  la  cause  qui  corrode  les  deux  membranes  in- 
térieure et  moyenne  des  tubes  artériels,  et  produit  ultérieu- 
rement les  vrais  anévrismes  ?  et  de  celle  qui  dans  les  viscères 
substitue  à  leur  tissu  propre  un  tissu  tout  autre  ?  comme  si 
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des  sucs  étrangers  s'epancliaient  dans  les  interstices  de  Icurj 
vaisseaux  capillaires,  elFaçaient  peu  à  peu  ces  vaisseaux,  en 
se  solidifiant,  dc'natnraiont  ainsi  tout  l'organe,  et  formaient  en- 
fin de  nouvelles  substances ,  dont  la  composition  n'a  point  de 
stabilité ,  et  passe  inévitablement  par  une  suite  d'e'tats  très- 
divers,  dont  le  dernier  paraît  être  un  extrême  ramollissement, 
c'est-à-dire ,  une  fonte  et  une  destruction  entière  et  finale. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  relations  re'ciproques  des  effets 
et  des  causes  dans  l'e'conomie  de  l'homme,  sur  l'impe'ne'trable 
obscurité'  de  celles-ci  dans  certains  cas,  sur  l'incertitude  ou  plu- 
tôt l'instabilité  de  ceux-là  dans  d'autres*,  il  résulte  que  la  recher- 
che des  causes ,  surtout  dans  les  maladies,  est  sans  contredit  une 
des  études  les  plus  difficiles  que  présente  la  médecine ,  soit 
lorsqu'un  même  effet,  tel  que  l'épilepsie  ou  toute  autre  mala- 
die nerveuse,  dépend  de  plusieurs  causes,  ce  qui  met  dans  la 
nécessité  de  se  familiariser  avec  toutes  les  séries  possibles  des 
causes  dont  cet  effet  est  le  résultat ,  afin  que  lorsqu'il  s'agit 
d'agir ,  on  ne  se  trompe  point  sur  les  moyens  d'action  en  substi- 
tuant dans  son  esprit,  à  la  cause  réelle  ,  une  cause  imaginaire^ 
soit  lorsque  plusieurs  causes  inconnues  d'ailleurs ,  en  s'asso- 
ciant  entr'elles ,  forment  une  résultante  qui  agit  à  la  manière 
d'une  cause  unique  ,  laquelle  produit  un  effet  simple  en  appa- 
rence, et  réellement  Irès-composé  :  telles  que  sont  les  ca- 
chexies qui  succèdent  à  des  maladies  longues  et  mal  traitées  j 
soit  lorsqu'il  n'existe  point  de  proportion  dans  l'énergie  com- 
parée de  la  cause  et  de  l'effet; soit  lorsqu'une  cause  se  substitue 
à  une  autre,  comme  il  arrive  dans  ce  que  nous  avons  appelé 
répétition  nerveuse  des  maladies  ,  etc.  Mais  pour  rendre  plus 
sensible  notre  manière  de  penser  sur  cet  objet  délicat,  et  pour 
éclairer  par  quelque  développement  la  question  relative  à  la 
recherche  des  causes,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  ici 
un  petit  nombre  de  considérations  sur  la  nature  et  la  compo- 
sition des  maladies  ,  quelles  qu'elles  soient. 

Dans  toute  maladie,  il  y  a,  selon  nous,  deux  choses  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  l'une  de  l'autre,  et  que  nous  appe- 
lons la'première,  état  maladif,  la  seconde,  acte  maladif.  Jamais 
il  n'y  a  maladie  sans  ces  deux  élémens  essentiels;  et  si  main- 
tenant nous  voulons  établir  entr'eux  les  relations  de  priorité  et 
de  postériorité ,  c'est-à-dire ,  les  relations  de  cause  et  d'effet , 
on  voit  aisément  que  c'est  l'état  maladif  qui  est  la  cause ,  et 

3ue  c'est  l'acte  qui  est  l'effet.  Si  donc  l'état  peut  être  conçii  in- 
épendamment  de  l'acte,  en  revanche  l'acte  ne  saurait  être 
conçu  indépendamment  de  l'état;  par  la  raison  qu'une  cause 
pouvant  rester  sans  effet  ultérieur  ,  jamais  cet  effet  ultérieur 
n'a  lieu  sans  la  cause  qui  le  produit,  et  par  conséquent  le 
J>récède.  Du  reste ,  que  nous  sovous  fondés  à  séparer  dans  nos 
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consiclerallons  l'état  maladif  de  l'acle  maladif,  et  que  cette 
dislinclion  soit  de  quelqu'utilite'  dans  la  pratique,  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner  un  moment,  après  avoir  fixe'  d'abord 
nos  idées  sur  ce  (fii'il  faut  entendre  par  ces  paroles  ,  e'tat  ma- 
ladif, acte  maladif. 

J'appelle  e'tat  maladif  tout  état  qui,  intéressant  le  matériel 
de  notre  organisation ,  ou  l'exercice  des  propriétés  vitales  , 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois ,  nous  éloigne  de  l'état  de  santé  par- 
faite, c'est-à-dire,  de  l'état  où  l'homme  est  assuré  de  la  plus 
longue  conservation  possible  ;  état  maladif  qui  peut  persister 
plus  ou  moins  de  temps ,  et  même  devenir  tout  à  fait  habi- 
tuel ,  en  laissant  subsister  d'ailleurs  l'intégrité  accoutumée  des 
fonctions.  J'appelle  acte  maladif  tout  ordre  nouveau,  extraor- 
dinaire ,  inusité,  qui  s'établit  dans  l'exercice  de  nos  fonctions, 
ou  dans  le  jeu  de  nos  mouvemens intérieurs  ,  et  qui,  provoqué 
par  l'état  maladif,  est  destiné  à  changer  cet  état ,  à  le  modi- 
fier, ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  à  lui  substituer  une  série 
d'autres  états,  dont  le  dernier  est  ou  la  mort,  ou  un  autre 
état  maladif,  ou  l'état  ordinaire  de  santé;  de  sorte  que  l'acte 
maladif  étant  l'elTet  de  l'état  maladif,  devient  cause  à  son  tour 
des  états  nouveaux  qui  précèdent  ou  préparent  l'une  quel- 
conque de  ces  trois  terminaisons. 

L'état  maladif  peut  affecter  la  forme,  le  volume,  le  tissu, 
la  composition  interne  de  nos  parties;  il  peut  exister  générale- 
ment ou  localement ,  sans  provoquer  dans  tous  ces  cas  pucuti 
actemaladif.  La  kjUose  congénitale  des  pieds  ,  des  mains,  des 
genoux,  l'atrophie  d'un  œil,  d'un  bras,  d'une  main,  d'une 
jambe,  d'une  cuisse,  des  intestins,  un  marasme  qui  s'établit 
graduellement  sans  cause  connue ,  foi'ment  autant  d'états  ma- 
ladifs contre  lesquels  le  principe  qui  nous  anime  ne  déploie 
souvent  aucune  réaction.  Il  en  est  de  même  pour  certaines 
ossifications  accidentelles ,  pour  les  tumeurs  fibro-cartilagi- 
neuses  qui  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire  sous-culané, 
pour  ces  squirres  indolens  et  stationnaires  que  les  inflamma- 
tions laissent  après  elles  dans  la  pleine  substance  des  organes , 
pour  certaines  hydropisies  enkystées,  etc.  :  de  même  encore  le 
ramollissement  des  os,  leur  gonflen^ent,  leur  friabilité,  leur  soli- 
dité excessive,  la  conversion  des  muscles  en  graisse  ou  en  géla- 
tine, leur  épaississement,  leur  dureté,  etc. ,  sont  d'autres  états 
maladifs  qui  peuvent  subsister  plus  ou  moins  longtemps  ,  sans 
que  les  altérations  qui  s'introduisent  ici  dans  la  nutrition  des 
parties ,  intervertissent  le  moins  du  monde  l'ordre  habituel 
des  autres  fondions.  Les  anévrysmes  actifs  et  passifs  du  cœur, 
les  anévrysmes  par  simple  dilatation  ,  les  vrais  anéviysmes 
par  érosion  des  membranes  intérieure  et  moyenne  des  tubes 
artériels  ,  sont  de  nouveaux  exemples  qui  confirment  tous  les 
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autresj  et  quant  aux  accidens  que  ceux-là  peuvent  de'tcrminer 
ulte'rieurement  dans  la  respiration,  dans  la  circulation,  et  ))ar 
suite  ,  dans  l'intime  composition  ou  mixtion  des  solides  et  des 
liquides,  ces  accidens  secondaires  sont  plutôt  produits  par 
l'inertie  du  principe  vital,  qu'ils  ne  sont  une  preuve  et  un  efïet 
de  sa  re'sistance.  Ici  donc  ,  ily  a  réellement  e'tat  maladif  sans 
acte  maladif:  et  si  la  distinction  qxie  nous  avons  établie  tout  à 
l'heure  entre  ces  deux  e'ie'mens  ne'ccssaires  de  tonte  maladie, 
ii'e'tait  de'jà  suffisamment  justifiée  par  les  conside'rations  pre'- 
ce'dcntes ,  elle  le  serait  sans  doute  par  celles  que  fournissent 
la  ve'role  constitutionnelle  et  le  scorbut  j  dernières  aflcclions 
qui  peuvent  prendre  une  intensité'  extrême,  et  dële'riorer  pro- 
fonde'ment  toute  l'économie  sans  provoquer  la  réaction  la 
plus  légère^  ou  si  cette  réaction  s'allume ,  elle  est  plutôt  l'e/ret; 
que  le  remède  du  délabrement  général  qu'elle  rend  encore 
plus  dangereux.  On  objecterait  vainement  à  ce  qui  vient  d'être 
dit  que  la  syphilis,  etc.,  ne  pouvant  se  développer  que  dans 
<  un  corps  vivant,  c'est-à-dire,  pénétré  d'une  force  dont  le  pro- 

pre est  de  résister  sans  cesse  aux  causes  de  lésion,  il  s'ensuit 
que,  même  dans  une  vérole  constitutionnelle,  il  y  a  toujours 
luic  sorte  de  réaction  vitale  j  nous  répondrons  à  cela  par  l'ob- 
servation que  nous  avons  déjà  faite,  savoir,  que  tous  les  effets 
qui  s'opèrent  en  nous  étant  des  effets  composés  et  dépendaus 
tout  à  la  fois  et  de  la  nature  de  l'agent  extérieur,  et  de  l'activité 
de  nos  organes ,  cette  activité  doit  entrer  à  la  vérité  pour  quel- 
que chose  ,  dans  les  effets  du  virus  vénérien  sur  notre  écono- 
mie j  mais  il  est  visible  qu'elle  y  entre  moins  pour  les  com- 
battre que  pour  les  produire  j  ou  que  'il  se  fait  ici  une  véri- 
table réaction,  cette  réaction  est  très-souvent insuflisanle,  et 
qu'en  définitif  les  pi'ogrès  du  mal  donnent  le  droit  de  la  con- 
sidérer comme  absohiment  nulle.  Quant  à  la  réaction  que 
suscitent  les  sudori'fiques,  et  surtout  le  mercure,  dans  l'affcc-- 
lion  dont  il  s'agit,  cette  réaction  ,  bien  qu'inconnue  et  secrète, 
n'en  est  pas  moins  positive,  puisqu'elle  fait  disparailre  l'alté- 
ration maladive,  et  ramène  l'état  ordinaire  de  santé  •  ou  si  le 
rnal  ou  le  remède  laissent  après  eux  un  état  différent  de  l'état 
antérieur,  cette  différence  peut  quelquefois  n'être  pas  percep- 
tible. 

A  côté  de  cét  état  maladif  sans  acte  maladif,  nous  rangerons 
cet  état,  où  l'acte  est  probablement  tout  à  fait  impossible  , 
comme  dans  ces  apoplexies  foudro^'antfes  qui  succèdent  à  un 
raïuoUissement  dans  la  substance  du  cerveau  (  état  maladif, 
qui ,  malgré  l'importance  de  l'orgnne  ,  peut,  selon  toute  ap- 
parence ,  subsister  longtemps  sans  troubler  en  rien  1  ordre 
habituel  des  idées  et  des  mouvemens)  :  comme  dans  ces 
attaques  de  peste ,  si  brusques  qu'elles  tuent  sur-le-champ  y  ^ 
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ainsi  que  Syclenliam  l'a  observé  à  Londres  ,  au  début  de 
la  pesle  de  i665  et  1666  ;  dernier  état  où  la  mort  est  aussi 
prompte  que  lorsqu'elle  est  produite  par  ime  violente  com- 
motion des  gros  centres  nerveux  ,  ou  par  l'action  trop  vive 
de  certains  poisons.  Ensuite  ,  nous  passerons  à  cet  état  ma- 
ladif, où  l'acte  ,  bien  que  réel ,  s'exécute  d'une  manière  lente 
et  insensible  par  quelques  voies  excrétionnelles  ,  comme 
dans  l'ictère  ,  dans  certaines  bydropisies  ,  etc.  5  et  à  ceux 
où  l'acte  s'exécute  vivement  et  par  un  seul  organe  ,  ou  par 
un  seul  système  d'organes  ;  comme  dans  les  embarras  gas- 
triques et  intestinaux  ,  comme  dans  le  cholera-morbus  ;  où 
d'une  part ,  s'établissent  des  vomissemens ,  ou  des  diarrhées 
bilieuses ,  également  spontanés  et  critiques;  et  où,  de  l'autre, 
éclatent  dans  l'estomac  et  les  intestins  ces  contractions  vio- 
lentes et  douloureuses  ,  qui  ,  en  délivrant  ces  organes  par 
d'abondantes  évacuations ,  semblent  renouveler  toute  l'éco- 
nomie. Enfin,  viendront  ces  états  maladifs  où  l'acte  qu'ils 
provoquent  est  infiniment  plus  général  ;  où  le  principe  sen- 
sitif  s'irrite  ,  où  la  fièvre  s' allume,  c'est-à-dire  ,  où  un  nou- 
vel ordre  s'établit  dans  la  circulation  ,  et ,  par  suite  ,  dans 
toutes  les  fonctions  qui  sont  liées  à  celles-là  ou  qui  en  dé- 
pendent ,  telles  que  la  respiration ,  la  nutrition ,  la  produc- 
tion de  la  chaleur,  les  sécrétions,  les  excrétions,  et  même 
Insensibilité,  la  locomotion,  etc.  :  acte  général,  qui,  comme 
tout  le  monde  le  sait ,  peut  avoir  une  issue  favorable  ou 
funeste;  ou  finalement  substituer  un  mal  à  un  autre,  se 
continuer  sous  uiie  forme  nouvelle  ,  ou  laisser  ,  en  s'arrè- 
lant,  un  nouvel  état  maladif  après  lui. 

De  ce  que  nous  venons  de  proposer  sur  la  distinction 
des  étàts  et  des  actes  maladifs ,  on  peut ,  selon  nous ,  tirer 
plusieurs  conclusions.  La  première,  sur  laquelle  hous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  d'insister ,  c'est  que  l'existence  de  cet  état 
est  d'une  réalité  incontestable.  On  a  beau  fermer  les  yeux 
à  cette  évidence  j  on  a  beau  soutenir  que  ces  états  sont  in- 
•digncs  de  toute  considération ,  et  leur  refuser  dans  le  lan- 
gage la  place  qu'ils  tiennent  dans  la  nature ,  sous  prétexte 
qu'il  nous  est  impossible  de  les  connaître  en  eux-mêmes  et 
dans  leur  essence  intime  ;  outre  que  cette  dernière  propo- 
sition est  beaucoup  trop  générale  ,  il  crt  clair  que  ,  par  cette 
manière  de  r'aisonner  ,  on  prend  complètement  le  change  sur 
•ja  question ,  -et  que  l'on  cotifond  ainsi  deux  choses  malheu- 
rcnsctnent  fort  indépendantes  l'une  de  l'autre;  savoir,  l'exis- 
'tence  de  ces  états,  et  les  idées  que  nous  pouvons  nous  forluer 
sur  leur  manière  d'être.  Ils  peuvent  très-bien  exister  ,  et  iU 
existent  en  effet  très-réellement  sans  que  nous  les  connaissions, 
pour  ainsi  dire,  personnellement:  en  d'autres  termes,  nous 
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savons  très-positivement  qu'ils  sont  ;  mais  nous  ne  pouvon» 
savoir  ce  qu'ils  sont,  du  moins  dans  certains  cas.  Le  cancer, 
la  lèpre  ,  l'éle'phantiasis  par  exemple  ,  se  développent  par  des 
causes  purement  intérieures;  ces  causes  tiennent,  sans  con- 
tredit, à  autant  de  conditions  secrètes  et  particulières  de  noire 
organisation  ;  ou  ,  si  l'on  veut ,  elles  ne  sont  que  ces  condi- 
tions elles-mêmes.  Mais  quelles  sont  ces  conditions?  on  l'i- 
gnore. Que  conclure  de  cette  ignorance?  que  ces- conditions 
n'existent  point  ?  la  conclusion  serait  absurde.  Ne  qualifions 
pointées  conditions,  à  la  bonne  heure;  mais  reconnaissons 
qu'elles  existent,  et  consacrons  cette  existence  dans  !e  langage 
me'dical  par  des  termes  convenus  ,  lesquels  ne  signifieront 
qnc  ce  qu'on  voudra  qu'ils  signifient. 

La  seconde  conclusion,  relativement  aux  e'tats  maladifs  , 
c'est  que  ces  e'tats  sont  très-multipliés ,  très-divers,  et  que  ne 

f)rovoquant  pas  toujours  à  beaucoup  près  des  actes  ma- 
adifi,  ils  sont  infiniment  plus  nombreux  que  ceux-ci.  Tout  le 
monde  sait  que  l'e'tat  de  santé'  parfaite  n'est  qu'un  e'tat  idéal 
et  absolument  chimérique ,  et  que  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom 
ne  diffère  d'un  état  véritablement  maladif,  que  du  plus  ou 
moins.  Nous  vivons  en  effet  au  milieu  d'une  foule  d'agens  , 
qui ,  à  raison  de  leur  dissimilitude  ,  nous  impriment  à  la  fois 
mille  et  mille  modifications  diverses  et  même  opposées;  de 
sorte  que ,  perdant  d'un  côté  ce  qu'elle  acquiert  de  l'autre  , 
notre  organisation,  semblable  à  la  toile  de  Pénélope,  se  détruit 
et  se  recompose  sans  cesse  ,  et  dans  ces  alternatives  de  bien 
et  de  mal,  conserve  un  certain  état  moyen  qui  en  est  la^ ré- 
sultante,  et  qui  la  vendant  saine  à  quelques  égards ,  la  rend 
maladive  à  beaucoup  d'autres.  C'est  ainsi  que  la  meilleure 
santé  en  apparence,  est  dans  le  fait  un  état  maladif,  du  moins 
relativement.  Tel  homme  est  bien  constitué  pour  l'hiver,  qui 
l'est  mal  pour  le  printemps  ;  une  fièvre  s'allume,  l'élabore, 
le  change,  et  le  met  en  harmonie  avec  la  nouvelle  saison. 
Ce  qui  arrive  aux  habitans  des  climats  tempérés,  qui  passent 
dans  les  climats  chauds  ,  prouve  qu'étant  sain  pour  les  pre- 
miers ,  ils  sont  maladifs  pour  les  seconds.  En  changeant  de 
climat ,  il  faut  qu'ils  changent  de  santé. On  connaît  Thisloire  de 
cet  homme  qui,  condamné  à  une  longue  détention,  avait  con- 
tracté dans  sa  prison  une  manière  d'être  qui  ne  lui  permit 
plus  de  se  trouver  bien  ailleurs.  Une  sœur  hospitalière  tom- 
bait malade  ,  toutes  les  fois  qu'elle  allait  à  quelques  lieues  vi- 
siter ses  parens  ;  pour  se  guérir,  elle  rentrait  vite  dans  son 
hôpital.  Il  n'est  donc  pas  de  circonslance  extérieure  qui,  par 
son  action  plus  ou  moins  prolongée  sur  notre  économie  ,  ne 
donne  à  nos  fonctions  intérieures  un  mouvement  uniforme  , 
cl  ne  nous  imprime  par  conséquent  un  tour  particulier  d'as- 
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similation  ,  une  manière  d'être  habituelle ,  saine  ,  par  rapport 
à  cette  circonstance ,  maladive ,  par  rapport  à  toutes  les  autres, 
c'est  spe'cialemcnt  par  cette  double  aptitude  à  être  tout  à  la 
Ibis  sain  et  malade  relativement,  c[u'oclate  le  pouvoir  si  connu 
de  l'habitude ,  et  le  danger  non  moins  connu  d'un  change- 
ment; surtout  lorsque  l'habitude  a  e'té  longue  et  que  le  chan- 
gement est  grand ,  brusque  et  varie'.  Voilà  pourquoi  il  est  si  dif- 
ficile de  consci-ver  une  ombre  même  de  santé  ,  dans  les  saisons 
de  l'anne'e  où  les  qualite's  de  l'air  changent  d'un  moment  à 
l'autre  ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Ilippocrate  ,  parce  que  , 
bien  constitue'  pour  la  tempc'rature  du  matin ,  on  l'est  mal 
pour  celle  du  soir,  et  re'ciproquement  :  et  voilà  encore  pour- 
quoi ,  selon  cet  admirable  observateur,  les  maladies  les  plus 
simples  qui  se  montrent  dans  ces  saisons  irrc'gulières  ,  de've- 
loppent  si  pe'niblement  leurs  phe'nomènes  au  milieu  de  ce* 
variations  perturbatrices.  Ce  qui  est  vrai  des  saisons,  des  cli- 
mats et  des  localite's  ,  c'est  encore  du  re'gime  ,  des  professions, 
des  alimens,  des  boissons,  des  actes  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  le  sommeil,  la  veille,  etc.;  toutes  choses  qui,  formant 
par  leur  concours  notre  c'tat  actuel  de  santé  ,  sont  en  quelque 
sorte  des  parties  d'un  tout  qui  se  déconcerte  et  se  détruit, 
pour  peu  qu'on  l'altère  ou  qu'on  le  touche  dans  un  seul  de  ses 
élémens.  Enfin,  si  ces  deux  propositions  n'étaient  pas  trop 
paradoxales ,  nous  oserions  soutenir  d'une  part  qu'il  est  des 
sujets  qui ,  doués  de  la  complexion  la  plus  saine  et  la  plus  ro- 
buste en  apparence,  sont  néanmoins  dans  un  état  maladif , 
relativement  à  certaines  maladies ,  comme  on  l'obsei-ve  dans 
cps  épidémies  oii  ce  sont  les  sujets  les  plus  vigoureux  qui  suc- 
combent, tandis  que  les  plus  faibles  résistent;  et  de  l'autre, 
qu'il  est  des  individus  qui ,  comparés  à  d'autres  individus  ,  sont 
sains  par  rapport  à  ceux-ci ,  et  maladifs  par  rapport  à  ceux-là; 
tellement  que  ces  derniers  ne  sauraient  communiquer  entr'eux, 
sans  s'infecter  et  se  corrompre  par  une  sorte  de  conlagiou 
réciproque.  Un  habile  praticien  de  la  capitale  a  eu  mille  occa- 
sions d'observer  ces  antipathies  secrètes  et  purement  coroo- 
relles  ,  qui ,  entre  certains  individus  des  deux  sexes  ,  rendent 
pernicieux  les  liens  sacrés  du  mariage ,  et  suffiraient  peut-être, 
aux  yeux  de  la  loi ,  pour  en  faire  prononcer  la  dissolution. 
Rien  n'est  donc  mieux  démontré,  comme  on  le  voit,  que  1.^ 
diversité  de  nos  états  intérieurs;  et  s'il  pouvait  rester  encore 
quelques  difficultés  sur  ce  point,  il  ne  faudrait,  pour  les  lever, 
ue  jeter  les  yeux  sin-  les  différences  qui  distinguent  un  sexe 
e  l'autre ,  ou  sur  celles  qui  distinguent  les  individus  entr'eux, 
et  que  l'on  désigne  par  les  noms  de  tempérament ,  de  cons- 
titution, de  complexion,  A'idiosynci-asie ,  etc.  {Voyez  ces 
roots  )  ;  ou  enfin  sur  celles  que  l'on  obsei've  dans  le  même 
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sujet,  et  qui  de'pcndent  des  chaiigcmens  inséparables  du  pro- 
grès des  années  {vojez  âge)  :  dernières  diOerences  infuiinient 
plus  varie'cs  sans  doute  qu'on  ne  peut  l'imaginer ,  et  qui  nous 
rendent  quelquefois  si  contraires  à  nous-mêmes,  que  par  elles 
nous  sommes  tantôt  absolument  soustraits,  ettantôtsiugulière- 
ment  accessibles  à  l'action  de  certains  fermens  contagieux , 
tels  que  ceux  de  la  peste ,  du  tjphus ,  de  la  rougeole  ,  de  la 
variole,  de  la  vaccine,  etc.;  de  même  qu'au  moral  notr<; 
ame,  abattue  par  le  malheur,  ou  se'duite  par  l'exemple,  finit 
par  embrasser  avec  passion  le  vice  qui  lui  inspirait  le  plii> 
d'horreur. 

De  la  diversité'  de  ces  e'tats  intérieurs  qui  constituent  nos 
sante's  diverses  ,  il  re'sulte  ,  pour  troisième  conclusion  ,  que 
ces  e'tats  ,  .étant  d'abord  maladifs  d'une  manière  relative  et 
conditionnelle ,  peuvent  le  devenir  d'une  manière  absolue  , 
et  prendre  toute  l'intensité'  nécessaire  au  développement  d'un 
acte  maladif  ou  d'une  réaction  vitale  quelconque.  Cet  accrois- 
sement dans  leur  intensité  peut  être  l'effet  ou  de  quelque  grand 
changement  à  l'extérieur,  ou  de  l'activité  soutenue  d'une  cause 
purement  intérieure,  ou  du  concours  de  ces  deux  circonstances, 
et  de  plusieurs  avilres  analogues  :  de  manière  ou  d'autre,  l'é- 
tat maladif  est  alors  complètement  formé ,  et  le  sujet  n'étant: 
plus  constitué  pour  la  santé  ,  doit  vivix  selon  de  nouvelles  lois, 
c'est-à-dire,  avec  un  nouvel  ordre  dans  ses  fonctions.  Du 
reste ,  ces  états  maladifs  généraux  ou  locaux  se  forment  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité.  Pour  ne  point  parler 
ici  de  quelques  vapeurs  si  délétères,  ou  de  quelques  émotions 
morales  si  vives ,  qu'elles  tuent  avec  la  promptitude  de  l'é- 
clair, tout  le  monde  sait  qu'un  ferment  contagieux,  celui  de 
la  peste  ,  par  exemple  ,  peut  décider  presque  sur-le-champ 
im  état  maladif  j  d'autres  fermens  ont  moins  d'activité.  Le 
plus  souvent,  l'état  maladif  se  forme  avec  une  extrême  len- 
teur ,  selon  la  remarque  d'Hippocrate  ,  tandis  que  l'explosion 
de  l'acte  maladif  se  fait  tout-à-coup.  Si  cette  explosion  n'é- 
clate pas  dès  la  première  origine  de  l'état  maladif,  c'est  qu'une 
des  lois  du  principe  vivant  destiné  à  se  maintenir  au  milieu 
des  variations  du  monde  extérieur ,  est  de  ne  point  réagir 
contre  les  petites  causes  de  lésion  ;  disposition  heureuse  à  la 
fois  et  funeste ,  en  ce  que  d'une  part  la  vie  n'est  pas  sans  cesse 
troublée,  et  que  de  l'autre,  les  causes  qui  la  menacent  peu- 
vent s'accumuler  indéfiniment.  Ce  sont  spécialement  ces  états 
maladifs  formés  avec  lenteur,  et  devenus  complets  ,  qui  se 
dissipent  comme  ils  se  sont  formés,  c'est-à-dire,  par  degrés 
imperceptibles  ,  et  par  une  sorte  de  résolution ,  ou  bien  pan 
quelque  acte  particulier  :  des  selles,  des  urines  ,  des  sueurs;, 
des  hémorragies  s2)ontanées  ,  des  éruptions  ,  etc. ,  et  lucuie^ 
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scion  toute  npparcnce ,  par  les  voies  de  la  respiration.  Quel- 
quefois l'ctat  maladif  complet  ne  provoque  que  fort  tard  une 
réaction  vitale  j  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  subsiste  longtemps, 
sans  se  manifester  par  aucun  signe  extérieur  et  sans  perdre 
de  son  intensité',  sans  se  de'composer,  sans  se  re'soudre. 
Les  Anglais ,  par  exemple ,  qui  abandonnaient  leur  patrie  pour 
se  soustraire  à  la  siiette  ,  maladie  dont  on  trouve  une  descrip- 
tion si  vive  dans  les  écrits  de  Sennert  ,  loin  de  lui  échapper, 
l'emportaient  avec  oux  sur  le  continent,  où  elle  finissait  par 
e'clater,  malgré  le  changement  de  climat-  et  d'habitudes  :  tan- 
dis que,  d'un  autre  côïé,  la  cause  intérieure  qui  produit  l'é- 
pilepsie  chez  les  enfans ,  comme  l'a  vu  Hippocrate  ,  se  dé- 
compose et  se  déti-uit  par  le  changement  d'âge,  de  pays  ou  de 
régime.  Il  est  encore  des  exemples  bien  singuHers  peut-être 
tl'un  état  maladif  complet,  permanent  et  silencieux.  Un  en- 
fant, que  nous  avons  connu,  a  eu  les  deux  pieds  foulés  par  la 
roue  d'un  fourgon.  Le  pied  gauche  très-grièvement  blessé, 
a  été  douloiu-eux  et  malade  pendant  une  année  entière  ;  après 
quoi  le  pied  droit  libre  ettranquille  jusque-là,  est  devenu  lui- 
même  gonflé,  chaud  et  douloureux,  c'est-à-dire,  enflammé 
tout  d'un  coup.  Un  homme  en  toiTibant  se  foule  les  deux  poi- 
gnets; ces  deux  poignets,  lésés  en  même  temps,  ne  sont  mala- 
des et  ne  se  guérissent  que  l'un  après  l'autre.  Enfin  un  état 
maladif  disparait  lorsqu'une  maladie  très-différente  se  déve- 
loppe ,  et  reparait  lorsqu'elle  est  terminée  ;  c'est  ainsi  qu'une 
fièvre  bilieuse  fait  évanouir  momentanément  une  éruption 
psorique  ,  laquelle  se  remontre  après  la  maladie. 

Toutefois ,  une  quatrième  conclusion  à  laquelle  il  nous  sem- 
ble qu'il  est  impossible  de  se  refuser  ,  c'est  que  ces  états  ma- 
ladifs ime  fois  devenus  absolus  et  complets ,  sont  l'unique 
cause  des  actes  maladifs  qui  leur  succèdent  et  qui  les  chan- 
gent .:  et  que  de  la  réunion  de  ces  deux  .  élémens ,  résulte 
enfin ,  comme  nous  l'avons  établi  précédemment ,  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  maladie.  Admettre  l'acte  sans  L'état,  c'est^ 
encore  im  coup  ,  admettre  un  effet  sans  cause  ,  et  renverser 
tous  les  fondemens  de  l'expérience  et  de  la  raison.  D'un  autre 
côté  ,  les  états  maladifs  ,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  ,  sont 
très-divei's.  Il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  doit  provoquer  un 
acte  propre  ,  qui  n'appartienne  qu'à  lui  ,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Ainsi  l'état  maladif  en  vertu  duquel  se  développe 
une  fièvre  inflammatoire  étant  autre  que  l'état  en  vertu  du- 
quel se  développe  une  fièvre  bilieuse  ou  une  fièvre  adynami. 
que,  il  est  tout  simple  que  les  actes  ou  les  fièvres  soient  autres, 
comme  elles  le  sont  en  effet  :  et  pour  justifier  cette  dernière 
proposition  par  des  exemples  très-familiers  ,  tout  le  monde 
¥ait  que  les  actes  de  l'irritation  vitale  vaiient  scion  la  nature 
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de  la  substance  irrilaiilc.  Ainsi  le  virus  vaccin  ne  produit 
1)oint  les  elfcts  du  virus  variolique ,  etc.  ;  ainsi  l'e'lat  propre 
a  développer  le  cancer,  ne  développera  point  les  fiUTieurs  ii- 
l)ro-cnrtilagincuses,  etc.;  de  même  tel  e'tat  maladif  de'velop- 
])era  tel  acte  ,  et  non  pas  tel  autre.  S'il  en  était  autrement  , 
la  me'decine  ne  serait  plus  un  art,  les  faits  sur  lesquels  ellerc- 
pose  n'ayant  plus  entre  eux  aucun  rapport  fixe  et  constant  de 
de'pcndance  et  de  succession.  La  diversité  des  maladies  ou 
des  elFets  nous  force  donc  à  reconnaître  la  diversité  des  étals 
maladifs  ou  des  causes  ;  à  quoi  nous  devons  ajouter  qu'à  telle 
cause  répond  tel  effet,  et  réciproquement,  à  tel  effet  répond 
telle  cause;  et  cela,  par  une  correspondance  dont  les  liens, 
quoique  cachés  à  nos  yeux,  n'en  doivent  pas  être  moins  réels 
et  moins  nécessaires  dans  notre  esprit ,  comme  ils  le  sont  dans 
la  nature. 

Si  donc,  toute  maladie  se  compose  de  ces  deux  élémens 
inséparables  ,  l'état  et  l'acte  ,  si  tout  l'art  du  médecin  consiste, 
comme  le  dit  Fernel  ,  à  agir  à  propos  sur  l'un  ou  l'autre,  ou 
sur  tous  les  deux  à  la  fois,  et  presque  toujours  par  l'intermé- 
diaire des  propriétés  vitales,  il  s'ensuit  que  la  connaissance 
a{3profondie  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  et  la  connaissance  de  leur 
rapport  mutuel,  ne  laisseraient  plus  rien  à  désirer  sur  une  des 
maladies.  Mais,  de  ces  deux  élémens,  un  seul  est  connu  , 
c'est  l'acte  ;  encore  ne  l'est-il  que  jusqu'à  un  certain  point ,  et 
malheureusement  dans  un  assez  petit  nombre  de  cas.  Quant  à 
l'état,  il  peut  être  évident  dans  un  nombre  assez  grand  d'af- 
fections chirurgicales  ;  mais  ,  dans  presque  toutes  les  maladies 
internes  ,  cet  état  est  absolument  inconnu  ,  parce  .que  n'ayant, 
comme  le  dit  Sydenliam  ,  aucun  commerce  avec  nos  sens ,  il 
n'en  saurait  avoir  avec  notre  entendement.  Les  vers,  les  cal- 
culs ,  etc.  ,  sont  à  la  vérité  des  causes  manifestes  des  accid'-ns 
qu'elles  produisent;  mais  ces  causes  sont  elles-mêmes  des  ef- 
fets de  quelques  lésions  secrètes  qu'il  s'agirait  de  saisir  et  qui 
forment  le  véritable  état  maladif.  Nous  pouvons  soupçonner 
qu'il  existe  une  pléthore  sanguine ,  une  pléthore  lymphatique, 
et  pour  emprunter  le  langage  de  StoU  ,  une  pléthore  bilieuse; 
nous  pouvons  expliquer  par  cette  supposition  une  foule  de 
phénomènes  subséquens  ;  mais  sans  chercher  ce  qu'il  y  a  de 
gratuit  dans  une  tèlie  hypothèse  ,  il  est  évident  qu'il  nous  res- 
terait toujours  à  découvrir  quelle  est  la  cause  de  ces  diverses 
pléthores  ,  et  par  cette  cause  ,  quel  est  l'état  maladif  qu'il 
serait  important  de  changer  et  de  détruire,  pour  lui  substi- 
tuer un  meilleur  état.  Enfin  ,  quand  n6\\s  parviendrons  à  cette 
connaissance  pour  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  il  est 
oxtrêmeriietit  probable  que  l'art  n'y  pan'iendra  jamais  pour 
la  vérole,  l'éléphanliasis  ,  la  lèpre,  le  scorbut ,  le  cancer,  la 
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peste,  etc.:  derniers  <^tats  sur  la  nature  intime  desquels  nous  ne 
serons  jamais  e'clairés,  même  par  les  conjectures  les  plus  plau- 
sibles; pas  plus  que  nous  le  sommes  du  reste  sur  la  nature 
intime  des  corps  les  plus  palpables  et  les  mieux  connus  en 
■ipparence,  l'or,  l'argent,  etc.  Toutefois,  ces  états  intérieurs , 
ces  cachexies,  ces  dépravations  diverses  existent,  et  il  est  in- 
contestable, comme  le  dit  Stahl  ,  que  l'ignorance  où  nous 
sommes  sur  leur  vraie  manière  d'être  ne  laisse  une  immense 
lacune  dans  le  système  de  nos  idées,  et  que,  jusqu'à  ce  que 
ce  grand  vide  ne  soit. rempli,  nous  nlaurons  jamais  de  véri- 
table pathologie. 

Maintenant,  de  quelles  ressources  l'art  peut-il  disposer  pour 
suppléer  à  un  défaut  si  capital?  et  comment  nos  états  inté- 
rieurs étant  enveloppés  pour  nous  de  si  profondes  ténèbres  , 
sommes  nous  conduits  néanmoins  à  reconnaître  qu'ils  exis- 
tent ?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  expliquer  ,  et  c'est  ici  que 
nous  entrons  dans  la  recherche  des  seules  causes  qu'il  nous 
soit  donné  d'atteindre  et  de  connaître.  Par  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  il  est  prouvé  que  si  ces  états  maladifs  sont  la  cause 
des  actes  maladifs ,  ils  sont  eux-mêmes  l'effet  des  causes  an- 
térieures qui  les  ont  préparés  et  produits.  Nous  voilà  ramenés 
à  ces  séries  de  phénomènes  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
premières  lignes  de  cet  article,  et  dans  lesquels  Ja  nature  ne 
nous  révèle  que  les  extrêmes,  en  nous  cachant  les  intermé- 
diaires; et  pour  employer  le  même  artifice  dans  nos  démons- 
trations ultérieures  ,  un  état  maladif  étant  donné  avec  ses 
causes  et  ses  effets ,  nous  pouvons  représenter  ces  trois  termes 
par  les  lettres  A  ,  B  ,  C  ;  et  poiu-  que  la  disposition  des  lettres 
représente  exactement  celle  des  phénomènes  dont  il  s'agit, 
nous  exprimerons  par  A  les  causes  de  l'état  maladif,  par  B 
cet  état  maladif,  et  par  C  l'acte  ou  la  réaction  vitale  qu'il 
met  en  jeu.  Cc4a  posé,  il  est  évident  qu'il  suffit  que  ces  trois 
phénomènes  se  produisent  toujours  dans  le  même  ordre,  pour 
que  C  venant  à  frapper  nos  sens,  j'cnpuisse  conclure  l'existence 
de  B  et  de  A.  Or ,  si  B  et  A  existent,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  découvrir  pour  les  étudier  et  les  connaître.  Mais  il  est 
démontré  que  le  plus  souvent  B  est  inaccessible  à  nos  moyens 
ide  perquisition.  J'abandonnerai  donc  une  recherche  qui  m'est 
mutile,  puisque  mon  organisation  s'y  refuse,  et  je  me  ren- 
fermerai dans  la  recherche  de  A.  Maintenant  A,  ou  la  cause  qui 
a  formé  l'étal  maladif,  a  nécessairement  sa  source  oudans  l'or- 
ganisation même  de  l'homme,  ou  danslescirconstauccs  dontil 
fist  environné,  ou  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
■choses  à  la  fois  ;  car,  dans  le  système  de  corps  où  nous  som- 
mes placés,  il  nous  est  impossible  de  faire  une  quatrième 
supposition.  Reste  donc  à  déterminer,  parmi  les  condition* 
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de  l'organisation  et  parmi  les  circonstances  extérieures  (jlri  la 
modifient,  quelles  sont  celles  dont  le  concours  est  ne'cessaire 
à  la  production  de  l'état  maladif.  C'est  uniquement  par  cette 
de'termination  que  je  parviendrai  à  me  former  sur  A  la  seule 
notion  que  mon  esprit  soit  capable  de  saisir,  et  laissant  de 
côte'  B,  et  le  ne'gligcant  absolument,  il  me  suffira  de  joindre 
cette  notion  à  celle  que  l'expe'rience  m'a  donnée  sur  C  ,  pour 
n'ignorer  sur  la  maladie  dont  il  s'agit  rien  de  ce  que  j'en  puis 
savoir  en  effet. 

Voilà  donc  à  quoi  tout  se  re'duit,  selon  nous  :1a  recher- 
che des  causes  dans  les  maladies.  Ce  problème  proposé 
nous  dispenserait  sans  doute  d'entrer  dans  des  de'veloppemcns 
ulte'rieurs.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  suivre  les  conse'- 
qucnces  de  ce  que  nous  venons  d'e'tablir  ,  qui  ne  se  de'cide 
sur  ce  qu'il  est  à  propos  d'entreprendre  ou  de  ne'gliger  dans 
cette  recherche  ,  et  qui  ,  relativement  à  la  ge'ne'ration  de 
l'e'tat  et  par  suite  de  l'acte  maladif,  ne  puisse  embrasser  d'un 
coup-d'œil  la  part  qu'y  prennent  d'une  part  les  dispositions 
primitives  de  l'organisation  (  J^ojez  sexes  ,  tempérameivt  , 

CONSTITUTIOIV  ,  COMPLEXION  ,  IDIOS YNCRA&IE  ,  DISPOSITION  ,  CA- 
CHEXIE ,  MALADIES  HÉRÉDITAIRES  ,  ctc.  )  ,  et  Ics  chaiigemeus 
qu'elle  subit  par  la  reVolutioii  des  anndes  (  J^ojez  âges  )  , 
ou  par  les  maladies  (  Vojez  deutéropathie  conversion, 
et  maladie  ,  etc.  )  ,  et  les  actions  fortuites ,  les  e'motions  mo- 
rales ,  les  passions  {Vojez  passions)  etc.;  de  l'autre,  les 
agens  exte'ricurs,  l'air  surtout  {J^oyez  ce  mot),  les  alimens  , 
les  boissons,  les  vêtemens,  les  substances  de'le'lères,  les  prin- 
cipes contagieux,  etc.  (  7-^oyez  contagion,  poisons)  ;  en  un 
mot  ,  tous  les  êtres  et  toutes  les  influences  dont  l'hA'giène 
s'applique  à  mesurer  la  valeur  et  les  effets  sur  l'e'conomie 
vivante.  Or  ,  ce  sont-là  les  de'tails  qui  seront  place's  dans 
d'auties  parties  de  cet  ouvrage  plus  naturellement  que  dans 
cet  article  (  T^ojez  hygiène  ,  maladie  ,  santé',  etc.  )  :  il  doit 
suffire  ici  de  les  indiquer.  Nous  finirons  seulement  par  un  pe- 
tit nombre  de  remarques  ,  savoir  :  que  dans  les  modifications 
qu'elles  impriment  à  notre  e'conomie .  il  est  des  causes  très- 
diverses,  telles  que  des  âges,  des  tempéramcns,  des  saisons, 
des  alimens,  des  boissons,  des  actions,  des  passions,  qui 
agissent  d'une  manière  absolument  identique  j  qu'il  en  est  au 
contraire  qui  agissent  d'une  manière  opposée  ;  que  le  grand 
art  est  de  les  balancer  les  unes  p.ar  les  autres ,  ou  de  les  com- 
biner, deux  à  deuXj  trois  à  trois  ,  ainsi  de  suite  ,  pour  les  faire 
concourir  à  un  même  but;  qu'e'tant  par  con.scqncnt  desinstm- 
mens  de  maladie  ,  elles  peuvent  être  aussi  des  iiistnunens  de 
santé'  et  de  the'rapeutiquc  (  Kojez  ce  mot  )  ;  qne  du  reste  , 
dans  tout  cela ,  l'ai-t  le  plus  consomme  ne  peut  saisir  que  des. 
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successions  de  phénomènes  j  qu'il  ne  fait  que  reproduire  les 
<-auses  occasionnelles  qui  determineatccsphe'noinènes^  qu'ici, 
comme  partout,  les  liens  secrets  des  causes  et  des  effets  lui 
seront  toujours  cache's  ;  et  qu'enfin  il  est  des  causes  qui  se 
de'robcront  éteruellonient  à  sa  curiosité',  soit  qu'il  les  cherche 
dans  l'orîçanisation  ,  soit  qu'il  les  cherche  au  dehors,  comme  on 
le  fait  pour  une  foule  de  maladies  nerveuses.  Enfin  il  est  aise' 
de  voir,  par  ce  qui  pre'cède,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  dis- 
tinctions admises  dans  les  e'coles  entre  les  diffe'rentes  causes 
des  maladies.  Celle  qu'on  appelle  cause  prochaine,  est,  selon 
nous,  l'e'tat  maladif  tout  forme'  ;  celles  que  l'on  appelle  e'ioi- 
gnées ,  sont  pre'cise'ment  celles  qui,  ayant  leur  sie'ge  dans 
l'homme  ou  hors  de  l'homme  ,  concourent  à  la  production  de 
l'e'tat  maladif  ou  de  la  cause  prochaine.  Les  causes  e'ioigne'es 
comprennent  les  causes  prédisposantes  ;  ce  sont  celles  qui 
de'pendent  de  l'organisation  j  et  les  causes  occasionnelles ,  ce 
sont  celles  qui  joignant  leur  effet  à  celui  de  à  toutes  les 
causes  de'jà  rassemble'es  ,  complètent  l'e'tat  maladif,  et  pro- 
voquent la  re'action  vitale.  Ces  causes  occasionnelles  ne 
diffèrent,  comme  on  le  voit,  des  pre'ce'dentes  ,  que  parce 
qu'elles  sont  les  dernières.  (pariset) 

CAUSTICITE  ^  s.  f.  ,  causiicitas ;  de  causticus ,  caustique, 
propriété'  d'être  caustique ,  saveur  propre  aux  caustiques. 
Suivant  Fourcroy,  la  causticité  tient  à  la  tendance  qu'ont  les 
coqjs  qui  en  sont  doués  à  se  combiner  avec  les  substances 
animales.  Il  est  vrai  que  les  alcalis  dans  leur  état  de  pureté  , 
le  nitrate  d'argent  fondu  et  tous  les  sels  qu'on  nomme  caus- 
tiques ,  détruisent  très-promptement  les  tissus  organisés  ,  et 
forment  avec  eux  des  combinaisons  chimiques  particulières  j 
mais  leur  action  est  beaucoup  plus  marquée  sur  le  vivant  que 
sur  le  cadavre  ,  comme  je  m'en  suis  convaincu  par  un  grand 
nombre  d'expériences  dont  j'ai  rendu  compte  à  la  société  de 
l'Ecole  de  Médecine,  et  dont  je  donnerai  le  précis  au  mot 
itritant.  Je  ci'ois  que  ,  par  causticité  ,  on  doit  particulièrement 
entendre  la  chaleur  acre  cpie  développe  dans  l'économie  vi- 
vante l'application  d'une  de  ces  substances  que  l'on  nomme 
caustiques  ;  mais  celle  chaleur  n'est  pas  le  seul  effet  qu'elle 
déli'rmincj  elle  produit  aussi,  lorsque  leur  action  n'est  point 
arrêtée  ,  1°.  la  rougeur;  2°.  la  tuméfaction  ;  5°.  le  soulève- 
ment de  l'épidcrme.  (savaby) 

CAUSTIQUE  ,  adj.  pi-is  substant.  :  causticus  :  de  KoLia ,  je 
brûle.  Les  caiistiques,  sont  des  corps  qui,  mis  en  contact 
.avec  une  partie  animale  ,  altèrent  son  tissu  ,  détruisent  sa 
le\ture,  et  Un  donnent  un  autre  état  :  ou  les  nomme  aussi 
escharotiffites,  calhe're'liijues. 

•Ou  distingue  deux  sortes  de  caustiques  :  i°.  des  caustiques 
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acLnels  ;  n".  des  caustiques  potentiels.  Les  premiers  sont  les 
charbons  allumes,  le  fer  et  le  cuivre  rougis  au  feu,  le  moxa, 
la  poudre  à  canon  que  l'on  enflamme:  on  les  nomme  actuels  , 
parce  que  le  principe  ou  la  cause  de  leur  activité,  le  calo- 
rique libre  ,  est  sensible.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
ces  caustiques  ;  nous  renverrons ,  pour  ce  qui  les  concerne  , 
aux  articles /J?if ,  moxa. 

Les  cautères  potentiels  sont  ainsi  nomme's  ,  parce  que  leur 
proprie'te'  reste  latente  ,  n'existe  qu'en  puissance,  tant  qu'ils  ne 
rencontrent  pas  des  circonstances  propres  à  la  mettre  en  jeu, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  contact  avec  une  partie  animale.  Ces 
cautères  sont  :  l'acide  arsc'nieux  ou  arsenic  blanc ,  la  potasse 
et  la  soude  caustiques,  le  nitrate  d'argent  ou  pierre  in^malc, 
l'ammoniaque  pure,  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muria- 
tique  ,  la  cli.3ux  vive ,  les  sulfates  de  cuivre ,  d'alumine  calcine'e, 
le  muriate  de  mercure  suroxide',  le  nitrate  de  mercure,  etc. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  compositions  caustiques  très- 
renomme'es.  Nous  citerons  ici  la  poudre  de  Rousseîot ,  que 
l'on  fait  en  mêlant  ensemble  une  once  de  sulfure  de  mercure, 
quatre  gros  de  sang-dragon  ,  demi-gros  d'oxide  d'arsenic,  et 
la  poudre  anti-carcinomateusc  du  frère  Cosme,  corrqjose'e  de 
cinabre  ,  deux  gros  ,  cendres  de  vieilles  semelles ,  huit  grains , 
sang-dragon  ,  douze  grains,  oxide  blanc  d'arsenic,  deux  scni- 
pulcs  :  on  a  mis  dans  ces  pre'parations  des  substances  à  peu 
près  inertes,  afin  que  leurs  mole'cules,  s'intei-posant  entre  les 
mole'cules  des  substances  caustiques,  ralentissent  la  trop 
violente  activité'  de  ces  dernières  ,  et  prévinssent  une  impres- 
sion trop  profonde. 

Tous  les  caustiques  n'ont  pas  une  puissance  e'gaîe  ,  et  ne 
de'terminent  pas  des  effets  identiques.  Ils  paraissent  aussi  avoir 
une  action  plus  étendue  sur  les  parties  vivantes ,  que  sur  les 
parties  mortes  ,  comme  l'a  démontre'  tout  récemment  M.  Sa- 
vary  (  Bibliolhèq .  méd.  ). 

Lorsque  la  pierre  infernale,  la  pieiTC  à  cautère,  l'arsenic,  etc. 
sont  appliqués  sur  iine  partie  vivante,  ils  attaquent  sa  surface, 
puis  ils  pénètrent  peu  à  peu  son  tissu  ,  avec  lequel  ils  con- 
tractent Tîne  véritable  union  chimique.  La  propriété  caustique 
n'est,  comme  l'a  dit  Fourcroy,  qu'une  violente  tendance  à  la 
combinaison  qui  ,  s'exerçant  sur  des  organes  vivans,  détrait 
d'abord  leur  vitalité,  puis  modifie  lein-  composition  ma- 
térielle )  aussi  le  caustique  perd-il  sa  puissance  à  mesure 
qu'il  se  combine  avec  la  substance  du  coi-ps  :  il  arrive  même 
un  moment  où,  saturé  en  quelque  sorte  de  cette  substance  . 
il  a  perdu  son  activité.  Alors  les  propriétés  vitales  se  doVr- 
loppent  davantage  au-dessous  de  la  partie  morte  ;  il  s  établit 
dans  ce  point  ime  ligne  de  démarcation,  et  une  suppuration 
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plus  ou  moins  abondante  détache  l'escharre ,  qui  nie  paraît  être 
lui-même  que  le  produit  de  l'union  du  caustique  avec  les  tissui 
îinimaux. 

II  est  inutile  de  dire  que  l'on  n'emploie  jamais  les  caus- 
tiques qu'à  l'cxte'rieur  du  corps  ,  mais  il  est  bon  de  rappeler 
■que  l'on  doit  toujours  alors  avoir  égard,  1°.  aux  qualite's  phy- 
siques et  chimiques  de  la  substance  que  l'on  a  choisie;  2".  à 
l'e'nergie  de  sa  puissance  cautcrc'tique ,  5°.  à  la  quantittf  qtie 
l'on  applique ,  4°-  an  temps  que  doit  durer  cette  application; 
5°.  à  la  nature,  à  l'organisation  ,  à  la  vitalité  de  la  partie  qui 
reçoit  le  caustique,  6°.  enfin  aux  effets  que  poilrraient  pro- 
duire son  absorption ,  la  pe'ne'tration  de  ses  mole'cules  dans  le 
système  animal. 

Les  caustiques  servent;  pour  consumer  les  bourgeons  char- 
nus ,  les  chairs  molles ,  baveuses  qui  naissent  dans  les  plaies. 
Leur  impression  suscite  une  vive  irritation;  elle  renouvelle  la 
surface  ulcére'e ,  elle  lui  donne  un  autre  mode  de  vitalité' , 
et  de'termine  souvent  une  prompte  gue'rison.  On  choisit  alors 
les  agens  les  plus  faibles,  comme  l'alun  calciné  ,  le  simple 
attouchement  de  la  pierre  infernale.  On  a  aussi  recours  aux 
caustiques  pour  consumer  les  bords  calleux  des  ulcères  an- 
ciens :  on  les  emploie  pour  toucher  des  ulce'rations  qui  nais- 
sent dans  la  bouche  ,  etc. 

Les  caustiques  sont  avantageux  pour  ouvrir  les  tumeurs 
indolentes ,  les  abcès  par  congeslion  :  leur  action  irritante 
réveille,  dans  la  partie  malade,  les  proprie'te's  vitales;  elle  y 
provoque  un  travail  inflammalioire  favorable. 

Ces  substances  sei'vent  aussi  pour  caute'riser  les  plaies  faites 
par  un  animal  enragé  :  on  sait  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  prévenir  la  pénétration  du  virus  ,  pour  arrêter  ses  pro- 
grès ,  lorsqu'on  le  met  en  usage  peu  de  temps  après  lamorsuré. 

Les  caustiques  sout  également  renommés  pour  détruire 
les  excroissances  charnues,  les  verrues,  les  condylomes  ,  les 
fies  ,  ainsi  que  les  loupes  enkystées  :  on  a  aussi  guéri  par  leur 
moyen  des  tumeurs  cancéreuses  ;  mais  leur  emploi  contre  ces 
terribles  maladies  demande  quelques  explications. 

Il  est  important  de  remarquer  que,  quand  on  veut  détruire 
un  carcinome  à  l'aide  d'un  caustique  ,  il  faut  toujours  em- 
ployer une  dose  assez  forte  de  ce  dernier,  pour  frapper  àe 
mort  la  partie  que  l'on  attaque,  pour  détritire  tous  les  tissus 
'affectés  du  vice  cancéreux,  et  pénétrer  jusqu'aux  parties 
•saines.  Il  est  donc  néc(;ssàire,  toutes  les  fois  que  l'on  a  recours 
à  ce  moyen ,  de  calculer  si  cette  impression  profonde  ne  peut 
pas  être  nuisible  :  mais  on  doit  éviter  de  n'appliquer  qu'une  dose 
msuffisante  de  caustique  ,  car  alors  on  ne  fait  qu'in-ilcr  d'une 
Tnanièrc  fdeheuse  le  carcinome.  L'acctoisscm'ént  "de  vitalitc 
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qu'on  deterinine  en  lui,  ne  produit  qu'un  travail  morbifique, 
qui  conduit  promplement  à  une  de'gene'ration  pernicieuse.  Pour 
réussir  avec  les  caustiques  ,  il  faut  avoir  acquis  ,  par  l'habi- 
tude, une  certaine  hardiesse,  et  atteindre  toujours  le  but  que 
l'on  se  propose ,  la  destruction  des  tissus  malades. 

M.  Josse ,  habile  chirurgien  d'Amiens  ,  vient  de  guérir  trois 
ulcères  rongeqins ,  situe's  à  la  cuisse  ,  du  genre  de  ceux  que 
l'on  nomme  loups  ,  en  se  servant  de  l'arsenic.  Ce  praticien 
de'lajait  quelques  grains  de  ce  caustique  dans  un  peu  de 
salive  ,  et  avec  un  petit  morceau  de  papier  ,  il  en  mettait  une 
très-lc'gère  couche  sur  la  surface  ulcc're'e.  J'ai  vu  M.  Ladent, 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  la  tnême  ville ,  obtenir 
im  succès  complet,  en  employant  le  même  moyen  contre  un 
ulcère  carcinomateux ,  situe'  au  dessous  de  l'œil  du  côté 
gauche. 

Que  ces  observations  ,  au  reste ,  n'inspirent  pas  trop  de 
confiance  dans  l'usage  de  ces  moyens  dangereux  :  n'oublions 
îas  que  l'on  a  vu  les  accidens  les  plus  graves  ,  une  fièvre  aiguè,. 
e  de'lire  ,  des  convulsions,  des  vomissemens  ,  etc.  sui-venir 
après  l'application  de  l'arsenic,  du  sublime'  corrosif,  etc.  Nous 
formons  des  vœux  pour  que  l'humanité'  n'ait  plus  à  ge'mir 
sur  des  malheurs  produits  par  des  applications  inconside're'es 
de  caustique.  (barbier) 

BARTHOLiN  (caspaid) ,  Synlagma  medicum  et  chirurgicum  de  cmiteriis , 
prœsertini  potestate  agentibus  ,  seu  ruptoriU  ,  Diss.  in-4°.  Hafniœ  , 
1642. 

SANDEN  (Henri  van),   De  causticis  medicameiitis ,  Diss.inaug.  resp. 

Francisci.  in-4°.  Regiomond  ,  1697. 
«juiRiNi  (chaiies  josepli  Maxirain),  De  cauteriis  ,  Diss.  inaug.  prces.  3fart. 

J^an  der  Belen.  in-4°.  Loi^anii ,  28  71m.  179^. 
TlEmondKf.  m.),  Sur  l'emploi  des  caustiques  ou  cscarotiques  dans  quelques 

maladies  (Diss.  inaug.).  in-4°.  Paris,  22.  août  1808.  (f.p. c.) 

CAUSUS,  s.  m.  j  mot  latin  emprunte'  du  grec  K<tv(raç,  qu'on 
fait  de'river  de  k<x.ico  ,  je  bri^ile.  Hippocrate  s'en  est  sem  poiu- 
de'signer  ime  espèce  de  fièvre  continue  caracte'risëe  par  une 
chaleur  et  une  soif  excessives.  Elle  se  manifeste,  dil-il ,  en  e'te', 
après  une  longue  course ,  surtout  lorsqu'on  a  souffert  de  la 
soif.  Lorsqu'elle  est  de'clarc'e,  la  langue  devient  âpre,  sèche 
et  tout  à  fait  noire  ;  la  re'gion  e'pigastrique  est  très-doulou- 
reuse j  les  déjections  sont  liquides  et  pâles  j  le  malade  est 
tourmente'  d'une  soif  inextinguible  j  il  ne  dort  pas:  quelque- 
fois ,  il  tombe  dans  le  de'lire.  Ailleurs,  il  ajoute  que  son  teint 
est  un  peu  bilieux  et  les  crachais  de  la  même  nature  ;  qu'il 
éprouve  du  froid  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  une  chaleur 
dévorante  :  enfin ,  que  celle  fièvre  se  termine  souvent  par  uuo 
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inflammaticn  des  poumons.  Galicn  en  i-econnait  deux  espèces 
ou  plutôt  deux  degr(^s  :  l'une  vraie ,  qui  est  celle  où  la  chaleur 
et  la  soif  sont  très-intenses;  l'autre  fausse,  dans  laquelle  il 
n'j  a  qu'une  chaleur  ine'diocre  et  une  soif  modérée.  Il  la  com- 
pare à  la  fièvre  ;  peut-être  est-ce  d'après  cette  comparaison  , 
que  Sauvages  a  cru  devoir  la  ranger  dans  les  trile'ophies  , 
c'esl-à-dire  ,  parmi  les  lièvres  continues  re'mittentes,  dont  les 
redouhleraens  ont  Heu  de  deux  jours  l'un.  Suivant  le  même 
auteur ,  les  accès  de  cette  fièvre  ne  sont  point  marqués  par  du 
frisson,  et  il  ne  se  manifeste  dans  son  cours  ni  diarrhée,  ni 
sueurs  essentielles  ;  sa  durée  est  d'un  à  deux  septénaires.  La 
plupart  des  autres  nosologistes  n'ont  point  admis  le  causus  ou 
fièvre  ardente  comme  une  espèce  de  fièvre  distincte.  M.  Pinel 
le  regarde  comme  une  simple  complication  de  la  fièvre  bilieuse 
avec  la  fièvre  inflammatoire.  Voj-ez  fièvre. 

HippoCRATÈ  ,  De  ratione  victii  in  viorbLt  acutis.  • —  De  morbis ,  etc. 
ARETÉE  ,  De  causis  et  signis  aciitorum  morborum,  ]ib.  II ,  cap.  4- 
ALEXANDRE  dc  Tialles  ,  De  arte  medica,  lib.  XII,  cap.  3. 
oniBASE,  Spiopsens  ,  lib.       ,  cap.  !8  et  19. 

WERMER  (jùslc) ,  Diss.  lie  caiiso ,  Jebre  ardemissima.  in-4°.  Basil,  i&i  r, 

scuENK  (Théodore) ,  Z):iJ.  i/e  cauio  ,  in-4°.  lienae,  1664. 

KiZES  (Antoine),  Diss.  ilejehre  wdenii.  Aven.  in-S".  1745. 

HASDE  ,  Diss.  de  indole  ,  signis  causiscjue  jebris  ardentis.  Mnrb.  1791. 

(savary) 

CAUTERE,  s.  m.  ,  en  latin  ,  cauterlum. ,  en  grec  ,  Kcivlnp, 
de  Kecico  ,  je  brûle.  On  désigne  sous  le  nom  de  cautères  , 
de  petits  ulcères  dont  on  entretient  à  dessein  la  suppu- 
ration. On  entend  aussi  par  ce  mot  les  caiistiques  dont 
on  se  sert  pour  les  former;  et  alors  on  distingue  des  cautères 
actuels  et  des  cautères  potentiels ,  comme  nous  l'avons  dit 
à  l'article  caustiques.  Nous  ne  suivrons  ici  que  la  première 
acception  ,  et  le  cautère  sera  pour  nous  un  moA'en  médicinal 
dont  l'antiquité  a  conseillé  l'emploi,  et  dont  l'art  de  guérir 
retire  journellement  des  avantages. 

Le  cautère,  que  l'on  nomme  aussi  foJUicule ,  exuloire ,  se 
place  dans  divers  endroits  du  corps  :  mais  on  recherche  ordi- 
nairement les  lieux  où  le  tissu  cellulaire  est  abondant ,  et  on 
évite  de  le  mettre  sur  un  os,  sijr  un  tendon,  sur  le  milieu 
d'un  muscle,  près  d'un  nerf  ou  d'un  gVos  vaisseau  sanguin. 

Lorsqu'une  itidication  particulière  ne  détermine  pas  pré- 
cisément l'endroit  que  doit  occuper  le  cautère,  et  lorsque  le 
malade  doit  le  conserver  longtemps,  on  le  met  au  bras,  à 
la  jambe  ou  à  la  cuisse.  Si  on  choisit  le  bras,  l'espace  que 
laissent  entr'eux  les  muscles  sous-acronn'o-huméral  (deltoïde) 
et  scapulo-radial  (biceps)  est  le  Heu  d'élection  j  si  c'est  lu 
jambe,  on  le  place  à  trois  ou  quatre  travers  dc  doigts  au- 
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dessous  du  genou  ,  entre  le  muscle  bife'moro-calcanien  { jti- 
meau  inlorne)  et  le  tendon  de  l'ilio-profibial  (couturier);  à 
la  cuisse  ,  on  le  fixe  dans  la  dépression  qui  existe  près  du 
genou,  à  sa  partie  interne. 

On  suit  divers  proce'de's  pour  c'tablir  un  cautère  :  les  uns 
se  servent  du  bistouri  ou  de  la  lancette  ;  ils  font  une  petite 
incision  cruciale  ,  ils  mettent  dans  la  plaie  un  peu  de  chaq)ie , 
<;t  au  bout  de  trois  à  cpiatrc  jours  ,  lorsque  la  suppuration 
commence  à  s'e'tablir,  ils  remplacent  la  charpie  par  un  pois 
d'iris ,  un  globule  de  cire ,  de  petites  oranges  desse'cbecs  ,  ou 
même  par  un  pois  ordinaire  ,  que  l'on  renouvelle  au  moins 
me  fois  par  jour. 

D'autres  emploient  la  potasse  caustique  ou  pierre  à  cautère: 
^lors  on  applique  sur  la  peau  un  emplâtre  troue'  dans  son 
milieu  ;  on  a  soin  de  placer  celte  ouverture  sur  le  point  même 
où  l'on  veut  e'tablir  le  fonticule,  on  humecte  légèrement  ce 
vide,  on  y  pose  un  petit  morceau  du  caustique,  on  recouvre 
le  tout  d'un  second  emplâtre  :  au  bout  de  deux  à  trois  heures, 
l'opération  est  faite.  Il  existe  une  escharre  dont  on  facilite  la 
chute  par  divers  moyens  émollicns.  On  obtient  alors  un  ulcère 
dont  on  entretient  la  suppiu-ation  à  l'aide  des  moyens  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

On  se  sert  aussi,  mais  plus  rarement,  de  la  pierre  infer- 
nale ou  nitrate  d'argent  ,  du  muriate  d'antimoine ,  etc.  ;  on 
a  eu  recours  ,  pour  le  même  objet,  au  fer  rougi  au  feu. 

Maintenant  portons  notre  attention  sur  les  effets  organiques 
que  suscite  im  cautère.  Nous  voyons  que  dans  l'endroit  même 
oii  il  est  établi ,  il  existe  une  exaltation  permanente  des  pro- 
priétés vitales  ;  on  y  obsei-ve  du  gonflement,  de  la  rougeur, 
une  augmentation  de  chaleur  et  de  sensibilité;  sans  cesse  il 
découle  de  la  surface  ulcérée  un  fluide  purulent.  Or,  un 
cautère  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  un  nouvel  or- 
gane ajouté  à  ceux  qui  constituent  la  machine  animale? 
N'est-ce  pas  un  organe  de  plus ,  et  un  organe  sécrétoire  que 
l'on  crée  alors  ,  et  dont  l'influence  sur  l'exercice  de  la  vie 
ne  peut  être  douteuse  ni  insignifiante  ? 

Mais  ne  nous  bornons  pas  seulement  à  examiner  la  surface 
du  petit  ulcère  que  l'on  maintient  alors  en  suppuration  , 
n'accordons  pas  surtout  trop  d'importance  à  la  matière  puru- 
lente qui  en  sortj  pénétrons  plus  avant  ,  et  rcpréscnlons- 
T10US  l'état  des  propriétés  vitales  dans  le  point  du  roqîs 
qu'occupe  le  cautère.  Là  existent  un  centre  remarquable  de 
vitalité,  un  afflux  constant  du  sang  dans  les  vaisseaux  c.n- 
pil'.xiircs,  en  un  mot,  un  gonflement  comme  fluxiouiiaircî , 
qui  comprend  un  rayon  plus  ou  moins  profoud  et  plus  ou 
moins  étendu. 
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Ces  reflexions  préliminaires  nous  mcllcnt  sur  la  voie  pour 
■ien  appre'cier  les  causes  de  la  plupart  des  avantages  que 
a  the'rapeutique  retire  de  l'emploi  du  cautère.  Il  survient 
souvent  des  alte'rations  dans  le  cours  du  sang  que  contiennent 
ios  petits  vaisseaux;  il  se  forme  des  concentrations  de  vita- 
ite'  dans  le  vaste  re'seau  que  pre'sente  le  système  capillaire, 
irsqne,  par  la  pense'e,  on  l'isole  des  organes  dont  il  fait 
>artie.  Un  point  de  cet  appareil  organique  se  tume'fie,  se 
orge  de  sang  :  c'est  une  fluxion  qui  est  comme  errante  dans 
et  ensemble  vasculaire  ,  qui  se  meut  dans  tous  les  sens  , 
;ai  menace  toutes  les  parties  du  corps,  qui  cause  souvent 
es  accidcns  les  plus  graves. 

Or,  un  cautère  est ,  dans  ce  cas,  un  endroit  où  les  forces 
vitales  ,  plus  développe'es ,  appellent  en  quelque  sorte  tous 
les  mouvemens  fluxionnaires  qui  se  forment  dans  l'appareil 
capillaire.  Quelque  influence  exte'rieure ,  ou  quelque  cause 
interne  provoque-t-elle  une  aberration  dans  l'action  des  vais-r 
seaux  capillaires  ,  de'termine-t-elle  la  formation  d'une  fl«xiou 
sanguine  ,  c'est  dans  la  partie  caute'rise'e  qu'elle  aboutit ,  c'est 
là  qu'elle  va  s'e'tcindre.  Sans  cette  espèce  de  garantie  ,  elle  se 
serait  porte'e  sur  la  tête ,  sur  la  poitrine  ,  etc.  ;  elle  aurait 
donne'  lieu  à  luie  apoplexie,  à  une  ,he'moptysie  ,  etc.  Aussi 
conseille-t-on  aux  personnes  menace'es  de  ces  maladies  de 
porter  toujours  un  cautère. 

L'existence  de  ces  fluxions  mobiles  dans  le  corps  ,  leur 
passage  soudain  d'un  lieu  dans  un  autre ,  sont  des  phe'no-r 
mènes  qui  n'étonnent  point  celui  qui  a  bien  étudié  la  phy- 
siologie de  l'appareil  organique  que  constituent  les  vaisseaux 
capillaires.  [Bichat ,  Anat.  gêner.)  Beaucoup  de  personnes 
ont  ce  système  plus  irritable,  plus  vivant  :  chez  elles  ,  les  con- 
gestions sanguines  sont  très-fréquentes.  Il  existe  des  constitu- 
tions remarquables  par  la  mobilité  des  nerfs,  des  tempé- 
ramens  nerveux ,  ou  doit  aussi  reconnaître  des  complexions 
que  distinguent  un  développement  constant  des  propriétés 
vitales  ,  une  plus  grande  activité  des  vaisseaux  eapillaii-es.  Un 
grand  nombre  d'accidens  morbifiquos  que  l'on  regarde  comme 
spasmodiques ,  sont  dus  à  des  altérations  dans  la  vitalité  de 
ces  vaisseaux. 

Les  médecins ,  dit-on ,  ont  remplacé  dans  leur  langage  les 
humeurs  par  des  fluxions;  mais  ces  dernières  sont  des  choses 
apparentes,  incontestables,  dont  l'observation  se  lie  auxpro-^ 
grès,  aux  découvertes  de  la  physiologie,  et  dont  la  doctrine 
se  trouve  dans  les  écrits  de  l'antiquité,  pendant  que  des  hu- 
meurs âcres,  acides,  alcalines,  considérées  C|Omme  causes 
tnorbifiques  ,  n'ont  jamais  été  que  des  conjectures,  n'ont 
qu'une  ciislence  hj-pothétique. 
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Admettre  une  âcréte'  dans  la  masse  sanguine  ,  dire  qu'un 
élément  lie'te'rogène  est  la  cause  des  accidensque  l'on  éprouve, 
regarder  un  cautère  comme  un  égoût  par  oh  s'e'chappe  l'hu- 
meur qui  souille  le  sang^  voilà  autant  de  suppositions  dont  il 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  se  contenter.  Vojez  epis- 

PASTIQUE. 

Remarquons  que  si  les  cautères  sont  très-utiles  dans  les  pays 
chauds,  c'est  que  la  vitalité'  toujours  exalte'e  des  vaisseaux  ça- 
pillaii'es,  y  reud  très-fre'quens  les  mouvemcns  fluxionnaires. 
S'ils  sont  e'galemcnt  avantageux  dans  les  contrées  froides  et 
humides,  c'est  que  les  variations  atmosphe'riques  y  causent 
souvent  les  mêmes  phénomènes  organiques.  Combien  les 
maux  de  gorge  ,  les  affections  rhumatismales ,  lesphthisies,  les 
rhumes,  etc.,  ne  sont  -  ils  pas  répandus  dans  les  pays  et 
dans  les  saisons  où.  la  température  est  inconstante  ?  la  chaleur 
extérieure  exalte  les  propriétés  vitales  desvaisscaux  capillaires 
de  la  peauj  le  froid  les  répercute,  les  fait  en  quelque  sorte 
refluer  sur  un  point  du  corps  où  se  développe  un  travail  in- 
flammatoire. 

On  emploie  aussi  le  cautère  contre  la  céphalée ,  contre  les 
affections  catarrhales  anciennes ,  contre  l'asthme  humide  , 
contre  les  névralgies  ,  la  sciatique,  et  contre  beaucoup  d'au- 
tres maladies  que  nous  ne  pouvons  ici  indiquer.  On  y  a  aussi 
recours  pour  soulager  les  poumons  dans  les  catarrhes  chro- 
uiques  ,  dans  la  phthisie  imminente.  Mais  toujours  le  bien 
que  l'on  obtient  alors  dépend  de  ce  que  la  fluxion  artificielle 
que  le  cautère  établit,  diminue  ou  déplace  celle  qui  s'était 
fixée  sur  la  partie  malade.  C'est  dans  ces  vues  que  le  prati- 
cien doit  calculer  s'il  convient  de  placer  le  fonticule  près  du 
lieu  affecté  ,  et  de  s'en  servir  comme  d'un  moyen  dérivatif, 
ou  bien  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  de  procurer  une  révulsion  , 
en  le  mettant  sur  un  point  éloigné  de  l'organe  souffrant. 

On  a  aussi  recours  avec  succès  à  ce  moyen  thérapeutique 
pour  suppléera  cei-taines  éruptions  cutanées,  certains  suinte- 
mens  dépuratoires  de  la  peau,  qui  sont  devenus  habituels,  et 
que  l'on  ne  pouiTait  supprimer  sans  qu'il  en  résultât  une 
altération  dans  la  santé.  Vojez  le  mot  dépuration. 

Les  cautères  placés  au  dessous  du  genou  ont  été  aussi  con- 
seillés comme  un  secours  utile  dans  l'anasarque. 

Remarquons  enfin  que  le  praticien  doit  distinguer  un  cau- 
tère d'un  vésicatoire.  Ce  dernier  n'attaque  que  la  surface  de 
ia  peau  ,  pendant  que  le  cautère  pénètre  jusque  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  se  trouve  au  dessous  du  derme.  Le  cautère 
fournit  une  suppuration  moins  abondante,  mais  sa  sphère 
d'activité  est  jilus  étendue  j  il  a  plus  d'influence  sur  les  pro- 
priétés vitales  et  sur  les  mouvemens  de  la  vie  )  il  irrite  au«si 
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noîns  que  le  ve'sîcatoiré  ,  et  il  mérite  la  prdfe'rence  pour  les 
ersonncs  nerveuses,  et  dont  les  fibres  trcs-irritablcs  ne  peu- 
\  ont  supporter  les  applications  d'onguent  e'xutoire  que  l'on 
«st  oblige'  de  faire  pour  entretenir  les  ve'sicatoir.es. 
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(F  .P.  c.) 

CAUTERISATION,  s.  f. ,  adustio;  action  de  cl<fsorganiser 
et  de  de'lmire  quelque  partie  du  corps  ,  saine  ou  malade , 
soit  pour  obtenir  le  rétablissement  de  la  santé  ,  soit  pour  pré- 
venir une  maladie. 

Il  j  a  deux  sortes  de  caute'risations ,  l'une  qui  se  fait  subi- 
tement et  par  l'action  du  feu  :  c'est  proprement  la  brûlure  ou 
l'adustionj  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  cautère  acttiel.  T'^ojez 
ADUSTi o?f.L' autre ,  qui  s'opère  avec  plus  ou  moins  de  lenteur 
et  qui  est  l'effet  d'une  action  chimique.  Vdf)^ez  caustique. 

Le  produit  de  ces  deux  ope'rations  est  la  mort  ou  de'sorga- 
nisation  de  la  partie  qui  tombe  en  escharre.  Elles  ont  quel- 
qu'analogie  avec  la  gangrène,  mais  l'une  est  une  gangrène 
sèche  dont  l'escharre  ressemble  à  un  véritable  charbon  ;  l'au- 
tre est  ime  gangrène  hutnide  oii  la  partie  mortifie'e  est  encore 
abreuve'e  de  sucs. 

On  a  recours  à  la  cautérisation  pour  ouvrir  certains  abcès, 
jiour  de'truire  des  organes  affecte's  de  carcinome  ou  d'ulcères 
chancrcux  ;  pour  arrêter  l'action  du  virus  hjdrophobique  ou 
du  venin  de  la  vipère  j  poiu"  borner  les  progrès  de  la  pustule 
maligne  ;  enfin  ,  pour  donner  lieu  à  L'e'tablissement  d'un  exu- 
toire  ou  d'uu  cautère.  Wojez  ce  mot.  (savart) 

CAVE  ,  adj.  ;  cavus ,  creux  ,  ou  situe'  profondément.  On  a 
donne'  ce  nom  aux  deux  principales  veines  du  corps  liuraniu: 
l'une  est  la  veine  cave  supérieure,  descendante  ou  ihoraciijup, 
formc'e  par  la  réimion  des  deux  sous-clavières  ,  derrière  le 
cartilage  de  la  première  côte;  elle  descend  un  peu  oblique- 
ment de  droite  à  gauche,  traverse  le  pe'ricardc  oii  elle  par- 
court la  plus  grande  parlie  de  son  trajet ,  et  pc^uètre  dans 
roreillctto  droite  du  cœur,  par  sa  paroi  supe'ricurc.  Outre 
les  sous-clavières,  elle  reçoit  la  veine  mammaire  interne,  ou 
sous-sternale  droite,  l'azvgos  ou  pre'lombolhoracique  et  tpicl- 
ques  autres  petites  veines.  L'autre  veine  cave  ,  distingnc'e 
par  les  noms  d'inférieure ,  d'ascendante ,  ou  d'abdoiiiinale  , 
a  beaucoup  plus  d'e'tendue  que  la  pre'ce'deute.  Elle  commence 
vers  la  quatrième  vertèbre  lombaire  ,  à  la  réunion  des  iliaijucs 
primitives  ou  pelvi-crurales  seulement,  monte  à  la  droite  et 
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tin  peu  en  arrière  de  l'aorte  abdominale,  traverse  le  bord 
postérieur  du  foie ,  entre  le  grand  et  le  petit  lobe  ,  perce  le 
centre  tendineux  du  diaphragme  ,  et  pénètre  ainsi  dans  le  pé- 
ricarde ,  et  de  là  presque  aussitôt  dans  le  ventricule  droit  où 
elle  se  termine.  Les  veines  qu'elle  reçoit  sont,  indépendam- 
ment des  iliaques  primitives,  i".  la  sacrée  moyenne  ou  mé- 
diane du  sacrum  j  s*",  les  lombaires  ;  5".  les  spermatiques  ou 
tcsticulaires;  4°.  les  rénales  ;  5".  les  capsulaires  ou  surrénales; 
6".  les  liépati([ues  ou  sus-liépatiques;  7°.  les  diaphragmatiqucs 
ou  sous-diapliragmatiques. 

On  a  quelquelbis  obsei-vé  des  ulcérations  à  l'intérieur  do 
ces  veines.  M.  Laënuec  nous  a  dit  avoir  trouvé  une  fois  la 
veine  cave  inférieure  oblitérée  par  un  caillot.  (savart) 

CAVERNEUX,  adj.,  an'ei-nos us  ;  Icrmc  d'anatomie  ;  se 
prend  pour  compose  de  petites  cavilds ,  comme  une  éponge. 
On  applique  celte  épithète  à  la  substance  qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  verge ,  et  à  l'ûn  des  sinus  veineux  du 
crâne. 

La  substance  caverneuse  de  la  verge  est  divisée  en  deux 
parties  ,  le  corps  caverneux  de  la  verge  et  celui  de  l'urètre. 

Le  corps  caverneux  de  la  verge  est  une  espèce  de  sac  irré- 
gulièrement cylindrique  ,  dont  les  parois  consistent  en  une 
membrane  fibreuse,  très-forte  et  divisible  en  plusieurs  lames, 
et  qui  est  creusée  d'un  sillon  le  long  de  sa  partie  inférieure  , 
évasé  à  son  extrémité  libre ,  et  divisé  en  deux  branches  à  sa. 
racine  :  ces  branches  s'attachent  chacune  à  lattdiérosité  ischia- 
tique  de  son  côté  et  à  la  partie  voisine  du  pubis  ,  par  des  fibres 
qui  naissent  de  sa  propre  substance ,  et  qui  s'unissent  inti- 
mement au  périoste  de  ces  os.  Une  portion  de  cette  même 
membrane  unit  aussi  la  racine  du  corps  caverneux  à  l'éclian- 
crure  du  pubis ,  placée  audessus ,  et  se  nomme  le  ligament 
suspenseur  de  la  verge  :  une  cloison  fibreuse  incomplète, 
c'est-à-dire,  composée  de  faisceaux  qui  laissent  entr'eux  de;; 
intervalles,  surtout  en  avant ,  divise  longitudinalement  le  sac 
que  nous  venons  de  décrire  en  deux  chambres  égales  ,  l'une  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  :  ce  sont  ces  deux  chambres  quç  rem- 
plit la  substance  caverneuse  proprement  dite  ,  tissu  très-inté- 
ressant en  physiologie,  parce  que  son  objet  est  de  produire 
Térection.  On  se  la  représente  ordinairement  comme  une 
cellulosité  ou  spongiosité  d'une  nature  particulière  dans  la- 
quelle le  sang  artériel  s'épancherait  lorque  lav'erge  est  irritée,, 
soit  mécaniquement ,  soit  par  unelfet  de  l'imagination,  et  011 
l'accumulation  de  ce  liquide  produirait  l'érection  ,  en  gon- 
flant le  sac  qui  remplit  la  substance  caverneuse;  enfin  oi^i  le 
sang  serait  repris  par  les  veines,  quand  l'érection  vient. à  cesser, 
4- 
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pour  être  rcporlc  dans  le  torrent  de  la  circnlalîon  ;  on  cite 
même  ce  dernier  phénomène  en  preuve  de  l'absoipliott 
veineuse. 

Il  nous  a  paru,  en  examinant  les  verges  de  très-grands  ani- 
maux, et  spe'cialcment  celle  de  l'e'le'phant,  que  la  substance 
caverneuse  est  essentiellement  compose'e  de  veines  subdivise'es 
et  communiquant  à  l'infini  les  unes  avec  les  autres  ,  en  sorte 
que  ,  de  quelque  manière  que  l'on  coupe  le  coqis  caverneux, 
la  surface  de  sa  tranche , -Comme  celle  d'une  éponge,  ne  pre'- 
sente  que  des  trous  et  des  mailles.  Mais  quand  on  commence 
l'examen  de  ce  tissu  à  l'un  des  points  où  quelque  branche  de 
la  veine  du  pe'nis  traverse  l'enveloppe ,  on  voit  que  cette 
branche ,  de  suite  après  avoir  pénètre'  dans  l'intérieur ,  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  petits  rameaux ,  lesquels  s'anas- 
tomosent immédiatement  les  uns  avec  les  autres ,  et  avec  ceux 
des  branches  voisines ,  en  sorte  que  les  petits  vides  que  ces 
rameaux  laissent  entr'eux  sont  plus  e'troits  que  les  orifices  des 
rameaux  eux-mêmes.  Ces  petits  vides  sont  en  grande  partie 
remplis  par  de  la  cellulositè  ,  qui  est  une  production  de  la  lame 
la  plus  interne  de  la  membrane  ge'ne'rale.  Les  artères  du  coqis 
caverneux  traversent  le  tissu  que  nous  venons  de  décrire;  elles 
naissent  de  l'artère  dorsale  du  pénis  ^  et  leurs  rameaux  sont 
infinirnent  moins  nombreux  que  ceux  des  veines  ;  ils  se  dis- 
tribuent comme  à  l'ordinaire  ,  sans  avoir  entr'eux  des  anas- 
tomoses remarquables,  et  sont  enveloppés  dans  leur  trajet 
d'une  tunique  fournie  par  la  lame  extérieure  delà  membrane 
générale.  L'érection  se  fait  donc  selon  nous,  parce  que  le 
tissu  veineux  dont  nous  venons  de  parler  s'engorge  de  sang. 
La  cause  immédiate  de  cet  engorgement  peut  venir  ou  de  ce 
qu'au  moment  de  l'irritation  ,  les  artères  j  versent  le  sang  en 
plus  grande  afïluence  qu'à  l'ordinaire,  on  de  ce  que  la  veine 
du  pénis  ne  le  reprend  pas  aussi  vite  pour  le  reconduire  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  ou  peut-être  de  ces  deux  causes 
à  la  fois.  Ce  qui  nous  ferait  penser  qu'un  rétrécissement  de 
diamètre  dans  les  veines  peut  y  contribuer  au  moins  autant 
qu'une  augmentation  d'activité  dans  les  ai'tères ,  c'est  qu'il 
nous  a  paru  que  les  nerfs  qui  rampent  sur  le  dos  du  pénis 
contractent  des  liaisons  intimes  avec  les  veines.  Duvernoy, 
académicien  de  Pétersbourg,  avait  déjà  fait  cette  observation 
sur  la  verge  de  l'éléphant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain 
qu'au  moment  de  l'érection ,  le  sang  ne  s'épanche  point, 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  hors  du  système  circulatoire, 
mais  qu'il  s'acciunule  seulement  dans  un  plexus  veineux  des- 
tiné à  le  recevoir.  La  force  de  la  membrane  fibreuse  qui  forme 
le  sac  ou  l'enveloppe  du  coqis  caverneux  ,  a  pour  objet  d'em- 
pêcher les  dilatations  variqueuses  de  son  tissu  inlcrieur.  Sa 
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cloison  longiludiiiale  est  une  espèce  de  Iwidc  qui  contribue 
encore  à  renforcer  celte  membrane  ;  ce  à  quoi  aident  é^';ale- 
mcnl  div^ers  faisceaux  fibrcuxplace's  dans  différentes  directions. 
Les  animaux  don^  la  verge  est  très-grosse  ,  ont  plusieurs 
brides  semblables  ,  plus  ou  moins  complètes,  de  sorte  que  la 
coupe  du  corps  caverneux  montre  plusieurs  secteurs,  comme 
celle  d'une  orange;  mais  le  plexus  veineux  de  toutes  les  parties 
communitpie  ensemble  au  moyen  des  intervalles  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  cloisons. 

Le  canal  de  l'urètre  est  aussi  enveloppe'  d'un  tissu  caver- 
neux analogue  à  celui  du  corps  de  la  verge  ;  ce  tissu  est  mince 
sur  tonte  la  partie  de  ce  canal  loge'e  dans  le  sillon'  que  noi^s 
avons  de'crit  préce'derament ,  mais  il  s'épaissit  en  arrière  et  en 
avant;  en  arrière  pour  former  ce  renflement  qu'on  appelle  le 
])ulbe  de  l'urètre,  en  avant  pour  former  le  gland;  cependant 
le  corps  caverneux  du  gland  est  quelquefois  sépare  de  celui 
de  l'urètre,  par  une  cloison  plus  ou  moins  complète.  La  partie 
mince  du  coq)S  caverneux  de  l'urètre  est  loge'e  dans  le  sillon 
du  corps  xîtverneux  de  la  verge;  sa  dilatation  destine'e  à  for- 
mer le  gland,  est  dans  l'e'vasement  de  ce  sillon," et  le  bourrelet; 
du  gland  borde  le  devant  de  l'extre'mite'  du  coqîs  caverneux 
■de  la  verge. 

.  Il  parait  que  le  gonflement  de  ces  parties  dans  l'e'reclion 
n'est  jamais  aussi  complet  que  celui  du  corps  caverneux  de  la 
verge;  elles  ne  deviennent  jamais  aussi  dures  :  aiissi  ne  sont- 
elles  point  revêtues  d'une  enveloppe  aussi  forte;  leur  tissu  ne 
parait  point  avoir  de  communication  avec  le  corps  caverneux 
do     verge.  (cuvier) 

CAVITE,  s.  f. ,  cavitas ;  se  dit  de  tout  ce  qui  est  creux: 
la  bouche,  les  fosses  nasales  sont  des  cavile's. 

Les  anatomistes  reconnaissent  dans  le  coqjs  humain  trois 
grandes  cavite's  représentées  par  la  tête,  la  poitrine  et  le  bas- 
ventre.  La  première,  nommée  cavité  crdnienne ,  est  une 
■  boite  o'sscusc  qui  renferme  le  cerveau ,  ou  organe  encépha- 
-li(pie  ;  la  deuxième,  appelée  cavité  ihorachkjite ,  thqraciqjie 
oii  pectorale ,  contient  les  deux  poumons  et  le  cœur,  et  se 
trouve  séparée  de  la  troisième  par  une  cloison  musculense  et 
mobile,  qui  est  le  diaphragme;  dasis  la  dernière,  qui  a  reçu 
le  nom  de  cavité  abdoiniiiiile  ou  abdomen  ,  se  trouvent  ras- 
.  semblés  une  grande  quantité  d'organes  très-importaiis ,  tels 
que  l'estomac  ,  les  intestins  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  les 
■reins,  la  vessie,  les  parties  gc'nitales  internes,  etc.  Ces  trois 
•grandi  s  cavités  aux({nell(;s  on  donne  aussi  la  dénomination  de 
splanchniijiies ,  portaieul  autrefois  celle  de  ventres ,  (jui  étaient 
alors  distingués  en  su])érieur,  en  moyen  et  en  inférieur. 

25. 
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Outre  CCS  cavités  principales ,  on  en  observe  d'autres  moins 
conside'rables  ,  que  nous  allons  indiquer  sommairement.  Les 
unes  sont  forme'es  par  la  re'union  de  plusieurs  os;  telle  est  la 
cavite'pélvienne,  ou  bassin,  qui  soutienlle  poids  des  viscères  ab- 
dominaux, et  loge  la  vessie,  le  rectum  et  les  principaux  organes 
de  la  ge'nc'ration  :  telle  est  la  cavité verlébrale  que  remplit  la 
moelle  e'pinière  :  telle  est  encore  la  caviié  orbilaire ,  qui 
contient  et  prote'ge  le  globe  de  l'œil ,  etc.  D'autres  cavite's  ne 
sont  autre  chose  que  des  organes  mous  et  creux  par  eux- 
mêmes  j  ainsi  la  cavité  utérine  de'signe  l'intérieur  de  la  ma- 
trice, la  cavité  vaginale  celui  du  vagin  :  quand  on  parle  des 
cavités  du  cœur,  on  entend  ses  ventricules  et  ses  oreillettes. 
'  Les  os  pre'sentent  un  grand  nombre  de  cavite's  que  l'on 
distingue  en  externes  et  en  internes ,  et  auxquelles  on  a  ap- 
plique' des  de'nominations  diverses  ,  qui  sont  relatives  à  leur 
situation  ,  à  leur  forme  ,  à  leurs  usages  ,  etc. 

Les  cavite's  exte'rieures  des  os  servent  aux  articulations ,  ou 
n'y  sei-vent  point.  Parmi  les  cavités  articulaires ,  on  en  re- 
marque de  très-prononce'cs  ;  telles  sont  la  cavile'  cotyloïde  de 
l'os  innomine' ,  qui  reçoit  la  tête  du  fe'mur  ;  la  cavité'  gle'noïde 
de  l'omoplate  ,  qui  loge  la  tête  de  l'hume'rus;  les  alvéoles,  où. 
sont  implante'es  les  racines  des  dents.  D'autres  cavités  articu- 
laires me'ritent  à  peine  ce  nom  ,  tant  elles  sont  superficielles. 

Les  cavite's  osseuses  qui  ne  servent  point  aux  articulations 
ont  reçu  des  noms  qui  diffèrent  suivant  leur  figure ,  et  sont 
de'signe'es  par  les  termes  de  sillons ,  de  gouttières  ,  de  cou- 
lisses ,  de  fosses  ,  de  cellules ,  de  sinus  ,  de  trous  ,  de  scissures, 
de  fentes,  de  conduits,  de  rainures,  d'e'cbancrures ,  etc. 

Un  sillon  est  une  cavité'  assez  longue,  très-e'troite  et  peu 
profonde ,  que  suivent  les  ramifications  des  artères ,  et  qui 
même  est  le  produit  de  leur  pulsation.  La  face  interne  de  l'os 
parie'tal  pre'sente  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité' 
de  ces  le'gcrs  enfoncemens. 

La  gouttière  ressemble  au  sillon,  excepte'  qu'elle  offre  plus 
de  largeur  et  de  profondeur ,  et  qu'elle  loge  les  conduits  vei- 
neux dés  os  :  on  observe  plusieurs  gouttières  à  la  face  interne 
de  l'occipital. 

Les  coulisses  diffèrent  peu  de  ces  dernières  relativement  à 
leur  forme;  mais  elles  sont  revêtues  d'un  pe'rioste  lisse,  sur 
lequel  glissent  les  tendons  qui  en  suivent  la  direction  :  on  con- 
naît la  coulisse  bicipilale  de  l'hume'rus. 

On  appelle  fosse  une  cavité'  dont  l'entre'e  est  plus  large  que 
le  fond.  Elle  est  simple  ou  compose'e  :  simple ,  lorsqu'elle 
n'appartient  qu'à  un  seul  os ,  comme  par  exemple ,  les  fosses 
coronales;  compose'e,  lorsqu'elle  re'sulte  de  la  re'union  de 
plusieurs  pièces  osseuses,  telle  est  la  fosse  orbitairc,  etc. 
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La  disposition  contraire  à  cette  dernière  espèce  de  cavité' 
osseuse,  constitue  le  sinus,  enfoncement  large  et  profond, 
!ont  l'ouverture  est  e'troite  :  les  sinus  frontaux,  splie'noïdaux 
<;n  fournissent  des  exemples. 

Les  cellules ,  produit  de  l'e'cartcment  des  lames  osseuses, 
sont  des  cavite's  que  l'on  observe  toujours  en  certain  nombre 
à  la  fois,  qui  ont  une  figure  arrondie,  et  qui  communiquent 
ordinairement  ensemble  :  telles  sont  les  cellules  de  l'os 
ethmoïde. 

Le  nom  de  trou  s'applique  à  des  ouvertures  qui  traversent 
de  part  en  part  l'épaisseur  d'un  os  :  tel  est  le  grand  trou  occi- 
pital ,  le  trou  ovale  du  sphénoïde ,  etc.  :  les  orifices  des  con- 
duits portent  aussi  le  même  nom. 

lues  conduits  diffèrent  des  trous  en  ce  qu'ils  rampent  et 
parcom-ent  un  cliemin  plus  ou  moins  long  dans  la  substance 
osseuse  ,  et  se  terminent  par  deux  orifices  ;  tel  est  le  conduit 
dentaire  inférieur,  le  conduit  vidien  du  sphe'noïde. 

La  fente  ou  scissure  est  une  cavité'  plus  ou  moins  longue  , 
très-e'troite ,  qui  traverse  l'e'paisseur  d'un  os. 

La  minure  est  une  petite  entailiure  faite  en  long ,  et  dont 
le  fond  pre'sente  des  ine'galite's. 

Lorsque  le  bord  d'un  os  offre  un  enfoncement  plus  ou  moins 
profond ,  commune'ment  arrondi  ,  cette  cavité'  s'appelle 
échancrure. 

Eufin  les  ine'galite's  ou  empreintes ,  que  l'on  remarque  sur 
différentes  pièces  osseuses ,  re'sultent  de  la  re'union  de  petits 
enfoncemens  et  de  petites  e'minences  qui  servent  à  l'attache 
de  certaines  parties  molles  ,  telles  que  les  tendons  ,  les  liga- 
mens ,  les  aponévroses  ;  elles  sont  en  ge'ne'ral  plus  prononce'es 
dans  l'homme  que  dans  la  femme,  chez  les  vieillai'ds  que  chez 
les  jeunes  sujets. 

Les  cavite's  inte'rieures  des  os  sont  aussi  de  plusieurs  espèces: 
ainsi  on  distingue  le  canal  me'dullaire ,  les  cellules  de  la  sub- 
stance spongieuse  ,  les  conduits  nourriciers ,  et  les  porosite's' 
de  la  substance  compacte. 

Le  canal  me'dullaire  existe  spe'cialement  dans  les  os  longs, 
tels  que  le  fe'mur,  le  tibia,  l'hume'rus ,  etc.  Moins  large  à  sa 
partie  moyerme  qu'à  ses  extrc'mite's  ,  cette  cavité'  a  une  figure 
commune'ment  cylindrique ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
exte'rieure  de  l'os  ;  sa  surface  est  continue  avec  les  filets  de  la 
substance  rcticulaire  et  les  lames  de  la  spongieuse  :  on  y  aper- 
çoit l'orifice  interne  du  grand  conduit  nourricier  des  os  longs. 
Outre  qu'il  sert  à  loger  la  moelle ,  le  canal  me'dullaire  aug- 
mente aussi  la  force  des  os,  et  les  rend  pUis  capables  de  re'- 
sisfcr  aux  efforts  et  aux  poids  qu'ils  sont  destinés  à  siipportcr. 

On  entend  par  cellules  de  la  substance  sjyoïigieus^ ,  les  pe- 
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liles  cavités  qui  proviennent  de  l'exarlement  des  lames  dont 
cette  substance  est  composée.  Quoique  leur  grandeur  et  leur 
figure  varient  beaucoup,  elles  ont  en  général  une  forme' 
oblonguc  ,  et  leur  longueur  est  communément  parallèle  à  celle, 
de  l'os.  Ces  cellules  communiquent  toutes  ensemble,  et  ren- 
ferment le  suc  médullaire. 

Les  conduits  nouiriciers  des  os  diffèrent  relativement  à 
leur  situation,  à  leur  grandeur  et  à  leur  direction  :  les  plus 
grands  s'aperçoivent  à  la  partie  moyenne  des  os  longs.  Rela- 
tivement à  leur  direction,  on  observe  que  ceux  de  l'Iiume'rus  , 
du  tibia  et  du  péroné' ,  marclient  de  haut  en  bas  ,  tandis  qu'au 
fcmur,  au  radius  et  au  cubitus,  ils  cheminent  en  sens  con- 
traire ,  c'est-à-dire,  de  bas  en  haut  :  celui  de  la  clavicule  se 
dirige  horizontalement.  Après  avoir  traverse'  obliquement 
l'e'paisseur  de  la  substance  compacte ,  ils  pénètrent  dans  le 
canal  médullaire ,  auquel  ils  transmettent  une  artère  et  une 
veine.  Dans  les  os  larges,  les  conduits  nourriciers,  après  avoir 
percé  l'une  des  tables  osseuses,  se  perdent  dans  la  substance 
spongieuse.  Outre  ces  grands  conduits  nourriciers,  on  en  re- 
marque une  foule  d'autres  beaucoup  plus  petits  aux  extrémités 
des  os  longs  et  à  la  surface  des  courts. 

Quoiqu'impT'rceptibles  à  la  vue,  les  porosités  de  la  sub- 
stance compacte  des  os  ne  peuvent  être  révoquées  en  doute  , 
l'existence  de  ces  petites  cavités  étant  suffisamment  prouvée 
par  la  transsudation  du  suc  médullaire,  qui  a  lieu  lorsqu'on 
expose  les  os  ,  même  les  plus  solides ,  à  une  chaleur  médiocre. 
Ces  porosités  ont  pour  usage  de  transmettre  aux  os  les  rami- 
fications vasculeuses  les  plus  fines  et  les  plus  déliées. 

(renauldin) 

.CÉCITÉ,  s.  f.  ,  cœcitas ,  rvtpKorm ,  TVcpKaa-t?,  de  cœcus , 
aveugle  5  privation  complète  de  la  vue.  Le  mot  aveuglement 
exprime  la  mèrne  idée,  mais  n'est  guère  usilé  qu'au  sens 
moral  et  figuré. 

Que  la  vue  soit  subordonnée  au  tact  pour  la  correction 
des  idées  fausses  qu'elle  nous  donne  souvent  de  la  grandeur, 
de  la  figure  et  de  la  distance  des  objets,  ainsi  que  le  pense 
Buftbn  ,  ou  que  le  seul  exercice  de  l'organe  auquel  elle  est 
confiée  puisse  la  rendre  propre  à*  saisir  et  à  discerner  ces 
diverses  qualités  des  coqis  ,  comme  le  croit  Condillac  ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ,  de  lous  les  sens  ,  c'est  celui 
qui  nous  procure  les  jouissances  les  plus  douces  ,  celui  par 
lequel  nous  recevons  les  impressions  les  plus  variées  de  la 
part  de  tout  ce  qui  nous  entoure.  C'est  donc  toujours  aux  dé- 
pens de  notre  bonheur  et  du  perfectionnement  de  nos  facultés, 
que  nous  en  sommes  prives  ,  quoiqu'alors  les  autres  sens  , 
nécessairement  jilus  exercés,  et  par  cela  même  ])lus  raffinés , 
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V  suppléent  en  qiielque  sorte.  Or,  la  perte  de  la  vue  peut 
(le'pcadre  de  causes  d'autant  plus  diversifiées  que  l'œil  e'tant 
forme'  de  beaucoup  de  parties  différentes,  solides  et  fluides, 
parsema'  d'une  foule  de  vaisseaux  ,  et  anime  par  une  infinité' 
'\c  nerfs,  une  structure  aussi  complexe  expose  cet  organe 
i'cond  eu  merveilles  e'tonnantcs,  et  qui  mérite  ajuste  titre 
ic  nom  de  miroir  de  l'ame  ,  à  des  maladies  sans  nombre, 
|ui,  toutes,  contribuent  plus  ou  moins  à  en  alte'rcr  les  fonc- 
i  ons  ,  à  pervertir  ,  diminuer  ,  suspendre  momentanément , 
)U  même  anéantir  povir  toujours  la  faculté'  de  voir. 

Quoique  toutes  les  cécités  ne  soient  pas  sasceptibles  de 
^iiérison'*,  il  en  est  cependant  qui  cèdent  aux  soins  bien  di- 
■  igés  de  la  cliirnrgie.  Quelle  reconnaissance  ne  doit  pas  ins- 
;>irer  cet  art  bienfaisant ,  lorsqu'il  nous  restitue  ainsi  le  plus 
irécieux  de  nos  sens  l  et  quelle  preuve  plus  convaincante 
,iourrait-on  alléguer  de  son  utilité,  s'il  arrivait  que  le  moin- 
ire  doute  s'élevât  encore  sur  une  vérité  reconnue  dejjuis  si 
I  ougtemps  !  Il  importe  donc  de  bien  connaître  les  causes  qui 
ont  entraîné  la  perte  de  la  vue  ,  afin  d'y  remédier  lorsque 
les  désordres  ne  sont  ])as  inaccessibles  à  nos  moyens. 

Quelquefois,  la  cécité  existe  de  naissance^  mais  ordinairement 
elle  se  manifeste  par  les  progrès  de  l'âge ,  à  la  suite  d'une 
lésion  particulière  de  l'œil ,  ou  après  une  affection  générale 
de  l'économie.  Elle  peut  aussi  résulter  d'une  cause  externe 
ou  interne  ,  ne  durer  qu'un  certain  laps  de  temps  ou  persister 
toujours.  Examinons  successivement  ces  diverses  espèces  de 
cécité  congéniale  ,  sénile  ,  idiopatbique  ,  symptômatique  , 
accidentelle  ,  passagère  et  permanente. 

Destinées  à  protéger  l'œil  contre  l'action  des  corps  am- 
hians  qui  en  auraient  bientôt  altéré  la  structure  délicate  ,  à 
étendre  uniformément  les  larmes  sur  sa  surface  ,  et  à  gra- 
duer la  masse  de  lumière  qui  s'y  introduit  sur  la  sensibilité 
■individuelle  de  la  rétine  ,  les  paupières  peuvent  cependant 
aussi  s'opposer  à  l'accomplissement  de  la  vue.  En  elfet ,  on 
voit  certams  enfans  venir  au  monde  ayant  ces  deux  voiles  mo- 
biles réunis  ensemble  plus  ou  moins  complètement ,  soit  par 
la  continuité  de  leurs  tégnmens  respectifs ,  soit  par  ime  pel- 
licule mince  interposée  entre  eux  ,  et  offrir  quelquefois  des 
adhérences  avec  la  surlace  de  l'œil  lui-même.  Cette  dernière 
coadnation  est  d'autant  plus  fâcheuse  ,  que  les  paupières  , 
non-seulement  sont  collées  à  la  sclérotique  ,  mais  encore  an- 
ticipent sur  la  cornée  transparente  qui  ne  peut  plus  doinier 
accès  aux  rayons  lumineux.  Pour  que  ces  derniers  aillent 
frapper  la  rétine ,  et  y  produire  l'impression  des  objets  d'où 
ils  émanent  ,  il  ("aut  que  l'iris  leur  livre  passage  :  or  ,  quol- 
qncfois  la  membrane,  très-mince,  qu'on  appelle  pupillairc, 
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et  qui ,  chez  le  fœtus  ,  occupe  toute  l'étendue  de  la  pupille 
liiturc ,  au  lieu  de  se  de'cliirer  à  l'e'poque  de  la  naissance  ou 
peu  de  temps  après  ,  se  conserve  intacte.  De  même  aussi 
on  voit,  chez  certains  cnfans ,  l'iris  adhe'rer  par  sa  face  in- 
terne à  la  partie  poste'rieure  de  la  corne'e  ,  et  ne  présenter 
aucune  ouverture  ,  ou  n'en  offrir  qu'une  irrégulière  ,  mal 
située,  et  insulïisante  pour  le  passage  de  la  lumière,  qui 
peut  être  également  interceptée  par  une  cataracte  dévelop- 
pée dans  le  sein  même  de  la  mère. 

Dans  tous  ce5  cas ,  l'enfant  vient  au  monde  aveugle.  On 
peut  lui  faire  recouvrer  la  vue  ,  en  détruisant  la  coalition  des 
paupières  ,  en  incisant  la  membrane  interpalpébrale  ,  en  fen- 
dant la  pellicule  qui  obstrue  l'ouverture  de  la  pupille,  et  en  fai- 
sant l'extraction  du  cristallin  opaque.  Mais  l'adhérence  des 
paupières  au  globe  de  l'œil  ne  présente  aucun  espoir  de  gué- 
rison  ,  puisque  la  dissection  de  ces  parties  serait  nécessaire- 
ment suivie  d'une  large  cicatrice  ,  qui  ,  occupant  toute  l'é- 
tendue de  la  cornée,  et  en  détruisant  la  pellucidité,  inter- 
cepterait également  la  vue.  Ou  peut  dire  la  même  chose 
de  l'union  de  l'iris  avec  la  cornée  transparente  :  elle  n'offre 
aucune  ressource. 

Les  causes  que  je  viens  d'énumérer  ne  sont  pas  les  seules 
qui  déterminent  la  cécité  congéniale.  Elle  jieut  encore  tenir 
à  une  altération  du  tissu  propre  de  l'œil  ,  à  la  conformation 
vicieuse  de  ses  membranes ,  aux  vices  des  humeurs  qu'il  ren- 
ferme ,  à  l'affection  de  l'expansion  membraneuse  du  nerf  oji- 
tique ,  de  ce  nerf  lui-même,  et  de  la  portion  du  cerveau  à 
laquelle  il  correspond  ;  en  im  mot ,  a  une  foule  d'autres  cir- 
constances dans  lesquelles  toute  tentative  serait  téméraire  et 
infructueuse  ,  quand  môme  on  viendrait  à  les  reconnaitre,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  possible.  L'enfantdemeurealors  à  jamais 
aveugle  ,  condition  bien  triste  à  la  vérité,  mais  moins  déplo- 
rable mille  fois  que  celle  d'une  personne  qui  se  trouve  privée 
tout  à  coup  de  la  vue  ,  après  en  avoir  joui  pendant  un  certain 
temps.  Le  sort  de  l'avcugle-né  ressemble  à  celui  du  sourd- 
muet  de  naissance  ;  il  ne  peut  regretter  un  bien  qu'il  n'a  ja- 
mais connu  ,  dont  il  n'a  pas  la  moindre  idée ,  et  le  dévelop- 
pement des  autres  sens,  notamment  de  celui  du  toucher,  que 
a  nécessité  oblige  de  perfectionner  à  un  point  fait  pour  nous 
étonner  ,  le  dédommage  en  quelque  sorte  de  la  privation  de 
celui  dont  la  nature  lui  a  refusé  la  possession. 

La  cécité  sérnie,  résultat  unique  de  l'acciunulation  des  an- 
nées ,  n'est  pas  un  phénomène  fort  ordinaire  ,  mais  n'est  pas 
cependant  non  plu^  sans  exemple.  Dans  la  lutte  inégale  qui 
a  lieu,  chez  le  vieillard,  entre  la  vie  et  les  forces  générales 
de  la  nature,  les  rouages  de  la  première,  chaque  jour  de  plus 
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eu  plus  lises,  fliiissout  par  céder  ans  cflbrls  diriges  contre 
eux  :  la  machine  animale  se  délruiL  pièce  à  pièce,  et  les  or- 
ganes qui,  les  premiers  perdent  leur  antique  énergie  ,  sont 
ceux  qui  se  trouvent  à  une  grande  dislance  du  centre  de  la 
circulation  ,  et  ceux  dont  la  structure  trop  compliquée  exige 
une  application  plus  directe  et  plus  immédiate  des  forces  vi- 
tales. Les  yeux  appartiennent  à  cette  dernière  cathégorie  | 
aussi  les  voyons-nous  diminuer  de  volume  et  se  dessécher  ca 
quelque  sorte  chez  les  vieillards ,  dont  la  vue  graduellement 
allaiblie  ,  finit  par  se  perdre  tout  ù  fait ,  faute  des  conditions 
indispensables  pour  que  la  machine  optique  accomplisse  ses 
fonctions.  L'effet  que  déterminent  ici  les  années  peut  être 
également  produit  dans  un  âge  moins  avancé  par  la  fatigue 
excessive  des  yeux.  La,blanclieur  éblouissante  d'un  sol  cou- 
vert  de  neiges  éternelles  ,  la  clarté  non  moins  vive  d'un  ter- 
rain sablonneux  qui  réfléchit  fortement  les  rayons  solaires, 
l'exposition  continuelle  à  la  lueur  du  feu  ou  des  métaux  en. 
fusion ,  et  l'application  constante  à  des  ouvrages  qui ,  par  leur 
ténuité  et  leur  délicatesse,  exigent  une  grande  attention  ou 
l'usage  de  verres  propres  à  en  accroître  le  volume  ,  sont  les 
sources  de  cécités  qui  dérivent  d'une  cause  absolument  sem- 
blable à  celle  qui  prive  les  vieillards  de  la  vue  ,  et  qui  doivent 
par  conséquent  en  être  rapprochées.  C'est  la  raison  qui  fait 
qu'on  trouve  tant  d'aveugles  dans  les  climats  glacés  du  nord, 
et  dans  les  déserts  brûlans  de  l'Afrique,  que  certains  ouvriers, 
conime  les  horlogers,  les  graveurs,  les  forgerons,  les  fondeurs, 
les  ciseleurs  ,  etc.  ,  sont  si  exposés  à  perdre  la  vue  de  bonne 
heure,  sort  auquel  l'usage  continuel  du  télescope  et  du  mi- 
croscope condamne  aussi  un  grand  nombre  d'astronomes  et 
de  naturalistes.  De  là  ce  précepte  hygiénique  de  la  plus  haute 
importance  pour  les  gens  de  lettres  ,  de  travailler  plutôt  à  une 
faible  lumière  cpi'à  une  trop  grande  clarté ,  parce  que  la  pre- 
mière fatigue  bien  moins  les  yeux  que  la  seconde. 

Parmi  les  cécités  idiopathiques  ,  se  rangent  toutes  celles 
qui  dépendent  d'une  affection  essentielle  de  l'organe  do  la 
vue  ,  tout  entier  ,  ou  des  diverses  parties  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Ainsi,  les  srjuirrcs  et  les  cancers  du  globe  dff 
l'œil,  l'hydrophtbalmic  portée  à  un  haut  degré  d'intensité,  les 
végétations  abondantes  et  chroniques  de  la  conjonctive  ,  la 
dégénérescence  particulière  de  cette  membrane  qui  a  reçu 
les  noms  de  ptérygion  et  de  drapeau  ,  suivant  sa  longueur  et 
la  forme  qu'elle  affecte  ,  le  prolapsus  de  la  cornée  transpa- 
rente ou  le  slaphilome  ,  autrement  nommé  clou  de  l'œil ,  tête 
de  mouche  ,  melon,  pomme,  et  raisinière ,  d'après  les  varié- 
tés qu'il  présente  dans  sa  couleur  et  sa  prolongation  ,  les 
phlyctènes  et  les  pustules  étendues  de  celte  membrane  ,  ses 
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ulcdralions ,  les  cicatrices  ou  Icucomas  qui  y  succèdent ,  les 
fistules  qui  en  sont  fort  souvent  la  suite ,  les  dépôts  de  matière 
purulente  ou  de  lymphe  épaissie  qui  se  mauilesteut  soit  entre 
la  cornée  et  la  conjonctive  ,  soit  dans  l'interstice  des  lames 
dont  se  compose  la  première  de  ces  deux  membranes,  comme 
le  nuage  ou  ne'phclion,  la  veine,  l'albugo  et  la  perle,  les  pe- 
tits abcès  de  la  corne'e  improprement  nomme's  hjpopioiis, 
les  collections  purulentes  dans  les  cliambrcs  ante'rieurcs  et 
poste'rieures  constituant  l'hypopion  proprement  dit,  la  pro- 
cidence  de  l'iris,  l'opacité  du  cristallin,  de  la  capsule  et  de 
l'humeur  de  Morgagni  formant  les  cataractes  cristalline  , 
membraneuse  et  laiteuse ,  l'opacité'  de  l'humeur  vitrée  ou  le 
glaucome,  les  varices  volumineuses  et  les  autres  maladies  de 
la  toile  choroïdiennc,  la  paralysie  de  la  re'tine  et  du  nerf  optique , 
la  compression  de  ce  dernier  par  ime  exostose  ou  une  tumeur 
orbitaire  quelconque  ,  Talte'ration  de  la  partie  cérébrale 
d'où  il  tire  son  origine  ,  etc.  ,  toutes  ces  atTections ,  dont  le 
nombre  est  immense,  et  qui  sont  à  la  fois  le  triomphe  et  l'é- 
cueil  de  la  chirurgie,  toutes  ces  affections,  dis-je,  peuvent 
devenir  autaut  de  causes  de  la  perte  de  la  vue. 

La  cécité  est  très-fréquemment  aussi  accidentelle,  c'est-à- 
dire,  la  suite  d'vme  violence  extérieure  dirigée  contre  l'organe 
visuel  ou  les  parties  qui  l'entourent.  Les  plaies  de  toute  es- 
pèce auxquelles  cet  organe  est  exposé,  les  piqûres  ,  les  con- 
tusions ,  et  surtout  les  lésions  étendues  prodiiites  par  l'action 
d'un  corps  tranchant ,  sont  des  causes  très-ordinaires  de  la 
cécité ,  parce  qu'opérant  dans  l'œil  une  solution  de  continuité 
suffisante  pour  permettre  la  sortie  d«s  humeurs  qu'il  renferme, 
ou  y  déterminant  une  tuméfaction  telle  que,  pour  mettre  fin 
-aux  douleurs  atroces  du  malade,  et  pour  prévenir  des  acci- 
dens  ultérieurs  bien  autrement  graves ,  on  est  obligé  d'inciser 
ou  de  vider  l'œil  ,  elles  réduisent  ce  dernier  à  un  moignon 
petit  et  retiré  qui  manque  de  toutes  les  conditions  requises 
pour  l'exercice  de  la  vue  ,  et  entraînent  une  diiformité  que  la 
chirurgie  réparatrice  peut  seule  pallier  en  appliquant  nn  œil 
artiHciei.  L'effacement  de  la  pupille  à  la  suite  de  l'opération 
de  la  cataracte  est  également  suivi  d'une  cécité  qui  n'est  tou- 
tefois pas  au  dessus  des  ressources  de  l'aii, ,  puisqu'on  est  par- 
venu à  rétablir  la  vision  en  décollant  la  grande  circonférence 
de  l'iris  médiocrement  adhérente  au  ligament  ciliaire  ,  et  pro- 
duisant ainsi  une  pupille  artificielle.  Combien  ne  sont  pas  en- 
core nombreuses  les  cause.?  susceptibles  de  produire  acciden- 
tellement la  cécité  !  mais  ,  pour  ne  pas  être  obligé  de  parcou- 
rir à  peu  près  l'immense  série  des  maladies  des  yeux  ,  je  dois 
nie  borner  à  indiquer  ici  quelques-unes  des  plus  évidentes  et 
des  plus  communes  ,  et  remarquer  aussi  que,  n'agissant  fort 
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-ouvent  que  sur  un  œil ,  elles  n'entraînent  pas  toujoui'S  la 
perte  complète  de  la  vue ,  et  ne  font  alors  que  rendre  le  ma- 
lade borgne. 

Souvent,  il  arrive  que  la  cecitc  n'est  qu'un  symptôme,  ou 
qu'un  accident  d'une  autre  maladie  bornée  à  l'œil  même,  ou 
dont  les  ravages  s'étendent  sur  toute  l'économie  animale.  La 
peîite  vérole,  la  blennorrhagie  supprimée,  la  répercussion  des 
dartres  et  de  beaucoup  d'autres  alléctions  exaiitliématiques  , 
entrainent  fréquemment  la  perte  de  la  vue.  La  pléthore  san- 
guine générale  ou  locale  du  système  sanguin ,  s'oppose  aussi, 
clans  certains  cas,  à  l'accomplissement  de  cette  fonction,  qu'on 
voit  également  suspendue  pour  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  les  syncopes ,  les  aHcctions  nerveuses  violentes ,  l'apo- 
plexie ,  les  fièvres  ataxiques  ,  et  une  foule  d'autres  maladies 
du  système  scnsitif ,  soit  que  la  cause  de  la  cécité  réside  dans 
la  rétine,  soit  qu'elle  existe  dans  l'iris  dont  l'ouverture  se 
contracte  spasmodiquement ,  au  point  de  s'elfacer  tout  à  fait, 
symptôme  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de  myosie  ou  de 
métose.  L'inflammation  de  la  conjonctive  assez  intense  pour 
produire  un  bourrelet  charuu  désigné  par  l'épithète  de  clié- 
mosis  ,  celle  des  paupières  ou  la  blépliarophthalmie  et  l'an- 
thracose  ,  le  relâchement  et  la  paralysie  de  la  paupière  supé- 
rieure ,  la  tuméfaction  de  l'inférieure,  les  tumeurs  cystiques, 
litluasiques  ou  phlegmonenses  qui  se  développent  dans  leur 
épaisseur  ,  l'exophthalmie  provoquée  par  le  gonflement  des 
graisses  de  l'orbite  ,  par  le  squirre  de  la  glande  lacrymale  , 
ou  par  celui  de  la  caroncule  du  même  nom  ,  etc. ,  entraînent 
de  même  à  leur  suite  la  perte  plus  ou  moins  longtemps  pro- 
longée, ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  suspension  mo- 
mentanée de  la  vue ,  quoique  cette  fonction  puisse  être  aussi 
complètement  abolie  par  une  oplithalmie  aiguë  et  violente  , 
ou  par  une  inflammation  chronique  de  la  conjonctive  assez 
longtemps  prolongée  pour  altérer  le  tissu  de  la  membrane , 
l'épaissir  ,  et  en  détruire  la  diaphanéité. 

D'après  tout  ce  qui  précède  ,  il  est  facile  de  concevoir  que 
la  cécité  est  tantôt  temporaire  et  tantôt  permanente.  Nous 
cessons  de  distinguer  les  objets  lorsque  nous  passons  d'un  en- 
droit fort  éclairé  dans  un  autre  obscur,  ou,  réciproquement, 
d'un  lieu  obscur  dans  un  endroit  très-clair  ;  mais  quelques 
instans  suflîsent  pour  dissiper  cette  cécité  et  pour  mettre  la 
sensibilité  de  notre  rétine  en  éc[uilibrc  avec  la  lumière  qui  la 
frappe.  Un  homme,  plongé  dans  un  sombre  cachot ,  y  de- 
meure quelque  temps  aveugle,  m.iis  ,  comme  il  ne  saurait  y 
avoir  d'obscurité  parfaite  ,  insensiblement  sa  rétine  se  met  en 
rapport  avec  les  faibles  rayons  dispersés  dans  l'atmosphère  do. 
sa  demeure  ,  cl  il  finit  par  discerner  parfaitement  tout  ce  qui 
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l'eilloure  ,  fncuhé  qu'il  perd  ensuite  lorsqu'on  le  rend  à  la 
liberté'  et  à  la  lumière.  C'est  absolument  le  cas  dans  lequel  so 
trouvent  les  personnes  atteintes  de  nvctalopie  et  d'héme'ralo- 
pie  :  elles  sont  aveugles,  les  unes  pendant  le  jour,  et  les  autres 
pendant  la  nuit  ;  leur  ce'cité  n'est  donc  que  temporaire. 

Il  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  degrés 
de  la  ce'cité  ,  car  elle  peut  être  complète  ou  incomplète  ,  et 
sur  les  causes  infiniment  variées  qui  la  provoquent;  mais  on 
les  trouvera  plus  amplement  exposées  dans  les  autres  articles 
relatifs  aux  maladies  des  yeux,  et  je  me  contenterai  de  celles 
que  je  viens  d'indiquer,  sans  attacher  la  moindre  importance 
à  la  distinction  que  j'ai  établie  entr'elles.  Je  rappelerai  seu- 
lement que  la  profession  d'oculiste  est  une  des  plus  délicates 
et  des  plus  dilhciles.  Non-seulement  elle  exige,  de  la  part  de 
celui  qui  s'y  livre,  une  grande  exjiérience  et  beaucoup  de 
dextérité,  mais  encore  elle  l'expose  à  une  foule  de  désagré- 
mcns.  Tous  les  malades  ,  surtout  ceux  qui  sont  atteints  de 
cécité ,  désir<^nt  être  délivrés  bientôt  des  aifections  qui  inté- 
ressent un  de  leurs  organes  les  plus  précieux:  ils  n'apportent 
pas  toujours  la  patience  nécessaire  au  succès  des  moyens  qu'on 
emploie ,  et  qui  n'agissent  souvent  qu'après  un  temps  fort 
long.  L'oculiste  doit  donc  combattre  à  la  fois  les  obstacles 
que  lui  oppose  la  nature  et  ceux  que  lui  suscite  l'empresse- 
ment mal  raisonné  des  malades j  s'il  ne  réussit  pas,  ce  qui 
arrive  d'autant  plus  souvent  qu'il  a  affaire  à  un  organe  plus 
délicat  ,  tout  l'odieux  de  l'insuccès  retombe  sur  lui  ,  sans 
qu'on  prenne  en  considération  les  immenses  diiScultés  qu'il 
rencontre  à  chaque  pas  ,  et ,  au  lieu  du  juste  tribut  d'éloges 
dû  à  son  habileté  malheureuse ,  il  ne  recueille  que  des  im- 
probations  décourageantes.  Faut-il  s'étonner,  d'aijrès  cela, 
([ue  cette  profession  utile  et  respectable  soit  recherchée  par 
aussi  peu  de  praticiens  renommés  ,  et  abandonnée  presque 
exclusivement  à  des  gens  dont  l'ignorance  complète  est  aussi 
ignominieuse  pour  le  titre  dont  ils  s'honorent,  que  funeste 
pour  les  tristes  victimes  de  leur  ineptie.  (jocbdan) 

PUYION  (cilbcil) ,  An  cœcilas  ind  widuus  variorum  morbonun  adsecla? 

nffirni.  Diss.  inauq.  resp.  F.  Vczou  ,  in-fol.  Parisiis  ,  1670. 
LEoPOLD  (Ach.  Dun) ,  De  cœcis  ila  iiatis  ,  Commentatis.  \u-^°.  Luhcciœ  , 

PLATNER  (jean  zacharie) ,  De  vulncribus  sitpercilih  illatis  ,  cur  cœcitatein 

éidferant ,  Prngr.  \n-fi°.  TApsiœ  ,  l'j^i- 
QUF.LLiNALz  (saiiiucl  Tlit'o(lorc)  ,   De   ccecitate  infantum   fliioris  alha 

nialerni ,  ejusquc  virulenli,  pcdUseqtui ,  Pro^r.  )n-/|3.  Lipsiœ ,  ir.m. 
«EMViF.n  (j.),  Considéiatioiis  géncialc;.  sur  la  cccUc  (  Diss.  inaiig.  )■  iii-4°. 

Paris ,  ag  vcndcui.  an  XII. 
■rrF\n-RF,  (l.  m.  r.) ,  Z?i,<4Ci7CTfio  finangiualis)  de  medcli:  ca'citatis.  111-8". 

Parisiis,  7  pluviôse,  an  XIII.  (r.  r.  c.  ) 
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CEDMA  ,  s.  m.  x.eS'iJia,.  Autant  qu'on  peut  croire,  les  an- 
ciens exprimaient  par  ce  mot  les  fluxions  qui  se  dirigeaient 
sur  les  articulations  ,  et  particulièrement  sur  colle  de  la  hancli« 
avec  la  cuisse.  Ne  serait-ce  point  la  maladie  dcsigne'e  parles  , 
.  modernes  sous  le  nom  de  luxation  spontane'e  du  fémur  ? 

(l.  b.) 

CEINTURE  ,  s.  f.  cingulum  j  partie  du  corps  situe'e  au- 
dessous  des  côtes  et  où  l'on  applique  la  ceinture  ;  bande  ou 
lisière  de  toile  ,  de  soie  ,  de  laine  ,  de  cuir ,  ou  de  toute  autre 
matière  qui  sert  à  serrer  les  hanches.  Les  muscles  qui  meuvent 
le  bassin  alternativement  de  côte'  et  d'autre ,  et  ceux  qui  sou- 
tiennent le  corps  dans  son  e'tat  de  rectitude  naturelle,  e'taiit 
oblige's  de  deVelopper  une  force  extraordinaire  ,  tout  moyen 
capable  d'en  assurer  la  fixité'  et  de  diminuer  autant  que  pos- 
sible l'ébranlement  des  points  osseux  ovi  ils  prennent  leur  ori- 
gine, sera  donc  d'une  grande  utilité'.  Or,  une  bande  me'diocre- 
nient  serre'e  sur  les  lombes  assure  cet  avantage.  Elle  fortifie 
la  fibre  musculaire,  pre'vient  ou  retarde  la  fatigue  et  donne 
la  facilite'  de  prolonger  beaucoup  certains  exercices  pe'nibles. 
Aussi  les  ceintures  sont-elles  surtout  ne'cessaires  aux  peuples 
guerriers  et  chasseurs,  parce  qu'elles  présentent  un  point  d'ap- 
pui au  diaphragme  dans  l'e'latde  contraction  constante  où  l'en- 
tretient l'air  que  renferment  les  poumons  et  dont  la  quantité 
n'est  jamais  plus  considérable  que  pendant  la  course.  Elles 
ne  le  sont  pas  moins  dans  les  pays  humides,  car,  parleur  douce 
pression,  elles  y  fortifient  la  fibre  contractile,  naturellement 
relâchée  et  engourdie.  Ces  avantages  sont  bien  sentis  par  les 
ouvriers  et  les  hommes  de  peine  qui  ne  quittent  jamais  leurs 
ceintures.  Ils  l'avaient  été  surtoutpar  les  anciens  qui  portaient 
également  tous  des  ceintures.  Celles-ci  formaient  alors  une 
partie  distincte  de  l'habillement,  et  on  en  pouvait  varier  la  po- 
sition suivant  le  genre  d'exercice  ,  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouvait.  Les  modernes  ,  au  contraire  ,  les  ont 
réunies  à  leurs  autres  vêtemens  ,  notamment  à  leurs  culottes  , 
et  dès-lors  elles  ont  cessé  d'avoir  la  même  utilité  par  l'inva- 
riabilité de  leur  situation.  Elles  sont  même  devenues  réelle- 
ment nuisibles ,  parce  qu'appelées  à  soutenir  la  culotte ,  elles 
doivent  être  beaucoup  plus  serrées  qu'il  ne  conviendrait  qu'elles 
ne  le  fussent^  en  effet,  elles  sanglent  les  muscles  et  les  viscères 
abdominaux,  engourdissent  et  débilitent  les  muscles  lombaires, 
au  lieu  de  les  fortifier  ,  dérangent  le  centre  de  gravité  ,  pro- 
duisent un  état  habituel  de  vacillation  dans  la  marche,  obli- 
gent à  des  efforts  constans  pour  regagner  l'équilibre  perdu,  ou 
pour  ne  pas  s'en  écarter  ,  limitent  le  diaphragme  dans  ses 
mouvemens  ,  gênent  par  suite  la  respiration  ,  et  enfin ,  re- 
foulant les  intestins  vers  le  bassin ,  deviennent  une  cause  pnis- 
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santé  de  mauvaises  digestions  ,  d'obstniclious  cl  d'iiëmorroi- 
des.Tcls  sont  les  clTets  funestes  qu'ont  eus  pendant  longtemps 
lesceintures  de  culottes,  tant  que  celles-ci  ne  s'élevèrent  point 
an  dessus  des  lianclies.  Il  est  vrai  (ju'aujourd'luii  on  ne  peut 
plus  leur  faire  le  même  reproche  ,  depuis  que  l'usage  des  bre- 
telles (/-^oj'ez  ce  mol)  a  permis  de  leur  donner  plus  d'ampleur; 
mais  alors  la  culotte  elle-même  a  cesse  de  pouvoir  remplir 
exactement  son  objet  (/^(vres  culotte).  Malbeureusement  la 
vcix  de  l'bygiène,  et  celle  même  de  l'expérience  sont  trop 
faibles  pour  résister  au  langage  e'loquent  de  la  mode  ,  à  la- 
([uelle  nous  sommes  convenus  de  sacrifier  non-seulement  notre 
santé'  ,  mais  encore  notre  commodité  ,  pour  obéir  à  des  goûts 
bizarres,  toujours  en  contraste  avec  ce  vrai  beau  que  les  anciens 
^avaient  seuls  le  bonheur  de  connaître,  de  sentir  et  d'appre'cier. 

Les  ceintures  ont  quelquefois  e'te'  employées  comme  moyens 
curatifs.  Cœlius  Aurelianus  conseille  d'y  avoir  recours  chez 
les  hydropiques  auxquels  on  a  enlevé  par  la  ponction  le  li- 
quide contenu,  dans  la  cavité'  pe'ritoneale  ,  et  Monro  assure 
les  avoir  applique'es  avec  succès  dans  des  cas  de  celte  na- 
tui-c  ,  oii  elles  ont  pre'venu  l'affaissement  souvent  mortel  des 
viscèi'cs  abdominaux.  Reynolds  pense  qu'elles  pourraient  sou- 
lager les  personnes  atteintes  du  scorbut ,  ou  affaiblies  par  de 
longues  et  cruelles  maladies;  mais  alors  il  convient  de  les  as- 
socier à  des  bandes  roule'es  sur  tous  les  membres  ,  dans  l'in- 
tention d'exercer  une  pression  me'diocre  sur  les  muscles  et 
d'aider  ainsi  l'action  de  l'apone'vrose  externe  dont  le  tissu  a 
éprouve' un  grand  relâchement.  Les  cavaliers  font  très-bien  de 
s'en  pre'munir  avant  de  monter  à  cheval,  pour  pre'vcnir  les 
mouvemens  trop  violens  des  viscères  du  bas-ventre ,  et  les  de'- 
sordres  qui  pourraient  en  rèsuller.  Eufin  le  charlatanisme, 
toujours  empresse'  de  courir  au  devant  des  moyens  capables 
d'e'tendre  son  domaine,  a  pre'tendu  obtenir  de  bons  effets  des 
ceintures  remplies  de  mercure  coulant  .  pour  détruire  les  in- 
sectes dc'goùlans  qui  fixent  leur  domicile  dans  les  poils  des 
parties  ge'nitales  ;  mais  on  conçoit  sans  pehie  le  peu  d'cfl'ct 
que  doit  avoir  une  semblable  amidcUe  et  combien  est  pre'fc- 
rable  l'application  inimëdiate  des  prc'paraiions  mercurielles. 
La  même  remarque  s'applique  aux  cenitures  magiques,  avec 
lesquelles  im  certain  Laurent  pre'tend  gue'rir  les  douleurs  rhu- 
matismales les  plus  inve'tc'rees  :  ces  ceinlm-es,  failcs  d'une  étoffe 
de  laine  imprugnce  de  vapeurs  aromatiques ,  sont  loin  d'avoir 
une  efficacité  pareille  à  celle  des  frictions  ,  des  lotions  et  des 
fumigations  pre'parces  avec  les  plantes  aromatiques,  et  peu- 
vent tout  au  plus  en  imposer  à  la  multitude  toujours  amie  do^ 
remèdes  vantes  avec  emphase,  et  revêtus  d'un  nom  pompeux 
qui  lui  en  impose. 
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rEiNTURK  DARTREUSE  ,  zonci ,  zostcr;  affection  exanlliema- 
tiquc  cpii  participe  de  la  nature  de  l'érysipèlc  et  de  la  darlrc. 
Eilc  doit  son  nom  à  ce  qu'elle  n'occupe  jamais  qu'une  moitié 
du  corps ,  et  l'enloure  en  manière  de  demi-cciiilurc  ,  ou  peut- 
être  à  ce  qu'on  l'observe  ordinairement  dans  l'endroit  où  l'on 
a  coutume  déplacer  la  ceinture.  Cependant  elle  n'est  pas  bor- 
née au  rebord  carlilagineux  des  dernières  fausses  côtes,  car 
Russel  l'a  vue  plus  haut  vers  la  poitrine  ,  le  cou  et  l'omoplatej 
et  Wicbmann  rapporte  aussi  l'observation  d'une  personne 
chez  laquelle  cet  exanthème  couvrait  la  partie  droite  du  cou 
et  du  cuir  chevelu,  ainsi  que  l'oreille.  On  l'appelle  plus  gé- 
néralement zona  (  voyez  ce  mot  ). 

CEINTURE  DE  HiLOEiv,  zoiiula  Ilildam.  Machine  inventée  par 
Fabrice  de  Hilden  pour  réduire  les  luxations  et  les  fractiu-cs 
des  membres  pectoraux  et  abdominaux.  C'est  une  ceinture  de 
cuir  assez  forte ,  large  de  deux  ou  trois  pouces ,  et  d'une  lon- 
guciu"  proportionnée  au  volume  de  la  partie  qu'elle  doit  en- 
tourer :  ou  la  serre  au  moyen  d'une  agrailc ,  et  elle  présente 
de  chaque  côté  un  crochet  en  fer  très-solide,  destiné  à  servir 
d'attache  à  des  cordes.  Fabrice  de  Hilden  s'en  servait  parti- 
culièrement pour  les  luxations  de  l'humérus  e,n  bas  j  il  étendait 
le  malade  sur  le  banc  d'Hippocrate ,  appliquait  la  ceinture  au 
caqje ,  y  attachait  plusieurs  lacs  dont  il  réunissait  les  extré- 
mités au  devant  du  doigt  médius  ,  adaptait  à  l'anse  formée 
par  ces  lacs  le  crochet  d'une  plaque  de  bois  garnie  d'un  an- 
neau qu'il  tirait  à  deux  mains  ,  et  étendait  le  bras  jusqu'à  ce 
que  la  tète  de  l'humérus  eût  repris  sa  position  accoutumée. 
Cette  machine,  abandonnée  aujourd'hui ,  a  été  décrite  et  fi- 
gurée par  Scultct,  dans  son  Ahiiament.  chirurg.  pan.  i. 
tah.  XXII.  /*.  2,  et  tah.  xxxvii.  f.  6  et  7.  (jourdan) 
CELATÏON  DE  GROSSESSE.  Vojez  avortement,  mk- 

DECIIVE  LÉGALE. 

CELERI,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  la  variété,  cultivée  et 
attendrie  par  l'étiolement  artificiel ,  de  l'aciie  ou  persil  des 
marais  (  apiuin  graveolens,  L.  ).  Le  céleri  n'est  pas  emph)yé 
eu  médecine  y  on  s'en  sert  uniquement  comme  aliment  et  sur- 
tout comme  assaisonnement,  p^oj-ez  aciie.  (ky.stkn) 

CÉLIAOUEoucoELiAQUE,adj.  cœlacus,(lc  x.o/â/V,  ventre. 
Cet  adjectif  s'applique  à  deux  objets  très-difFéreiis  ,  dont  l'un 
a  rapport  à  l'aMatomic  et  l'autre  à  la  pathologie. 

En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  une  arlère  considérable 
et  à  un  plexus  nerveux,  qui  sont  situés  dans  le  bas-venire. 
L'arlère  cœliacjiie  naît  de  la  partie  antérieure  et  gauche  do 
l'aorte  ventrale,  au  moment  oii  celle-ci  passe  entre  les  piliers 
du  diaphragme,  vis-à-vis  l'union  de  la  dernière  vertèbre  du 
dos  avec  la  première  des  lombes.  Ce  tronc  artériel,  après  avoir 
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parcouru  à  peu  près  un  dcmi-poucc  de  chemin  en  descendant 
en  avant  et  à  dioile  ,  et  avoir  iburni  dans  ce  trajet  un  rameau 
ou  deux  au  diaphragme,  et  queUiuefcis  un  autre  au  pancréas 
et  aux  capsules  surrénales,  se  partage  communément  en  trois 
branches  qui  sont,  l'artère  coronaire  stomacliitpie,  l'iiépatiqne 
et  la  splénique  ,  en  sorte  que  le  tronc  cœliaque  distribue  le 
sang  à  l'estomac,  au  l'oie  et  à  la' rate.  Quelquefois,  au  lieu 
de  cette  espèce  de  trépied  ,  il  ne  présente  qu'une  bifurcation, 
et  même  plusieurs  autres  variétés  qui  sont  peu  importantes  à 
connaître. 

L'entrelacementnerveux ,  quel'onnomme/jZeari/^ ccie//t7(7î/e  , 
.forme  la  division  la  plus  considérable  du  plexus  solaire  ,  dont 
il  n'est  que  le  prolongement  inférieur.  Ses  rameaux ,  mille  fois 
entrelacés  et  entrecoupés  par  de  nombreux  ganglions ,  enve- 
loppent l'artère  cœliaque  et  ses  trois  principales  divisions.  Bien- 
tôt, de  même  que  cette  artère,  il  se  divise  en  trois  plexus  dif- 
férens ,  dont  le  premier  se  distribue  à  l'estomac  sous  le  nom 
de  coronaire  stomachique ^  le  second,  qui  s'appelle  plexus  hé- 
patique ,  s'enfonce  dans  le  foie  et  ses  dépendances ,  et  le  troi- 
sième j)<-'uètrc  la  rate,  sous  la  dénomination  de  plexus  splé- 
nique. 

En  pathologie  ,  le  mot  cœliaque  se  rappoi'te  à  une  maladie 
ou  jilutôt  à  un  symptôme  qui  consiste  en  un  flux  de  matière 
grise  oublanchâtre ,  quelquefois  semblable  à  du  chyle  ,  ce  qui 
a  fait  donner  à  celte  évacuation  les  noms  de  diarrhée  laiteuse, 
Jîux  de  chjle  ,  devoiement  blanc  (  Jlitxus  cœliacus,  passio 
cœliaca  ,  diarrhœa  chjlosa  ).  J^ojez  à  l'article  Jlux  ce  que 
l'on  doit  penser  de  cet  état  pathologique,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  déjections  alvines ,  dont  on  a  fait 
à  tort  des  maladies  particulières  ,  et  qui  ne  doivent  être  con- 
sidérées que  comme  symptômatiqués.  (renacldik) 

CELIBAT,  s.  m.  de  cœlebs  ,  qui  n'est  pas  marié;  état 
d'une  personne  qui  vit  sans  s'engager  dans  le  mariage. 

L'homme  social  n'est  pas  sorti  des  mains  de  la  nature;  c'est 
un  être  modifié  par  l'exemple,  par  robser\'ation  et  par  l'imi- 
tation. Soumis  aux  lois  de  la  sociabilité,  sa  tendance  natu- 
relle se  masque  sous  les  formes  les  plus  variées,  et  de  cette 
lutte  pénible  de  l'instinct  et  des  convenances ,  naissent  des 
yjhénomènes  dont  plusieurs  sont  dignes  de  fixer  l'attention 
du  médecin. 

C'est  sous  çe  point  de  vue  que  le  célibat  occupe  une  place 
dans  cet  ouvrage  ;  aussi  négligerons-nous  en  traitant  un  pareil 
sujet,  toute  considération  morale  qui  ne  se  rattacherait  pas 
directement  à  quelque  fait  physique. 

Pour  peu  qu'on  élu.dielcs  ressorts  qui,  dans  l'économie  vi- 
tale ,  concourent  à  la  reproduction  des  espèces;  pour  peu 
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qu'on  observe  d'un  œil  attentif  ce  qui  se  passe  clicz  les  ani- 
maux aux  époques  de  leur  accouplement,  on  se  convaincra 
bientôt  que  l'instinct  impe'rieux  qui  porte  les  sexes  à  se  rap- 
procher, brave  toute  puissance  qui  tendrait  à  l'anéantir.  Di- 
verses circonstances ,  telles  que  l'exercice  du  corps ,  la  con- 
tention d'esprit,  les  opinions  religieuses ,  etc. ,  peuvent,  il 
t;st  vrai ,  l'alFaiblir  pendant  plus  ou  moins  de  temps  ;  mais 
c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  en  conclure  ,  que  ,  soutenues  par  luie 
ferme  résolution,  elles  pouvaient  le  faire  cesser  entièrement. 
Est-il  en  effet  d'abstraction  morale,  est-il  de  diversion  pli^'si- 
que  qui  puissent  un  instant  arrêter  la  se'crétion  de  la  liqueur 
]>roli(ique  ,  dont  le  transport  dans  le  torrent  de  la  circulation 
devient  un  aiguillon  si  énergique  ?  On  nous  cite,  il  est  vrai, 
l'abstinence  des  anciens  athlètes  et  des  chanteurs,  ou  nous 
.oppose  celle  de  pieux  cénobites  j  mais  que  peut-on  inférer  de 
pareils  faits  ?  prouvent-ils  que  ces  malheiu'eux  n'aient  pas 
eu  à  soutenir  des  combats,  continuels  entre  la  chair  et  l'es- 
prit   et  comment  décider  avec  certitude  lequel  des  deux 
aura  remporté  la  victoire  ? 

Si  une  disposition  particulière  des  organes  de  la  généra- 
tion ou  de  la  sensibilité  individuelle,  permet  jjar  fois  aux 
causes  dont  il  vient  d'être  question  de  diminuer  la  force  de 
l'instinct  producteur,  la  réplétion  d^  canaux  sperma tiques 
n'en  finit  pas  moins  par  décider  une  irritation ,  qni  à  son 
tour  ne  peut  être  calmée  que  par  l'accomplissement  du  drsir 
qui  la  fît  naitre.  Cette  irritation  ne  se  borne  pas  en  premier 
lieu  aux  organes  de  la  génération,  ainsi  cjuc  l'ont  prétendu 
cpielques physiologistes;  elle  est  générale,  puisqu'elle  dépend 
de  l'action  sur  toute  l'habitude  nerveuse,  de  la  liqueur  sémi- 
nale répandue  dans  le  système  vasculaire.  Cette  circonstance 
a  été  saisie  par  un  grand  nombre  d'observateurs.  Galien  assure 
que  toutes  les  parties  de  l'animal  qui  n'exerce  pas  le  coït  re- 
gorgent de  sperme.  Les  anciens  disaient  de  ces  hommes  aux- 
quels l'abstinence  paraissait  faire  contracter  une  odeur  parti- 
culière, qu'ils  sentaient  le  bouc:  illos  liirquilalire,  i)el  hircuni 
olere.  En  effet,  ne  remnrquons-nouspas  de  semblables  phéno- 
mènes chez  les  animaux  captifs  ,  et  qui  ne  peuvent  se  livrer 
aux  jouissances  qu'ils  appètent  ? 

Si  les  causes,  qui  chez  l'homme  décident  et  cntreliennent 
l'instinct  producteur,  sont  assez  puissantes  pour  résister  à  toute 
impulsion  inverse  qu'on  chercherait  à  leiu-  donner  ,  elles  ne 
le  sont  pas  moins  chez  la  femme.  Le  désir  du  congrès  n'a 
pas,  il  est  vrai,  chez  le  sexe  ces  dehors  fougueux  qu'on  remar- 
que chez  l'homme  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vif.  C'est  un 
feu  concentré  qui  couve  sous  les  cendres  ,  et  qui  ji'en  porte 
que  des  atteintes  plus  profondes  à  la  sensibilité  nerveuse  Si 
4-  aG. 
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parmi  les  animaux  même  nous  voyons  presque  toujours  la  fe- 
melle ne  se  livrer  aux  transports  du  mâle  qu'après  avoir  éludé 
ses  caresses,  loin  d'en  conclure  chez  elle  à  une  passion  peu 
ardente,  nous  devons  plutôt  regarder  cette  coquetterie  natu- 
relle comme  un  moyen  puissant  de  rendre  le  coït  fécond ,  en 
exaltant  l'e're'thisme  des  organes  virils  destine's  à  l'excrétion 
spermatique.  Certains  phénomènes  que  l'on  observe  chez  les 
femelles ,  achèvent  d'ailleurs  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
vivacité  de  leurs  désirs.  Ainsi  les  animaux  domestiques  éprou- 
vent ,  dans  la  saison  de  leurs  amours,  ini  commencement  de 
plilogose  du  vagin  ,  un  écoulement  abondant ,  muqueux ,  blan- 
châtre ,  que  l'abstinence  rend  acre  ,  sanguinolent ,  et  qui  alors 
est  suivi  de  tristesse,  d'anorexie  et  de  dépérissement.  Les  signes 
qui, chez  la  femme,  tralùssent  la  force  de  ses  désirs,  sont  tout 
aussi  distincts,  et  influent  d'autant  plus  sur  son  physique  , 
qu'elle  n'est  pas  sujette  à  ces  intermittences,  à  ces  époques  de 
calme  que  la  nature  accorde  aux  animaux.  Des  le  moment 
de  la  puberté,  elle  éprouve  une  inquiétude,  un  trouble  dont 
elle  n'ose  s'avouer  la  source  j  la  présence  de  l'homme  lui 
jolaît,  les  humeurs  semblent  se  presser  vers  les  parties  de  la 
génération  dont  la  vitalité  s'exalte  j  il  s'y  manifeste  un  sen- 
timent de  jiesanteur ,  et  souvent  des  écoulemens  semblables 
à  ceux  dont  il  a  été  question  ;  c'est  encore  à  cette  époque  que 
la  femme  civilisée  conAience  à  gémir  sous  le  poids  de  sa  posi- 
tion sociale  ,  et  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  attribuant  ua 
tiers  des  maladies  du  sexe ,  à  une  vaine  repression  des  désirs 
tumultueux  qui  l'agitent. 

Toutefois,  la  nature,  conséquente  dans  ses  travaux,  a  semblé 
pressentir  l'influence  pernicieuse  que  jieutexercer  sur  les  deux 
sexes  la  fougue  de  l'instinct  producteur  j  mais  en  avisant  aux 
moyens  de  diminuer  son  exubérance,  elle  ne  voulait  ni  ne 
devait  le  réprimer  entièrement.  Si  on  a  vu  des  individus  que 
leurs  vœux  ou  tout  autre  motif  avaient  réduits  à  la  plus  sé- 
vère abstinence ,  parvenir  sans  trouble  notable  à  un  âge 
avancé,  loin  d'assigner  de  pareils  phénomènes  à  l'abolition  com- 

J)lète  de  l'instinct  producteur,  ne  doit-on  pas  plutôt  les  attri- 
mer  à  certaines  dispositions  bienfaisantes,  qui  président  aux 
opérations  par  lesquelles  le  sperme  se  sépare  et  s'élimine. 
Considérons,  en  effet,  les  désordres  qui  naissent  de  la  rétention 
du  lait,  du  mucus,  de  la  bile ,  etc.,  et  remarquons  combien 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  se  débarrasser  de  ces 
humeurs  sont  faibles,  en  comparaison  de  ceux  qu'elle  met 
en  œuvre  poxir  s'opposer  aux  cngorgemens  de  la  liqueur  sé- 
minale, sollicités  si  souvent  par  une  foule  de  tentatives  mo- 
rales et  physiques!  Le  défaut  d'occasion  ,  la  linudilé,  la  mo- 
rale ont  beau  offrir  une  résistance  opiniâtre  à  l'essor  naturel 
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de  l'instînct  producteur  ,  il  arrive  un  moment  où,  reprenant 
tous  ses  droits  ,  il  profite  de  l'intervalle  qui  se'pare  passagère- 
ment la  volonté'  du  physique  :  le  sommeil  devient  une  source 
de  volupté',  et  de'livre  d'une  portion  de  cette  liqueur  irritante 
qui  fomentait  le  trouble  des  organes.  Un  semblable  bienfait 
surprend  aussi  la  chaste  vierge,  et  lui  fait  c'prouver  des  sen- 
sations dont,  aure'veil,  son  innocence  lui  retrace  à  peine  quel- 
ques souvenirs  confus. 

Mais,  pourrait-on  dire  ,  pourquoi  cette  crise  qui  ne  laisse 
pas  que  d'irriter  le  moral  et  le  physique,  s'opère-t-elle  d'u;i<î 
manière  aussi  sensible  ?  des  organes  étrangers  à  la  ge'né- 
ration  n'aurai^uit-ils  pas  dû  servir  de  couloirs  supple'meutaires? 
La  réponse  à  cette  objection  est  fonde'e  sur  le  but  que  la  na- 
ture se  proposait  en  agissant  ainsi.  En  eifet ,  ces  songes  vo- 
luptueux dont  nid  stoïcisme  ne  peut  nous  garantir,  ne  sont-ils 
pas  un  mojen  inge'nieux  d'entretenir  en  nous  un  désir  qui  sans 
cela  serait  a  chaque  instant  sacrifie'  à  des  avantages  person- 
nels ?  en  un  mot,  l'égoïsme  n'éteindrait-il  pas  les  ge'ne'ratious, 
en  e'ieignant  la  passion  qui  les  produit  ? 

On  a  remarque'  que  des  animaux  privc's  de  leur  liberté',  pou- 
vaient rester  un  espace  de  temps  conside'rable  sans  satisfaire 
eurs  amours  ,  et  sans  qu'on  ait  observe'  chez  eux  une  exalta- 
tion assez  sensible  d'appe'tence  sexuelle  ,  pour  porter  atteinte 
a  leur  santé'.  Mais  en  -supposant  cette  objection  fonde'e  par 
e  fait,  les  mêmes  lois  de  vitalité' peuvent-elles  s'appliquer  in- 
distinctement à  l'homme  et  aux  animaux?  L'instinct  produc- 
teur ne  se  manifeste  chez  ces  derniers  qu'à  certaines  e'poques 
de  l'anne'e  ,  et  en  admettant  que  l'imagination  exerce  quelque 
empire  sur  leurs  désirs ,  elle  n'agit  tout  au  plus  qu'au  moment 
où  l'odorat,  ou  la  vue  Ici..  indiquent  le  voisinage  d'un  in- 
dividu d'un  sexe  dilTe'rent.  On  a  d';iilleurs  remarque'  que,  dans 
diverses  espèces,  les  mâles  éprouvaient  une  véritable  excrétion 
spermatique  ,  exempte  d'orgasme  vénérien  ;  on  a  observé  que, 
contrariées  par  trop  dans  leurpassion,  elles  se  portent  à  des  ex- 
pédiens  dont  les  effets  sont  analogues  à  ceux  des  songes  volup- 
tueux, ou  bien  qu'elles  succombent  sous  le  poids  de  divers  maux 
dont,  entre  autres ,  l'hydrophobie,  chez  l'espèce  canine,  est  un 
des  plus  affreux. 

De  tous  les  moyens  que  la  nature  a  mis  en  œuvre  pour  pré- 
venir l'exaltation  préjudiciable  de  l'instinct  dont  il  est  ques- 
tion ,  il  n'en  est  aucun  dont  l'effet  salutaire  puisse  être  com- 
paré à  celui  qui  résulte  de  la  consommation  même  de  l'acte 
vénérien,  lorsque  la  modération  y  préside ,  et  que  sa  h'é- 
quence  n'est  pas  fondée  sur  des  besoins  factices,  sur  cette 
ardeur  de  l'imagination,  que  le  luxe  ,  l'oisiveté  ou  des  vices 
d'éducation  excitent  si  fréquemment  dans  les  grandes  cités. 
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Loin  d'affaisser  les  forces  ,  le  coït  semble  alors,  ainsi  que  l'a 
déjà  remarque' Celse,  leur  donner  une  nouvelle  e'nergic  :  Mo- 
i/icu  i.'enus  corpus  excilat  frequens  sols'it.  Je  ne  conseille 
pas,  dit  Plàtz  (  Dis.  de  oblectamenloruminconiniodis,  Lips. 
1740)  à  des  personnes  bien  consiilue'es  de  s'astreindre  ii  une 
abstinence  mal  raisonnée,  da/is  la  crainte  d'user  leurs  for- 
ces; c'est  au  contraire  un  mojen  de  les  affaiblir ,  que  d'exi- 
ger de  la  nature  un  sacrifice  auquel  elle  ne  peut  se  prêter , 
et  quelle  repousse  en  raison  des  obstacles  qu'on  lui  oppose. 
Nous  ajouterons  qu'une  abstinence  trop  rigoureuse  finit  sou- 
vent par  produire  un  effet  tout  oppose'  à  celui  qu'on  en  at- 
tendait ;  elle  conduit  à  une  exaltation  d'appe'tence ,  et  si  dans 
cette  situation  les  circonstances  favorisent  un  premier  sacrifice 
à  Ve'nus  ,  ce  moment  devient  le  «ignal  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  de'sirs  toujours  croissans.  C'est  ainsi  qu'après  plu- 
sieurs anne'es  d'une  vie  chaste,  ou  a  vu  des  personnes  se  livrer 
aux  excès  les  plus  de're'gle's  du  libertinage.  Ce  phe'nomène 
s'observe  plus  particulièrement  chez  les  femmes ,  et  en 
ge'ne'ral  chez  les  individus  dont  l'abstinence  n'a  pas  e'te'  le  ré- 
sultat de  leur  libre  arbitre.  D'autres  fois,  lorsque  cet  effet  n'a 
pas  lieu,  on  remarque  souventchez  les  personnes  cpii,  contre 
leur  tempe'rament ,  continuent  de  renoncer  au  congrès,  une 
propension  à  la  me'lancolie.  Elles  ressemblent  alors  à  des  êtres 
re^jousse's  du  sein  de  la  socie'te'  ,  leurs  actions  portent  l'em- 
preinte de  l'e'garement  et  de  la  faiblesse  ;  en  un  mot ,  les  effets 
de  l'abondance  delà  liqueur se'minale  ressemblent,  selon  Zim- 
mermann ,  à  ceux  de  son  e'puisement.  Aussi  a-t-on  prc'tendu 
qu'en  Angleterre ,  sur  vingt  personnes  qu'un  tœdium  vitœ 
portait  au  suicide  ,  plus  de  la  moitié'  se  composait  de  ce'liba- 
taires.  Une  semblable  remarque  a  e'te'  faite  en  France  par  M.  ! 
de  Chasmond  (  Journ.  Encyclop.  177 1,  mois  de  juin),  et  ; 
le  Journal  de  Paris  ,  dn  16  mars  1807  ,  assure  qu'on  a  ob-  \ 
serve'  à  Gênes^  que  les  hommes  maries  mouraient  en  moin-  ■ 
dre  nombre  que  les  ce'libataires ,  et  cela  dans  la  proportion 
de  deux  à  trois.  Bagliri  dc'clare  que  ,  toutes  circonstances 
d'aillenrs  e'gales  ,  les  maladies  des  personnes  chastes  preniient 
im  caractère  plus  grave  que  celui  des  autres ,  et  Frank  assure 
qu'il  n'est  par.  rare  de  voir  ces  mômes  maladies  se  terminer, 
chez  les  ce'libataires,  par  une  excrétion  spermalique.  La  tris- 
tesse et  l'e'pilepsic  sont  comptc'cs,par  ITallcr  et  tant  d'autres, 
au  noinbre  des  effets  du  sperme  retenu.  Il  n'est  pas  rare  de 
A-^oir,  chez  les  personnes  des  doux  sexes,  une  absliucncc  trop 
prolonge'c  produire  des  pustules  hideuses  dont  se  coi'.vre  la 
sin  fano  du  corps  ,  et  .surtout  le  front.  Lorrj  s'est  même  e'tave' 
de  ce  phénomène  pour  fixer  l'attention  des  mc'decins  sur  la 
sj^mpatiiic  qui  règne  entre  l'appareil  sexuel  et  les  systèmes 
anuulaire  «t  dermo'ide. 
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S'il  n'est  pas  encore  complètement,  prouve  que  les  femmes 
soient  doue'es  d'une  liqneur  spermatique  ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'humeur  qui  chez  elles  se  sépare  dans  les  organes 
de  la  ge'ne'ration  ,  et  dont  l'appe'tit  ve'nc'rien  augmente  l'afllux,. 
produit,  par  son  amas,  des  eÛets  analogues  à  ceux  du  sperme 
accumule'  chez  les  hommes.  La  femme ,  dit  Paul  Zacchias ,  qui 
s'abstient  de  l'œuvre  de  chair,  acquiert ime  disposition  à  toutes 
sortes  de  maladies,  par  le  seul  arrêt  de  la  liquein-  se'minale. 
ElTectivement,  lesanections  qui,  chez  le  sexe,  naissent  de  lare- 
pression  des  désirs  ve'ne'riens ,  sont  infiniment  plus  commvines 
et  plus  graves  que  chez  les  hommes ,  non-seulement  parce  que 
la  susceptibilité' nerveuse  est  beaucoup  plus  prononce'e ,  mais 
encore  ,  parce  qu'elles  observent  avec  plus  de  rigueur  les  lois  et 
les  convenances  sociales.  Les  de'sordres  les  plus  se'rieux  dans 
l'excre'lion  menstruelle ,  les  pâles  couleurs ,  les  fleurs  blan- 
ches, les  maux  de  nerfs  ,  l'alie'nalion  ,  etc. ,  sont  des  maladies 
que  le  praticien  rencontre  tous  les  jours,  surtout  parmi  les 
veuves ,  ainsi  que  parmi  leshabitantes  des  cloîtres  j  et  le  moyen 
de  faire  cesser  ces  lle'aux  est  un  indice  certain  de  la  source 
d'oii  ils  partent.  Les  symptômes  les  plus  bizarres  et  les  plus 
opiniâtres  ont  plus  d'une  fois  cède'  à  quelques  semaines  et 
même  à  quelques  jours  de  mariage.  Venette  le  regarde  comme 
le  remède  le  plus  eflicace  contre  la  chlorose.  Tissot,  après 
avoir  dc'peint  les  suites  de'sastreuses  de  l'incontinence,  s'arrête 
â  celles  que  produit  sur  beaucoup  de  personnes  une  «hastete' 
outre'e.  Il  vit  à  Montpellier  une  veuve  de  quarante  ans,  très- 
ardente  à  remplir  les  devoirs  conjugaux  lorsqu'elle  tétait  mariée, 
tomber  dans  des  convulsions  les  plus  violentes  avec  privation 
totale  de  ses  sens,  et  revenir  de  cet  accès  terrible  par  une  éja- 
culationparla  matrice,  de'cide'e  par  une  forte  friction  des  par- 
ties génitales.  Galien  et  Haller  rapportent  de  semblables  ob- 
sen^ations  ;  elles  seraient  journalières,  si  les  bonnes  mœurs 
et  la  morale  pouvaient  excuser  des  moyens  que  quelques  sa- 
vans  se  sont  eflbrcc's  de  légitimer  dans  ces  sortes  de  cas. 
(  Mesue  pessaria  vinlem  penem  refercnlia  Jieri  jubet ,  qvi- 
bus  commodissime  semen  ,  cœteris  niliil  proficientibus  evo- 
cari  passe  crédit.  Hercul.  Saxon.)  Le  père  de  la  médecine, 
après  avoir  parle  des  maladies  auxquelles  les  vierges  sont  su- 
jettes, leur  recommande  de  se  marier  le  plutôt  possible. 

Les  conside'rations  qui  précèdent  étaient  néc(!ssaires  pour 
faire  sentir  combien  le  ce'libat  est  contraire  au  vœu  de  la  na- 
ture,  ainsi  qu'à  la  santé  de  ceux  qui  l'observent  rigoureuse- 
ment j  mais  ses  suites  sur  la  santé'  générale  et  sur  la  popu- 
lation ne  sont  pas  moins  funestes.  Neque  adeo  ^-os  sali/uda 
Vivendi  capit  ut  ahsque  muliebribiis  degalis ,  ac  non  (jullibet 
vesirum  mensœ  Indique  sociam  habeat,  scd  licenliam  libi- 
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dinis  ac  lascmœ  uestrœ  (jiKeritis.  Telle  était  l'opinion  ma- 
nifcstec  par  Auguste,  dans  son  me'morable  discours  contre  les 
célibataires;  et  l'on  voit  que,  sous  ce  rapport  comme  sous 
tant  d'autres,  les  hommes  de  sou  temps  ne  dilTe'raient  pas  de 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  individus  que  ni  l'opinion  religieuse, 
ni  l'inertie  de  leur  tcmpe'rament  de'terminent  au  ce'libat, 
deviennent  ge'ne'ralement  les  suppôts  de  la  luxure  :  oblige's 
d'apaiser  à  tout  prix  leurs  désirs ,  peu  de'licats  sur  le  choix 
passager  de  leurs  amours ,  ils  vont  puiser  dans  les  lieux  de 
de'bauche  un  poison  fatal  qu'ils  versent  ensuite  dans  le  sein 
des  victimes  dont  ils  ont  sui-pris  la  foi  conjugale,  ou  se'duit 
l'innocence.  Quel  est  enfin  le  sort  du  jîlus  grand  nombre  de 
leurs  enfans  illégitimes,  dans  les  pays  surtout  où  nulle  insti- 
tution bienfaisante  n'accueille  ces  infortunes?  Combien  n'en 
pc'rit-il  pas  faute  de  soins  ;  combien  n'en  est-il  pas  dont  la 
che'tivc  existence  accuse  le  libertinage  et  l'insouciauce  de  leurs 
parcns  ! 

Il  est  encore  une  autre  suite  que  le  ce'libat  exerce  sur  la 
.saiite'  publique.  L'c'loignement  des  hommes  pour  l'union  con- 
jugale favorise  les  mariages  tardifs  et  ceux  disproportionne's 
d'âge.  Quant  aux  premiers ,  d'habiles  obsei-vatem-s ,  tels  que 
Snesmilch  et  Frank,  les  regardent  comme  une  des  principales 
causes  de  la  stc'rilite'  des  femmes,  qui,  dans  les  campagnes 
surtout,  ne  trouvent  très-souvent  à  s'e'tablir  qu'à  un  âge  mûr; 
ils  les  accusent  en  outre  de  donner  lieu  à  ce  nombre  d'accou- 
chemens  pe'nibles  et  même  funestes,  à  un  âge  où  la  rigidité' 
de  la  fibre  ne  peut  plus  se  prêter  à  la  distension  qu'exige  le  ^ 
travail  de  l'enfantement.  Nous  reviendrons  dans  un  autre  ar- 
ticle (copulatjon)  sur  ce  sujet ,  ainsi  que  sur  les  mariages  mal 
assortis,  quant  à  l'âge. 

Le  ce'libat ,  ennemi  des  mœurs  et  de  la   santé'  publique ,  ^ 
le  devient  ne'cessairement  aussi  de  la  population.  Sur  cent  j 
ce'libataires  mâles,  il  en  est  dix  au  plus  dont  le  congrès  soit 
fécond.  La  ste'rilité  des  femmes  célibataires  est  bien  plus  ' 
grande  encore.  Or,  si  l'on  porte  ordinairement  le  nombre  | 
d'enfans  qui  naissent  dans  la  règle  par  mariage  à  celui  de  ! 
quatre,  il  en  résultera  que  ,  dans  un  espace  de  vingt-cinq 
à  trente  années,  durée  commune  de  la  fécondité  féminine, 
cent  célibataires  auront  frustré  la  société  de  trois  cent  soixante 
citoyens.  Est-il  de  guerre  meurtrière  dont  les  résultais  funestes 
pour  la  population  puissent  être  comparés  à  celui-ci? 

Après  ces  considérations  générales  sur  le  célibat,  il  nous  j 
resterait  à  parler  des  moyens  que  les  diverses  nations  ont  cru  | 
devoir  lui  opposer  :  toutefois  ce  sujet  s'éloigne  trop  du  plan 
de  cet  ouvrage,  pour  que  nous  osions  lui  consacrer  une  place 
que  nous  comptons  remplir  plus  utilement  par  quelques  vuts 
médicales  siir  le  célibat  ecclésiastique. 
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Pourquoi,  <3ans  les  religions  les  Jilus  diverses  ,  l'instinct  qui 
unit  les  sexes  a-t-il  semble'  profaner  les  ministres  de  cette 
même  divinité'  qui  fil  concourir  tant  de  ressorts  pour  le  rendre 
à  jamais  impe'rissable  ? 

L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  absolument  e'trangère  à  la 
me'decine ,  puisque  l'opinion  d'oili  il  dérive  ne  se  fonde  pas 
sur  de  seules  raisons  morales,  et  que  l'ide'e  de  l'impureté 
qu'attachait  le  plus  grand  nombre  des  peuples  aux  fonctions 
sexuelles  y  contribua  pour  beaucoxip.  Queîqu'intéressante 
iie'anmoins  que  puisse  être  une  pareille  recherche,  nous 
l'abandonnons,  pour  examiner  les  iuconvénicns  qvii  peuvent 
ï'ésulter  du  vœu  de  chasteté' prononce  avant  l'âge  convenable. 

En  se  pe'ne'trant  des  difficulte's  qu'offre  la  re'pression ,  ou 
pour  mieux  dire,  l'ane'antissement  d'un  désir  que  nos  organes 
tendent  sans  cesse  à  nourrir ,  la  compassion  et  la  plus  vive 
sollicitude  ne  doivent-elles  pas  s'emparer  de  notre  ame  ,  lors,- 
que  nous  voyons  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille,  ignorant 
encore  toute  la  puissance  des  lois  auxquelles  la  nature  les 
assuje'tit,  se  destiner,  par  im  zèle  aveugle  ou  par  des  sug- 
gestions inte'resse'es ,  à  l'e'tat  sacerdotal  ,  s'y  destiner  irrévo- 
cablement, à  un  âge  où  les  passions  commencent  à  peine  à 
e'clore  ?  Peu  d'anue'es  peuvent  en  effet  produire  un  change- 
ment e'trange  dans  le  caractère  moral  :  ainsi ,  les  impressions 
religieuses  qui  germent  avec  tant  de  facilité  dans  un  jeune 
cœur ,  sont  souvent  effiicées  par  la  résistance  des  organes  par- 
venus au  comble  de  leur  développement.  Tels  individus  que  , 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ,  un  dépit  amoureux  ,  la  force,  ou 
des  insinuations  perfides,  dévouèrent  au  service  des  autels, 
croient,  après  un  court  noviciat,  avoir  acquis  la  conviction  de 
leur  force  morale  j  mais  l'âge  mûr  leur  donne  la  certitude  pé- 
nible qu'ils  s'étaient  flattés  d'un  stoïcisme  auquel  la  moindre 
de  leurs  fibres  se  refuse.  Trop  tard  cette  funeste  erreur  fait 
couler  leurs  larmes;  trop  tard,  ils  regrettent  un  serment  in- 
sensé •  la  tristesse  la  plus  sombre  s'empare  d'eux  ,  les  mala- 
dies les  accablent ,  et  de  bons  époux  qu'ils  eussent  été ,  ils 
deviennent  de  mauvais  prêtres. 

Comment  des  réflexions  aussi  simples  ,  fondées  sur  ime 
expérience  journalière,  ont-elles  pu  échapper  aux  hommes, 
Tnème  les  moins  instruits?  Comment  expliquer  un  pareil  oubli, 
SI  ce  n  est  par  une  ferveur  religieuse  dégénérée  en  fanatisme, 
ou  plutôt  par  de  vils  motifs  d'intérêt  et  d'égo'isme  dont,  en 
France  surtout,  les  cadets  de  famille  devenaient  si  souvent 
les  victimes  ?  Cet  abus  date  des  premii-rs  temps  du  christia- 
nisme, puisque,  d'après  un  concile  //)  //7i//o  ,  jusqu'à  des  en- 
fans  au  berceau  étaient  irrévocablement  voués  à  la  vie  monas- 
tique. Sniut  Bernard,  qui  s'est  élevé  avec  force  contre  ces 
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donations  cruelles,  n'he'site  pas  de  les  qualifier  de  sacrifices 
humains  ,  et  tel  e'tait  le  délire  ge'ne'ral  vers  la  fin  du  douzième 
siècle^,  que  le  chef  de  l'Eglise,  Clément  III,  (ut  oblige  d'in- 
terposer son  autorite  pour  l'aire  cesser  ,  par  des  de'lcnses 
expresses ,  des  actes  aussi  contraires  au  bien  public. 

Les  gouverncmens  modernes ,  plus  e'claires ,  dcvait,'nt  en- 
core moins  tolérer  de  pareils  al)us.  Aussi  l'âge  requis  pour 
entrer  dans  les  ordres  fut-il  fixe',  dans  presque  tous  les  pays, 
à  vingt-quatre  ans  pour  les  hommes ,  et  à  vingt  ans  pour  les 
femmes. 

Sans  vouloir  contester  la  sagesse  de  ces  lois ,  elles  prêtent 
néanmoins  à  (quelques  re'llexions. 

JNul  doute  qu'une  personne  ,  parvenue  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  ne  puisse  de'terminer  elle-même  si  l'accord  entre 
le  moral  et  le  physique  est  assez  solidement  établi  chez  elle, 
pour  ne  pas  s'ojîposer  à  la  vocation  qu'elle  croit  avoir.  Mais 
aussi ,  combien  de  fois  cette  pre'tendue  connaissance  de  soi- 
même  n'était-elle  pas  une  pure  illusion  dépendante  d'une  cer- 
taine légèreté  de  caractère ,  ou  surtout  d'un  état  de  diversion 
morale  et  physique,  dans  laquelle  on  avait  soin  d'entretenir  le 
novice  pendant  les  années  d'épreuves  1  Celte  illusion  ne  se 
dissipe  que  trop  souvent  avec  l'impossibilité  de  rétrograder , 
ou  lorsqu'un  genre  de  vie  plus  libre  que  celui  des  séminaires 
ou  des  cloîtres ,  rend  aux  organes  leur  énergie  primitive.  En 
effet,  ce  jeune  homme,  cette  jeune  vierge,  qui,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ou  même  de  vingt-huit  ans ,  se  consacrent  au  ser- 
vice des  autels,  quittent-ils  immédiatement  le  monde  ?  est-ce 
parce  qu'ils  sont  dégoûtés  de  ses  travers ,  ou  qu'après  s'être 
mûrfment  étudiés,  ils  sentent  en  eux  une  grâce  céleste  ,  qu'ils 
se  décident  au  sacrifice  de  leurs  propensions  ?  Nous  avons 
peine  à  le  croire  ,  ou  du  moins  ces  cas  sont  trop  rares  pour 
qu'on  doive  rester  indifférent  sur  le  sort  de  nombreuses  vic- 
times d'une  vocation  artificielle.  Qu'attendre  d'un  être  qui , 
à  peine  pubère  ,  se  trouvant  séquestré  de  la  société,  est  obligé 
de  renoncer  à  presque  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse  j  qui , 
à  une  époque  où  les  organes  sont  susceptibles  des  plus  vives 
impressions,  est  tenu  de  se  livrer  à  des  méditations  abstraites, 
à  de  longues  lectures ,  d'obsen-cr  des  jeûnes  rigoureux  ,  d'user 
même,  poiu"  mortifier  la  chair,  d'expédiens  physiques,  dont 
le  nénuphar  est  sans  contredit  le  plus  innocent?  N'est-ce  pa^ 
s'emparer  avec  violence  des  facultés  morales,  aux  dépens  do 
celles  physiques.  N'est-ce  pas  ,  en  un  mot,  délermincr  une  ma- 
ladie de  ces  facultés  ,  laquelle  ne  se  guérit  qu'avec  la  perte  du 
bonheur  et  de  la  tranquillité  de  celui  qu'elle  a  frappé,  lors- 
qu'une situalicn  plus  indépendante  rappelle  ses  organes  a 
leur  première  intégrité?  «  J'ai  vu,  dit  M.  de  L**  (de  l'Homme 
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€t  de  la  Femme,  considc're's  pliysiqucment  dans  l'ctat  de  ma- 
riage), el  je  me  rappelle  avec  attendrissement  un  monastère 
à  la  tête  duquel  était  une  de  ces  femmes  vertueuses  qui  nei 
croient  pas  adoucir  leur  joug  en  le  faisant  partager,  consulter 
tm  me'decin  sur  les  jeunes  personnes  qui  se  destinaient  à  la 
vie  religieuse.  Tandis  que,  de  son  cote',  elle  e'tudiaitle  carac- 
tère des  novices,  l'habile  homme  qui  me'ritait  sa  confiance, 
et  dont  la  probité'  e'galail  les  lumières ,  s'attachait  à  en  de'cou- 
vrirla  constitution  dominante.  Ce  ne  fut  jamais  infructueuse- 
ment que  ces  deux  personnes  s'occupèrent  de  se'parer  du 
monde,  ou  d'j  re'unir  les  jeunes  filles  qu'on  pre'sentait  au 
monastère.  »  Quelque  de'licatc  que  puisse  être  cette  tâche  ,  et 
quelqu'incerlains  qu'en  soient  par  fois  les  résultats  ,  combien 
ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'une  pareille  conduite  eût  été  sui- 
vie de  tout  tems  par  les  individus  chai'ge's  de  pre'parer  la  jeu- 
nesse à  l'e'tat  eccle'siastique.  Combien  n'est-il  pas  à  désirer 
qu'aujourd'hui  encore  elle  serve  d'exemple  ;  aujourd'hui  où  la 
rareté'  des  sujets  qiu  se  destinent  au  sacerdoce  pourrait  peut- 
être  entraîner  quelques  supérieurs,  et  même  des  parens  ,  à 
employer  des  ressources  qu'un  zèle  éclairé,  que  l'Eglise  même 
improuvent ,  et  qui  doivent  exciter  toute  la  surveillance  d'une 
police  active. 

Il  faut  néanmoins  en  convenir,  nos  lois  modernes  ont 
beaucoup  diminué  les  dangers  que  nous  venons  de  signaler , 
surtout  à  l'égard  du  sexe  le  plus  faible  ,  et  par  cela  même  le 
plus  facile  à  subjuguer  j  mais  si ,  en  notre  qualité  de  médecin , 
nous  étions  consultés  sur  l'époque  la  plus  propre  à  former 
des  vœux  définitifs  ,  nous  établirions  l'âge  de  trente-deux  ans 
pour  les  femmes,  et  celui  de  quarante  pour  les  hommes  En 
cela  nous  suivrons  à  peu  près  les  lois  de  Charlemagne 
incert.  anni,  c.  xxiv ,  p.  787.  ).  Avant  lui  ,  saint  Léon  ne 
voulut  pas  que  les  filles  prissent  le  voile  avant  quarante  ans  : 
ut  monacha  nonacciperet  -velaminis  capitis  benediclionem. , 
nisi  probata  in  vir^inilate  annis  quadraginla.  Les  jésuites 
recevaient  de  très-jeunes  novices  j  mais  il  était  rare  qu'ils  pro- 
nonçassent des  vœux  avant  l'âge  de  trente  ans.  Aussi  en  vojait- 
on  un  nombre  considérable  rentrer  dans  le  monde,  et  y  re- 
cueillir les  fruits  d'une  instruction  solide. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  que  ces  diverses  idées ,  aux- 
quelles il  nous  eût  été  facile  de  donner  un  plus  grand  déve-- 
loppement,  s'accordent  avec  la  religion  et  avec  l'élude  phy- 
sique de  l'homme.  Telle  a  été  du  moins  notre  intention.  Si 
d'un  côté ,  nous  respectons  les  dogmes  religieux  ,  nous  devons' 
aussi,  comme  médecin,  respecter  les  lois  immuables  de  la 
nature.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  concilier  les  uns  avec  le* 
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CELLULAIRE,  adj.  ,  cellularis,  compose  de  cellules.  Tfe 
tous  les  tissus  organiques ,  le  cellulaire  ,  nomme'  aussi  tissu 
muqueux  ,  ou  tissu  criblcux  ,  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus 
gc'neralcment  :  on  l'observe  dans  les  plantes  et  dans  tous  les 
animaux  dont  l'extrême  délicatesse  ne  s'oppose  pas  aux  re- 
clierclies  anatomiques  :  on  le  reconnaît  dans  l'embiyon  qu'il 
forme  presqu'en  totalité'^  très-abondant  chez  l'enfant, il  dimi- 
nue peu  à  peu  par  les  progrès  de  l'âge  ;  mais  il  pre'domine 
toujours  sur  les  autres  systèmes,  à  l'exception  peut-être  du 
musculaire  et  de  l'osseux ^  encore,  si  l'on  fait  attention  qu'il 
entre  dans  la  structure  de  tous  les  organes,  on  trouvera  qu'il 
a  une  e'tendue  re'ellement  plus  grande  qu'aucun  d'eux.  Il  est 
surtout  abondant  dans  le  me'diastin,  sous  la  peau  et  entre  les 
muscles  où  il  forme  des  couches  d'une  e'paisseur  conside'rable  : 
le  dartos  n'est  qu'une  couche  de  tissu  cellulaire  très-e'paissej  il 
existe  (également  par  couches,  quoique  beaucoup  plus  minces, 
audessous  de  toutes  les  membranes  muqueuses  et  de  la  plu- 
part des  membranes  se'reuses.  11  forme  une  tunique  parti- 
culière à  l'estomac ,  "aux  intestins  ,  aux  artères  ,  aux  veines  , 
aux  vaisseaux  lymphatiques  et  aux  conduits  excre'teurs;  il 
constitue  presqu' uniquement  la  nevrilème ,  la  pie-mère  et  la 
membrane  me'duUaire  des  os  longs  ;  il  pe'nètrc  entre  chaque 
faisceau,  entre  chaque  fibre  musculaire  j  il  s'introduit  dans 
les  intervalles  qui  séparent  les  granulations  dont  les  glandes 
sont  compose'es  :  on  de'montre  même  sa  prc'sence  dans  les 
tendons,  les  ligamens,  les  cartilages  et  les  os,  à  l'aide  de  di- 
verses pre'parations  ^  et  il  y  a  longtemps  que  Haller  a  prouve' 
que  presque  toutes  les  parties  solides  du  coqjs  humain  pou- 
vaient se  re'duire  en  tissu  cellulaire  :  la  substance  blanche 
du  cerveau  est  jusqu'iei  la  seule  oii  on  n'ait  pu  en  trouver  des 
traces. 

Les  cellules  qui  composent  ce  tissu  sont  de  différentes 
formes  et  de  différentes  grandeurs  :  tantôt  arrondies,  quadri- 
latères,  hexaèdres  ,  ovalaires,  etc.  ,  elles  n'ont  le  plus  souvent 
qu'une  figure  fort  irre'gulière  ;  leur  cajîacite  varie  suivant 
qu'elles  sont  vides  ou  distendues.  Ces  cellules  sont  séparées 

f>ar  des  lames  minces  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
a  pellicule  forme'e  par  l'eau  de  savon  :que  l'on  fait  mousser  , 
ou  par  des  filamens  très-de'lie's  :  de  là,  deux  nuances  d  organi- 
fation  ai;;  Bichat  a  le  premier  dislingiie'cs.  Le  tissu  cellulaire 
lamelieux  est  le  plus  ge'neralement  re'pandu  :  c'est  celui  qu'on 
observe  sous  la  peau,  dans  les  interstices  des  muscles,  autour 
des  reins,  etc.  Le  tissu  cellulaire  filamenteux  se  rencontre 
seulement  sous  les  membranes  muqueuses  et  autour  des 
artères.  Au  reste,  les  lames  du  premier  sont  aussi  traversées 
par  des  filamens  qui  ne  sont  peul-êlrc  que  des  vaisseaux  ca— 
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pillaircs  :  on  pense  que  ces  vaisseaux  entrent  dans  la  struc- 
ture intime  du  tissu  cellulaire ,  soit  lamclleux ,  soit  filamenteux: 
ou  j  admet  également  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des 
exhalans;  ou  sait  qu'il  est  traversé  par  un  grand  nombre  de 
filets  nerveux  j  mais  on  ignore  s'ils  y  ont  leur  terminaison. 

Toutes  les  cellules  communiquent  entr'elles  comme  le  prou- 
vent les  injections  et  surtout  l'insu/flation  de  l'air  qui,  en  se 
répandant  de  proche  en  proche,  de'termine  l'emphysème. C'est 
à  tort  qu'on  a  voulu  inférer  de  là  que  le  tissu  cellulaire  était 
perméable  à  toute  espèce  de  fluide  pendant  la  vie  ,  et  expli- 
quer ainsi  les  métastases,  le  passage  très-prompt  d'un  liquide 
de  l'estomac  dans  la  vessie  ,  etc.  Pour  que  ces  explications 
fussent  fondées  ,  il  faudrait  d'abord  que  non-seulement  le 
tissu  cellulaire  fût  perméable,  mais  encore  les  vaisseaux,  les 
membranes  et  toutes  les  parties  solides  du  corps  vivant  ,  ce 
qui  entramerait  le  trouble  et  la  confusion  dans  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions.  Il  faudrait,  en  second  lieu,  que  le  passage 
fourni  à  toutes  les  luuneurs  parle  tissu  dont  nous  parlons,  fut 
très-large  et  extrêmement  libre  ,  en  sorte  qu'il  pût  être  traversé 
dans  un  espace  de  temps  très-court,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
l'observation. D'ailleurs,  aucun  fait  ne  vient  à  l'appui  de  ces  hypo- 
thèses ,  qui  doivent  par  conséquent  s'écrouler  d'elles-mêmes. 

Les  fluides  que  contient  habituellement  le  tissu  cellulaire , 
sont  la  graisse  et  la  sérosité  ;  ils  s'y  rencontrent  en  diverses 
proportions  ;  quelques  parties  ne  présentent  jamais  de  graisse^ 
d'autres  n'en  offrent  qu'à  certaines  époques  de  la  vie  ou  chez 
certains  individus  :  quelques-autres  en  contiennent  me  me  chez 
les  sujets  les  plus  maigres.  (  Poj-ez  graisse.  )  A  l'égard  de  la 
séi'osité ,  elle  est  toujours  très-peu  abondante  dans  l'état  sain, 
et  forme  une  espèce  de  rosée  qui  humecte  ou  lubréfie  les  par- 
ties avec  lesquelles  elle  est  en  contact^  son  accumulalion  cons- 
titue l'œdème,  l'infdtration ,  la  leucophlegmatie.  (  T^ojez  ces 
mots.) 

La  sensibilité  est  fort  obscure  dans  le  tissu  cellulaire ,  elle 
ne  s'y  développe  que  dans  l'inflammation  :  la  contractilif  é  or- 
ganiquey  existe  nécessairement,  puisque  ce  système  est  le  siège 
d'une  exhalation  et  d'une  absorption  très-manifestes.  Bichat 
y  admet  même  une  contracfilité  apparente  ou  sensible,  qui 
s'observe  particulièrement,  dit-il ,  dans  le  dartos,  quand  il  est 
frappé  par  l'impression  du  froid.  Mais  n'est-ce  pas  là  plutôt 
une  propriété  du  tissu?  Il  pense  aussi  que  ce  système  possède 
exclusivement  la  propriété  de  se  reproduire ,  et  c'est  ainsi 
que  le  même  auteur  explique  la  foi'mation  des  cicatrices,  des 
tumeurs  fongueuses  et  des  kystes,  (/^o^  étccs  mots.)  Ceci  tient 
à  la  théorie  qu'il  s'est  formée  relativement  à  la  luitriliou ,  et 
*loit  être  développé  à  cet  article. 
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Quant  aux  propriétés  fie  tissu ,  savoir  l'citlensiljilitcf  et  la 
contractilild  par  défaut  d'extension  ,  elles  sont  très-apparentes 
dans  le  système  cellulaire.  Voici  ce  que  l'action  des  diver 
ageus  nous  apprend  relativement  à  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques. 

Expose'  à  l'air ,  le  tissu  cellulaire  se  dessèche  prpmptcmcnt , 
mais  il  conserve  sa  blancheur;  il  résiste  longl<5mps  à  la  pu- 
tréfaction ,  surtout  lorsqu'il  n'est  formé  que  de  filamcns  :  cette 
variété  s'altère  aussi  beaucoup  plus  difficilement  par  la  macé- 
ration ou  l'ébullition.  En  général  ,  le  tissu  cellulaire  ,  malgré 
sa  consistance  très-molle ,  se  dissout  moins  bien  dans  l'eau , 
que  les  tendons  ou  les  ligamens  ;  il  i-ésiste  longtemps  à  la 
coction  ;  soumis  à  une  ébullilion  prolongée ,  il  fournit  d'abord 
line  écume  albumineuse  assez  abondante;  ensuite  il  devient 
dur,  sec,  élastique,  puis  il  se  ramollit  et  se  fond  peu  à  peu. 
Ces  divers  phénomènes  ,  joints  au  peu  de  saveur  du  tissu  cel- 
lulaire ,  semblent  indiquer  qu'il  doit  résister  plus  longtemps 
que  les  autres  substances  animales  à  l'action  des  sucs  gastri- 
ques, et  se  digérer  moins  facilement  :  c'est  ce  que  Bichat  a 
confirmé  par  des  expériences  auxquelles  il  s'est  lui-même 
soumis. 

Les  principaux  usages  que  remplit  le  tissu  cellulaire  dans 
l'économie  animale  ,  sont  les  suivans  :  i°.  par  sa  souplesse  et 
son  extrême  flexibilité,  il  facilite  les  mouvemens  et  le  jeu  des 
différens  organes  autour  desquels  il  est  placé; 2°.  il  les  sépare 
elles  isole,  pour  ainsi  dire,  de  manière  à  circonscrire  et  à  res- 
treindre les  maladies  locales  dont  ils  peuvent  être  affectés  ; 
5".  il  remplit  les  vides  qu'ils  laissent  eutr'eux,  et  fait  dispa- 
raître à  l'extérieur  la  rudesse  des  saillies  musculaires  ,  comme 
on  le  remarque  surtout  chez  la  femme  où  ce  tissu  est  plus 
abondant. 

Nous  ayons  dit  que  le  tissu  cellulaire  pouvait  se  régénérer; 
on  ne  doit  pas  être  surpris  par  conséquent  si ,  dans  quelques 
circonstances,  il  forme  une  production  nouvelle  ;  c'est ^ce 
qu'on  voit  très-manifestement  dans  les  fausses  membranes 
qui,  d'abord  inorganisées,  finissent  par  présenter  tous  les  ca- 
ractères de  ce  tissu,  {l^oyez  fausses  membranes.)  A  l'égard 
des  dégénérescences  du  tissu  cellulaire ,  elles  sont  très-nom- 
breuses et  très-variées.  Dans  la  production  des  kystes,  il  se 
transforme  en  membrane  séreuse;  dans  les  luxations  non  ré- 
duites ,  il  prend  quelquefois  l'aspect  des  membranes  s\aio- 
viales  ;  il  dégénère  en  ime  véritable  membrane  muqueuse 
dans  quelques  trajets  fislulcux,  comme  l'a  prouvé  M.  Du- 
puylrcn;  il  olfre  une  sorte  de  tissu  fibreux  dans  les  cicatrices; 
il  peut  enfin  donner  nîussancc  ou  céder  sa  place  aux  produc- 
tions squirrhcuses ,  lubcixulcuscs  ,  etc.  L'inHammaliou  qui  a 


son  sie^çe  clans  le  tissu  cellulaire  porte  le  nom  de  phlegmon. 
{V^oyez  ce  mot.)  L'emphj  sènie  que  nous  avons  vu  j  être  dé- 
termine artificiellement,  peut  aussi  s'y  développer  d'une  ma- 
nière spontane'e  ;  le  sang  peut  s'y  épancher  ou  s'y  infiltrer ,  et 
donner  lieu  à  des  humeurs  dont  les  unes  appartiennent  au 
genre  des  ane'vrismes,  et  les  autres  constituent  une  alTection 
beaucoup  moins  grave,  à  laquelle  on  a  donne'  simplement  le 
nom  de  tumeui'  sanguine.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  in- 
filtrations sc'reuses  :  nous  ferons  seulement  obsci'ver  que  l'ac- 
cumulation de  la  graisse  constitue  aussi  une  maladie  qui, 
lorsqu'elle  est  locale  et  forme  tumeur,  porte  le  nomàclipome. 
.(  F'oj-ez  ce  mot.  )  On  a  aussi  trouve'  dans  ce  tissu  diffe'rcns  corps 
étrangers,  reste's  après  d'anciennes  blessures,  et  diverses  es- 
pèces de  vers,  et  jwrticulièrcment  des  hydalides.  LiC  gorc/i'its 
aqunticus  s'insinue  sous  la  peau,  et  ne  peut  être  extrait ,  dit-on, 
qu'en  le  roulant  peu  à  pou  autour  d'an  petit  morceau  de  bois  j 
d'autres  ont  prétendu  que  le  corps  allonge' et  filiforme  qu'on 
retirait  ainsi  n'était  qu'un  tissu  cellulaire  endurci  et  altère'  : 
nous  ne  déciderons  pas  la  question  ,  n'ayant  sur  ce  point  an- 
tenne expérience  personnelle.  {Voyez  dragonneau.)  Telles 
sont  en  somme  les  maladies  du  tissu  cellulaire. 

BERGETf  (carolns  Augiistiis  a),  De  membrana  cellulosa ,  Francof.  ad 

Pladr.,  \n-^°.  i^Sa. 
icuoniNGEn  (David  cristophorus) ,  De  telœ  cellidosœ  in  Jabrica  coiporis 

humani  dignitate.  iii-4°.  Gotling.  174^. 
BonDEr  (Théophile  île)  .  Recherches  sur  le  tissu  muqueux  ou  l'organe  cena-- 

laire  ;  in-r2.  Paris  ,  1767  et  1791. 
BicHAT  (Xavier)  ,  Anatoitiie  générale,  în-S".  1801  ,  tom.  I,  paç.  11.  —  Cet 

auteur  a  non-senicment  rassemblé  tout  ce  qu'on  savait  de  positif  sur  le 

système  cellulaire,  ruais  a  beaucoup  ajouté  à  la  masse  des  faits  déjh  recueillis. 

(savary) 

CELLULEUX,  adj.  ,  cellulosus ,  qui  contient  des  cellules. 
Ce  mot ,  quoique  synonyme  de  cellulaire  ,  en  diffère  cepen- 
dant en  ce  que  celui-ci  indique  la  nature  même  de  l'organe 
auquel  on  l'applique  ,  au  lieu  que  le  premier  sert  moins  à  le 
caractériser  qu'à  faire  connaître  qu'il  contient  des  cellules. 
Ainsi  ,  on  dit  le  tissu  cellulaire  en  général,  et  le  tissu  cellu- 
Icux  ou  s])ongieiix  des  os.  (savary) 

CELLULE,  s.  f . ,  celhila  ,  diminutif  do  cc^Z/a  ,  loge.  On 
nomme  cellules  les  peliles  cavités  qui  existent  à  l'intérieur 
des  os ,  des  sinus ,  des  corps  caverneux ,  et  surtout  entre  les 
lames  du  lissu  cellulaire  cjni  en  a  tiré  son  nom.  (savart) 

CELOTOMIE  ,  s.  f.  ,  celolomia  ,  de  Kiihv  ,  tumeur,  et  de 
Til/.vieo  ,  je  coupe. Opération  qui  se  pratique  dans  le  traitement 
des  hernies,  en  liant  ensemble  la  production  du  péritoine  qui 
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forme  le  sac  herniaire  et  les  vaisseaux  spermatiques.  Voyez 

BU130N0CKLE  Ct  HERNIE.  (LULLlEIt- WINSLOW} 

CELSA,  s.  f.,  celsa.  On  ne  sait  trop  dans  quel  sens  Para- 
celse  a  lait  usage  de  ce  mot.  Vogel  s'en  est  servi  pour  expri- 
mer le  sentiment  d'un  vent  ou  de  formication  entre  cuir  et 
chair.  (l.  k.) 

CENOSE ,  s.  f.  ,  xefof/f,  de  xsi/ofi)  ,  j'c'vacue.  Ce  mot  sem- 
ble designer,  dans  les  e'crits  des  anciens  et  surtout  dans  ceux 
du  père  de  la  médecine  ,  une  évacuation  ge'nérale.  Le  mot 
Ktt^Apçis  e'tait  re'serve'  à  l'évacuation  spe'ciale  de  telle  ou  telle 
humeur.  (l.  b.) 

CENOTIQUE ,  s.  m.,  cenoticum ,  de'rivé  de  Ksvoa ,  j'é- 
vacue. Expression  anciennement  employe'e  pour  de'signer  les 
purgatifs  les  plus  actifs.  Voyez  drastique  et  purgatif. 

(lullier-winslow) 

CENTAURÉE  commune,  s.  f.  cenlaiirea  ,  centaurium , 
cinaroce'pliales,  J.  sjnge'ne'sie  polygamie  frustrane'e,  L.  Celle 
plante,  à  laquelle  on  refuse  injustement  une  place  dans  les 
ouvrages  modernes  de  matière  me'dicale,  croit  spontane'ment 
dans  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l'Europe.  Sa 
racine,  qui  est  la  seule  partie  en  usage,  est  grosse  ,  brune  à 
l'extérieur  et  rougeâtre  intérieurement;  elle  a  une  amertume 
assez  prononcée.  Ses  tiges  ,  très-élevées  ,  sont  rameuses  , 
cylindriques  et  offrent  un  aspect  très-agréable  ;  ses  feuilles 
vertes  sont  composées  de  plusieurs  folioles  oblongues ,  en 
forme  de  lanières.  Les  fleurs,  d'un  rouge  pourpre  ,  siirmou- 
tent  les  rameaux  ,  la  graine  qui  leur  succède  est  munie  d'une 
aigrette.  La  grande  centaurée  ,  tombée  maintenant  dans  une 
sorte  d'oubli  ,  était  souvent  administrée  jadis  dans  les  cir- 
constances qui  réclament  l'emploi  des  amers.  On  la  pres- 
crivait dans  les  aPeclions  lentes  du  foie  ,  dans  le  catarrhe 
pulmonaire  chronique  et  dans  quel  jues  hémorragies  pas- 
sives. Elle  forme  la  based  une  poudre  anti-arthritique  qui  n'a 
pas  laissé  d'avoir  une  sorte  de  réputation  autrefois.  On  donne 
cette  plante  en  décoction  aqueuse  ,  à  la  dose  d'une  once  dans 
une  livre  d'eau  ;  son  infusion  vineuse  plus  énergique  doit  être 
employée  eu  moindre  quantité. 

CENTAURÉE  Cpetite)  ,^einiatia  centaurium ,  famille  naturelle 
des  gentianées,  J.,  pcntandrie  digyuie  ,  L.  Cette  espèce  est 
ime  de  nos  plantes  indigènes  les  plus  estimées.  Les  terrains 
arides,  sablonoeus,  les  forêts,  quelques  plaines,  sont  les  lieux 
où  l'on  trouve  plus  p.irlifulièrement  la  petite  cenlaïuée  ; 
elle  croit  encore  spontanément  dans  les  mon'agnes  d'Au- 
vergne ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Sa  racine  ligneuse  et 
biandie  supporti-  plusieurs  liges  minces  et  lisses  des(]uelles 
partent  des  feidllcs  ovales,  lancéolées,  linéaires  et  scssiles  ; 
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les  fleurs  sont  rouges  et  dispose'cs  en  coiymbe  :  ses  som- 
jiiite's  fleuries ,  dont  on  fait  un  fréquent  usage  ,  sont  inodores  , 
mais  elles  ont  une  saveur  amère  et  le'gèrement  aromatique* 
■  celles  fournissent,  ainsi  que  les  feuilles  ,  un  principe  extrac- 
tif  amer.  Les  proprie'te's  me'dicinales  de  la  petite  centaure'e 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  gentiane  ,  quoique 
e'tant  moins  e'nergiques.  Elle  excite  un  mouvement  tonique 
assez  marque'  dans  les  organes  digestifs ,  quelquefois  même 
elle  va  jusqu'à  déterminer  le  vomissement  ou  des  e'vacua- 
tions  alvines  plus  ou  moins  copieuses.  Quoi  qu'il  en  soit , 
cette  plante  est  très-utile  dans  les  fièvres  muqueuses  inter- 
mittentes simples  ^  elle  sufiit  presque  toujours  pour  arrêter 
les  accès  de  la  fièvre  quotidienne ,  et  dans  jDlusieurs  circon- 
stances, on  l'a  administre'e  avec  un  e'gal  succès  dans  quelques 
•fièvres  quartes.  Elle  n'est  pas  moins  efiicace  dans  la  conva- 
■lescence  des  fièvres  muqueuses  continues  ,  toujours  accom- 
pagne'e  d'une  sorte  de  langueur  du  canal  alimentaire.  Dans 
quelques  cas  de  goutte  atoniqne,  de  diarrlie'es  rebelles,  d'af- 
fections vermineuses,  etc. ,  on  en  a  e'galement  éprouve'  d'ex- 
cellens  effets  j  mais  il  ne  faut  point  en  dc'duire  qu'elle  puisse, 
dans  plusieurs  circonstances  ,  remplacer  le  quinquina  :  l'ex- 
pe'rience  n'a-t-elle  pas  prouve'  mille  fois  qu'aucun  remède  indi- 
gène ne  pouvait  être  compare'  à  cette  pre'cieuse  substance, 
lorsque  nous  la  posse'dons  exempte  des  alte'rations  que  lui 
fait  siûiiv  une  vile  cupidité'  ?  On  re'scrvera  donc  la  petite  cen- 
taure'e pour  les  cas  les  plus  simples  ,  où  il  ne  s'agit  d'ajou- 
ter que  de  faibles  efforts  à  ceux  que  tente  elle-même  la  na- 
ture pour  opc'rer  la  curation  de  certaines  fièvres. 

L'infusion  tlie'iforme  est  le  mode  d'administration  le  plus 
fre'quent  de  la  petite  centaure'e  ;  on  jette  une  forte  pincée 
de  ses  sommités  dans  une  pinte  d'eau  bouillante  ,  et  on  laisse 
légèrement  infuser.  L'eau  distillée  doit  être  regardée  comme 
très-faible,  malgré  les  éloges  de  Spielmann.  L'extrait  obtenu 
par  l'infusion  aqueuse  ou  alcoolique  ,  se  donne  à  la  dose  de 
trente  grains.  Lne  autre  préparation  assez  utile  est  l'infusion 
vineuse  qu'on  obtient  en  faisant  digérer  à  froid ,  deux  onces 
de  cette  plante  ,  dans  une  pinte  de  vin  blanc;  on  en  donne 
quelques  cuillerées  à  jeun  dans  les  affections  flatulentcs  et 
atoniques  de  l'estomac. 

(biett) 

CALiErr  (claude),  De  viitiUibns  centaureœ  liber. 

Cet  opuscule,  dont  il  est  fott  donlcnx  qu«  Galieii  soit  l';iutcur,  se  trouve 
non-seuiernenl  dans  les  œuvres  du  uickleciu  de  l'crgauie ,  mais  encore  dans 
la  pratif|ue  de  Sciapion,  jSuy  ;  dans  la  collection  de  Btunfels  ,  intitulée 
Insignium  medicorumvolwnen,  etc.  i53r  ,  clc. 

ïiDEL  (samucl),  Cenlaurium  minus ,  auiv  tamen  majits ,  ad  normam 
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ylcaJcmiœ  naturœ  curiosorum  adumhiatum  ,   selectisque  obseruo- 

tionibus  acJonialum.  in- 12.  Francnjitrli  ^  '^'Oi- 
•vvEDEi.  (g.  w.)  De  centaurio  minor,  Diss.  inaug.  resp.  A'ic.  Chilian. 

in-4''-  lence  ,1713. 
SLEVOCT  (jean  Aciiicn) ,  De  centaurio  minori ,  progr.  ad  disserUilionem 

G.  fV.  Wedelii,  in-4°. /e/icc  ,  1713.  (f.  p.  c.) 

CENTENAIRE  ,  subst.  et  adj.,  centenarius.  Individu  qui 
a  atteint  l'âge  de  cent  ans.  Kojez  longévité.  (marc) 

CENTINODE,  s.  f.  polj-gonum  aviculare.  octandr.  trigyn. 
L.  polygon.  J.  Cette  plante  est  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  renoue'e.  Elle  est  commune  en  Europe  :  sa  tige 
est  herbace'e  ,  et  ses  feuilles  lance'ole'es.  Elle  a  une  odeur 
faible  et  une  saveur  le'gèrement  astringente.  On  a  prétendu 
qu'elle  pouvait  être  donnée  avec  quelque  ;ivanlage  d;ms  les 
he'morragies  passives  ,  dans  les  diarrhe'es  chroniques  j  mais 
aucun  fait  exact  ne  justifie  ces  éloges.  Il  existe  tant  de  sub- 
tances astringentes  plus  e'nergiques  ,  et  que  l'on  doit  préférer 
à  la  centinode  ,  qu'il  est  inutile  de  sortir  cette  plante  de  l'ou- 
bli OLi  elle  est  tombe'e.  (biett) 

CENTRAL,  adj.,  centralis ,  qui  occupe  le  centre.  On 
donne  le  nom  d'artère  centrale  de  la  rétine  à  une  artère  qui 
traverse  le  nerf  optique  suivant  son  axe  et  parcourt  le  centre 
de  la  re'tine ,  se  ramifie  à  sa  surface  ante'rieure  et  y  forme  un 
re'seau  très-fin  et  très-de'licat,  que  Rujsch  a  conside're'  comme 
une  membrane  particulière.  A  cette  artère  correspond  une 
veine  qui  porte  le  même  nom.  (savart) 

CENTRE ,  s.  m. ,  centrum,  Kevrpm.  C'est  le  point  de  réu- 
nion de  tous  les  rayons  d'une  sphère  ou  d'nn  centre ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même ,  le  point  d'une  sphère  ou  d'un  cercle 
c'galement  distant  de  tous  les  points  de  la  circonfe'rence. 

CENTRE  d'actions.  Exprcssiou  assez  fre'quemment  employe'e 
par  les  me'decins  ,  pour  indiquer  cet  e'tat  d'un  orgauc  qui 
exe'cute  actuellement  une  fonction  importante ,  dans  lequel 
les  forces  vitales  se  concentrent  et  qui  exerce  une  influence 
sympathique  sur  d'autres  parties  qui  entrent  aussi  en  action 
pour  concourir  avec  l'organe  principal  à  remplir  le  même 
but.  C'est  ainsi  que  l'estomac  devient  un  centre  d'actions  pen- 
dant la  digestion  ;  la  circulation  est  accele'rc'e  ,  la  se'cre'tion 
de  la  bile  et  du  fluide  pancre'atique  devient  plus  abondante  , 
la  transpiration  diminue ,  les  sucs  gastriques  sont  exhale's  en 
abondance  ,  etc. 

centre  épigastrique.  Expression  employée  par  la  plupart 
des  analomistcs  et  des  physiologistes  modernes ,  pour  desi- 
gner les  ganglions  ainsi  que  le  plexus  nei-veux  forme's  par  le 
grand  sympathique  et  le  nerf  pneunio-gasirique  (paire  vague) 
dans  la  partie  la  plus  profonde  de  l'cpigastrc,  autour  du  U"e'-- 
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pied  du  tronc  celiaque ,  au  devant  des  piliers  du  diaphragme. 
C'est  dans  les  ganglions  et  dans  les  plexus  que  paraissent  avoir 
leur  sie'ge  les  sensations  pénibles  que  l'on  e'pvouve  dans  les 
chagrins  concenîre's  ,  dans  la  fraj  eur  ,  dans  la  plupart  des 
émotions  violentes ,  et  dans  certaines  maladies  telles  que 
rhjsterie  ,  la  mélancolie  ,  etc. 

CENTRE  DE  FLUXION.  C'cst  le  licu  vcrs  Icqucl  affluent  les 
humeurs.  Un  organe  peut  devenir  centre  de  fluxion  dans 
plusieurs  circonstances  :  i°.  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  de 
ses  excitans  naturels  ;  2°.  lorsqu'il  est  irrité  par  un  agent 
mécanique  ou  cliimiqne  quelconque j  5°.  lorsque  ses  vais- 
seaux relâchés  se  laissent  facilement  distendre  par  les  liquides. 

f^Ojez  FLUXION. 

CENTRE  DES  GRAVES.  Pojnt  rationnel  vers  lequel  tendent  les 
corps  terrestres. 

CENTRE  DE  GRAVITATION.  T^OJ'CZ  GRAVITATION. 

CENTRE  DE  GRAVITE.  Point  situé  dans  l'intérieur  d'un  corps, 
et  autour  duquel  tous  les  autres  points  de  ce  corps  sont  «n 
équilibre. 

CENTRE  d'irradiations  SYMPATHIQUES.  Point  de  départ  de 
ces  influences  cachées  eue  certains  organes  exercent  sur  des 
parties  plus  ou  moins  éloignées  ,  et  avec  lesquelles  ils  n'ont 
aucune  communication  immédiate  j  par  exemple  ,  l'utérus 
peut  être  considéré  comme  centre  d'irradiations  sympathi- 
ques dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  que  l'on  observe 
chez  les  femmes  à  l'époque  de  la  puberté  ,  pendant  la  gros- 
sesse,  lors  de  la  cessation  du  tJux  menstruel.  Il  est  de  ces 
irradiations  sympathiques  qui  sont  dans  l'ordre  naturel  des 
fonctions ,  mais  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  sont  le 
résultat  des  symptômes  de  diverses  affections  morbides. 

CENTRE  NERVEUX.  Ou  donuc  cc  uom  aux  organes  desquels 
les  nerfs  tirent  leur  origine  :  ainsi ,  le  cerveau  et  la  moelle  de 
l'épine  sont  les  centres  des  nerfs  de  la  vie  animale  ,  et  les 
ganglions  les  centres  des  nerfs  de  la  vie  organique. 

CENTRE  OVALE.  Vicusscns  a  donné  ce  nom  à  cette  portion 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  ,  que  l'on  met  à  dé- 
couvert en  enlevant  ,  par  des  coupes  horizontales  ,  toute  la 
partie  supérieure  des  lobes  de  ce  viscère ,  jusqu'au  niveau  de 
la  surface  supérieure  du  coi-ps  calleux  (mésolobe,  Cli.).  Ce 
centre  ovale  n'existe  pas  réellement ,  car  il  n'est  nullement 
distinct  du  reste  de  la  substance  médullaire  du  cei-vcau. 

CENTRE  DE  PERCUSSION.  Poiut  par  Icqucl  un  coqjs  en  mou- 
vement en  frappe  un  autre,  et  dans  lequel  on  suppose  que 
toute  la  force  percussive  est  accumulée. 

CENTRE  PHONIQUE.  Lieu  011  l'ou  doit  sc  placcr  pour  faire  ré- 
péter les  échos  articulés. 

4-  2^. 
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CENTRE  PHRÉNIQUE  OU  ccnlrc  tcndirieux  du  diaphraghie. 
Les  anatomisles  donnent  ce  nom  à  l'aponévrose  trilobe'e  qui 
occupe  la  partie  poste'ricurc  et  moyenne  du  diaphragme.  Cette 
aponeVrosc  est  unie  supérieurement  au  feuillet  fibreux  du  péri- 
carde 5  inférieurement  elle  est  revêtue  par  le  péritoine  et  cor- 
respond au  foie  dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  Les 
fibres  charnues  du  diaphragme  convergent  toutes  vers  cette 
aponévrose,  qui  ne  jouit  d'ailleurs  que  des  propriétés  com- 
munes aux  autres  membranes  fibreuses.  '  (marjoliw) 

CEPIIALALGIÉ  ,  s.  ï.  cephalalgia;  ce  nom  vient  de 
Xê(fia.À«  ,  tête,  et  de  cL^yéa>,  ]e  souflre  :  il  signifie  donc  douleur 
de  tète. 

La  céphalalgie  a  reçu  différens  noms ,  selon  sa  durée ,  sou 
intensité  et  les  parties  qu'elle  peut  affecter.  On  l'appelle 
céphalée  lorsqu'elle  est  chronique  ;  on  la  désigne  par  le  nom 
de  carebaria  lorsqu'elle  est  caractérisée  par  la  pesanteur  de 
la  tête  ;  de  ,  tête ,  etCccfoç ,  pesanteur.  On  a  nommé  clou , 
celle  qui  n'affecte  qu'un  point  de  la  tête ,  et  fait  éprouver  uns 
douleur  analogue  à  celle  qu'on  ressentirait ,  si  un  clou  ou 
ime  vrille  perçaitla  tête  j  le  sourcil  est  ordinairement  le  siège 
de  cette  céphalalgie.  On  a  appelé  clou  hjstéi'ique  la  céphalal- 
gie familière  aux  femmes  hystériques  ,  et  dans  laquelle  elles 
éprouvent  vers  le  synciput  une  douleur  analogue  à  celle  que 
produirait  l'application  d'un  morceau  de  glace.  Dolores  ca- 
pilis  ab  uiero  nali  verdcem  ac  occiput  cum  sensu  Jtigoris 
in  vertice  occupant.  Klein. 

Lorsque  la  céphalalgie  n'affecte  qu'un  des  côtés  de  la  tête  , 
on  la  nomme  migraine  ,  hemicrania. 

La  céphalalgie  peut  être  regardée  comme  symptôme  précur- 
seur ou  concomitant  de  beaucoup  d'affections  diverses  ,  et 
souvent  alors  elle  est  sympathique.  Elle  peut  aussi  exister 
seule  ,  mais  rarement  même  alors  elle  est  idiopatluque.  Beau- 
coup d'auteurs  varient  sur  le  siège  de  la  céphalalgie  :  les  uns 
le  placent  dans  le  périoste;  les  autres,  dans  les  membranes  du 
ce  rveau  ;  d'autres  enfin ,  dans  les  divers  points  de  la  substance 
cérébrale. 

On  ne  devrait  appeler  céphalalgie  que  la  douleur  de  tête  qui 
est  produite  par  lacompression,  les  lésions ,  l'irritation  directe 
ou  sympathique  du  cerveau  j  mais  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer les  affections  de  cet  organe  et  celles  de  ses  mem- 
branes,  affections  auxquelles,  d'ailleiu'S  ,  il  participe  presque 
toujours,  cette  impossibilité,  dis-je,a  fait  ranger  parmi  les 
céphalalgies  ,  les  douleurs  produites  par  les  maladies  des 
inembranes  cérébrales. 

Négligeant  les  distinctions  des  céphalalgies  d'après  leur 
d;.uée ,  leiur  iulcusité  ,  selon  la  partie  de  la  tète  qu'çUes  af- 
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feclent ,  et  suivant  qu'elles  sont  sympathiques  ou  icliopa- 
thiques  ,  essentielles  ou  sjmptômatiques  ,  nous  les  conside'- 
ïerons  sous  le  rapport  de  leurs  causes ,  ce  qui  estplus  rationnel 
«t  peut  fournir  des  indications  pour  le  traitement.  Nous  les 
•diviserons  donc  en  sanguines ,  cachectiques  ,  piluitcuses  ou 
-catarrhales  ,  se'reuses  et  purulentes  ,  en  ce'phaialgie  rae'tas- 
tatique  ,  en  ce'phaialgie  par  vices  organiques  du  cerveau  ou 
■des  parties  qui  sont  en  rapport  avec  lui  ,  par  irritabilité' ,  par 
l'action  sympathique  de  substances  de'veloppe'es  ou  introduites 
■dans  lés  voies  digestives  ,  en  ce'phaialgie  fébrile. 

CÉPHALALGIE  SANGUINE.  Elle  pcut  èlrc  divisc'c  en  ce'phaialgie 
par  ple'tliore  ge'ue'rale ,  par  ple'tliore  locale  ,  par  pléthore 
îausse. 

Lorsqu'elle  est  produite  par  une  pléthore  ge'ne'rale  vraie  , 
elle  se  reconnaît  à  tous  les  symptômes  qui  caracte'risent  la 
ple'thore  ;  si  elle  est  très-vive  ,  alors  le  pouls  est  rare  ,  la  face 
est  pâle  ,  les  malades  éprouvent  au  front  un  sentiment  de 
pesanteur,  avec  une  extrême  difficvilte'  dans  les  fonctions  in- 
tellectuelles. Cette  ce'phaialgie  est  familière  aux  jeunes  gens, 
aux  individus  d'un  tempe'rament  sanguin ,  à  ceux  qui  se  nour- 
rissent d'alimens  succulcns.  Elle  se  guérit  souvent  d'elle- 
même  ,  surtout  dans  la  jeunesse,  par  des  saignemens  de  nez, 
dont  la  suppression  la  produit  souvent.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'emploi  des  moyens  antiphlogistiques ,  dans  la  sai- 
gne'e  ,  s'il  ne  survient  pas  d'he'morragies  critiques.  Il  convient/ 
de  donner  les  de'layans  ,  de  mettre  les  malades  à  la  diète  vd- 
ee'tale.  On  pre'viendra  les  retours  en  e'vitant  tout  ce  qui  peut 
de'velopper  lajile'thore  sanguine. 

On  doit  conside'rer  comme  varie'te's  de  cette  ce'phaialgie 
celles  que  produit  la  suppression  des  menstrues  et  des  he'- 
morroïdes. 

l.  Céphalalgie  menstruelle.  Ellepre'cède  quelque  fois  l'e'cou- 
lement  des  règles  ,  et  cesse  à  leur  apparition  ;  quelquefois  elle 
est  de'termine'e  par  leur  suppression  totale  ,  ou  par  leur  cessa- 
tion à  l'âge  critique.  Dans  ces  deux  derniers  cas  ,  la  ce'jjha- 
lalgie  est  pe'riodique  et  revient  re'gulièrement  chaque  mois  à 
l'e'poquc  des  règles.  Lorsque  la  ce'plialalgie  succède  à  la  sun- 

firession  accidentelle ,  on  doit  se  proposer  de  rappeler  l'e'cou- 
ement ,  après  avoir  combattu  les  symptômes  généraux  de  la 
pléthore.  Piarement  on  doit  recourir  à  la  saignée  :  elle  em- 
pêche le  rétablissement  des  règles  ;  si  elle  est  indispensable  , 
on  la  fera  par  l'application  des  sangsues  à  la  vulve.  La  cépha- 
lalgie qui  survient  à  l'époque  do  la  cessation  des  règles  cède 
souvent  à  l'application  des  sangsues  à  l'anus  ,  moyen  par 
lequel  on  imite  l'action  des  hémorroïdes ,  qui  remplacent  sou- 
vent les  règles  chez  les  femmes  âgées. 

27.^ 
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II.  Céplialul^ie  liémoiroidale.  Elle  se  fait  sentir  lorsque  le? 
hémorroïdes  sont  sur  le  point  de  paraître  ,  lorsqu'elles  sont 
retardées  ou  supprimées  ;  elle  ne  survient  pas  constamment 
dans  tous  ces  cas  j  d'autres  accidens  peuvent  se  manifester 
selon  les  parties  qui  peuvent  être  affectées  par  la  rétention  du 
sang  hémorroïdal.  On  guérira  celte  céphalalgie  en  détermi- 
nant les  hémorroïdes  par  des  lavemcns  irritans,  ou  en  suppléant 
à  leur  défaut  par  les  sangsues  à  l'anus.  Voyez  hemokroïdes. 

On  peut  ajouter  aux  céphalalgies  par  pléthore  générale  , 
celle  qui  affecte  les  femmes  vers  le  deuxième  ou  troisième 
mois  de  la  grossesse  ,  et  qui  n'est  point  déterminée  ,  comme 
le  pense  Sauvages ,  par  la  compression  de  l'aorte  descendante  , 
mais  bien  par  la  rétention  du  sang  menstruel ,  dont  la  totalit*;' 
n'est  pas  employée  au  développement  du  fœtus. 

Cette  céphalalgie  est  souvent  accompagnée  de  dyspnée  , 
de  rougeur  à  la  face.  Elle  se  fait  sentir  au  front  et  aux  envi- 
rons des  yeux  j  les  malades  peuvent  à  peine  lever  les  pau- 
pières ,  elles  sont  portées  au  sommeil.  Peu  grave  par  elle- 
même  ,  cette  céphalalgie  est  souvent  l'annonce  d'accidens 
fâcheux  que  l'on  prévient  par  la  saignée. 

Cette  céphalalgie  doit  être  distinguée  de  celle  que  les 
femmes  éprouvent  peu  de  temps  après  la  conception  :  cé- 
phalalgie nerveuse  qui  cède  aux  antispasmodiques ,  et  dans 
laquelle  la  saignée  serait  funeste,  au  moins  pour  le  fœtus. 

Tout  ce  qui  peut ,  sans  augmenter  la  masse  du  sang  ,  le 
raréfier  et  activer  la  circulation  ,  produit  des  pléthores  fausses 
qixi  simulent  les  pléthores  réelles,  et  dont  la  céphalalgie  est 
souvent  le  seul  symptôme  marquant.  Cette  céphalalgie  par 

Î)léthore  fausse  s'observe  chez  les  individus  qui  sont  resté* 
ongtemps  exposés  à  la  chaleur  du  soleil,  surtout  en  été  et  en 
automne.  Ils  éprouvent  vers  la  tête  un  sentiment  d'ardeur  et 
de  vide  ,  les  yeux  sont  brillans  et  agités  ,  et  peuvent  à  peine 
supporter  l'impression  de  la  lumière.  Les  malades  sont  pris 
de  vertiges  ,  leur  sommeil  est  nul  ou  pénible  ,  il  est  souvent 
interrompu  par  des  révçils  en  sursaut.  Les  malades  sont  por- 
tés à  la  colère  ,  ils  éprouvent  du  soulagement  par  l'aspersion 
de  l'eau  froide.  La  saignée  doit  être  ici  pratiquée  largement  . 
et  principalement  à  la  temporale  j  on  doit  donner  en  abon- 
dance des  boissons  tempérantes  ,  les  émulsions  nitrées 
Voyez  INSOLATION  et  phuénesie. 

La  circulation  peut  encore  être  activée ,  et  la  céphalalgie 
par  pléthore  fausse  déterminée  par  tout  exercice  immodéré  ; 
comme  la  course  ,  la  lutte  ,  par  les  plaisirs  vénériens  ,  par  la 
colère  ,  les  veilles,  par  les  bains  chauds,  par  l'usage  des 
boissons  spintucuses  ,  des  substances  aromatiques  volatiles , 
par  certaines  préparations  ojiiacces. 
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La  céphalalgie  par  pléthore  locale  sera  produite  par  tout 
ce  qui  peut  faire  affluer  le  sang  vers  la  tête  ,  comme  lés  tra- 
vaux soutenus  de  l'esprit,  l'application exte'rieurc  du  froid,  ou 
les  boissons  à  la  glace  ,  le  corps  e'tant  e'cliauffe'. 

La  plupart  des  passions  vives  peuvent  de'terminer  l'abord 
du  sang  vers  la  tête,  par  leur  double  action  sur  le  cerveau 
qu'elles  excitent,  et  sur  le  diaphragme  et  les  avitres  puissances 
inspiratrices  qu'elles  frappent  de  spasme.  C'est  ainsi  qu'un 
chagrin  violent,  comme  une  joie  vive ,  im  sentiment  profond 
de  honte ,  une  crainte  plus  ou  moins  forte  et  prolonge'e ,  de'tcr- 
mineront  des  céphalalgies,  et  quelquefois  même  l'apoplexie. 

Bien  d'autres  causes  ,  sans  exciter  le  cerveau ,  y  produisent 
tics  stases  par  la  seule  gêne  et  le  ralentissement  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation ,  et  des  ce'phalalgies  par  ple'thore 
locale  ,  en  sont  le  résultat.  Les  principales  de  ces  causes  sont 
les  passions  asthe'niques  prolonge'cs  ,  la  présence  des  tuber- 
cules dans  le  poumon  ,  ou  l'existence  des  mucosités  tenaces 
dans  les  bronches  des  sujets  catan-heux  ,  des  vomiques  ,  des 
^panchemens  purulens  ou  aqueux ,  l'asthme  ,  la  chlorose  ,  la 
phthisic  ,  les  affections  du  cœur  et  des  gros  Vaisseaux  ,  etc. 
On  peut  voir  chacune  de  ces  maladies. 

Des  compressions  mécaniques  du  poumon  par  des  corsets  , 
celle  du  col  par  des  cravates  ,  l'habitude  d'écrire  la  tête  pen- 
chée ,  surtout  chez  les  myopes  ,  sont  encore  des  causes  de 
céphalalgie  sanguine  par  pléthore  locale  ;  les  constipations 
opiniâtres  la  produisent  aussi^  mais  autaiît  par  sympathie  que 
par  le  refoulement  du  poumon. 

CEPHALALGIE  CACHECTIQUE.  EUc  offrc  dcux  cspèces  princi- 
pales,  la  céphalalgie  vénérienne  et  la  scorbutique. 

Par  son  action  particulière  sur  le  cerveau,  le  vims  véné- 
rien peut  produire  une  céphalalgie  quia  pour  caractère  essen- 
tiel d'augmenter  vers  la  nuit  ,  d'être  plus  vive  par  la  chaleur 
du  lit ,  de  diminuer  le  matin  ,  et  même  de  cesser  entière- 
ment lorsque  les  malades  se  lèvent  et  agissent.  Cette  cépha- 
lalgie ne  se  déclare  guère  que  dans  les  véroles  invétérées  et 
mal  traitées.  La  céphalalgie  scorbutique  fait  partie  d'un  en- 
semble de  symptômes  qui  la  fait  reconnaître  facilement. 
Comme  Is  céphalalgie  vénérienne  ,  elle  augmente  la  nuit  et 
diminué  vers  le  matin  •  mais  les  malades  ,  loin  de  se  sentir 
alors  disposés  à  agir  ,  sont  dans  un  état  de  langueur  qui  leur 
fait  désirer  le  repos;  ils  éprouvent  un  sentiment  de  fatigue 
plus  grand  que  la  veille  avant  leur  coucher.  La  distinction  de 
ces  deux  céphalalgies  est  d'autant  plus  importante  que  leur 
traitement  est  différent.  Le  mercure  avec  lequel  on  combat 
victorieusement  les  accidens  vénériens,  aggrave  et  détermine 
même  le  scorbut  et  ses  accidens. 
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Les  affections  sipliililiques  et  scorbutiques  peuvent  se  com- 
pliquer ,  soit  que  la  ve'role  ait  élé  contracte'e  par  un  sujet 
affecte'  de  scorbut,  soit  que  le  traitement  mercuriel  ait  amené' 
ce  dernier  état  avant  la  gue'rison  de  la  ve'role.  Les  ce'phalal- 
gies  qui  surviennent  alors  sont  fâcheuses  par  la  difliculle  de 
les  traiter.  (  Vojez  scorbut  et  siphilis  ).  Les  ce'phalalgies 
peuvent  encore  se  de'clarer  après  la  guérison  complète  de  la 
siphilis  ,  sans  qu'il  existe  de  cachexie  scorbutique  j  elles 
sont  alors  le  rc'sultat  de  l'usage  des  mercuriaux.  Voyez 

MERCURE. 

CÉPHALALGIE  cATARRHALE.  Ellc  cst  unie  à  un  ëtat  général 
qui  est  souvent  la  suite  des  fièvres  muqueuses  ,  et  qui  accom- 
pagne les  affections  rhumatismales  chez  les  individus  faible.?. 
Comme  les  céphalalgies  vénériennes  et  scorbutiques ,  elle 
augmente  la  nuit.  Mais  le  défaut  de  symptômes  scorbutiques 
enipêche  de  la  confondre  avec  la  dernière  ;  on  ne  poiu-ra  la 
distinguer  de  la  céphalalgie  vénérienne  qu'en  s'aidant  des 
signes  commémoratifs  ,  en  s'assurant  que  le  malade  n'a  pas- 
d'affection  siphilitique ,  ou  qu'il  est  bien  guéri  de  celles  qu'il 
aurait  pu  contracter. 

La  guérison  de  cette  céphalalgie  s'obtient  par  l'emploi 
bien  dirigé  des  toniques  amers  et  des  diaphorétiques ,  par  les 
^•ictions  générales  et  locales,  par  un  air  sec  et  chaud  •  rare- 
-<nent  elle  est  assez  vive  pour  exiger  l'application  des  vésica- 
toires  ,  qui  ,  d'ailleurs,  dans  ce  cas  ,  agiraient  autant  comme 
stimulant  général  que  comme  révulsif. 

Cette  céphalalgie  catarrhale  qui  dépend  de  l'état  général  que 
produit  une  affection  rhumatismale  chronique  ,  diffère  de 
celle  qui  reconnaît  pour  cause  un  rhumatisme  aigu  fixé  sur 
le  cerveau  ou  ses  membranes,  après  avoir  abandonné  d'autres 
parties.  La  première  cède  aux  toniques  ,  tandis  que  l'autre 
exige  l'emploi  des  révulsifs  les  plus  énergiques ,  et  souvent 
demande  le  traitement  antiphlogislique. 

CÉPHALALGIE  SEREUSE.  Elle  Sera  le  résultat  d'hydropisies 
générales  aux<p.ellcs  le  cerveau  participe  ,  ou  sera  pro- 
duite par  des  métastases  d'hydropisies  partielles.  Des  tumeurs 
oedémateuses  s'étant  manifestées  auxpieds,  au  scrotinn  ,  etc.  , 
des  épanchemens  aqueux  s'étant  formés  dans  la  poitrine  ou 
l'abdomen  ,  peuvent  disparaître  soudainement  sans  causes 
connues;  souvent  alors  les  nnlades  éprouvent  de  légères 
douleurs  de  tète  qui  vont  en  augmentant,  et  qui  ne  sont  sou- 
vent que  le  prélude  de  l'apoplexie.  On  préviendra  ces  acci- 
dens  fâcheux  qui  résultent  de  la  présence  d'un  fluide  scrcTix 
vers  la  tête  ,  en  conseillant  aux  malades  dont  les  bourses  oi, 
les  pieds  sont  œdénaatiés  ,  à  ceux  qui  ont  des  hydropisics  de 
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Ja  plèvre  ou  du  péritoine  ,  d'e'viter  la  position  horizontale  , 
et  en  combattant  ses  afTections  par  les  remèdes  qui  leur  sont 
approprie's.  Un  e'pancliement  se'reux  e'tant  forme'  dans  le 
cerveau  ou  ses  membranes  ,  on  rasera  la  tête  ,  et  l'on  appli- 
quera avec  succès  une  calotte  de  ve'sicatoire.  Nous  ne  donne- 
rons pas  ici  de  de'tails  plus  amples  sur  ces  cc'phalalgies. 

La  ce'phalalgie  se'reuse  est  quelquefois  remplace'e  par  des 
douleurs  de  Vahdomen, Hemicraw'œ  serosœ  cessant aliquandô 
succedunt  abdominis  dolores  aceibi. 

La  ce'phalalgie ,  par  la  pre'sence  du  pus  ,  peut  reconnaître 
pour  cause  une  métastase  purulente  ;  elle  peut  être  la  suite 
d'une  inflammation  du  cerveau  ,  inflammation  qui  sera  elle- 
même  primitive  ou  conse'cutive ,  d'une  me'tastase  ,  d'un 
coup  ,  etc.  Vojez.  céphalite. 

Ces  deux  dernières  espèces  de  ce'phalalgies  peuvent ,  dans 
la  plupart  des  cas  ,  être  rapporte'es  aux.  ce'phalalgies  me'tasta- 
tiques  que  nous  allons  e'nume'rer. 

CÉPHALALGIE  MjÉTASTATiQUE.  La  Ce'phalalgie  rhumatis- 
male re'sulte  du  transport  vers  la  tête  de  douleurs  rhumatis- 
males qui  affectaient  les  membres  ou  toute  autre  partie.  Le 
rhumatisme  peut  se  fixer  sur  le  cei-veau  et  sur  ses  membranes  , 
ou  se  borner  au  cuir  chevelu  j  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  donne 
pas  lieu  à  une  ve'ritable  ce'phalalgie.  Comme  la  plupart  des 
affections  rhumatismales  ,  la  ce'phalalgie  dont  il  est  ques- 
tion augmente  la  nuit.  Voyez  géphalite  ,  phrénésie  ,  rhu- 
matisme. 

CÉPHALALGIE  GOUTTEUSE.  La  goutte  pcut  sc  porter  vers  la 
tête  ,  et  donner  lieu  à  une  ce'phalalgie  j3lus  ou  moins  intense , 
mais  rarement  fâcheuse  ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  goutte 
très'violente.  La  ce'phalalgie  pre'cèdc  souvent  les  accès  de 
goutte  :  Dolor  capids  ex  tussis  sœpè  Signutn  sunt  arthritidis 
prœnuntiuin.  La  ce'phalalgie  goutteuse  parait  affecter  plus 
particulièrement  un  seul  côte'  de  la  tête  :  Hemicrania  et  cla~ 
vus  pluries  sunt....  nel  ex  artliriticd  matériel  ,  hemicrania 
lihenler  in  arlhritidem  pîenariam   abit.    Klein.  Vojez 

GOUTTE. 

CÉPHALALGIE  érysipélateuse.  Elle  pcut  ctrc  produite  parle 
de'faut  d'e'ruption  d'un  e'iysipèle  auquel  on  est  dispose';  mais 
elle  doit  presque  toujours  être  altribue'e  à  la  re'pcrcussion ,  soit 
spontanée ,  soit  provoquée  d'un  c'rjsipèlc  déjà  de'veloppo  , 
surtout  si  la  face  en  dtait  le  sie'ge.  On  distinguera  de  cott« 
céphalalgie  celle  qui  accompagne  l'érjsipèle  complique' 
d'affection  gastrique.  Toujours  fâcheuse  ,  mais  cependant 

Îlus  ou  moins  grave  selon  les  sujets ,  selon  la  matière  de 
érysipèlc  ,  la  céphalalgie  qui  nous  occupe  n'est  presque  \ov» 
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jours  qu'un  symptôme  de  la  phrcne'sie  qu'elle  annonce  ou 
qu'elle  accompagne.  Voyez  érysipÈle  ,  viihénésie.  Diim 
ery-sipelas  subilo  cerebrl  petit  méninges  ai/t  ad  ipsum  de- 
fertiir  cerebrum  ,  vehementissinui  in  his  partibus  exoritur 
injlammatio  ,  intolerabili  hi  œgri  excrucianiur  cephalalgid  , 
ciii  brevi  accedit  furor ,  et  non  raro  inolentissimi  se  adjun- 
gunt  spasiici  subsultits  ijuos  plerumcjue  mors  sequilur. 
Slork. 

La  cc'plialalgic  prc'cède  la  plupart  des  affections  culane'es; 
elle  est  alors  cnticremcut  sjmptômaliqne  et  peu  dangereuse  • 
mais  lorsqu'elle  succède  à  la  re'yiercussion  des  aiïeclions  cu- 
tane'cs  ,  elle  devient  soiivent  fâcheuse  par  l'inllamniation  qui 
se  de'clare  bientôt  après,  et  qui  participe  de  la  nature  de  l'in- 
flammation répercute'e.  Vojez  dartres,  g^le,  miliaire, 

ROUGEOLE  ,  SCARLATINE  ,  VARIOLE,  CtC. 

Les  ce'plialalgies  par  vices  organiques  seront  produites  par 
les  de'pressions  du  crâne  à  la  suite  de  chûtes,  ou  de  coups 
porte's  sur  la  tête  j  par  l'e'paississement  des  membranes  du 
cerveau  après  leur  inflammation  ,  par  l'c'tat  variqueux  de 
ses  veines  ,  par  les  ane'vrismcs  ou  l'ossification  de  ses  artères, 
par  le  développement  d'exostoses  à  l'iute'rieur  du  crâne. 

Les  ce'phalalgies  qui  reconnaissent  les  exostoses  pour 
causes ,  seront  mode're'es  ,  si  ces  tumeurs  osseuses  sont  peu 
saillantes  ,  larges  et  lisses^  mais  elles  seront  très-vives,  si  elles 
offrent  des  aspe'rités  qui  blessent  le  cerveau  et  ses  mem- 
branes. Le  mouvement,  les  cris,  la  toux,  et  en  gëne'ral  tout 
ce  qui  jîeut  faire  aborder  le  sang  en  plus  grande  quantité 
vers  la  tête  ,  rendra  ces  ce'phalalgies  atroces. 

La  substance  ce're'brale  est  elle-même  susceptible  d'alte'ra- 
tions  diverses  ,  d'iudiu'alion  ,  d'ossification  ,  de  ramollisse- 
ment. Le  vice  cance'reux  peut  aussi  l'affecter.  Toutes  ces 
aile'rations  et  ces  vices  organiques  seront  autant  de  causes  de 
céphalalgies  ou  cephnle'es  fâcheuses  par  leur  continuité'  et 
par  la  difficulté'  de  les  distinguer,  et  l'impossibilité  où  l'on 
est  sonvent  de  les  guérir. 

Des  vers  peuvent  s'introduire  et  se  développer  dans  les 
sinus  frontaux;  des  fongosite's,  des  cancers  peuvent  affecter 
la  membrane  qui  les  tapisse  ;  le  mucus  peut  s'y  accumuler, 
s'y  durcir  ;  des  exostoses  s'y  développent  quelquefois  :  on 
conçoit  facilement  que  les  douleurs  qui  résulteront  de  l'action 
de  tontes  ces  causes  ,  pourront  simuler  les  ce'phalalgies  ,  dont 
il  sera  très-di/licile  de  les  distinçnie'"- 

La  céphalalgie  nerveuse  s'observe  chez  les  sujets  doue« 
d'une  extrême  irritabilité  ,  chez  les  hYpocondriaqucs  ,  chez 
les  femmes  hyste'riques ,  et  souvent  alors  on  la  dc'signe  par  le 
nom  de  clou,  à  cause  de  la  sensation  éprouvée;  elle  s'observe 
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aussi  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ;  quelquefois  elle 
•est  dc'lcrminëe  par  certains  vents  ,  surtout  par  ceux  du  midi 
et  de  l'ouest.  Cette  céphalalgie  cède  aux  antispasmodiques 
et  au  traitement  des  anections  dont  elle  est  un  symptôme. 
On  doit  rapporter  à  la  ce'phalalgie  nerveuse  celle  qui  persiste 
après  l'empoisonnement  par  les  me'taux  ,  et  principalement 
par  le  plomb  ,  celle  qui  suit  l'usage  des  mercuriaux.  T^ojez 

EMPOISONNEMENT,  PLOMB  Ct  MERCURE. 

La  ce'phalalgie  sympathique  de  certains  «flâts  de  l'estomac 
survient  lorsque  ce  viscère  est  trop  charge'  d'aliméus,  Ou  qu'il 
en  contient  d'indigestes  ou  de  mauvaise  nature.  Elle  se  ma- 
nifeste lorsqu'il  existe  im  foyer  saburral  ou  bilieux  ,  lorsque 
des  substances  dële'tères  ou  ve'ne'neuses  ont  e'te'  introduites 
dans  les  voies  digestives,  lorsque  des  vers  s'y  sont  de'veloppe's. 

/^q^^ez  EMBARRAS  GASTRIQUE,  EMPOISONNEMENT,    VERS,  CtC. 

CÉPHALALGIE  FÉBRILE.  La  Ce'phalalgie  peut  être  regard e'c 
comme  un  des  symptômes  pre'curseurs  et  concomitans  de  la 
plupart  des  fièvres.  Mais  elle  sera  de  nature  différente sui- 
vant la  fièvre  dans  laquelle  elle  se  manifeste.  On  doit  rap-* 
porter  aux  ce'phalalgies  sanguines  celles  qui  sont  e'prouvc'es 
dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  dans  les  fièvres  aiguës,  dans 
le  stade  de  chaleur  des  fièvres  intermittentes,  etc.  Quant  aûx 
ce'phalalgies  des  fièvres  gastriques  ,  à  celles  des  fièvres  bi- 
lieuses continues,  ou  qui  persistent  dans  les  apyrexies  des 
intermittentes  ,  elles  tiennent  à  des  e'tats  particuliers  des 
voies  digestives  ,  et  doivent  être  assimile'es  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  céphalalgie  fébrile  est  un  symptôme  important ,  duquel 
on  peut  tirer  des  indications  pour  le  traitement ,  et  sur  lequel 
le  prono.stic  se  fonde  dans  plusieurs  cas. 

Dans  les  fièvres  pernicieuses  ,  la  céjihalalgie  est  quelque- 
fois le  symptôme  essentiel  ,  quelquefois  même  elle  est  le  seul 
symptôme  par  lequel  ces  fièvres  se  manifestent. /^qre:;  fièvres. 

Nous  avons  plutôt  indiqué  que  tracé  le  traitement  qui 
convient  à  quelques  céphalalgies, j  nous  avons  dû  renvoyer, 
pour  la  plupart,  aux  maladies  dont  elles  sont  un  symptôme. 
Nous  exposerons  ici  quelques  moyens  généraux  proposés 
indistinctement  par  plusieurs  auteurs  ,  dans  les  cas  de  cépha- 
lalgies opiniâtres  dont  la  cause  est  inconnue.  Ils  peuvent  bien 
réussir  quelquefois ,  mais  étant  rarement  adaptés  à  la  nature  de 
la  maladie ,  ils  doivent  plus  souvent  rester  sans  effets  ou  n'en 
produire  que  de  mtfuvais.  Nous  tâcherons  donc  dd  les  ra]-)- 
porler  aux  cas  particuliers  dans  lesquels  ils  peuvent  convenir, 
et  d'indiquer  ceux  dans  lesquels  ils  peuvent  nuire. 

Des  céphalalgies  trcs-rebclles  ayant  cessé  après  la  coupé 
des  cheveux  )  d'autres ,  au  contraire ,  ayant  disparu  lorsqu'on 
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les  eut  laisse'  croître  ,  il  sera  bon  ,  dans  les  ee'phalalgies  opf- 
niâtrcs,  de  raser  la  tête  ,  si  les  cheveux  sont  longs ,  et  de  le» 
laisser  croître  ,  s'ils  sont  courts. 

Des  lotions  fre'queutes  de  la  tête  étant  souvent  une  cause 
de  céphalalgie  ,  on  devra  les  cesser  lorsqu'on  pourra  pre'su- 
mer  qu'elles  l'ont  produite;  il  sera  bon  ,  au  contraire  ,  de  laver 
la  tête  avec  de  l'eau  savoneuse  ,  si  l'on  peut  attribuer  la  ma- 
ladie au  de' faut  de  propreté'. 

L'application  de  la  glace  et  de  la  neige  ne  doit  pas  être 
propose'e  comme  un  moyen  ge'ne'ral ,  elle  ne  peut  convenir 
que  dans  quelques  cas  particuliers  ;  dans  celui  de  ce'phalalgie 
nerveuse,  dans  celui  de  ce'phalalgie  sanguine ,  qui  annonce 
l'apoplexie  chez  des  sujets  ple'thoriques ,  chez  les  asthmati- 
ques ,  chez  ceux  qui  jouent  des  instrumens  à  vent ,  chez  les 
souffleurs  de  bouteilles,  etc. 

Le  tabac  et  les  poudres  irritantes ,  aromatiques ,  introduites 
dans  les  narines  ,  opèrent  quelquefois  une  re'vulsion  avanta- 
geuse j  mais  elles  sont  souvent  inutiles  ,  comme  dans  les  ee'- 
phalalgies par  vices  organiques  j  elles  sont  nuisibles  dans  les 
ee'phalalgies  saburrales  et  bilieuses  ,  où  les  douleurs  sont 
augmente'es  par  l'e'ternuement  :  elles  doivent  être  proscrites 
dans  les  cas  de  ee'phalalgies  sanguines  très-violentes  ,  où  elles 
pourraient  de' terminer  l'apoplexie. 

L'oi'igan ,  le  serpolet ,,  le  thjm  ,  la  sauge  ,  la  marjolaine  , 
la  lavande  ,  et  en  ge'ne'ral  toutes  les  plantes  appele'es  ce'pha- 
liques  à  cause  des  proprie'te's  qu'on  leur  supposait  dans  les 
afiections  de  la  tête  ,  ne  pourront  convenir  que  comme  re- 
mèdes stimulans  et  toniques  dans  les  ee'phalalgies  catarrhales, 
et  lorsqu'il  faut  porter  à  la  peau. 

Le  ve'sicatoire  et  le  seton  sont  indique's  dans  la  phqiart 
des  ee'phalalgies  opiniâtres ,  soit  qu'on  se  propose  de  détour- 
ner une  irritation  nerveuse  fixée  à  l'inte'rieur ,  soit  qu'on 
veuille  ope'rerune  re'vulsion ,  lorsque  la  ce'phalalgie  reconnaît 
pour  cause  une  me'tastase  quelconque.  Ils  ne  seront  nuisibles 
que  dans  les  ee'phalalgies  bilieuses  et  sanguines ,  et  inutiles 
que  lorsque  la  ce'phalalgie  est  produite  par  des  vices  orga- 
niques. 

Le  ve'sicatoire  pourra  être  applique'  de  plusieurs  manières: 
il  faut  en  couvrir  la  tête  dans  certains  cas  de  me'tastascs; 
mais  il  suffit  ordinairement  de  l'appliquer  à  la  nuque  ou  der- 
rière les  oreilles.  Il  produit  souvent  l'efict  que  l'on  en  at-» 
tend  ,  lorsqu'on  le  fixe  seulement  au  bras. 

L'application  du  moxa  est  un  moyen  d'une  violence  ex- 
trême ,  dont  on  ne  doit  tenter  l'emploi  que  lorsque  les  autres 
remèdes  ont  été'  sans  effet  :  on  ne  peut  guère  dclcnniner  les 
ças  où  il  convient^  Seulement  ou  peut  dire  qu'on  l  a  vu 
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réussir,  surtout  dans  les  céphalalgies  nerveuses,  rliutnatis-- 
niales  et  goutteuses.  T^oyez  moxa. 

L'artc'riotomie  peut  être  pratique'e  avec  succès  dans  les  cé- 
phalalgies sanguines;  dans  les  autres  cas,  ce  moyen  peut  être- 
regarde'  comme  très-iucerlain ,  quoiqu'il  ait  quelquefois  de'- 
termine'  la  gue'rison. 

Han^ei  prétend  avoir  fait  cesser  des  céphalalgies  anciennes 
par  la  ligature  ou  l'oblitération  des  artères  superficielles  du 
crâne  ;  mais  si  l'on  considère  que  les  altères  extérieures  de 
la  tête  ne  sont  que  des  divisions  de  celles  qui  portent  le  sang 
au  cerveau,  et  que  leur  oblitération  doit  faire  refluer  vers  cet; 
organe  le  sang  auquel  elles  devaient  donner  passage  ,  on 
Verra  que  le  moyen  est  plus  souvent  dangereux  qu'avan- 
tageux. 

Louis  Touret  vante  l'opération  du  trépan  dans  les  cas  de 
céphalalgies  rebelles.  Ce  moyen  ne  peut  être  proposé  que 
lorsque  la  céphalalgie  sera  produite  par  des  épanchemens  ^ 
des  exostoses ,  des  fongus  de  la  dure-mère  ;  mais ,  outre  qu'il 
est  difficile  de  reconnaître  l'existence  de  ces  causes  ,  il  est 
presqu'impossible  d'assigner  le  lieu  qu'elles  affectent ,  ce  quî 
rendrait  toujours  l'opération  incertaine  et  souvent  inutile  , 
à  moins  qu'on  n'applique  trois  ou  quatre  couronnes.  Si  un 
fongus  ,  après  avoir  détruit  les  os  du  crâne ,  faisait  une  saillie 
au  dehors  ,  et  que  la  douleur  puisse  être  attribuée  à  la  lé- 
sion de  la  dure-mère  par  les  aspérités  osseuses ,  dans  ce  cas, 
seulement  on  pourrait  appliquer  le  trépan  avec  certitude  de 
succès.  Poj-ez  trépan  et  fongus  de  la  dure-mÈrk. 

On  a  longtemps  vanté  les  bons  effets  de  la  salivation  mer» 
curielle  dans  les  céphalalgies  rebelles  mais  si  les  mercuriauK 
ont  réussi  dans  des  céphalalgies  vénériennes  ,  ils  doivent  tou- 
jours être  regardés  comme  mauvais  dans  les  autres  cas, 
surtout  donnés  au  point  de  provoquer  la  salivation. 

L'électricité  peut  être  employée  dans  les  céphalalgies  ner- 
veuses, et  surtout  dans  celle  qui  reconnaît  pour  cause  certains 

(pariset) 


PORZio  (simon),  De  capitis  dolore  Encomion.  ni-8°.  JYeapoli ,  l538. 

—  Id.  xn-fy'^.  Florent ice  ,  i55i. 
<^ovvYh  (Jacques) ,       propria  singulorum  iii  capitis  dolorihits  curatio  ? 

<Ur-mL.  ,  Diss.  inai'f;.  resp.  Jac.  Caron.  in-fol.  Parisiis  ,  1 549. 
FABiticics  (Jacques),  De  cephalalgia  ,  Diis.'m-^°.  liostochii ,  1617. 
  De  novaiiLiquo  capitis  ninrbo  et  clnlore ,  cum  aliis  Jiffîcilinribits 

nonnidlis  materiis praciicis ,  Diss.  in-40.  Rostochii ,  iG^o. 
SCI1ILLI^0  ^sigismond) ,  De  ilnlnre  cnpitis  ,  Disx.  \n-\°.  Lipsiœ ,  tCig. 
soLi  iivK  (-wcrner),  Oido  cl  melhodus  mcdicinœ  spccialis  cnmmcntatorice, 

OIS  tv  ni'n   cngnnscendi  et  curandi  dolorem  capitis,  ad  nctrmaiii 

veterum  et  iiounrum  dogmatum  propnsita  :  pfœmitlilur  dissertalio  d9 

Mutfioriùus  practicis ,  in-4°.  lence  ,  1671. 
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Rolfink  s'est  beaucoup  occupe  îles  maladies  de  la  t^te.  D  a  publié  ,  en 
l653  ,  un  Opuscule  spécial  sur  cette  irialièie ,  et  pliisieurs  Dissertations 
sur  la  céphalalgie  en  particulier  ,  cuire  celle  <]ue  j'indique  :  la  première  est 
lie  1629. 

TviAsius  (j.),  De  dolôre  ifipilis ,  Diss.  in-4°.  Regiomonli ,  iG'^o. 
M<Enius((io(lerori),  DedoLore  capilis,  Diss.  inaug.  resp.  J.  C. Frommann , 

iii-4".  Icnœ ,  i653. 
sciiE.Mt  (Jean  Thâidore) ,  De  dolorc  capitis  ,  Diss.  in-^o.  lenœ  ,  i6G5. 
MEiBtnt  (iieiui).  De  cephatalgia ,  Diss.  inaug.  resp.  Romberg,  m-l^'^. 

Uefinslndii ,  1672. 

I/illiisite  auteur  rend  compte  des  symptômes  qu'il  a  lui-même  e'prouvcs, 

et  sa  Dissertation  présente  en  outre  un  assez  jjiaud  nombre  d'observaliont 

choisies  et  instructives. 
AREND  (jean  ocorges) ,  De  ceplialalgia  ,  Diss.  in-4°-  Lugd.  Batai'. 

1675. 

iK>Hiv{jean),  De  ceplialalgia  ,  Diss.  in'-4°.  Lipsiœ,  1680. 
BROMO  (jacqucs  pancrace),  De  ceplialalgia  ,  Diss.  in-4''.  Allorfii  ,  1683. 
MAPPUs  (Marc),  De  ceplialalgia ,  Diss.  in-4°.  Argenloraii ,  1691. 
VAUGHAN  (François),  De  ceplialalgia  ,  Diss.  in-4°.  Lugd.  Balai'.  169Î. 
PAULi  (jcan  Guillaume)  ,  De  dnlnre capilis  ,  Diss.  in-4°.  Lipsiœ  ,  160';. 
STAHt  (c.  E.),  De  cephalàlgia  ilîaco-hœ>natica ,  Progr.  in-4°.  Halœ, 
1698. 

HOFMAiVîf  (Frédéric),  De  dolore  cephalicd  ,  Diss.  'm-^°.  Halo; ,  i'j3ï. 
JUNKER  (jean) ,  De  dnlorihus  capitis  scandalo  medicorum  difficuller  re- 

moi/eiido  ,  Diss.  in-4°.  Halœ,  l'jki-  ' 
BALEMANN  (ivicolas  Gcorgcs) ,  De  cephalàlgia ,  impiimisque  illa  quœ  con- 

sensualis  ex  abdomine  est ,  Diss.  in-4°.  Helinstadii ,  1^55. 
Mcoi.Aï  (lîrnest  Antoine),  De  diversis  doloris  capitis  spéciebus ,  Diss. 

in-4'*.  ,  1^63. 

MORGAN  (rhomas),  De  dolore  capilis  ,  Diss.  in-8°.  Edimburgi,  1769- 
STAPLETON  (Charles) ,  Quid  capitis  dolor?  quœ  ejus  species  ?  quœ  causœ  ? 

quœ  cnrundi  methodus  ?  Diss.  inattg.  prœs.  Mari.  V m  der  Belen , 

in-4°.  Lut'anii ,  16  decenib.  1777. 
PLOUCQUET  (Guillaume  Godefroi)  ,  Cephalàlgia  metliodo  naturce  accojnmo- 

data,  Diss.  in-4°.  Tubingœ  ,  1787. 
STUCK.EN.S  (jcan  François)  ,  De  dolore  capitis,  Diss.  inaug.  prœs.  Mari. 

P^nii  der  Belen  ,  in-4°.  Lot'nnii ,  18  august,  1787. 

Il  existe  une  foule  d'autres  Dissertations  surla  céphalalgie.  Je  me  bornerai 

à  indiquer  les  auteurs  de  celles  rjui  m'ont  paru  disjnes  d'être  consultées  : 

Sascher ,  1577;  Ampsing ,  1619;  Halbach,   1657;  Hilbrand ,  1668; 

Johren,  1674  j  Schelliammer,  1^)78;  Rotarins,  168a;  Wedel,  1686; 

Schliit  ,    1689;  Hetmitiger ,    160';  Leydeck  ,  1G97  ;  Nuys ,  i6<)8; 

Eyser,  1700;  Depré ,   1722  j   Brcndel  ,  1747  j  ^laix ,   1749  5  t^ar- 

mann,  17885  Opdorp ,  1789. 

Je  dois  mentionner  plus  particulièrenjcnt  la  dissertation  du  docteur 

Hudclist,  et  celle  de  Jo.seph  Polza  ,  insérée  dans  le  second  volume  de  la 

Collection  d'opiiscules  sur  les  maladies  chroniques,  publiée  en  latin  par 

Eyercl  j  in-80.  ^^ennc  en  Autriche,  1789.  (r.  p.  c.) 

CÉPHALARTIQUE  ,  at3j.de  ;is<î>c4?.^,  rêie  ,  ci  kpt^ti  , 
je  rends  sain.  On  a  donne'  celte  t'jjillièle  à  des  substances  mc- 
dicinalôs  que  l'on  regardait  comme  propres  à  piirpcr  la  tctc, 
à  débarrasser  cet  organe  d'Iiumcurs  tjnc  l'on  su])posait  le  char- 
ger ,  le  tourmeuter. 
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On  dira  plus  loin  (  Voyez  le.  mot  purgatif  )  combien  la 
purgation  avait  d'importance  dans  l'ancienne  pratique  de  la 
rne'decine  :  savoir  purger  et  le  faire  avec  les  agens  convenables 
semblaient  être  la  base,  le  fondement  de  latlie'rapeulique.  On 
avait  des  purgatifs  pour  toutes  les  parties  ;  or,  la  tête  est  un  ap- 
pareil organique,  dont  les  fonctions  sont  assez  pre'cicuscs, 
pour  qu'on  ait  cherche'  des  cephalartiques  ,  ou  des  pnrgatifs 
qui  devaient  avoir  une  sorte  d'affinité'  avec  cet  organe.  MesTi« 
nous  cite  comme  tels  ,  l'agaric  ,  l'aloës ,  la  coloquinte ,  ks 
myrobolans  ,  ,etc.  (  barfter  ) 

CÉPHALÉE  ,  s.  f.  cephalœa  ,  même  e'tymologie  que 
ce'phalite.  Cette  expression  de  cephale'e  ,  indique  une  douleur 
de  tête  qui ,  par  sa  nature ,  sa  fixité  ,  sa  durée  et  sa  périodicité, 
doit  être  regardée  comme  une  affection  sut  generis ,  comme 
une  véritable  maladie  locale. 

La  céphalée  tient  ordinairement  à  des  atteintes  de  rhuma- 
tisme ou  de  goutte  ;  le  plus  souvent  elle  ne  tient  à  aucun  prin^ 
cipe,  à  aucune  cause  connue,  et  l'on  voit  échouer  contre 
elle  tous  les  secours  de  l'ai-t.  Ses  caractères ,  ses  périodes, 
sa  durée,  son  intensité,  son  siège,  sont  variables  à  l'infini.  Les 
douleurs  sont  faibles,  fortes  ou  intolérables,  sont  lancinantes, 

Ï»rofondes  ,  pesantes,  pulsatives  ,  etc. 3  elles  reviennent  tous 
es  jours  à  des  heures  déterminées  ou  indéterminées ,  tous 
les  huit  jours ,  tous  les  mois  ,  à  des  saisons  fixes  ,  vers  les 
solstices  ou  vers  les  équinoxes ,  etc.  ;  elles  durent  quelques 
jours  ,  quelques  niois,  ou  pendant  des  années  entières  j  on  crj 
a  observé  de  huit ,  dix  ans  de  date ,  et  plus.  Ces  céphalées  peu- 
ventêtre  fixées  vers  l'occiput,  oulevertex,  ou  vers  les  régions 
orbitaircs,  frontales  ,  temporales,  pariétales ,  etc.  Quelquefois 
elles  ne  se  font  sentir  que  siu'  un  seul  côté  de  la  tête  ^  elles 
prennent  alors  le  nom  de  heniicranie  ou  de  migraine. 

Chez  les  uns,  la  céphalée  provoquera  le  vomissement ,  et 
chez  les  autres  elle  provoquera  l'assoupissement,  des  nausées , 
de  l'anorexie  ,  des  goûts  dépravés ,  des  fantaisies ,  ou  d'autres 
alfections  assez  bizarres. 

On  a  vu  des  céphalées  longues  ou  internes  se  terminer  par 
l'abolition  d'une  ou  de  plusieurs  facultés  intellectuelles. 

Nul  mode  général  de  traitement  ne  peut  être  indiqué  contre 
la  céphalée.  Tout  ici  consiste  dans  l'étude  profonde  ou  la 
connaissance  intime  cpxe  doit  faire  ou  avoir  le  médecin  de  la 
constitution  particulière  du  malade,  et  des  causes  diverses 
auxquelles  il  a  pu  être  exposé.  (lullier--\v-in.slow) 

PRÉVÔT  (.leati  le) ,  y/n  cephaleœ  terehra  ?  qffîrm.  Diss.  inaug.  resp.  Siin. 

UoiiUol.  in-4",  Parisiis,  iG\^. 
ConnET.LE  (jean) ,  y^//  rcphalcœ  venarunt  jiigularium  scctio  ?  ajjhvt. 

i>iss.  inaug.  resp.  Cl.  Marillier.  \n-\^.  Parisiis ,  lô^cj. 
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sïruve(j.  p1i.),  Resolutio  aphorismi  docimi  sectionis  sext/i'  ni/)poi;ratis , 
in  qua  tradiliir  prognnsis  cephaleœ.  Diss.  in- 4°.  lence ,  iG-6. 

>10FMANN  (  Fiédcric  ) ,  De  cepkalea  cum  immoilerato  hœmorrhoidurn 
JliLxu  sœpiiis  repc lente  ,  Diss.  in-^°.  Halœ  ,  \r'i5. 

«EssLER  (Mathieu),  De  cephalea,  Diss.  in -4°.  Eifordiœ,  1743. 

(F.  p.  c.) 

CEPHALIQUE  ,  adj.  cephalicW' ,  )ie<pcLKtKaf ,  de  xeçstxn, 
tête  j  se  dit  en  ge'rie'ral  de  ce  qui  appartient  ou  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  tête  ou  à  quelques-unes  de  ses  parties. 

On  a  nomme'  veine  céphaliqiœ ,  la  grande  veine  superfi- 
cielle externe  du  bras  qui  s'e'tcnd  de  la  partie  infe'ricure  de 
ce  membre  jusqu'à  la  veine  axillairc  dans  laquelle  elle  s'ouvre 
au  niveau  de  la  tête  de  l'hume'rus  ,  après  s'être  de'gage'e  de 
l'intervalle  celluleux  qui  se'pare  le  deltoïde  du  muscle  grand 
pectoral.  Les  anciens  avaient  coutume  d'ouvrir  cette  veine 
dans  les  affections  de  la  tète ,  peut-être  parce  qu'ils  avaient 
observé  qu'elle  s'anastomose  presque  constamment  avec  la 
veine  jugulaire  externe  ,  par  un  rameau  assez  volumineux , 
qui  passe  tantôt  devant ,  tantôt  derrière  la  clavicule  ;  mais  les 
valvules  nombreuses  qui  existent  dans  la  veine  ce'pbalique  s'op- 
posent à  ce  qu'on  puisse,  en  l'ouvrant,  ope'rer  un  de'gorge- 
ment  imme'diat  dans  les  vaisseaux  du  cerveau. 

Artère  ou  tronc  céphaliqiie ,  nom  donne'  par  le  professeur 
Chaussier  à  l'article  carotide  primitive.  T^oyez  carotide. 

Tronc  brachio  - céphalique  ,  dénomination  donnée  par  le 
même  anatomiste  au  tronc  commun  de  l'artère  sous-clavière 
droite  et  de  la  carolide  primitive  du  même  côté. 

Médicamens  céphaliques.  On  a  appliqué  cette  dénomi- 
nation à  certains  médicamens  auxquels  on  attribue  les 
propriétés  de  fortifier  le  cerveau  et  les  nerfs  qui  en  éma- 
nent ,  de  réveiller  leur  action  affaiblie  ou  suspendue ,  de  fairn 
cesser  les  douleurs  opiniâtres  de  tête  ;  la  plupart  des  subs- 
tances que  l'on  a  considérées  comme  céphaliques ,  sont  aro- 
matiques, volatiles  ,  balsamiques.  Depuis  que  l'on  s'est  livré 
avec  soin  à  l'étude  des  différentes  affections  du  cen^eau  et  des 
nerfs ,  et  surtout  depuis  que  l'on  s'est  occupé  de  recherches 
suivies  sur  les  altérations  organiques  que  peuvent  éprouver 
ces  parties  dans  les  diverses  maladies  auxquelles  elles  sont  su- 
jettes ,  on  a  dij.  beaucoup  perdre  de  la  confiance  que  l'on  ac- 
cordait aux  médicamens  céphaliques,  aromatiques  ou  balsa- 
miques ,  et  chercher  d'autres  moyens  thérapeutiques  qui  pus- 
sent les  remplacer  dans  les  cas  où  leur  emploi  serait  inutile 
ou  nuisible,  ployez  dérivatif,  évacuant,  réfrigérait  , 

RÉVULSIF. 

Emplâtres  céphaliques .  Ce  nom  a  été  donné  à  des  em- 
plâtres que  l'on  croyait  propres  à  attirer  au  dehors  ou  à  relever 


C  É  P  0k 

flcs  portions  d'os  du  crâne  enfonces  à  la  suite  de  fractures. 
Les  chirurgiens  n'accordent  plus  de  semblables  proprie'te's  à 
aucune  préparation  emplastique  ,  et  recourent  à  des  moyens 
plus  efficaces  pour  faire  cesser  la  compression  du  cerveau 
produite  par  des  os  eufonce's  sur  la  dure-mère,  ou  engage's 
dans  l'e'paisseur  de  cette  membrane.  Vojez  crâne  ,  [pathoL) 

TREPAN.  (mARJOLIN) 

PFANN  (Mathieu  ceorge) ,  De  inani  specifici  cephalici  in  cephalalgia  usu^ 
Diss.  m-4°.  Erlangœ  ,  1745.  (f.  p.  c.) 

CÉPHA.LITE,  s.  f.  cephalitis ,  de  xe(p*A«,  tête  ;  inflamma- 
tion de  l'encéphale  ou  cerveau  en  ge'ne'ral.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  sait  que  le  cerveau  est  susceptible  d'inflammation  aussi 
bien  que  les  autres  organes  et  les  autres  tissus  ^  mais  cette 
nialadie  e'tait  encore  peu  connue  au  commencement  du  siècle 
où  nous  vivons  ,  et  on  la  confondait  ge'ne'ralement  avec  la 
phre'ne'sie  ou  inflammation  de  l'arachnoïde,  comme  on  confon- 
dait la  pleure'sie  avec  la  pe'ripneumonie ,  la  cardite  avec  la  pe'- 
ricardite.  Bichat ,  lui-même,  qui  avait  tant  insiste'  sur  l'i- 
solement des  le'sions  propres  à  chaque  tissu  ,  croyait  que  la 
substance  ce're'brale  ne  s'enflammait  jamais  que  conse'cutive- 
ment  et  à  raison  de  sa  contiguite'  avec  l'arachnoïde.  M.  Re- 
caraier  a  dissipe' tous  les  doutes  qui  re'gnaient  encore  à  cet  e'gard. 
II  a  fait  connaître  les  ve'ritables  caractères  de  l'inflammation 
du  cerveau  j  a  montré  en  quoi  elle  difi'èr*  de  celle  des  me'niu- 
ges,  et  a  confirme'  dans  la  pratique  les  vues  qu'il  avait  e'mises 
dans  ses  cours.  Suivant  M.  Halle  ,  on  trouve  dans  Hippocrate 
ime  description  exacte,  quoique  succincte,  de  la  ce'phalite  :  elle 
y  est  de'signe'e  sous  le  nom  d'œdème  du  ceiveau  (  lib.  m  de 
morb.  tom.  11.  p.  96,  ëdit.  de  J^ander  Linden)  msis  ce 
qui  prouve  qu'Hippocrate  n'en  a  pas  me'connu  le  caractère 
inflammatoire,  c'est  qu'il  dit  que  le  gonflement  du  cei"veau 
dont  il  parle  est  l'effet  d'une  phlegmasie,  et  que  dans  le  trai- 
tement, il  conseille  la  saigne'e.  Voici,  au  reste,  quels  sont  les 
caractères  de  la  ce'phalite  : 

Affaiblissement  graduel  de  l'action  musculaire  dans  une 
partie  ou  dans  toute  une  moitié'  du  coi*ps  ,  avec  contraction 
plus  ou  moins  douloureuse  des  muscles  paralysés  ;  alte'ration 
e'galement  lente  et  gradue'e  ,  souvent  partielle  des  fonctions 
intellectuelles  et  scnsorialesj  altération  particulière  des  traits 
de  la  face  qui  semblent  perdre  toute  expression,  comme  dans 
l'idiotisme.  A  ces  caractères,  on  distinguera  facilement  la  ma^ 
ladie  dont  nous  parlons  j  mais  il  est  à  propos  d'en  donner 
une  description  un  peu  plus  étendue. 

Les  causes  de  la  céphalite  sont,  en  ge'ne'ral,  cc;Ue6  de  toutes 
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les  inflammations^  mais  on  doit  y  joindre  la  commotion  du 
cerveau,  soit  par  un  coup,  soit  par  une  chute  sur  la  tête, 
sm-  les  pieds  ou  même  sur  d'autres  parties  ;  une  forte  con- 
tention d'esprit,  des  veilles  prolongées,  la  repercussion  d'un  J 
e'rjsipèle  de  la  face,  etc.  ■ 

Ordinairement  cette  maladie  n'est  annonce'e  ]).'u-  aucun 
symptôme  pre'curseur,  et  les  premiers  symptômes  qui  se  ma- 
nifestent ,  sont  l'indice  d'une  inflammation  ddjà  existante  d'une 
partie  quelconque  du  cen'^eau.  Il  sui-vient  d'abord  dans  quel- 
ques-uns des  muscles  soumis  à  la  volonté' ,  un  aflaiblissement 
qui  est  à  peine  sensible  ,  mais  qui  fait  peu  à  peu  des  progrès, 
et  auquel  succède  au  bout  de  quatre ,  sept ,  onze  ou  douze 
jours,  une  ve'ritable  paralysie  ou  une  he'miple'gie  complète. 
Ainsi,  souvent  on  observe  dans  celte  première  pe'riode  un 
relâchement  de  la  paupière  supe'riem-e ,  le  strabisme  ,  le  spasme 
cynique  ^  quelquefois  une  sorte  de  trismus  :  la  parole  s'embar- 
rasse, la  voix  se  perd  ,  les  mouvemcns  des  membres  devien- 
nent difhciles  ,  impossible»  même,  etc.  Les  organes  des  sens 
du  même  côte'  sont  aussi  plus  ou  moins  affectes  ,  il  y  a  quelque- 
fois exaltation,  mais  plus  souvent  diminution  dans  la  sensibi- 
lité' de  l'œil  ou  de  l'oreille.  Les  fonctions  de  l'entendement 
s'affaiblissent  aussi  peu  à  peu,  lajne'moire  ou  une  partie  de 
la  me'moire  se  perd  j  le  jugement  devient  obtus  ,  la  volonté' 
incertaine.  Il  est  rare  que  toutes  les  faculte's  intellectuelles 
soient  en  même  temps  le'se'es  :  la  me'moire  est  de  ces  facul- 
te's celle  qui  pre'sente  le  plus  de  bizarrerie.  Enfin  le  visage  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  prend  un  air  d'e'tonnement  et  de 
stupidité'  fort  remarquable. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  particulier  dans  cette  maladie  , 
c'est  l'espèce  de  discordance  des  symptômes  entre  eux.  Ainsi 
les  muscles  paralyse's  le  sont  à  des  degre's  diffc'rens  ;  les  uns 
sont  en  contraction  ,  tandis  que  d'autres  sont  dans  le  relâche- 
ment: souvent  l'he'miple'gie  est  complète  et  les  faculte's  in- 
tellectuelles sont  à  peine  alte're'es  :  d'autres  fois ,  le  contraire 
a  lieu,  quoiqu'iln'y  ait  jamais  un  ve'ritable  délire. 

Les  fonctions  de  la  vie  organique  sont  rar  ement  derauge'es  : 
le  pouls  est  seulement  faible  et  un  peu  serre  ,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas. 

Les  symptômes  que  nous  venons  d'e'nonrer  sont  ceux  de 
l'inflammation  du  cerveau  proprement  dit  :  il  parait  que  ccWc 
du  cervelet  présente  quelque  diffe'rence  j  mais  comme  elle  ;i 
été'  moins  souvent  observée  ,  ses  caractères  sont  établis  d'uni.' 
manière  moins  positive.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'en  citer  ii  ; 
ime  observation  :  c'est  M.  Dncrot  qui  va  nous  la  fournir. 

«  Une  femme  de  cinquante-neuf  ans  ,  éprouvait  depuis  en- 
viron trois  mois,  et  sans  cause  counue  ,  une  langueur  geuc  - 
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taie  et  une  ce'phalalgie  qui  occupait  la  partie  posle'rieure  de 
la  tête.  A  ces  symptômes  qui  augmentaient  graduellement, 
on  vit  peu  à  peu  se  joindre  des  palpitations ,  des  digestions 
pe'nibles,  des  nause'es,  des  douleurs  assez  vives  à  la  re'gioii 
de  l'estomac,  une  morosité  extraordinaire  ,  de  la  propensioa 
au  sommeil  et  une  sorte  d'engourdissement  des  facultés  intel- 
lectuelles, sans  le  moindre  indice  de  délire.  Ce  fut  inutile- 
ment que  l'on  mit  en  usage  divers  moyens;  rien  ne  put  ar- 
rêter les  progrès  de  la  maladie  qui  se  termina  par  la  mort , 
après  six  mois  de  durée.  Pendant  les  deux  derniers  mois  ,  la 
malade  se  plaignit  d'un  léger  sentiment  de  formication  dans 
tout  le  côte  droit  du  corps  ;  les  membres  de  ce  côté  parais- 
saient un  peu  plus  faibles  que  ceux  du  côté  gauche.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  ,  on  trouva  un  abcès  considérable  ,  occu- 
pant la  presque  totalité  du  lobe  gauche  du  cervelet.  Les  or- 
ganes renfermés  dans  la  poitrine  et  dans  le  bas-ventre  étaient 
sains  » . 

Revenons  maintenant  à  la  céphalite  ,  envisagée  d'une  ma- 
nière générale  :  elle  peut  se  terminer,  ou  par  résolution  ou  par 
suppuration  ou  par  d'autres  lésions.  La  résolution  s'opère  quel- 
quefois assez  promptement  comme  nous  en  avons  vu  un  exem- 
ple. Alors  les  symptômes  diminuent  d'intensité  ,  mais  il  reste 
toujours  une  certaine  débilité  dans  quelques-unes  des  fonctions 
cérébrales  ,  et  les  muscles  qui  avaient  été  paralysés  ne  repren- 
nent jamais  toute  leur  énergie.  Si  les  accidens ,  au  lieu  de  di- 
minuer, vont  en  augmentant,  on  doit  craindre  la  suppuration. 
Dans  ce  cas,  il  survient  ordinairement  des  symptômes  d'ataxie 
oud'adynamie,  et  le  malade  succombe  au  bout  de  deux,  trois 
ou  quatre  septénaires,  avec  tous  les  signes  d'une  apoplexie  qui 
n'est  que  consécutive. Mais  si  l'inflammationdevient  chronique, 
la  maladie  se  prolonge  indéfiniment ,  et  la  mort  en  est  éga- 
lement l'inévitable  terminaison. 

Nous  avons  dû  décrire  la  céphalite  dans  son  état  de  sim- 
plicité :  on  conçoit  bien  que  les  symptômes  doivent  varier  à 
raison  des  complications  ,  et  que  le  délire,  par  exemple  ,  qui 
n'appartient  point  à  cettc^ohlcgmasie,  se  inanifeste  lorsqu'elle 
est  jointe  à  l'inflammation  de  l'arachnoïde.  Il  en  est  de  même 
des  signes  qui  sont  propres  à  l'hydrocéphale  ,  l'apoplexie  ,  etc. 

La  céphalite  est  par  elle-même  une  maladie  grave  ,  et  il 
est  très-rare  que  ceux  qui  eu  sont  alfectés  n'y  succombent 
pas.  Lors  même' qu'elle  est  peu  intense  et  très-circonscrite, 
elle  laisse  toujours  quelque  dérangement  dans  les  fonctions 
de  la  vie  animale.  Ses  complications  la  rendent  encore  plus 
généralement  funeste. 

L'inilammalion  de  la  substance  cérébrale  n'est  pas  très-fa- 
cile à  reconnaître  sur  k  cadavre  :  elle  consiste  seulement  daus 
/|.  28. 
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une  rougcui'  léçjcre  et  une  sorlc  de  desse'chcmPiit  de  la  partie 
all'cctec,  qui  est  comme  granule'e.  Les  vaisseaux  voisins  sont 
aussi  plus  injectes.  Mais  lorque  la  suppuration  a  lieu,  on  la 
distingue  facilement  au  ramollissement  et  à  la  de'sorganisa- 
tion  totale  que  l'on  rencontre  dans  une  partie  plus  ou  moins 
ét  endue  du  cerveau.  On  a  quelquefois  trouve'  des  lobes  entiers 
rc'duits  en  putrilage. 

Les  maladies  avec  lesquelles  la  cdphalite  a  le  plus  d'analogie, 
sont  l'apoplexie  et  la  pbrenc'sie  {Vojez  ces  mots);  mais  elle  sa 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  première  que  de  la  seconde. 
^  A  l'égard  du  traitement,  on  peut  le  diviser  en  pre'servatif, 
en  curatif  et  en  consécutif.  Le  premier  consiste  à  e'viter  les 
causes  connues  de  cette  maladie ,  et  à  en  combattre  les  elfets 
le  plus  promptemcnt  possible.  Ainsi  ,  dès  qu'une  cbûte  ou 
un  coup  violent  font  craindre  l'inflammation  prochaine  du  cer- 
veau, il  faut  recouiir  soit  à  la  saignée,  si  le  sujet  est  vigou- 
reux, soit  aux  ventouses  applique'cs  sur  la  tête ,  moyen  recom- 
mande' jjarM.  Récamier;  soit,  comme  le  pratiquait  Desault , 
à  des  boissons  e'mo'tisées.  On  peut  aussi  recouvrir  la  tète  d'un 
ve'sicatoire  ou  appliquer  la  glace. 

Le  traitement  curatif  consiste  dans  un  usage  bien  entendu 
de  la  saignée  et  des  divers  stimulans.  La  saigne'e  générale  est 
rarement  utile  ,  mais  l'application  des  sangsues  soit,  aux  tem- 
pes, soit  au  fondement  ou  à  la  vulve,  est  souvent  avantageuse. 
Parmi  les  irrilans,  on  doit  employer  de  préférence  les  pédi- 
Juves  très-cbauds ,  les  sinapismes  ,  les  vésicatoires  ,  les  lave- 
iiiens  purgatifs  ;  mais  on  doit  s'abstenir  des  émétiques  qiu  aug- 
menteraient la  congestion  cérébrale.  On  conseille  aussi,  lors- 
que la  maladie  présente  un  caractère  rémittent ,  l'usage  du 
quinquina,  soit  en  substance,  soit  en  décoction.  Le  régime 
doit  être  sévère,  surtout  dans  le  commencement  :  on  per- 
met ensuite  peu  à  peu  des  alimens  à  mesure  qiie  les  symp- 
tômes diminrfeut  d'intensité,  et  que  la  résolution  s'o])ère. 
Si  l'inflammation  devient  chronique ,  on  ne  peut  qu'insister 
sur  les  divers  stimulans,  et  il  est  alors  nécessaire  de  soute- 
nir les  forces  du  malade. 

Il  y  a  enfin,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  un  traitement 
consécutif,  qui  a  pour  objet  de  diminuer  et  de  faire  dispa- 
raître ,  s'il  est  possible ,  les  suites  que  la  céplialite  laisse  ajiros 
elle.  Le  quinquina,  les  stimulans  diffiisibles  ,  les  sudorifîques, 
l'établissement  d'un  exuloire  ;  tels  sont  les  moyens  qu'il  con- 
vient alors  d'employer.  On  les  varie  et  on  les  modifie  sui- 
vant les  circonstances. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  céplialite  est  extrait  en 
grande  partie  d'une  excellente  thèse  récemment  soutenuedan* 
•la  Faculté  de  Paris  ,  et  dont  on  trouvera  le  titre  ci-après. 


C  É  P  435 

CONSTANTIN,  Diss.  (le  encepliaUiide.  Lipsiœ ,  1800. 
HAARTMANN  ,  Diss.  de  enccpliulilidis  diagnnsi.  Ahci.  180a. 
DL'CBoT  (  F.  c.  B.),  Esbui  sur  lu  cépliulite  ou  iuflamuiation  du  cerveau,  in-^". 
Paris,  i8i2. 

(savart) 

CÉPHALOMÈTRE,  s.  m.  instrument  destine  à  mesurer 
les  diverses  din^eusions  de  la  tête.  Cette  de'nomination  de'- 
rivc  de  deux  racines  grecques,  «.scpctAK  ,  tête,  et  de //erpsK  , 
mesure.  Un  instrument  de  cette  espèce  ne  peut  être  d'aucune 
utilité'  pour  faire  connaître  ,  pendant  le  travail  de  l'eufante- 
ment ,  les  diamètres  de  la  tête  ,  dans  les  cas  où  l'on  aurait 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fussent  pas  dans  un  l'apport  con- 
venable avec  ceux  du  bassin  dont  l'e'tendue  serait  moindre, 
parce  qu'il  est  impossible  de  s'assurer  si  elle  est  saisie  dans 
telle  direction  ,  plutôt  que  dans  telle  autre.  Les  branches  , 
au  lieu  de  porter  exactement  sur  la  portion  centrale  des 
côte's  de  la  tête,  qui  est  l'endroit  où  elle  offre  le  plus  d'e'pais- 
seur ,  peuvent  être  situe'es  de  manière  qu'elles  embrassent 
line  région  plus  rapproclie'e  du  front  ou  de  l'occiput.  Or , 
l'on  sait  qu'à  partir  des  protube'rances  parie'tales  ,  les  dimen- 
sions de  la  tête  vont  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  appro- 
che de  ses  exlre'mite's  Dans  le  cas  même  où  l'on  serait  par- 
venu ,  au  moyen  du  ce'phalomèlre ,  à  e'valuer  avec  pre'cision 
le  volume  de  la  tête  ,  les  avantages  qui  en  re'sulteraieiit  pour 
la  pratique  des  accouchemcns  ,  dans  les  cas  de  re'trécisse- 
ment  considérable  du  bassin ,  ne  seraient  pas  aussi  grands 
qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Quoiqu'on  ait 
de'terniine  rigoureusement  de  quelle  quantité'  le  volume  de 
la  tête  est  disproportionne'  à  l'ouverture  du  bassin  ,  cela  ue 
suffirait  pas  pour  décider  si  les  secours  de  l'art  seront  ue'ces- 
saires  ,  et  surtout  pour  e'tablir  si  les  circonstances  sont  tel- 
lement de'favorablcs  qu'il  faudra  recourir  à  un  moyen  extrême. 
Il  faut  encore  avoir  e'gard  à  la  mobilité' ,  à  la  llexibilite'  de  la 
tête,  qui  sont  très-variables.  A  raison  de  cette  dernière  dispo- 
sition ,  une  tête  ,  quoique  plus  volumineuse,  peut  se  mouler 
à  travers  une  filière  ass(;z  resserrée  pour  s'opposer  à  la  sortie 
d'une  autre,  quoique  plus  petite,  mais  dont  la  solidité'  ne  lui 
permet  pas  d'éprouver  une  re'duction  lorsqu'elle  est  compri- 
me'c,  11  ne  serait  très-important ,  dans  l'art  des  acconche- 
mens  ,  de  fixer,  d'une  manière  prc'cise ,  le  volume  de  la 
tête  ,  qu'autant  qu'elle  serait  incompressible  ,  et  que  le  bassin 
dc'fecliieux  ne  serait  pas  susceptible  de  s'agrandir  par  une 
déduction  survenue  simuliane'ment  à  toutes  les  sympliises. 
Or  ,  la  tête  est  compressible  ,  et  la  réduction  dont  elle  est 
Susceptible  ofïrc  bcaucoujî  de  vaiùétés.  La  quantité  dont  la 
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cavité  du  bassin  peut  s'agrandir  pendant  les  efforts  de  l'ac- 
couclicmeat ,  présente  aussi  de  tres-grandes  dillérences. 

(gardien) 

CEPHALO-PHARYNGIEN,  sà].  cephalo-pharjngœus,  qui 
appartient  à  la  fois  à  la  tète,  x.eçaAH  ,  et  au  pharynx ,  <f>a.^vy^. 
Winslow  a  donné  ce  nom  à  un  petit  faisceau  musculeux  qui, 
de  la  face  inférieure  de  l'apoplij'se  basilaire  se  porte  à  la  par- 
tie moyenne  supérieure  et  postérieure  du  pharj'nx  ,  où  il  s'u- 
nit avec  celui  du  côté  opposé.  Ce  faisceau  fait  partie  du  cons- 
tricteur supérieur  du  pbarynx.  f^ojez  constricteur. 

[savary) 

CÉPHALOPONIE  ,  s.  f.  cephaloponia ,  dérivé  de  Keq>a.Kn, 
tête,  et  de  'Trovoi  ,  douleur  j  douleur  de  tête.  Ce  terme  est 
inusité  ^  on  préfère  employer  celui  de  céphalalgie.  T^ojez 
ce  mot.  (l.  b.) 

CERASTE  ,  s.  m.  cerasius ,  dérivé  de  Kspaf ,  corne;  sorte 
d£  vipère  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  que  sa  tête  est 
surmontée  de  deux  éminences  qui  simulent  des  cornes.  Ce 
serpent  ,  désigné  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  coluber 
ce  ras  t  us ,  ou  de  coluber  cornuius  (  Hasselquirt  ) ,  habite  les 
contrées  les  plus  ardentes  de  l'Afrique  septentrionale  ,  de 
l'Arabie  et  de  l'Egypte  j  il  fuit  les  terres  marécageuses  et  ne 
semble  se  plaire  que  dans  les  sables  arides  ,  dans  lesquels  il 
se  creuse  une  retraite  ,  d'où  il  ne  sort  que  pendant  la  nuit 
pour  aller  à  la  poursuite  des  rats  et  des  gerboises  ,  et  de  quel- 
ques petits  reptiles  dont  il  fait  sa  proie.  (Bruce,  Vojageaux 
sources  du  Nil,  tome  m  ,  pages  256,  257.  ) 

La  longueur  la  plus  ordinaire  de  cette  espèce  de  vipère 
est  de  plus  de  deux  pieds  ^  sa  queue  est  très-courte  ,  et 
sa  tête  aplatie  :  elle  a  le  museau  court  ,  gros  j  le  der- 
rière de  la  tête  offre  un  rétrécissement  marqué;  l'iris  est 
d'un  vert  jaunâtre,  et  la  pupille  forme  un  fente  perpendiculaire 
en  se  contractant.  On  observe  au  dessus  de  chaque  œil  une 
espèce  de  corne  mobile ,  qui  est  implantée  parmi  les  écail- 
les qui  forment  les  parties  supérieures  de  l'orbite.  Ces  émi- 
nences ,  entourées  à  leur  racine  de  petites  écailles  ,  repré- 
sentent une  sorte  de  pyramide  quadrangulaire  ,  sillonnée  à 
chaque  face  par. une  rainure  profonde  (Lacépède,  His.  nat. 
des  rept. ,  vol.  11 ,  p.  74  •  )  Les  naturalistes  ont  été  peu  d'ac- 
cord sur  les  cornes  du  céraste,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus 
combien  l'art  d'obsei-ver  est  difficile  ,  puisqu'on  a  pu  soutenir 
des  opinions  si  contradictoires  sur  un  fait  aussi  aisé  à  vérifier. 
Ces  cornes,  au  nombre  de  deux,  selon  quelques-uns,  sont 
portées  jusqu'à  huit  par  les  autres  ;  il  en  est  qui  les  com- 
parent aux /e/j/acr/Ze^  des  escargots;  d'autres  les  regardent 
comme  des  sortes  de  dents )  enfin,  ou  trouve  quelques  ualu- 
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ralistes  qui  nient  l'existence  de  ces  cornes,  ou  qui  pre'tendent 
que  celles  qu'on  a  trouvées  sur  la  tête  de  plusieurs  de  ces 
scrpens  ,  u'e'taienl  point  naturelles ,  mais  l'ouvrage  de  quel- 
ques Arabes  ,  qui  plaçaient  avec  beaucoup  d'art  des  ergots 
sur  la  tête  de  ce  reptile  ,  pour  le  rendre  extraordinaire afin 
de  le  vendre  plus  cher.  Il  n'est  plus  permis  de  douter  aujour- 
d'hui de  l'existence  de  ces  cornes  ,  non  plus  que  de  leur  nombre , 
qui  ne  va  point  au-delà  de  deux  ;  leur  hauteur  commune  est 
de  deux  lignes  j  elles  sont  forme'es  de  couches  superposc'es  les 
nues  sur  les  autres  ,  et  qui  se  recouvrent  entièrement.  Bclon 
compare  ces  corues  à  un  grain  d'orge  (  Observations  de  plu- 
sieurs singularités ,  livre  11.).  Les  autres  caractères  du  céraste 
sont ,  cent  quaranle-sept  paires  de  plaques  ventrales  et  trente- 
deux  paires  de  plaques  caudales  ;  le  corps  d'une  couleur  jau- 
nâtre ,  releve'e  de  taches  brunes  formant  de  petites  bandes 
transversales.  Ce  serpent  peut  supporter  une  longue  absti- 
nence ,  mais  il  est  probable  qu'on  a  beaucoup  exagère'  ,  lors- 
qu'on a  pre'tendu  qu'il  pouvait  vivre  cinq  ans  sans  prendre 
de  nourriture.  (Shavv,  p^ayages  dans  plusieurs  provinces  de 
la  Barbarie  et  du  Levant  ,  tome  11  ,  chap.  5.). 

Le  céraste  parait  avoir  joue'  un  rôle  tres-important  dans  la 
mythologie  égyptienne  j  on  le  trouve  représenté  sur  une  foule 
de  monumens  hiéroglyphiques  échappés  à  la  main  du  temps.  Il 
paraît  même,  d'après  les  conjectures  vraisemblables  d'un  natu- 
raliste très-iugénieux,  M.  Savigny  (Histoire  naturelle  et  my~ 
thol.  de  l'IbiSyT^.'jo.  etsuiv.) ,  que  le  sei-pent  ailé  dont  Herouote 
fait  une  mention  spéciale  {Hist.  Euterp. ,  cap.  yS),  et  dont 
Cicéron ,  Pline  ,  Ponponius  Mêla  et  Ammien  Marcellin  ont 
parlé  d'après  lui ,  n'était  autre  chose  que  le  céraste.  On  peut 
voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Savigny,  toutes  les  preuves  qu'il 
cite  en  faveur  de  son  opinion,  de  même  que  ses  idées  propres 
sur  les  prétendus  combats  qui  se  livraient  chaque  année 
entre  l'ibis  et  le  serpent  ailé. 

La  morsiu-e  du  céraste  a  toujours  passé  comme  très-dan- 
gereuse ,  et  on  la  regarde  même  encore  comme  une  des  plus 
redoutables.  Ses  effets  les  plus  ordinaires  sont  une  tuméfac- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  la  partie  ;  les  environs- 
de  la  morsure  se  durcissent  et  se  couvrent  de  pustules  :  il 
s'écoule  de  la  plaie  une  sanie  tantôt  noire ,  tantôt  blanchâtre  j. 
toute  la  peau  prend  luic  teinte  jaunâtre  ,  le  visage  se  gonfle,, 
et  le  malade  éprouve  les  lourmens  d'un  priapisme  continuel  j 
les  yeux  s'égarent ,  la  raison  se  trouble ,  des  convulsions 
violentes  se  manifestent ,  et  le  plus  souvent  la  mort  tei'mine 
ces  scènes  douloureuses.  TouLelois  on  manque  de  faits  exacts 
sur  ce  point  ,  ainsi  que  sur  les  moyens  (ju'on  a  tenté  d'op- 
poser à  la  morsure  de  ce  reptile.  Il  est  vraisemblable  néaii- 
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inoins  qne  les  remèdes  que  nous  emi)lojons  en  Europe 
contre  celle  de  la  vipère  ,  pourraient  également  re'ussir.  Mars 
on  sait  qu'il  est  difficile  de  prononcer  sur  la  gravite'  de  la 
morsure  des  diverses  espèces  de  vipère  ,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  proce'der  à  des  expe'riences  comparatives  et  faites 
dans  des  conditions  e'gales.  l^oj'-ez  vipeke.  (biett) 

GERAT, s  .  m.  ceratum ,  âey^tiçof  ,  cire;  les  cératssont  des 
préparations  pharmaceutiques  destiue'cs  à  être  applique'es  à 
l'extérieur  du  corps;  ils  ont  une  fi;rande  analogie  avec  les  oii- 
guens  et  se  composent  surtout  d'huile  et  de  cire. 

Il  n'existe  pas  de  distinction  bien  précise  entre  les  pom- 
mades ,  les  cérats  et  les  onguens  :  ces  composés  ont  la  même 
consistance  et  souvent  les  mêmes  matières  constituantes.  Ce- 
pendant il  semble  qne  l'on  désigne  plus  particulièrement  par 
le  nom  de  pommades  ,  les  mélanges  qui  flattent  l'odorat  et 
qui  ne  contiennent  rien  de  désagréable.  Les  préparations  que 
l'on  donne  comme  cérats  sont  moins  recherchées  ,  moins  pré- 
cieuses, mais  elles  ontuneplus  grande  valeur  que  les  onguens; 
ces  derniers  ont  une  couleur  désagréable ,  contiennent  sou- 
vent des  résines  fétides  ,  sont  toujours  dégoùtans. 

Nous  donnerons  ici  la  formule  du  cératde  Galien  :  on  prend 
tme  demi-livre  d'huile  d'olive ,  deux  onces  de  cire  blanche  et 
six  onces  d'eau.  On  fait  liquéfier  la  cire  dans  l'huile  ;  puis  on 
coule  ce  composé  dans  un  mortier  de  marbre  :  on  l'agite,  et 
quand  il  est  à  demi  refroidi ,  on  j  incorpore  peu  à  peu  l'eau. 
M.  Parmenticr  propose  d'employer  la  cire  jaune  comme  plus 
pure  que  la  cire  blanche  du  commerce  ;  quelquefois  on  se 
sert  d'eau végéto-minérale  ,  ou  bien  on  ajoute  au  cérat  de  l'ex- 
trait de  Saturne  ou  acétate  de  plomb  liquide  r  on  a  alors  le 
cérat  de  Saturne  ou  de  Goulard. 

Le  cérat  de  Galien  a  une  action  émolliente  :  on  l'applique 
sur  tous  les  points  du  corps  qui  sont  ulcérés,  lorsque  l'on  veut 
calmer  les  propriétés  vitales  exaltées,  et  amener  une  prompte 
cicatrisation  j  c'est  un  topique  doux  et  dont  on  fait  un  fréquent 
■usage. 

Le  cérat  de  Saturne  a  plus  d'activité  et  d'autres  propriétés  : 
il  devient  souvent  répercussif  :  on  ne  doit  pas  l'appliquer  sur 
les  éruptions  qui  sont  dépurat'oires  ou  critiques.  (RARTîir.Ri 

CÉRATOCÈLE,  s.  f.  ceratocele,  dérivé  de  xsp«t<-,  corne,  et 
'«le  xwMf  ,  tumeur  heniiaire;  mot  vague  pris  de  rincxactitudc 
dos  connaissances  analomiques  et  pathologiques  ,  de  la  fau.ssc 
comparaison  des  hernies  avec  quelques  maladies  de  la  cornée 
transparente  ,  et  aujourd'hui  sans  a]>plication  exacte.  En  effet, 
à  quelle  affection  de  la  cornée  transparente  pouirail-on  don- 
ner le  nom  de  liernie,  avec quelqn'apparencc  de  raison.  Se^ 
rail-cc  à  la  saillie  (^ue  forment  quelques  lames  de  la  coraéc  à 
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travers  les  plus  superficielles  ulce're'es  ?  à  la  saillie  que  forme 
la  corne'e  toute  enlière  dans  la  maladie  appcle'e  par  Galieii 
staphilomc ,  et  connue  encore  sous  la  même  do'nomination  ? 
à  la  procideuce  de  l'iris  à  travers  une  section  ou  une  alte'ratiou 
de  la  corne'e  transparente  ?  Mais  qu'est-ce  qui ,  dans  ces  affec- 
tions ,  ressemble  à  une  hernie?  où  est  le  déplacement  à  tra- 
vers une  ouverture  j  où  est  le  sac  hei'niaire  ,  etc.  ? 

CÉRATO-STAPHYLIN ,  adj.  pris  subst. ,  cerato-staphy- 
li'iins ,  du  grec  Kspa.ç  ,  coi-ne,  et  de  fjcKpvhh  ,  iJ  luette.  On 
donne  ce  nom  à  uu  pedt  muscle  dont  les  attaches  sont  d'une 
part  à  la  corne  de  l'os  hyoïde,  et  de  l'autre  à  la  luette,  (l.  b.) 

CÉRATOÏOME ,  s.  m.,  de  xepccf  ,  corne,  et  de  T£iJt.veco , 
je  coupe;  instrument  destine'  à  faire  la  section  de  la  corne'e 
ti-ansparente  dans  l'ope'ration  de  la  cataracte  par  extraction  , 
ou  dans  toute  autre  circonstance.  W^enzel  ,  qui  a  consacre 
cette  de'nomination  ,  l'appliquait  à  un  petit  couteau ,  dont  la 
lame  fixe'e  sur  le  manche  ,  ressemblait  à  celle  d'une  lancette 
à  grain  d'avoine  ,  pour  parler  le  langage  des  ouvriers.  Cette 
lame  n'avait  qu'un  tranchant  entier ,  et  le  second  ne  re'gnait 
que  sur  trois  lignes  vers  la  pointe  ;  la  longueur  du  fer  devait 
être  de  dix-huit  lignes,  et  sa  largeur  de  trois  lignes  à  la  base. 
Le  manche  e'tait  taille'  à  pans ,  et  portait  une  marque  pour 
indiquer  le  côte'  du  dos.  ' 

Entre  les  mains  des  praticiens,  cet  instrument  a  subi  les 
changemens  ne'cessaires  :  tel  que  nous  venons  de  le  de'crire  , 
sa  lame  a  trop  de  longueur,  et  pas  assez  de  largeur.  L'expé- 
rience prouve  que ,  pour  e'viter  la  saillie  forme'e  par  le  nez  , 
que  l'on  risque  toujours  de  piquer  avec  la  pointe  de  la  lame, 
il  faut  que  la  largeur  croissante  de  celle-ci  soit  telle  ,  qu'elle 
surpasse  rapidement  l'e'tendue  du  demi-diamètre  de  la  cor- 
ne'e transparente  ;  par  là  ,  un  très-petit  progrès  de  la  lame 
parallèlement  à  son  axe,  suffit  pour  achever  la  section  de 
la  demi-circonfe'rence  de  cette  membrane.  Or,  l'expe'rience 
de'montre  que  quatorze  lignes  suffisent  pour  la  longueur,  si 
la  base  de  la  lame  a  quatre  lignes  au  moins  d'étendue  ;  à 
la  ve'rite' ,  en  construisant  ainsi  l'instrument ,  sa  pointe  ne 
sera  plus  aussi  aiguè  qu'il  le  faut  pour  pe'ne'lrer,  en  passant 
dans  la  pupille  ,  et  faire  la  section  de  la  membrane  cristal- 
loïde  ante'rieure  ,  tout  en  faisant  celle  de  la  corne'e  transpa- 
rente :  manœuvre  que  l'oculislt;  que  nous  venons  de  citer, 
exécutait  avec  une  dextérité  sans  égale ,  et  pour  l'exécution 
de  laquelle  il  avait  conservé  l'étroitesse  de  son  instrument  ; 
mais  les  bons  praticiens  ,  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon  esprit 
de  sacrifier  le  brillant  et  l'éclat  d'une  opération  à  la  sûretd 
de  son  exécution  ,  ont  renoncé  à  ce  tour  de  force  ,  et  ont 
mieux  aimé  faire  rapidement  et  régulièrement  la  section  do- 
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la  cornée  transparente  ,  pour  ouvrir  en  seconJ  lieu  la  mem- 
brane crislalloido.  En  se  conduisant  ainsi  ,  on  s'expose  moins 
il  l'eVacuation  pre'maturc'e  de  l'humeur  aqueuse  et  à  la  bles- 
sure de  l'iris.  Voyez  cataracte.  (delpecu) 

CERATOTOMIE,  s.  f.  ,  ceratoiomia,  de  KSpaf,  corne ,  et  de 
rof/.ti,  incision,  section  de  la  cornée  transparente.  On  lapratique 
à  l'occasion  de  l'extraction  de  la  cataracte.  Avant  que  l'on  n'eût 
reconnu  toute  l'activité'  du  système  absorbant  dans  le  globe 
de  l'œil ,  on  la  pratiquait  aussi  à  l'occasion  des  épanchemens 
de  sang  et  de  pus  (hjpopion)  dans  la  chambre  antérieure  j 
mais  il  est  connu  maintenant  que  le  sang  est  facilement  ab- 
sorbe'j  qu'il  en  est  de  même  du  pus;  et  que  ,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'ëlatd'inflammation  dans  lequel  se  trouve  l'inte'rieur 
du  globe  de  l'œil  rendrait  l'incision  dangereuse ,  à  cause  de 
l'inlroduction  de  l'air.  Enfin  ,  on  a  pratique'  la  ce'ratotomie  à 
l'occasion  de  l'hydrophthalmie.  Mais  on  sait  que  cet  e'panche- 
ment  de  sérosité'  n'est  que  le  symptôme  d'une  affection  beau- 
coup plus  grave  j  et  l'expérience  a  appris  que  lorsqu'elle  est 
portée  au  point  de  nécessiter  une  opération  ,  ce  n'est  point 
par  ime  simple  ponction  qu'il  faut  se  contenter  de  donner 
issue  au  liquide ,  mais  bien  par  une  perte  de  substance  de  la 
cornée  ,  qui  en  ne  permettant  pas  à  l'ouverture  de  se  refer- 
mer aussitôt,  donne  le  temps  à  l'œil  de  se  vider,  à  ses  mem- 
branes de  s'enflammer  et  de  s'oblitérer.  (delpech) 

CERCOSE,s.  f.  cercosis ,  dérivé  àe.  ks^koç  ,  queue.  Le 
sens  que  les  anciens  ont  attaché  à  ce  mot  n'est  pas  clair;  on 
voit  bien  qu'ils  l'ont  appliq;ué  à  un  prolongement  situé  vers 
les  parties  génitales  de  la  femme  ;  mais  ont-ils  voulu  désigner 
par  là  l'alongcment  extraordinaire  du  clitoris  ,  la  chute  de  la 
matrice  ou  les  polypes  qui  se  forment  dans  cet  organe,  et 
dont  l'accroissement  est  assez  considérable  pour  venir  se 
montrer  au  dehors?  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de 
décider.,  (biett) 

CÉRÉBELLEUX ,  adj. ,  cerebellosus,  de  cerebellum,  cer- 
velet, qui  appartient  au  cervelet.  Plusieurs  artères  ont  été 
appelées  cérébelleuses,  dans  la  nouvelle  nomenclature  anato- 
mique  de  M.  Chaussier.  On  distingue,  i°.  la  grande  céré- 
belleuse inférieure  ,  ou  inférieure  du  cervelet  qui ,  née  de  la 
vertébrale  (  cérébrale  postérieure  ,  Ch.  )  ,  se  porte  obli- 
quement en  dehors  et  en  avant  de  la  surface  inférieure  du 
cervelet;  2°.  la  petite  cérébelleuse  inférieure,  dont  l'existence 
n'est  pas  constante,  et  qui,  lorsqu'elle  existe,  est  fournie  par 
la  basitaire  (mesocéplialique,  Ch.  );  5°.  la  cérébelleuse  su- 
périeure ,  ou  supérieure  du  ccrv^elet,  branche  de  la  basilan-c 
qui,  de  la  protubérance  annulaire  (mesocéphale.  Ch.),  se  porte 
en  dehors,  et  se  ramifie  à  la  surface  supérieure  du  cervelet. 
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CÉRÉBRAL,  adj.  cerebralis ,  de  cerehrum.,  cerrcan;  qui 
appartient  ou  qui  a  rapport  au  cerveau.  Cet  adjectif  est  sjno- 
îijmc  d'encéphalique.  Il  j  a  des  membranes  ce're'brales ,  ap- 
pele'es  méninges ,  qui  sont  la  dure-mère  ,  l'araclinoide  et  la 
pie-mère  ;  des  vaisseaux  ce're'braux  ,  qui  comprennent  les 
artères  ,  les  veines  et  les  lymphatiques  ,  qui  se  distribuent  à 
l'ence'plialc  ,  des  nerfs  ce're'braux ,  qui  ont  aussi  des  noms 
particuliers  relatifs  à  leurs  usages  ,  et  qui  naissent  par  paires 
sjme'triques  de  l'organe  ence'phaliqne.  T^ojez  cerveau. 

Les  aiîections,  qui  ont  ou  paraissent  avoir  leur  sie'ge  nu 
cer\'eau  ,  sont  nomme'es  ce'rdbrales  :  tels  sont  l'apoplexie  , 
l'e'pilcpsie  ,  le  carus  ,  le  de'lire  ,  etc.  Enfin,  il  y  a  inie  fièvre 
que  l'on  désigne  spe'cialement  sous  le  nom  de  re!re'brale  ,  et 
qui  a  pour  caractère  une  marche  tumultueuse  ,  désordonnée, 
confijsej  espèce  de  fièvre  ataxique  sporadique ,  accompa- 
gne'e  de  carus  plus  ou  moins  profond  ,  cjuelquefois  de  para- 
lysie ,  et  qui ,  sous  ces  rapports  ,  est  fort  analogue  à  l'apo- 
plexie ,  et  se  termine  par  un  e'panchement  gradue'  d'un  liquide 
se'reux  ou  se'roso-sanguin  ,  soit  dans  les  ventricules  late'raux  , 
soit  dans  quelqu'autrc  partie  de  l'organe  encéphalique.  Voj. 

PIÈVRE  CÉRÉBRALE.  (rENABLDIIv) 

CEREBRIFORMEj  adj.  (tissu  ou  matière).  Vojez  ence- 

3PHAL0ÏDE. 

CERF,  s.  m.  cervus  elaphus  ,  L.  ;  quadrupède  d'Europe , 
dont  presque  toutes  les  parties  ont  e'te'  autrefois  vante'es  en 
mc'decine.  On  en  a  regarde'  le  sang  comme  nutritif ,  la 
moelle  comme  laxative,  le  suif  comme  maturatif ,  la  verge 
et  les  testicules  comme  aphrodisiaques.  La  corne  seule  ouïes 
Bois  sont  encore  d'usage  enmëdccine  :  ils  renferment,  comme 
tous  les  os  ,  du  phosphate  calcaire  et  une  snbslance  ge'lati- 
neuse ,  mais  en  beaucoup  plus  grande  abondance.  Rape'e  et 
bouillie  dans  l'eau ,  la  rorne  de  cerf  fournit  de  la  gélatine  qui 
forme,  en  refroidissant,  une  gele'e  tremblante  ;  aromatise'e 
et  sucrée,  elle  est  un  aliment  agre'able  fort  nourrissant  et 
d'une  digestion  facile.  Onpre'fère,  pour  cette  ope'ration,  la 
partie  du  bois  que  l'on  appelle  andouillcrs  ou  cornichons. 
La  gele'e  de  corne  de  cerf  est  aussi  fort  einploye'e  dans  la 
cuisine  etl'ofiîcc.  On  a  beaucoup  vante'  ce  que  l'on  appelait 
la  prt'paration  philosophique  de  corne  de  cerf,  qui  consistait 
à  enlever  la  partie  gélatineuse  de  l'os  par  une  ébuliitiou 
lente  ,  pour  re'duire  ensuite  en  poudre  la  partie  osseuse  des- 
se'chëe.  On  regardait  cette  poudre  commr?  un  remède  sou- 
verain contre  l'cpilepsie  ,  l'apoplexie  ,  la  paralysie  ,  etc. 
L'expérience  a  prouvé  son  inutilité.  Il  en  esl  do  même  de  la 
corne  de  cerf  calcinée ,  qui  n'est  plus  cmplnyéc  que  dans  la 
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préparation  q>ic  l'on  appelle  clecoclum  album ,  et  que  l'on 
devrait  en  exclure.  Eu/iu  on  a  distille'  la  corne  de  cerf,  et 
l'on  en  a  retire',  i".  un  liquide  rougeàlre  et  ammoniacal 
que  l'on  a  nomme  esprit  volatil  de  corne  de  cerf;  2".  un 
rarbonate  ammoniacal  concret  et  cristallisé,  appelé  5eZ  7^0- 
îalil  de  corne  de  cerf  ;  tous  deux  regardes  comme  antispas- 
modiques et  sudori/iques  ,  mais  peu  cmploye's  aujourd'hui  et 
remplaces  par  l'ammoniaque,  dont  ils  ne  sont  qu'une  modi- 
fication ;  5".  une  huile  fétide  noire  et  cmpj-reumatique  ,  qui 
surnage  et  que  l'on  olitient  facilement  seule,  en  metlaiK  le 
produit  de  la  distillation  sur  un  filtre  mouillé  ,  qui  laisse  pas- 
ser le  produit  aqueux  et  arrête  l'huile  à  la  surface.  On  la 
recommande  comme  résolutive,  fondante  et  fortifianle ;  mais 
elle  n'est  point  en  usage.  En  la  rectifiant  dans  l'eau  bouil- 
lante, on  en  retii-e  une  huile  légère.  Vojez  huile  amm-alk 

DE  DIPPEL.  (geOFFROT) 

jlGRicoLA  (jean  Georges) ,  Cervi  tiivi  inie^ri  et  v'wi  nalura  et proprietas , 
tiim  exconnti  et  dissecli  in  nietfici/m  usas  ;  Jas  ist  :  ^usfuehrliche  '  ■ 
Beschreibiin^  des  etc.  in-^o.  ylinherga;  ,  1617. 
Ror.FiivK  (woinci  ),  iXatpoXoym  ,  seu  de  natura  cervi ,  ejusque  usu  et 

tucnnis  hermeùcis  in  Jnro  tiàc/epiadis  lUilissi/iiis.  in-^°.  lenœ,  iCSp. 
GRATiA  (jean  Aiirli  é),  tXet(pa'/pci(picc ,  sii'e  cenn  descriptin  phy'sico-medicn-  - 
chjmica  ;  in  (fua  tain  ceivi  in  gênera  quam  in  spccie  ipsius  pailiuni 
cniisideratin   theorelico-prnclica  instit.uitur ,  ad  multifarium  usiim, 
prœserimi   medicnm  ,  omnibus  jere  cnqioris  humani  affectibus  ceu 
panacea  optimè  conueniens  :  secnndum  leges  ac  methndum  ^caderniœ 
nalurœ  curinsorum  elaborala,  niuhisque  riiedicinœ  secrelis  i/istrucla,  , 
.m-8°.  lenœ ,  1667.  | 
■WALDSCHMiED  (Guillaume  uliic) ,  De  salis  volalilis  cornu  cervi  crystalli-  \ 
satiane  ,  etc.  Diss.  \n-^°.  Kilnnio' ,  1697.  I 
STAUL  (c.  E.)  ,  De  cnrnu  ceivi  decidnn  ,  pingr.  in-4°.  Halœ,  ifipç).  i 
■VESTi  (just),  De  cornu  ceruiejusque  vi  bezoardica ,  Diss.  in-4°-  Erfordice,  f 


1704 


HARMES  (l.)  ,  De  cornu  ceivi ,  ejusdemque  usu  et  abusu,  Diss.  in-4". 


1780. 


ziEGLKR  (François  de),  De  liquore  cornu  cervi  succinato,  Diss.  resp. 
Kahl.  \n-l^°.' Rinteliœ  ,  1753.  (f.  p.  c.) 

CERFEUIL,  s.  m.  scandix  cerefulium ,  ombellifcres,  J.  ' 
pentandr.  digyn.,  L.  Cette  plante ,  si  connue  et  si  souvent  cm-  ' 
plojée  à  titre  de  condiment,  est  cultivée  dans  tous  les  jardins 
de  l'Europe.  Sa  tige  ,  dont  la  hauteur  ordinaire  n'excède  point  ' 
nn  pied  ou  \m  pied  et  demi  ,  est  rameuse  et  canelée.  Ses 
feuilles  sont  d'un  veit  pâle,  et  ses  fleurs  ombellées  naissent 
de  l'extrémité  des  rameaux.  L'odeur  du  cerfeuil  estaromaliijue, 
et  sa  saveur  est  herbacée  et  douceâtre;  il  confient  un  principe  ' 
résineux  dont  l'alcool  se  charge  avec  facilité. 

Les  qualités  médicamenteuses  du  cerfeuil ,  louées  avec  un  ^ 
peu  trop  d'exagération  par  Gcoflroy  et  Desbois  de  Rochefort, 
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■ne  sont  cependant  pas  à  dcdaigncr.  On  a  vu  quelquefois  le  suc 
de  cette  plante  produire  de  bons  effets  dans  les  affections  le'gères 
du  foie,  particulièrement  dans  l'ictère  commençant  ^  on  assure 
aussi  l'avoir  vu  agir  avec  la  même  efficacité  dans  les  engorgo- 
mens  laiteux  des  mamelles  ,  etc.;  mais  on  ne  doit  accorder  au- 
cune confiance  aux  assertions  des  auteurs  qui  pre'tendent  avoir 
-dissipe'  des  affections  cancéreuses  commençantes  par  l'usage 
<3u  cerfeuil  appliqué  en  topique ,  et  pris  intérieurement.  On  sait 
qu'une  foule  d'autres  substances  bien  autrement  énergiques 
•que  le  cerfeuil  ,  n'ont  produit  aucun  résultat  avantageux 
contre  cette  maladie  désespérante  :  on  se  bornera  donc  à  faire 
usage  de  celte  plante  dans  les  cas  peu  graves  ,  et  qui  ne  ré- 
clament que  des  remèdes  peu  actifs.  On  l'administre  en  dé- 
coction, en  la  mêlant  avec  d'autres  plantes  diurétiques  j  dans 
la  belle  saison  ,  on  donne  fréquemment  son  suc  coupé  avec 
partie  égale  de  petit  lait.  Le  cerfeuil  est  une  des  plantes  qu'on 
fait  le  plus  ordinairement  entrer  dans  la  préparation  connue 
sous  le  nom  de  jus  d'herbes  j  on  vante  encore  son  appli- 
cation à  l'extérieur  sur  les  contusions  ,  les  foulures  ,  mais  il 
n'est  en  usage  sous  ce  rapport  que  parmi  le  vulgaire.  Les 
autres  espèces  de  cerfeuil,  telles  que  le  cerfeuil  musqué  d'Es- 
pagne ,  c/iaerophflhim  aromaticinn  ,  L. ,  le  cerfeuil  odo- 
rant, scandi'x  odorata  ,  etc.,  ont  des  propriétés  analogues. 

(eiett) 


If  Ancissus  (Ferdinand  Geors;cs) ,  De  cliœrophyllo  ,  Dissertatio  hotanico- 
medica  ;  piœs.  Christoph.  Heluig,  in-4°.  Grjphiswaldiee ,  i4  mart. 
^  (f.  p.  c.) 


CÉPJON,  s.  m.  ceri'on,  Ktplov  ,  mot  grec  qui  a  passé  dans 
notre  langue  sans  aucun  changement ,  mais  qui  n'est  que 
bien  rarement  employé.  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 
les  rayons  de  miel ,  et  ils  l'appliquèrent  par  la  suite  à  une  es- 
pèce de  teigne  dont  les  croûtes  semblent  offrir  une  forme  anar- 
logue  à  ces  rayons.  Cette  espèce  mal  décrite  ou  presque  tou- 
jours confondue  avec  d'autres  exanthèmes  chroniques  de 
la  tête  ,  n'a  été  bien  observée  que  dans  ces  derniers  tempa. 
T^oyez  FAvus  et  teigne.  '  Cdiett) 

CERISIER,  s.  m.  prunus  cemsus  ^  ordre  naturel  des  rosa- 
cées,,!, cosandr.  monogyn.  L.  On  a  cru  pendant  longtemps^ 
.d'après  les  témoignages  imposans  de  Pline  et  d'Athénée  {Deip- 
nosoph.  lib.  11.  p.  5i .),  que  le  cerisier  avait  été  transporté  en, 
Italie ,  de  Cérasonte  ,  ville  du  royaume  de  Pont,  par  Lucullus^ 
après- ses  victoires  sur  Milhridate.  Cette  opinion  qui  est  encore 
celle  de  plusieurs  naturalistes  modernes,  et  notamment  de  l'édi- 
teur du  traite  des  arbres  de  Dulwmel ,  M.  Loiseleur-Dcslou- 
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champs, avait  été  déjà  combattu  par  Linné,Ray  et  Rozierj  ceJer- 
nier  achcrche  à  prouver  que  toutes  les  espèces  de  cerisiers  élaicuf, 
indigènes  dans  les  forêts  de  la  France,  et  Haller  assure  e'gale- 
ment  que  l'espèce  qui  donne  des  cerises  aigres,  croit  sponla- 
ne'ment  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse  (  Hi'st.  Helvet. 
n.  io85).  Il  parait  d'ailleurs,  au  rapport  même  d'Athène'e  , 
que  le  cerisier  e'tait  anciennement  connu  dans  la  Grèce  j  à 
quoi  il  faut  ajouter  que,  du  temps  de  Pline  ,  il  existait  deux 
espèces  do  cerisier  en  Europe,  Ze  cernsus  lusitanica,  qui  pros- 
pérait depuis  longtemps  en  Belgique ,  et  le  cerasus  Mace- 
donica  ,  et  que  rien  ne  prouve  que  ces  deux  variétés  ne  fus- 
sent véritablement  originaires  des  pajs  dont  elles  portent  le 
nom.  On  sait  enfin  que  deux  autres  espèces  de  cerisiers,  le 
indgaire  et  le  nain,  s'élèvent  spontanément  dans  toutes  les 
forêts  de  la  Russie  méridionale  ,  et  c'est  probablement  de  là 
que  le  nord  de  l'Europe  a  reçu  cet  arbre  fruitier.  Le  cerisier 
parvient  à  une  hauteur  médiocre.  Sa  tige  droite  est  recouverte 
d'une  écorce  grise  à  l'extérieur,  d'un  rouge  pâle  intérieu- 
rement, et  d'uné  saveur  amère  et  astringente  j  ses  nombreux 
rameaux  sontgarnis  de  fouilles  ovales,  lancéolées;  alternes,  den- 
tées, d'un  vert  agréable;  ses  Heurs  rosacées  sont  d'un  blanc  écla- 
tant. Au  pistil  qui  s'élève  du  fond  du  calice  ,  succède  un  fruit 
globuleux  ,  .d'un  beau  rouge,  dont  la  grosseur  et  le  goiit  offrent 
une  foule  de  nuances  ,  selon  les  nombreuses  variétés  qui  le 
produisent. 

A  en  croire  quelques  partisans  outrés  de  nos  remèdes  in- 
digènes, l'écorce  de  cerisier  est  doué  de  vertus  aussi  efficaces 
que  le  quinquina,  mais  on  sait  depuis  longtemps  ce  qu'il  faut 
penser  de  pareilles  assertions.  Cette  écorce  n'est  maintenant 
en  usage  que  pour  la  mélanger  frauduleusement  avec  celle 
du  Pérou  :  cette  altération  peut  être  facilement  découverte  lors- 
que ces  deux  substances  ne  sont  encore  qu'en  fragmens  plus 
ou  moins  volumineux;  mais  si  elles  sont  en  poudre  ,  il  n'est 
guère  possible  de  la  reconnaître. 

Toutes  les  variétés  de  cerises  contiennent  du  sucre  ,  ma:s 
à  des  proportions  dillerentes  ;  en  général ,  ce  fruit  est  un  ali- 
ment agréable  qui  se  digère  avec  facilité  ;  il  convient  spécia- 
lement aux  individus  bilieux  ,  tourmentés  de  constipations 
opiniâtres  ;  il  est  également  utile  dans  les  maladies  inflamma- 
toires, l'embarras  gastrique  ou  intestinal.  Si  l'on  en  croît  Vans- 
•wicten,  l'usage  de  ce  fruit,  pris  à  des  quantités  considérables, 
aurait  suffi  pour  opérer  la  guérison  de  plusieurs  maniaques. 
Longtemps  avant ,  Fcrncl  assurait  avoir  vu  guérir  plusieurs 
mélancoliques  par  la  décoction  de  cerises  desséchées.  Le  .suc 
■de  cerises  obtenu  par  expression,  étendu  dans  une  certaine 
quantité  d'eau,  forme  une  boisson  très-agréable  et  rafraîchis- 
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■sanle.  Ce  même  snc  épaissi  et  mêle' avec  du  sucre  ,  foraie  une 
-espèce  de  rob  qui  n'est  pas  moins  utile  ^  les  cerises  elles- 
mêmes  sont  aussi  confites  avec  du  sucre  :  ou  les  fait  e'gale- 
ment  se'cher  à  l'air. 

La  gomme  qui  s'exhale  naturellement  des  cerisiers  paraît  ne 
pas  diffe'rer  cle  la  gomme  arabique  (  Thompson,  Sjstènie  de 
chimie,  vol.  vni,p.  75.),  et  pourrait  peut-être  la  remplacer 
avantageusement  dans  une  foule  de  cas. 

Enfin  ,  l'infusion  des  queues  de  cerises  est  regarde'e  comme 
un  diurétique. 

C'est  avec  le  fruit  du  prunus  avium  qu'on  fait  la  liqueur 
fermente'e  connue  sous  le  nom  de  hirchen-wasser.  Une  autre 
liqueur  bien  plus  estime'e,  le  marasquin,  a  pour  base  de  sa 
composition  une  espèce  de  cerise  qui  ne  croit  qu'aux  envi- 
rons de  Spalatro  et  d'Almissa,  en  Dalmatie.  (biett) 

DOLFUs  (jean  Georges) ,  Cerasologia  medica.  in-4°.  Basileœ  ,  1717. 

(f.  p.  c.  ) 

Cf^ROENE,  cerouÈne,  cibouÈne,  s.  m. ,  de  cera,  cire. 
Emplâtre  re'solutif  et  fortifiant  dont  la  composition  est  due 
aux  religieuses  du  couvent  des  Mii'amiones  de  Paris.  Ces 
saintes  filles  en  firent  d'abord  une  œuvre  secrète  de  charité 
envers  les  pauvres  malades,  puis  un  petit  commerce.  La  Fa- 
culte'  de  Me'decine,  instruite  des  bons  effets  que  produisait 
cet  emplâtre ,  exigea  des  Miramiones  la  confidence  de  leiu* 
secret ,  et  en  publia  la  formule  dans  le  Codex. 

Les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition ,  sont ,  la 
re'sine  de  pin  ,  deux  livres  et  demie  ;  la  poix  navale  ,  dix 
onces  j  la  cire  jaune  ,  douze  onces  ^  le  suif  de  mouton,  quatre 
onces  5  la  terre  bolaire ,  dix  onces  ;  la  myrrhe  ,  l'oliban  et 
le  minium  en  poudre  ,  deux  onces  de  chaque. 

(cadet  de  gassicodrt) 

CERUMEN,  s.  m.,  cérumen,  du  grec  Ktipoç ,  cire  ^  hu- 
meur particulière  fournie  par  les  follicules  ce'rumineux  qui 
garnissent  les  parois  du  conduit  auditif  externe.  Elle  a  pour 
usage  de  lubre'ner  ce  conduit ,  d'entretenir  la  souplesse  de 
la  peau  qui  le  tapisse  ,  et  d'empêcher  les  insectes  de  s'y 
introduire;  elle  est  visqueuse,  d'une  saveur  amère  ,  d'une 
couleur  orangée  très-foncée  ,  d'une  odeur  légèrement  aro-^ 
maliquc  ,  mais  un  peu  âcre  ;  elle  forme  ,  lorsqu'on  la  délaye 
dans  l'eau  ,  une  émulsion  jaunâtre  très-putrescible  ;  l'alcool  et 
l'éther  la  dissolvent  en  partie,  mais  laissent  une  matière  ani- 
male insoluble.  D'après  les  expériences  de  Fourcroy  et  de 
Vauquelin  ,  elle  se  compose  de  trois  substances  bien  dis- 
tinctes 3  d'une  huile  analogue  à  celle  de  la  bile ,  d'un  mu- 
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cilage  albumineux ,  et  d'une  matière  colorante  qui  parait  être 
la  cause  de  son  amertume. 

Le  ce'rumeu  coule  liquide  des  follicules  qui  le  se'cre'tent , 
mais  il  s'épaissit  par  le  contact  de  l'air  ,  et  devient  assez  sem- 
blable à  de  la  cire  molle.  Il  est  fort  abondant  chez  les  en- 
fans  ,  mais  rarement  y  acquierl-il  une  grande  •consistance  , 
tandis  qu'il  devient  quelquefois  acrimonieux  ,  au  point  de 
produire  une  irritation  des  plus  douloureuses ,  lorsqu'on  ne 
l'enlève  pas  soigneusement.  Au  contraire  ,  chez  les  adultes  , 
et  surtout  chez  les  vieillards  qui  ne'gligent  de  se  curer  les 
oreilles,  on  le  voit  s'accumuler ,  se  mêler  avec  la  poussière 
qui  voltige  dans  l'air  ,  prendre  beaucoup  de  consistance  ,  et 
former  une  sorte  de  bouchon  très-dur  qui  finit  par  remplir 
le  conduit  :  les  personnes  chez  lesquelles  cet  e'paississement 
a  lieu  ont  l'ouie  très-dure  ,  ou  perdent  même  J'usage  de  ce 
sens.  Cette  surdite'  arrive  graduellement,  d'une  manière  lente  et 
insensible  comme  la  cause  qui  la  détermine^  le  malade  n'éprouve 
ni  douleurs,  ni  aucun  des  symptômes  qui  accompagnent  les 
autres  affections  dont  la  privation  de  l'ouïe  est  la  suite  ;  il 
ne  ressent  ni  tintement  ,  ni  bourdonnement  d'oreille.  Pour 
s'assurer  si  la  surdité  tient  réellement  à  la  dureté  du  céru- 
men ,  il  faut  exposer  l'oreille  au  soleil ,  la  tirer  en  haut  pour 
effacer  la  courbure  de  la  portion  cartilagineuse  du  conduit 
auditif  externe  ,  et  alors  on  découvre  au  fond  un  coi'ps  jau- 
nâtre qu'il  est  nécessaire  d'enlever;  mais  avant  de  procéder 
à  cette  extraction  ,  on  l'amollit  par  des  injections  d'eau  de 
savon  ou  d'huile  tièdes  qu'on  j  laisse  séjourner  en  couchant 
la  tête  sur  le  côté  opposé  :  on  peut  aussi  introduire  ,  dans 
l'oreille  ,  du  coton  imbibé  dans  les  mêmes  fluides  ;  après  quoi 
on  enlève  la  pelotte  cérumin(-xse  avec  une  petite  curette  ou 
un  cure-oreille.  On  enfonce  d'abord  cet  instrument  à  une 
certaine  profondeur  ,  on  en  relève  l'extrémité  en  abaissant 
le  poignet,  et  on  l'amène  ensuite  au  dehors.  Si  quelques 
parcelles  ont  échappé  à  la  première  tentative  ,  on  reporte 
la  curette  ,  prenant  garde  toutefois  de  léser  la  membrane 
du  tympan.  Le  malade  recouvre  l'ouïe  dès  l'instant  même 
où.  l'oreille  est  débouchée:  cependant  il  faut  continuer  en- 
core quelque  temps  les  injections  d'eau  de  savon  ou  d'huile, 
pour  nettoyer  parfaitement  le  conduit,  et,  à  cet  égard,  nous 
remarquerons  que  l'huile  d'amande  douce  mérite  la  préfé- 
rence sur  celle  de  lys,  parce  que  celle  dernière  ,  telle  que  la 
vendent  les  apothicaires  ,  est  ordinairement  très-rance. 

(JOURDAS) 


i-ApiN  (Nicolas),  De  auritim  ceruniinum  usu  inyento ,  Pro'.usio.  in-ia, 
Salinurii,  iG^S. 
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nippus  (marc),  De  aurium  cerumitic.  Diss.  in-4°.  Aigentorali ,  iSS^- 

(F.  P.  C.) 

CKRUMINEUX,  euse,  adj.  qui  lient  de  la  nature  de  la 
cire.  Matière  ce'rumiueusc  ou  cérumen.  On  donne  encore  le 
nom  de  ce'nmiineuses  aux  glandes  C£ui  se'cre'teut  cette  hu- 
meur dans  le  conduit  auditif,  (l.  B.) 

CERUSE,  s.  f . ,  blanc  de  ce'ruse  ,  blanc  de  plomb  ,  ce- 
nma ,  en  grec •vj,j////,û9/oi'.  On  donne,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  ce'ruse  a  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de 
carbonate  de  plomb  {J'^oyez  carbonates).  Ou  l'emploei  en 
peinture  ,  mais  on  ne  doit  employer  en  pluirmacie  que  le 
carbonate  de  plomb  pur.  La  pre'sence  de  la  craie ,  dont  la 
proportion  varie  dans  le  blanc  de  plomb  du  commerce  , 
change  ses  proprie'te's  et  rend  ses  ellets  incertains.  La  ce'- 
ruse de  Vienne  contient  moitié'  de  son  poids  de  sulfate  de 
baiyte  ,  celle  de  Hamijourg  en  contient  les  deux  tiers  ,  celle 
de  Hollande  ,  les  trois  quarts.  La  cëruse  de  France  ne  con- 
tient que  de  la  craie.  (cadet  de  gasstcoukt)- 

CERVEAU ,  s.  m. ,  cerebrum.  Les  idées  sur  ce  cju'on  doit 
propi-emcut  appeler  cerveau,  sont  jusqu'à  présent  tres-vagues. 
Quelques  auteurs  reslreignent  l'idée  du  cerveau  aux  circon- 
volutions etaux  hémisphères  •  d'autres  la  bornent  àl'ensemble 
de  la  substance  nerveuse  renîermée  dans  le  crâne  j  d'auti-es 
encore  ,  qui  pensent  que  la  moelle  alongée  et  la  moelle  épi- 
nière  sont  une  continuation  du  cerveau  et  du  cervelet ,  appel- 
lent toutes  ces  parties  d'un  nom  co^nniun,  masse  encé— 
phalicjite. 

Pour  évitcrtoute  confusion  d'ide'es  et  pour  poser  des  limites 
plus  marquées  ,  nous  appelons  cerveau  la  masse  nerveuse  qui 
est  surajotitée  aux  systèmes  nerveux  affectés  aux  mouvemens 
volontaires  et  aux  cinq  sens  extérieurs. 

La  doctrine  du  cerveau  se  divise  en  deux  parties  :  i".  ana- 
lomie ,  ■}.".  phj-siologte .  Dans  la  première  partie  l'on  consi- 
dère la  structure  du  cerveau  ,  et  dans  la  seconde  on  traite  de 
ses  fonctions.  Comme  l'organisation  d'une  partie  quelconque 
précède  ses  fonctions,  nous  allons  commencer  par  apprendre 
à  connaître  la  structure  dii  cerveau,  et  nous  examinerons  après 
quelles  fonctions  se  manifestent  à  l'aide  de  celle  organisation. 

§  \" .  Amiioniie  du  cen'eaii.  La  connaissance  analomiquc 
du  cerveau  a  marché  leyjlus  lentement,  quoique  de]iuis  long- 
temps on  soit  convaincu  de  sa  haute  importance.  D'un  côte, 
ces  parties  sont  les  plus  délicates  ,  et  par  conséquent  les  plus 
diiliciles  à  examiner;  d'un  autre  côté,  on  a  mis  en  usage  une 
méthode  de  dissection  Irès-défeclucuse  y  on  ne  faisait  (pie 
des  coupes  horizontales ,  verticales  ou  obliques  ,  par  eu  haut 
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ou  par  en  bas  ,  et  on  enlevait  successivement  des  li'ancljes  do 
cet  organe.  De  cette  manière  ,  ou  commençait  par  de'truin; 
les  connexions  des  dillerens  appareils  ,  et  on  procédait  sans 
e'^ard  pour  l'ordre  dans  lequel  les  parties  se  suivent  naturel- 
lement. On  manquait  entièrement  de  principes  physiolo- 
giques propres  à  conduire  par  degrés  les  analomistes  à  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisation  du  système  nerveux  en 
ge'ne'ral  ,  et  du  cerveau  en  particulier.  On  ignorait  que  les 
libres  neiveuses  dussent  leur  origine  et  leur  renforcement  à 
la  suljstance  grise  ,  et  l'on  ne  savait ,  par  conséquent ,  d'où 
proce'dait  le  commencement  du  cerveau.  Enfin,  on  avait 
néglige'  le  mode  du  perfectionnement  graduel  des  animaux  , 
et  Ton  ne  pouvait  d'après  cela  se  l'aire  aucune  ide'e  de  l'or- 
dre dans  lequel  les  conditions  mate'rielles  de  leurs  qualités 
avaient  e'te'  progressivement  surajoute'es  dans  leurs  cerveaux, 
ce  qui  empêchait  d'en  faire  la  recherche  analomique  dans  un 
ordre  conforme  au  procède'  de  la  nature. 

Toujours  guide's  par  des  vues  jjhjsiologiques  ,  nous  avons 
cre'e'  une  nouvelle  me'thode  de  disséquer  le  cei-veau.  Nous 
commençons  l'examen  de  chaque  partie  par  sa  première 
origine  ,  et  en  raclant  nous  suivons  le  cours,  et  la  direction 
des  libres.  De  cette  manière  nous  connaissons  facilement  les 
i-enforcemens  successifs  ,  les  additions  des  nouvelles  parties , 
et  leurs  connexions  naturelles.  Même  pour  les  anatomistcs 
qui  n'ont  qu'un  but  mécanique  ,  cette  méthode  a  le  grand 
avantage  de  donner  plus  de  facilité  pour  suivre  la  direction 
des  fibres  cérébrales ,  de  connaître  leurs  formes  ,  leur  cou- 
leur ,  le  degré  de  leur  consistance  et  leurs  connexions. 

Tous  les  anatomistes  et  physiologistes  modernes  considèrent 
le  cerveau  comme  l'origine  des  nerfs  et  la  source  de  la  moelle 
épinière  ;  mais  les  nerfs  et  la  moelle  épinière  sont  aussi  peu 
des  prolongemens  du  cerveau  que  celui-ci  est  une  continua- 
tion de  la  moelle  épinière.  Toutes  ces  parties  naissent  et  exis- 
tent indépendamment  les  unes  des  autres.  Les  preuves  sui- 
vantes ne  laissent  aucun  doute  de  cette  vérité. 

1°.  Le  cerveau,  les  nerfs  des  Jcinq  sens  et  ceux  de  la  co- 
lonne vertébrale  ne  sont  nullement  en  raison  directe  entre 
eux,  ce  qui  devrait  être,  s'ils  étaient  des  prolongemens  l'un 
de  l'autre.  Le  cheval  ,  le  bœuf,  le  cerf  ont  le  cerveau  beau- 
coup plus  petit  que  l'homme ,  tandis  que  leurs  moelles  épi- 
nières  et  leurs  uerfs  surpassent  de  beaucoup  les  mêmes  par- 
ties de  l'homme. 

2°.  La  direction  des  fibres  de  ces  parties  prouve  évidem- 
ment notre  assertion.  7^o;>'ez  nerfs. 

3°.  Ces  parties  existent  séparément  l'une  de  l'autre;  dans 
les  animaux  de  l'ordre  le  plus  inférieur^  il  y  A  des  nerfs  sans 
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"ceiveau.  Dans  les  monstres,  des  animaux  parfaits  manquent 
tantôt  telle ,  tantôt  telle  autre  de  ces  parties  j  il  y  a  des 
montres  sans  tcle  (  J^oyez  acéphale.  )  ,  et  l'on  connaît  un 
exemple  d'une  tèle  sans  tronc.  'Transactions  ,  tome  lxxx  , 
|>age  296. 

4".  Los  nerfs  augmentant  en  volume  dans  leur  trajet  , 
pourquoi  le  seul  cerveau  irait-il  toujours  en  diminuant  jusqu'à 
ne  plus  présenter  dans  son  prolongement  que  la  moelle 
c'pinière  ? 

Il  resuite  donc  que  le  cei-veau ,  les  prétendus  nerfs  ce'rc'- 
Israux  et  les  systèmes  nerveux  de  la  colonne  vertébrale  ont 
leur  existence  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  seulement  mi.s 
en  communication  entre  eux. 

Le  ccn-eau,  de  même  que  les  autres  systèmes  nerveux, 
consiste  essentiellement  en  deux  substances  différentes  :  la 
substance  grise  et  la  substance  blanche. 

La  substance  grise  est  pulpeuse,  gélatineuse  ,  tantôt  plus 
molle,  tantôt  plus  ferme,  pkis  ou  moins  blanchâtre,  rou- 
gcàtrc ,  noirâtre,  jaunâtre,  sans  organisation  apparente.  Elle 
contient  une  très-grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins. 
Plusicurs  anatomistcs  la  regardent  même  comme  un  tissu  de 
vaisseaux  sanguins  très-fins  5  mais  A.lbinus  ,  et ,  depuis  ,  Sœm- 
merring  ,  ont  prouvé,  par  l'injection  ,  qu'outre  les  vaisseaux, 
il  y  existe  encore  une  substance  propre  ,  qui  probablement 
€St  sécrétée  par  ces  vaisseaux.  Plusieurs  anatomistcs  pensent 
•qu'elle  est  destinée  à  sécréter  un  fluide  nerveux.  Nous  fa  consi- 
dérons comme  la  matière  nourricière  de  la  substance  blanchcv 
Elle  n'est  nullement  isolée  ;  elle  est  toujours  inséparable  de  la 
substance  blanche.  Déjà  dans  les  vers  ,  les  insectes,  les  crus- 
tacées  ,  les  mollusques  ,  elle  foi-me  des  ganglions  d'oi!i  naissent 
des  filamens  nerveux  ,  et  il  n'existe  jamais  un  filament  ner- 
veux qui  ne  tire  son  origine  d'un  amas  proportionnel  de  cette 
substance;  dans  les  animaux  plus  parfaits,  elle  est  tantôt  ras- 
semblée en  amas  ,  tantôt  elle  accompagne  les  fibres  ner- 
veuses dans  leur  trajet. 

Les  opinions  sur  la  structure  de  la  substance  blanche  sont 
aussi  très-nombreuses.  Les  uns  ont  enseigné  qu'elle  est  solide  , 
d'autres  ont  prétendu  qu'elle  est  tubuleuse  ;  quelques-uns 
ont  dit  qu'elle  était  absolument  dépourvue  de  vaisseaux  , 
d'autres  ont  avancé  qu'elle  en  était  entièrement  composée  ; 
beaucoup  d'auteurs  l'ont  crue  médullaire,  peu  ont  dit  qu'elle 
€st  fibreuse  ;  néanmoins,  c'est  là  véritablemetit  sa  structure. 

La  preuve  que  l'on  oppose  à  la  structure  fibreuse  du  cerveau , 
c'est  que ,  lorsque  l'on  coupe  sa  masse  ,  on  n'y  aperçoit  au- 
cune fibre  ;  elle  n'a  ,  dit-on  ,  paru  fibreuse  à  quelques  ana- 
tomistcs (pli  l'ont  dédiiréc  ,  que  par  une  conséquence  de  la 
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traclion  et  du  liraillemcnt  op(5res  sur  une  masse  un  p 
coriace  ^  cl  quand  même  les  filamens  se  seraient  reellemcn 
moulres  d'une  autre  manière,  ce  n'aurait  e'te  que  jjar  suite 
d'une  préparation  chimique   ou  d'une  altération  survenue 
après  la  mort. 

Nous  répondons  à  ces  assertions  arbitraires ,  qu'il  est  impos- 
sible, par  des  coupes  nettes  et  lisses,  de  découvrir  la  ve'ritablcf 
structure  d'une  masse  extrêmement  fine  et  molle.  On  n'y 
re'nssit  même  pas  de  cette  manière  dans  les  parties  où  elle 
est  manifestement  fibreuse  ^  par  exem})le  ,  dans  les  p^yra- 
mides  ,  dans  la  protube'rance  annulaire,  dans  la  grande  com- 
missure ,  et  dans  les  régions  antérieures  et  postèrieui'es  des- 
cavités des  hémisphères. 

Dans  l'hydropisie  du  cerveau,  les  fibres  s'aperçoivent  très- 
distinctement.  Si  en  soufflant  de  l'air,  ou  en  injectant  de 
l'eau  ,  on  sépare  les  unes  des  autres  les  couches  formées 
par  ces  fibres ,  on  aperçoit  ces  fibres  dans  tout  leur  épanouis- 
sement. On  obtient  le  même  résidtat,  lorsqu'on  fait  bouillir 
dans  l'huile  le  cerveau  entier  ,  ou  quelques-unes  de  ses  par- 
ties ,  ou  qu'on  les  fait  macérer  dans  de  l'acide  nitrique  ou 
muriatique  étendus  d'eau  ou  d'esprit  de  vin.  Si  l'on  racle  la 
substance  blanche  dans  la  direction  des  fibres  ,  on  peut  le.-i 
suivre  avec  l'œil  nu ,  jusque  dans  la  substance  grise  des  cir- 
convolutions du  cerveau;  mais  si  l'on  racle  en  travers  ou 
obliquement ,  les  fibres  se  dérangent  de  leur  direction  natu- 
relle et  se  rompent  visiblement.  Si  les  fibres  sont  le  produit 
d'une  coagulation  qui  aurait  lieu  après  la  mort ,  comment 
arrive-t-il  que  des  agens  aussi  opposés  que  le  sont  l'eau  dans 
l'hydropisie  du  cerveati ,  l'alcool ,  le  vinaigre  ,  la  liqueur  de 
Monro,  les  acides  minéraux,  l'huile  chaude  et  même  la 
§elée  ,  agissent  tous  d'une  manière  imiforme  ?  Pourquoi  la 
substance  blanche  se  coagule-t-elle  dans  les  circonvolutions 
en  fibres  qui  s'y  tiennent  dans  une  position  droite  et  perpen- 
diculaire du  fond  au  sommet  ?  Pourquoi  dans  d'autres  parties 
se  coagulc-t-elle  en  fibres  horizontales  circulaires ,  disposées 
en  éventail ,  ou  entrecroisées  ?  Pourquoi  les  fibres  se  for- 
ment-elles toujours  de  la  même  manière  dans  la  même 
partie  ? 

La  substance  grise  et  la  substance  blanclie  varient  par  leur 
forme  et  par  leur  arrangement  dans  le  cen  cau;  tantôt  elles 
Sont,  pour  ainsi  dire,  mêlées  l'une  avec  l'autre;  tantôt  elles 
sont  séparées  ;  ici  elles  forment  des  masses  épaisses  ,  là  dos 
couches ,  ou  bien  elles  affectent  des  conformations  particu- 
lières. 

On  divise  la  masse  du  cei-veau  en  deux  parties  principales  ; 
l'uuG  supérieuve  et  ant«rieui-e  ,  composée  cUc-mcnio  de  deux 
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hcmisplicres  j  l'antre  inférieure  et  poste'rienre  ,  conlignë  au 
grand  rcnilemeiil  clé  la  masse  nerveuse  d'où  il  faut  dériver  !a 
plupart  des  nerfs  ce'rébraux.  Cet  le  partie ,  dans  les  animaux  plus 
parfaits,  étant  en  général  plus  petite  que  les  deux  hémisphères 
supérieurs,  on  lui  a  donné  le  nom  de  ceivelet,  et  les  deux  hé- 
misphères supérieurs,  pris  ensemble,  a  été  appelée  cervelet. 

Nous  nous  er.  tiendrons  ici  à  nn  coup-d'œil  général,  sans 
nous  engager  dans  une  description  minutieuse  de  cliaque 
partie.  Nous  renvovons  à  notre  grand  ouvrage,  tome  i,  ceux 
qui  voudraient  lire  l'anatomie  du  cervea'i  avec  plus  de  détail. 

Nous  distinguons,  dans  le  cervelet  et  dans  le  cei"vcan,  dei:s 
ordres  de  fibres  :  les  fibres  divergentes  et  les  fibres  rentrantes  , 
ou  les  appareils  de  formation  et  les  appareils  de  réunion. 

Cetvelet.  Le  cervelet  suivant  immédiatement  les  systèmes 
nei-veux  de  l'épine  du  dos  et  des  sens  ,  et  étant  la  première 
des  parties  intégrantes  de  la  masse  cérébraie ,  c'est  par  lui 
que  ncus  commençons. 

Dans  les  animaux  d'un  ordre  inférieur  et  même  dans  les 
oiseaux,  le  cei'vclet  est  simple,  mais  toujours  composé  de 
deux  moitiés.  Chez  les  poissons  et  les  reptiles,  on  ne  voitcu- 
vcune  des  divisions  qui ,  dans  la  coupe  perpendiculaire  ,  pré- 
sente l'arbre  de  vie.  Mais  chez  les  oiseaux  ,  les  anneaux  et  les 
sillons  semi-circulaires  sont  très-visibles,  et  par  le  moyen  de 
la  coupe  perpendiculaire  de  leur  cei-velet ,  ou  aperçoit  une 
espèce  d'arbre  de  vie. 

"  Chez  les  mammifères,  la  nature  a  encore  ajouté  de  nou- 
velles parties  latérales  ,  de  sorte  que  la  première  partie 
devient  me'diane  ,  dénomination  qui  nous  parait  cependant 
tnoins  bonne  que  celle  de  partie  fondamentale ,  parce  c[ue 
dans  les  cervelets  des  poissons  ,  des  reptiles  et  des  oiseaux ,  il 
n'existe  point  de  parties  latérales. 

Dans  la  formation  du  cervelet ,  la  nature  suit  toujours  le 
même  type.  C'est  pourquoi,  dans  le  cervelet  de  l'homme,  si 
compliqué  et  si  parfait ,  on  retrouve  toujours  l'idée  première 
et  la  forme  élémentaire  de  sa  composition. 

C'est  de  la  substance  grise  placée  dans  l'intérieur  du  grand 
renflement  au  dessus  des  nerfs  cervicaux  ,  que  naissent  les 
premières  racines  visibles  du  cei-velet.  Ces  racines  forment 
en  dehors  des  deux  côtés  du  renflement,  un  faisceau  fibreux 
plus  ou  moins  fort ,  mais  très-gros  chez  l'homme.  Ce  fais- 
ceau grossit  contintiellemcnt  en  montant.  Près  du  cervelet , 
le  nerf  auditif  et  la  substance  grise,  ce  qu'on  ay)pcllc  le  ruban 
gris  ,  ou  selon  nous  ,  son  ganglion  ,  sont  couchés  sur  ce  fais- 
ceau. Si  l'on  enlève  le  nerf  auditif  et  son  ganglion  ,  en  raclant 
avec  précaiilion  ou  en  se  servant  du  manche  du  scalpel,  et 
«i  l'on  suit  la  direction  des  fibres ,  ou  voit  distinctement  le 

2y. 
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faisceau  entier  de  chaque  côtt'  entrer  dans  rinte'riciir  de 
cliaque  hémisplière  du  cervelet.  A  peine  y  a-t-il  pénétre  de 
quelques  lignes ,  qu'il  rencontre  un  amas  de  substance  grise  , 
avec  laquelle  il  forme  un  tissu  assez  ferme  ,  de  sorte  qu'il  est 
impossi&le  d'y  poursuivre  la  direction  des  filamens  neigeux. 
Ce  tissu  offrant  un  coqjs  dentelé  et  irrégulier  ,  les  anatomistes 
l'ont  appelé  le  corps  dentelé ,  le  corps  ciliairc ,  le  corps  frangé, 
le  zigzag  ,  corps  rhomboïde.  D'autres  anatomistes  ayant  re- 
gardé cette  partie  comme  la  réunion  de  toute  la  substance 
blanche  du  cei-velet  ,  lui  ont  donné  le  nom  de  noyau  da 
cervelet. 

Cependant  la  substance  grise  qu'il  contient  est ,  de  même  que 
toutes  celles  des  autres  systèmes  nerveux,  un  appareil  prépa- 
ratoire destiné  à  renforcer  les  fdamens  nerveux  quiy  entrent 
par  de  nouveaux  filets  qui  s'y  engendrent.  C'est  par  consé- 
quent un  point  de  naissance  et  de  renforcement  d'une  grande 
partie  delà  masse  nerveuse  du  cervelet  et  son  véritable  gan- 
glion. En  effet ,  plusieurs  nouveaux  faisceaux  nerveux  y 
prennent  naissance  ,  et  ,  continuant  leur  cours  ,  se  ramifient 
en  branches  ,  en  couches  et  en  sous-divisions  multipliées. 
Dans  chaque  point  d'où  sort  une  de  ces  brandies  principales, 
on  voit  une  masse  plus  abondante  de  substance  grise  former 
une  érainence.  Il  résulte  ainsi  un  nombre  de  franges  ,  de 
dents  ou  de  proéminences  de  cette  substance  ,  égal  à  celui  des 
branches  principales  nerveuses. 

Le  faisceau  originaire,  le  ganglion  ,  les  divisions  et  sous- 
divisions  en  branches  ,  eu  rameaux  et  en  feuilles  ,  sont  pour 
leurs  dimensions  en  raison  directe  entre  elles.  La  plupart  des 
mainmifèi'es  ayant  le  cervelet  beaucoup  plus  petit  que 
l'homme  ,  ont  aussi  ce  ganglion  plus  petit  et  moins  visible  ; 
c'est  pourquoi  les  anatomistes  ont  cru  que  les  animaux  en 
étaient  totalement  dépourvus. 

Dans  l'homme  une  des  branches  principales  qui  sortent  du 
ganglion ,  se  porte  vers  la  ligne  médiane  et  contribue  avec  sa 
branche  congénère  du  côté  opposé  ,  à  former  la  partie  fon- 
damentale du  cervelet  (  processus  vermifomiis  )  ,  laquelle 
se  sous-divise  ordinairement  en  sept  rameaux  principaux.  Les 
autres  branches  qui  sortent  du  ganglion  se  dirigent  en  arrière, 
en  haut ,  en  bas  et  en  dehors  ,  et  s'épanouissent  en  coucbes 
très-minces  disposées  horizontalement  •  celles  du  milieu  sont 
les  plus  longues  ,  et  les  autres  d'autant  plus  courtes  quelles 
^e  rapprochent  plus  de  l'endroit  où  le  faisceau  originaire 
entre  dans  le  ganglion. 

Les  filets  nciTcux  de  tontes  les  divisions  et  sous-divisions 
sont  recouverts  de  substance  grise  à  leur  extrémité  péri- 
phérique. 
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Si  l'on  fait  passer  une  coupe  verticale  par  le  milieu  du  gan- 
glion ,  on  trouve  ordinaiFcment  onze  branches  principales  ilu 
■cervelet  ,  mais  le  nombre  des  divisions  varie  selon  que  la 
"coupe  se  rapproche  de  l'intérieur  du  cervelet,  ou  qu'elle  s'en 
éloigne.  Les  couches iilamenteuscs,  étant  d'abord  réunies  en 
branches  assez  grosses  ,  et  s'épauouissant  ensuite  en  couches 
larges  et  en  leuiïles ,  présentent  dans  les  coupes  verticales  une 
ligure  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  feuillage  du 
.thuja  ou  arbre  de  vie  ,.  de  là  ce  nom.  Mais  luic  coupe  hori- 
zontale ou  transversale  de  ces  branches  ,,  de  ces  rameaux  et 
feuillets  n'offre  qu'une  surface  blanche.  \ 

Appareils  de  formation  du  cerveau.  Le  cerveau  consis- 
tant en  plusieurs  divisions  dont  les  fonctions  sont  totalement 
différentes ,  il  existe  plusieurs  faisceaux  primitifs  qui  ^  par  leur 
développement,  contribuent  à  le  produire.  Tous  les  faisceaux 
originaires  sont  composés  graduellement  de  fibres  produites 
dans  la  substance  grise  du  grand  renflement  occipital  (moelle 
alongée).  Nous  rangeons  parmi  ces  faisceaux,  les  pyramides 
antérieures  et  postérieures  ,  les  coqis  olivaires  ,  et  quelques 
autres  situés  à  côté  des  corps  olivaires. 

Tous  ces  faisceaux  originaires  du  cerveau  sont  mis  en  com- 
munication et  en  action  réciproques  avec  les  systèmes  ner- 
veux situés  au  dessous  d'eux.  Celte  communication ,  par  rap- 
port aux  pyramides  antérieures  ,  présente  une  particularité. 
Les  autres  faisceaux  naissent ,  comme  le  faisceau  du  cervelet, 
du  même  côtéoii  ils  doivent  donner  des  parties  du  cei-veau.!! 
en  est  tout  autrement  des  fibres  nerveuses.des  pyramides  anté- 
rieures. Celles  qui  naissent  du  côté  droit  dès  le  commence- 
ment du  grand  renflement ,  à  peu  près  à  quinze  lignes  au- 
dessous  de  la  protubérance  annulaire  ,  se  réunissent  d'abord 
en  deux  à  cinq  petits  cordons  ,  puis  se  rendent  au  côté  gauche 
en  suivant  une  direction  oblique.  De  même  les  petits  cordons 
du  côté  gauche  se  rendent  au  côté  droit.  Un  faisceau  passe 
ordinairement  par  dessus  un  autre ,  et  par  dessous  un  troi- 
sième ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  entrelacement  semblable 
à  une  natte 'de  paille.  Cet  entrecroisement  occupe  un  espace 
de  trois  à  quatre  lignes.  Ensuite  les  faisceaux  montent  sur  la 
face  antérieure  du  grand  renflement,  en  se  renforçant  gra- 
duellement dans  leur  trajet  j  conséquemment  ils  sont  plus 
larges  à  leur  partie  supérieure ,  vers  la  protubérance  annu- 
laire ,  qu'à  leur  extrémité  inférieure  ,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  pyramides.  Quelquefois  les  fibres  primi- 
tives ,  au  lieu  de  former  un  entrelacement  semblai)le  à  une 
natte  de  paille,  présentent  des  bandes  qui  se  rendent  dans 
une  direction  oblique  d'un  côté  à  l'autre. 

Cet  arrangement  organique  explique  pourquoi  des  lésions 
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à  la  lôte  se  transportent  souvent  sur  le  cAtc  oppose'  du  corps  ■ 
et  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  du  cerveau  ,  c'est-à-dire,  la 
continuation  des  pyramides  antérieures  ,  qui  communique 
av'ec  la  masse  nerveuse  du  corps  par  un  entrecroisement, 
on  conçoit  pourquoi  la  paralysie  du  corps  produite  par  les 
le'sions  du  cerveau  ,  se  maniCeste  ordinairement  du  côte'  op- 
pose et  pourquoi  il  arrive  aussi  que  les  de'rangemens  du 
cerveau  affectent  le  même  côte'  du  corps. 

Imme'diatement  avant  que  les  faisceaux  pyramidaux  en- 
trent dans  la  protubérance  annulaire,  ils  sont  un  peu  e'tran- 
I  gle's  ^  mais  à  peine  y  ont-ils  péne'tre'  qu'ils  se  partagent  en 
(  plusieurs  faisceaux  qui  sont  placés  dans  une  grande  quan- 
tité'de  substance  grise  ,  .'d'oi!i  il  sort  beaucoTip  de  nouveaux 
faisceaux  qui  se  joignent  aux  premiers  ,  et  les  renforcent 
durant  leur  trajet  dans  ce  ve'ritable  ganglion.  Quelques-uns 
sont  dispose's  en  couches  ,  d'autres  s'entrecoupent  à  angle 
droit  avec  des  faisceaux  transversaux  qui  viennent  du  cer- 
velet ,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Ils  se  prolongent  en 
montant ,  et  sortent  de  ce  ganglion  si  renforce's  et  si  élargis 
qu'ils  forment  en  avant  et  en  dehors  au  moins  les  deux  tiers 
des  grands  faisceaux  fibreux  (des  cuisses)  du  cerveau. 

Ces  faisceaux  antérieurs  et  extérieurs  des  pédoncules  du 
cerveau  sont  ime  conlinualion  et  un  perfectionnement  suc- 
cessif des  faisceaux  primitifs  pyramidaux  j  ils  contiennent  in- 
térieurement dans  toute  leur  longueur  une  grande  quantité 
de  substance  grise  ;  ils  acquièrent  par  là  un  renforcement 
continuel  ,  pai-ce  qu'il  se  joint  toujours  à  eux  de  nouvelles 
fibres.  C'est  à  leur  extrémité  supérieure  qu'ils  reçoivent  le 
plus  grand  accroissement,  dans  l'endroit  ovi  le  nerf  optique 
se  contourne  autour  de  leur  surface  extéi'ieure  :  c'est  dans  la 
partie  extérieure  des  corps  cannelés  ou  striés. 

IjCS  fdets  nerveux  et  les  faisceaux  qui  en  sont  formés 
s'écartent  du  grand  faisceau  au  bord  antérieur  du  nerf  op- 
tique ,  au  point  où  ce  nerf  èst  attaché  par  une  couche  molle 
au  grand  faisceau;  ils  se  prolongent  en  filets  de  longuenr 
inégale  qui  s'épanouissent  en  couches  dont  les  extrémités 
sont  couvertes  de  substance  grise,  et  forment  de  cette  ma- 
nière phxsieurs  parties  séparées,  connues  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  de  circonvolutions. 

De  cette  manière  ,  les  faisceaux  pyraniidaiiK  étant  conti- 
nuellement renforcés,  et  ayant  atteint  leur  jicrfectionnement 
complet,  s'épanouissent  dan.s  les  circonvolutions  inférieures  , 
antérieures  et  extérieures  des  lo!)CS  antérieurs  et  moyens. 

Il  nous  reste  à  parler  dt;  la  formation  du  lobe  postérieur  et 
des  circonvolutions  situées  an  bord  supérieur  de  chaque  hé- 
misphère, vers  la  ligne  médiane  du  cerveau. 
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Le  faisceau  qui  sort  des  corps  olivaires  et  quelques  autres 
faisceauK  postérieurs  montent,  comme  les  faisceaux  des  py- 
ramides ,  entre  les  libres  transversales  de  la  commissure  du 
ccrvelcL  Dans  ce  trajet ,  ils  acquièrent  un  renforcement  qui 
€St  bien  moins  considérable  que  celui  des  pyramides,  et  ils 
forment  la  partie  poste'rieure  et  inte'rieure  des  grands  fais- 
ceaux fibreux  (des  cuisses)  du  cerveau.  Ici  ils  acqnièrent 
Jour  plus  grand  accroissement  par  la  masse  e'paisse  de  subs- 
lancc  grise  qui  s'y  trouve,  et  qui ,  avec  des  filets  nerveux 
qu'elle  produit,  forme  un  ganglion  assez  dur,  aplati  au 
nïilieu  et  ine'gal  en  haut  et  poste'ricurerrlent. 

Ce  ganglion  a  ,  jusqu'à  présent,  été  connu  sous  le  nom  de 
couches  optiques  j  mais  une  couche  nerveuse  du  nerf  visuel 
est  seulement  attachée  à  la  surface  postérieure  externe  de  ce 
ganglion.  D'abord  ce  ganglion  n'est  nullement  en  raison  di- 
recte avec  le  nerf  optique  ,  mais  ils  l'est  avec  les  circonvolu- 
tions qui  sortent  de  ce  ganglion.  Ensuite,  en  examinant  Tm- 
térieur  de  ce  ganglion  ,  on  trouve  une  grande  quantité  de 
filets  nerveux  très-fins  qui  tous  vont  en  montant,  et  dans 
une  toute  autre  direction  que  le  nerf  optique.  Ils  se  réunissent 
à  leur  sortie  ,  au  bord  supérieur  du  ganglion  ,  en  faisceaux 
divergens.  Les  antérieurs  de  ces  faisceaux  traversent  un  grand 
amas  de  substance  grise  et  prennent  un  nouvel  accroisse- 
ment de  cet  amas ,  de  sorte  qu'ils  suffisent  pour  former  les 
circonvolutions  postérieures  ,  et  toutes  celles  (jui  sont  situées 
au  bord  supérieur  de  chaque  hémisphère,  vers  la  ligue  mé- 
diane du  cerveau. 

Les  prétendues  couches  optiques  et  les  corps  striés  sont 
donc  de  vrais  appareils  de  renforcement ,  et  les  circonvolu- 
tions ne  sont  que  l'épanouissement  des  faisceaux  nerveux  et 
le  perfectionnement  de  tous  les  appareils  précédeus. 

Avant  de  parler  de  la  structure  particulière  des  circonvo- 
lu  lions ,  nous  allons  traiter  de  la  seconde  classe  d'appareils . 
-c'est-à-dire  ,  des  appareils  de  réunion  ou  des  commissures. 

Toutes  les  parties  cérébrales  sont  doubles  ou  paires  ,  mais 
les  systèmes  nei-veux  congénères  des  deux  côtés  sont  joints 
ensemble  et  mis  en  action  réciproque  par  des  fibres  ner- 
veuses transversales  ,  ce  qui  forme  les  commissures. 

Nous  avons  suivi  les  fibres  divergentes  depuis  leur  origine 
jusqu'au  fond  des  circonvolutions.  Ici  ,  au  fond  des  circon- 
volutions, on  peut  démontrer  une  autre  sorte  de  fibres  molles 
el  fines  ,  mais  distinctes  et  visibles  ,  qui  s'avancent  entre  les 
fibres  du  système  sortant  et  s'entrelacent  avec  elles. 

Ces  filamens  du  système  rentrant  se  réunissent  en  filets 
plus  gros  ,  et  à  mesure  qu'ils  se  portent  vers  l'intérieur,  ils 
l«ruicut  des  faisceaux  et  des  couches  qui  sc  rapprochent 
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«le  la  ligne  iTieclianc  entre  les  deux  hemisplières ,  sorlerrt  par 
le  bord  inlcruc  de  l'iicmisplière  en  couches  nerveuses  )jlau- 
elies  ,  se  joignent  aux  faisceaux  et  aux  couches  des  syslèmi-s 
congénères  de  l'hémisphère  oppose'  ,  et  forment  ainsi  les  dif- 
fcreulcs  réunions,  jonctions,  comjuiissures  :  ces  commissure^ 
sont  toujours  en  raison  directe  avec  les  parties  dont  elles  for- 
iTient  la  réunion. 

Coinjnisaure  du  cervelet.  Il  y  a  un  ordre  de  fibres  ner- 
veuses qui  n'ont  pas  de  connexion  immédiate  avec  le  fais- 
ceau primitif,  ni  avec  l'appareil  de  renforcement  du  cen^e- 
let.  Les  filets  sortent  de  la  substance  grise  de  la  surface  ,  se 
portent  dans  diverses  directions  entre  les  lllcts  divergens  vers 
Je  bord  externe  antérieur,  et  forment  une  couche  fibreuse, 
large  et  épaisse.  Considérés  dans  la  station  droite  de  l'homme , 
les  postérieurs  et  les  médians  de  ces  lilamens  convergens 
passent  transversalement  par  les  faisceaux  longitudinaux  et 
divergens  du  cerveau,  et  les  filamens  antérieurs  convergens 
(lu  cervelet  se  placent  en  avant  de  ces  faisceaux  lonj'itudinaux , 
comme  une  couche  fibreuse  ,  et  tous  se  réunissent  dans  la 
ligne  médiane  avec  les  faisceaux  congénères  (jui  sortent  de 
la  même  manière  de  l'autre  hémisphère  du  cervelet.  Cet  arran- 
gement unit  donc  les  deux  hémisphères  du  cervelet  :  c'est 
pourquoi  nous  lui  donnons  le  nom  de  réunion  ou  de  comm.is- 
snre  du  cervelet,  au  lieu  du  nom  impropre, et  mécanique 
de  pont. 

La  grandeur  de  cette  commissure  étant  en  raison  directe 
de  celle^des  deux  hémisphères  du  cen^elct,  il  résulte  que,  dans 
les  mammifères  qui  ont  le  cervelet  plus  petit  que  l'homme, 
la  commissure  est  également  plus  petite  ;  on  voit  cncôre  par  là 
pourquoi  les  anatomistes  n'ont  pas  trouvé  le  pont  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  car  ces  aiiunaux  n'ayant 
point  les  parties  latérales  du  cervelet,  les  fibres  qui  en  forment 
la  commissure  manquent  nécessairement  chez  eux. 

La  partie  primitive  ou  fondamentale  du  cervelet  a  sa  com- 
missure dans  les  couches  fibreuses ,  molles  et  minces  de  la 
partie  supérieure  et  inférieure  de  cette  partie  fondamentale  , 
improprement  nommées  uolvules. 

Commissures  du  cerveau.  Les  anatomistes  donnent  depuis 
longtemps  le  nom  de  commissures  à  plusieurs  parties  du  cer- 
veau. Ils  parlent  des  commissures  antérieure,  postérieure  et 
médiane ,  et  de  la  grande  commissui-e;  mais  ils  ne  songèrent 
pas  à  chercher  quel  était ,  avec  les  parties  du  cerveau  ,  le  rap- 
port de  chacune  de  ces  commissures,  ni  d'où  l'on  devait  faire 
déi'iver  celles-ci^  ils  n'examinèrent  pas  si  toutes  les  parties, 
cérébrales  étaient  unies  les  unes  aux  autres  de  la  même  ma- 
ïùère ,  ni  poiuquoi  les  jonctions  des  mêmes  parties  dilféraiciil 
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tant  cntr'cUes  chez  les  divers  animaux.  Enfin  i1s  n'avaient  pas 
établi  que  ces  jonctions  sont  soumises  àuncloi  ge'noralc.  Nos 
recherches  nous  ont  procure'  sur  cet  objet  les  éclaircisscmeus 
les  plus  précis.  Nous  abandonnons  les  expressions  de  commis- 
sure antérieure  ,  postérieure  ,  etc.  ;  nous  nous  en  tenons  àja 
notion  qéne'rale  que  toutes  les  parties  ont  leurs  réunions ,  et 
nous  cherchons  à  découvrir  à  quelle  partie  chaque  réunion 
appartient. 

Commissures  des  cireonvoluiions  situées  à  la  base  du 
cerveau.  Les  filets  de  réunion  des  circonvolutions  inférieures 
du  lobe  postérieur  et  des  circonvolutions  postérieures  du  lobe 
moyen  se  replient  derrière  les  gros  faisceaux  fibreux  (  cuisses  ) 
(lu  cerveau,  et  deri'ière  le  grand  appareil  de  renforcement 
iiiférienr  (  couche  optique),  en  allant  de  chaque  côté  vers' 
l'intérieur,  et  se  rencontrent  en  direction  oblique.  Les  cir- 
convolutions internes  du  lobe  postérieur  donnent  principale- 
ment les  filets  de  réunion  que  l'on  appelle  replis  du  corps 
calleux;  les  circonvolutions  postérieures  du  lobe  moyen  ont 
leurs  filets  de  jonction  dans  ce  que  l'on  appelle  la  voûte  {Jar- 
i:i.v).  L'ensemble  de  filets  de  jonction  de  la  voûte  est  la  partie 
(pie  les  anatomistes  appellent  la  Ijre ,  la  harpe  ou  psal- 
îerium. 

Les  filets  de  réunion  des  circonvolutions  antérieures  du 
lobe  moyen  et  de  quelques  circonvolutions  situées  au  fond  de 
la  scissure  de  Sylvius  se  dirigent  de  dehors  en  dedans,  et  se 
réunissent  vers  la  partie  la  plus  antérieure  des  circonvolutions 
les  plus  internes  du  lobe  moyen  ,  ils  forment  un  cordon  ner- 
veux qui,  chez  les  adultes,  est  presque  de  la  grosseur  d'un 
tuyau  de  plume,  traverse  en  avant  et  inférieurenient  la  moitié 
extérieure  du  ganglion  supérieur  (corps  strié)  sans  cependant, 
y  être  adhérent,  et  se  joint  dans  la  ligne  médiane  avec  le 
cordon  congénère  du  côté  opposé.  C'est  à  cette  jonction  que 
les  anatomistes  donnent  le  nom  de  commissure  antérieure. 

Les  circonvolutions  inférieures  du  lobe  antérieur  ont  lem* 
réunion  en  avant  du  grand  ganglion  supérieur  (  coqîs  strié), 
au  point  que  l'on  appelle  jusqu'à  présent  le  rejjli  antérieur 
du  coi*ps  calleux. 

Commisssures  des  ciiconvolutions  supe'rieures  du  cerveau. 
Toutes  les  circonvolutions  supérieures  des  deux  hémisphères 
ont  leurs  filets  de  jonction  dans  ce  que  l'on  appelle  corps 
calleux  ou  grande  commissure. 

Comme  les  deux  hémisphères  sont  séparés  en  arrière  et  en 
avant,  les  filets  de  réunion  des  circonvolutions  placées  le 
plus  en  arrière  et  le  plus  en  avant,  ne  peuvent  pas,  pour  se 
joiiulre  ,  suivre  une  ligne  droite  ;  mais  les  circonvolutions 
iuférieures  du  lobe  postérieur  se  dirigent  en  avant  et  inté- 
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rieurcmcnt,  et  les  circonvolulioris  inférieures  (ante'ricurcs  da 
lobe  antérieur)  se  dirigent  en  arrière  et  inte'rieurement ,  afin 
de  se  réunir  dans  le  rejili  de  la  grande  commissure. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  filets  de  reunion  des  cir- 
convolutions supérieures  des  lie'misplières  se  dirigent  par  der- 
rière, en  avant  et  inte'rieurement;  et  par  devant,  en  arrière 
et  intérieurement;  ce  n'est  que  dans  la  rc'gion  me'diane  que 
les  fibres  suivent  une  direction  transversale. 

De  cette  manière,  le  nombre  des  faisceaux  qui  se  réunissent 
est  plus  conside'rable  dans  l'extre'mite'ante'rieure  etposte'rieure, 
que  dans  le  milieu  de  la  grande  commissure;  c'est  pourquoi 
elle  est  plus  e'paisse  dans  ses  parties  ante'rieure  et  poste'ricure , 
et  l'est  encore  davantage  dans  la  partie  poste'ricure  que  dans 
la  partie  ante'rieure  ,  parce  que  les  lobes  poste'rieurs  sont  plus 
conside'rables. 

Les  re'unions  des  parties  ce're'brales  étant  toujours  en  pro- 
.portion  directe  avec  les  parties  auxquelles  elles  appartiennent, 
et  certaines  parties  du  cei-veau  e'tant  très-petites  chez  les 
oiseaux,  leurs  re'unions  doivent  l'être  e'galement  :  cette  peti- 
tesse est  la  cause  que ,  dans  l'anatomie  comparée ,  on  n'a  pas 
-VU  jusqu'à  présent  chez  les  oiseaux  diverses  commissures ,  ni 
même  le  Corps  calleux,  la  route  et  leurs  dépendances,  et 
■qu'on  regardait  ces  parties  comme  les  lignes  caractéristiques 
«lu  cerveau  des  mammifères.  Mais  le  type  primitif  est  le  même 
chez  tous  les  animaux  ;  dès  qu'il  existe  une  partie  du  cerv^eau, 
elle  est  doiiblc ,  et  chacune  est  mise  en  action  réciproque  avec 
la  partie  analogue  par  des  filets  ou  faisceaux  de  réunion.  Les 
différences  de  forme  ,  de  grosseur  et  de  direction  des  filets  de 
réunion ,  ne  sont  que  de  simples  modifications  du  même 
appareil. 

On  pourrait  encore  demander  si  nous  sommes  fondés  à 
dériver  des  circonvolutions  ces  appareils  de  jonction,  et  à  les 
considérer  comme  rentrans. 

Les  filets  nerveux  sont  partout  produits  par  la  substance 
grise;  la  couleur  blanche  de  tous  les  faisceaux  de  jonction 
nous  apprend  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  substance  grise  , 
ou  du  moins  qu'ils  n'en  contiennent  que  très-peu;  les  réunions 
sont  même  situées  hors  des  hémisphères  oîi  elles  parcourent, 
pendant  un  certain  intervalle  ,  un  espace  pour  ainsi  dire  vide: 
par  conséquent,  on  ne  peut  pas  dériver  l'origine  de  cet  ordre 
de  fibres  du  point  de  leur  réimion  ,  mais  de  la  matière  grise 
des  circonvolutions. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
filets  nerveux  divergens  s'enfoncent  dans  les  circonvolutions, 
cLque  les  filets  de  jonction  en  sortent.  Aprc'scnt,  c'est  à  savoir 
si  lo5  filets  divergens  sont  seulement  augmentés  par  la  ma- 
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•tièi'c  grise  située  à  la  surface  extérieure  des  circonvolutions  , 
et  se  recourbent  pour  former  les  filets  de  jonctiou ,  ou  si  les 
premiers  finissent  dans  la  substance  corticale  ,  et  qu'une  autre 
sorte  de  fibre  y  commence.  C'est  ce  que  l'anatomie  n'a  pas  en- 
core pu  démontrer. 

Cavilés  du  cerveau.  Les  deux  ordres  de  fibres  du  cervelet 
et  du  cerveau  sont  séparés  en  divers  endroits  par  des  inter- 
valles connus  sous  le  nom  de  ventricules  ou  cavités  du  cerveau: 
on  en  fait  ordinairement  grand  cas  ;  les  anatomistes  en  ont 
donné  des  descriptions  détaillées;  nous  les  regardons  comme 
.un  résultat  du  mécanisme  organique  ,  et  nous  nous  rattachons 
.plus  k  la  structure  des  parties  qu'au  vide  qu'elles  laissent 
cntr'cUes. 

Slmciure  des  circonvolutions.  Jusqu'à  présent,  on  s'était 
figuré  que  la  membrane  vasculaire  s'enfonçait  en  diflerens 
points  dans  la  substance  médullaire  du  cei-veau  ,  pour  y  faire 
.pénétrer  le  sang  à  une  plus  grande  profondeur,  et  que  ue  là 
provenaient  les  inégalités ,  les  enfoncemens ,  ou  les  anfrac- 
tuosités  et  les  circonvolutions. 

,  Mais  la  structure  du  cerveau  n'est  pas  aussi  mécanique  et 
aussi  accidentelle.  Les  filets  divergens,  des  qu'ils  seront  en- 
trecroisés au  bord  externe  des  grandes  cavités  avec  les  filets 
de  réunion,  s'écartent  davantage,  se  prolongent  et  forment 
comme  tous  les  autres  systèmes  nerveux,  une  expansion  fi- 
breuse. Les  fibres  de  chaque  faisceau  n'ont  pas  toutes  la  même 
longueur  :  un  grand  nombre ,  et  surtout  celles  qui  sont  situées 
des  deux  côtés,  se  terminent  immédiatement  au-delà  des 

fiarois  extérieures  des  cavités  ;  les  autres  continuent  à  se  pro- 
onger,  mais  à  des  distances  inégales,  les  unes  à  côté  des 
autres;  celles  qui  sont  situées  en  dedans,  s'étendent  le  plus 
loin.  C'est  ainsi  que  se  forment  à  l'extérieur  les  prolongemens 
de  chaque  faisceau,  et  de  deux  en  trois  faisceaux,  des  inter- 
valles, des  enfoncemens  ou  sinuosités  :  toutes  ces  fibres  sont 
recouvertes,  à  leur  extrémité  périphérique,  de  substance 
grise  qui  doit  affecter  la  foi-jue  de  l'expansion  nerveuse  :  la 
plupart  de  ces  prolongemens  ont  une  position  un  peu  courl)e 
ou  inclinée,  et  sont  rarement  placés  verticalement  sur  \e 
fond  des  ventricules  ;  très-souvent  leur  bord  supérieur  est 
déprimé  ,  ce  qui  leur  donne  une  figure  semblable  à  celle  que 
prend  un  pli  d'étolFe  ou  de  papier ,  quand  on  presse  un  peu 
■en  dedans  sa  sommité  extérieure. 

Lorsque  l'on  cotipe  perpendiculairement  et  en  travers  un  de 
ces  prolongemens,  on  voit  que  la  substance  blanche  est  plus 
large  à  la  base  des  circonvolutions,  et  devient  toujours  plus 
étroite  en  allant  vers  la  parlie  supérieure  :  cela  vient  de  ce 
(jue  les  fibres  nerveuses  de  chaque  côté  se  perdent  successi- 
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,sc  prolongent  seules  jusqu'à  l'exlremite  :  cette  coupe  ne  fait 
voir  à  la  ve'rite  la  substance  liLi-euse  que  comme  une  simple 
masse  médullaire  homogène  ,  nulle  part  l'œil  n'y  découvre 
de  ligne  de  de'marcation  j  même  après  une  légère  traction  ,  on 
ne  peut  apercevoir  des  deux  côtés  aucune  séparation  des  fibres. 

Ccpcndanl  les  fibres  de  chaque  prolongement  ne  se  réu- 
nissent pas  en  un  seul  faisceau,  comme  les  fibres  des  nerfs 
optiques  et  acoustiques  j  mais  elles  forment  deux  couches  par- 
ticulières qui  se  toucheiit  dans  la  ligne  médiane  de  chaque 
prolongement  ou  circonvolution,,  et  sont  légèrement  agglu- 
♦tinées  l'une  contre  l'autre  ,  par  le  moyen  d'un  ne'vrilème  mu- 
queux  ou  d'un  tissu  cellulaire  très-fin. 

C'est  sur  cet  arrangement  qu'est  fondée  la  possibilité  de  sé- 
parer l'une  de  l'autre  les  deux  couches  de  fibres  sans  les  endom- 
mager, et  d'étendre  en  une  surface,  ou  de  déplisser  chaque 
circonvolution.  L'entrecroisement  des  filets  divergens  et  ren- 
trans  à  la  base  des  circonvolutions,  produit  une  légère  résistance 
qui  est  cependant  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  ne  puisse 
pas  détacher  les  unes  des  autres  sans  en  déchirer  le  tissu.  Mais 
les  duplicatures  des  circouA'olutions  se  séparent  facilement  et 
sans  destruction  des  fibres  :  toute  la  face  intérieure  de  cette 
expansion  consiste  vmiquement  en  fibres  nerveuses  j  elle  est 
entièrement  blanche ,  lisse  et  intacte  ^  la  surface  externe  est 
recouverte  de  substance  grise. 

Quand  on  coupe  verticalement  et  en  travers  une  circon- 
volution jusqu'à  la  base ,  on  peut ,  par  une  pression  continue  ^ 
mais  douce  ,  séparer  avec  les  doigts  les  deux  couches  fibreuses 
des  circonvolutions  ,  et  les  parois  intérieures  restent  lisses. 

Si  l'on  met  dans  la  main  une  portion  des  hémisphères  avec 
la  partie  convexe  ,  et  que  l'on  détruise  le  tissu  dans  la  base  des 
duplicatures,  on  peut,  par  un  léger  ellort,  détacher  les  deux 
couches  des  circonvolutions ,  parce  qu'elles  sont  légèrement 
collées  l'une  à  l'autre.  Pendant  qu'on  les  détache  en  passant 
légèrement  le  doigt  par  dessus ,  on  aperçoit  toujours,  au  point 
où  la  séparation  s'effectue  ,  un  petit  sillon  ,  et  en  même  temps 
la  direction  perpendiculaire  des  libres  nerveuses  et  des  vais- 
seaux sanguins.  Toutes  ces  choses  ne  pourraient  pas  se  pré- 
senter de, cette  manière  ,  si  les  circonvolutions  ne  consistaient 
pas  réellement  en  deux  couches  fibreuses  qui  ne  sont  pas 
adhérentes  ni  réunies  par  des  libres  transversales ,  mais  sim- 
plement attachées  par  un  tissu  cellulaire  fin  et  lâche. 

Si  on  fait  durcir  dans  l'alcool  ou  dans  l'acide  nitrique  étendu 
d'alcool,  des  tranches  de  circonvolutions,  ou  si  on  les  fait 
bouillir  dans  de  l'huile ,  les  deux  couches  se  séparent  très-ai- 
sément et  uniquement  dans  la  ligne  médiane. 
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Les  expériences  suivantes  prouvent  incontestablement  que 
diacjue  circonvolution  est  une  duplicature  de  deux  couclies 
fibreuses  ,  et  que  ces  deux  couches  ne  sont  pas  adhérentes  , 
niais  simplement  attache'es  l'une  à  l'autre. 

Si  avec  un  tube  on  souffle  sur  une  coupe  transversale  d'une 
circonvolution ,  on  peut  bien  finir  par  détruire  la  substance 
grise  et  la  substance  blanche  ,  mais  on  n'opère  pas  la  sépara- 
tion des  fibres  ni  des  deux  substances.  Mais  lorsqu'on  souffle 
sur  la  ligne  médiane,  la  circonvolution  ou  la  duplicature  se 
fend  de  la  base  au  sommet.  Si  l'on  essaie  la  même  expe'rience 
sur  une  circonvolution  un  peu  de'prime'e  par  le  sommet ,  elle 
s'enti'ouvre  à  la  base  par  une  fente  simple ,  et  dans  la  partie 
supe'rieure  de'prime'e,  la  fente  se  prolonge  vers  les  deux  coins: 
ou  produit  le  même  effet  avec  le  pli  d'ime  e'toffe ,  lorsqu'on 
en  de'prime  un  peu  la  partie  supérieure. 

Quand,  au  lieu  de  souffler,  on  jette  avec  une  seringue  de 
l'eau  sur  laie  coupe  transversale  d'une  circonvolution  ,  la  sé- 
paration se  fait  dans  le  milieu ,  de  la  même  manière  et  avec 
tant  de  facilité,  que  l'injection  de  quelques  filets  d'eau  la  pro- 

fiage  à  trois  ou  quatre  pouces  dans  l'intérieur  des  circonvo- 
utions^  lors  même  qu'elles  ont  des  sinuosités  ou  des  subdi- 
visions latérales  ,  l'eau  passe  par  toutes  les  courbures  ,  et  tou- 
jours dans  la  ligne  médiane. 

Mais  bien  plus,  si  l'on  jette  do  l'eau  sur  le  côté  extérieur 
d'une  circonvolution,  jusqu'à  ce  que  la  substance  grise  et  la 
moitié  de  la  substance  blanche  soient  détruites  j  ou  bien  si 
l'on  ouvre  latéralement  une  circonvolution  jusqu'à  la  ligne 
médiane  ,  et  si  l'on  injecte  l'eau  avec  la  même  force  dans  l'ou- 
verture ,  l'eau  arrivée  à  la  ligne  médiane  se  porte  à  droite  et 
a  gauche,  et  sépare  la  duplicature  dans  une  étendue  d'un  à 
deux  pouces  ,  de  même  que  dans  les  expériences  précédentes. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  que  le 
cervelet  et  le  cei-veau  sont  composés  de  substance  grise  plus 
ou  moins  foncée  ,  et  de  substance  blanche  ;  que  la  substance 
grise  est  la  matière  nourricière  de  la  blanche  j  que  la  blanche 
est  entièrement  fibreuse  j  que  les  parties  cérébrales  sont  sur- 
ajoutées l'une  à  faulre ,  et  que  les  faisceaux  nerveux  s'épa- 
nouissent à  leur  extrémité  périphérique,  et  sont  disposés  en 
deux  couches  ou  en  duplicatures. 

Il  suit  encore  que  le  cervelet  et  le  cerveau  sont  mis  en 
communication  avec  les  systèmes  nerveux  inférieurs,  et  qu'en 
particulier  les  parties  cérébrales  qui  sont  un  prolongement  et 
renforcement  des  faisceaux  pyramidaux ,  sont  en  communi- 
cation ,  par  entrecroisemenl ,  avec  les  systèmes  nerveux  de  la 
colonne  vertébrale. 

De  même,  il  est  évident  que  toutes  les  parties  cérébrales 
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sont  doubles ,  et  que  les  parties  conge'nères  des  deux  côtés 
sont  lémiies  eutr'ollcs  par  des  appareils  de  réunion,  ou  leV 
cominissures. 

Enlln  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  point  central  des  sys- 
tèmes nerveux. 

§.  II.  Phjsiologie  du  cerveau.  Il  nous  reste  à  traiter  de  la 
seconde  partie  de  la  doctrine  du  cerveau ,  c'est-à-dire  de  ses 
fonctions  :  on  se  borne  jusqu'ici  à  dire  en  ge'ne'ral  que  le  cer- 
veau est  l'organe,  ou,  selon  d'autres,  le  siège  de  l'ame.Nous 
e'vitons  toutes  les  discussions  sur  le  sie'ge  de  l'aine^  nous  nous 
en  tenons  à  de'terminerles  appareils  matériels  à  l'aide  desquels 
la  manifestation  des  propriétés  de  l'ame  et  de  l'esprit  devient 
possible. 

La  première  question  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  si  le 
cei-veau  proprement  dit,  c'est-à-dire,  sans  y  comprendre  ni  la 
masse  nerveuse  de  la  colonne  verte'brale ,  ni  les  nerfs  des  crncj 
sens,  est  exclusivement  l'organe  de  toute  conscience  ? 

Cette  opinion  peut  être  soutenue  et  combattue  par  des 
raisons  e'galcment  plausibles.  La  plupart  des  physiologistes 
ont,  pour  de'montrer  ce  principe,  admis  les  preuves  suivantes: 

1°.  Un  nerf  comprime' ,  lie  ,  coupe' ,  perd  la  faculté'  de  pro- 
duire la  sensation  et  le  mouvement  volontaire ,  parce  que 
l'impression  produite  par  l'objet  ne  peut  plus  se  transmettre 
jusqu'au  cerveau.  Le  nerf  a  beau  être  irrite'  au  dessous  du 
point  de  la  le'sion ,  il  n'en  re'sulte  aucune  sens'ation,  par  con- 
séquent le  principe  de  la  sensation  et  du  mouvement  volon- 
taire ne  re'side  pas  dans  les  nerfs  ni  dans  l'endroit  où  l'impres- 
sion se  fait,  mais  dans  le  cerveau. 

2".  Une  pression  sur  l'origine  ou  la  continuation  d'un  nerf 
de  sens  est  toujours  suivie  de  la  cessation  des  fonctions  de  ce 
nerf  -  la  perte  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat  ,  de  l'ouïe, 
de  la  vue;  mais  l'obstacle  est-il  e'carté  ,  ces  phénomènes  dis- 
paraissent, par  conséquent  le  principe  de  toutes  les  fonctions 
des  sens  et  de  la  conscience  des  impressions  reçues  par  les 
sens,  réside  dans  le  cerveau. 

5°.  Une  pression  exercée  sur  le  cerveau  par  un  fluide  quel- 
conque ,  par  une  excroissance  du  crâne ,  par  un  gonflement 
des  vaisseaux  sanguins,  et  même  ini  simple  ébranlement  de 
cette  partie,  anéantit  la  sensation  dans  tous  les  nerfs  qui  sont 
en  communication  avec  les  parties  lésées  du  cerveau ,  quoi- 
qu'ils n'aient  eux-mêmes  éprouvé  aucune  lésion.  La  pression 
du  cerveau  ccsse-t-elle ,  la  faculté  de  sentir  est  rétablie. 

4° .  Quelquefois  on  sent  les  douleurs  monter  le  long  des  ncrfj> 
jusqu'au  cerveau. 

5°.  Ces  douleurs  qui,  d'un  membre  lésé  montent  jusqu'au 
cerveau  ,  s'arrêtent  quelquefois  par  la  ligature. 
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6*.  Après  l'amputation  d'un  membre,  les  personnes  guéries 
croient  encore  sentir  la  douleur  à  l'endroit  du  membre  où  le 
mal  existait.  Cette  douleur  ne  peut  donc  avoir  son  principe 
ou  son  sie'ge  que  dans  le  cerveau. 

7".  Le  mouvement  volontaire  suppose  toujours  une  irriu- 
tion  perçue  ,  ou  une  reaction  avec  volonté  ;  or,  la  sensation  et 
la  réaction  avec  volonté  n'étant  possibles  que  dans  le  cerveau  y 
tout  mouvement  entrepris  avec  conscience ,  ou  volontaire  , 
doit  dériver  du  cerveau. 

Pour  confirmer  l'opinion  que  toute  sensation  et  tout  mou- 
vement volontaire  dérivent  du  cerveau  :  on  a  encore  allégué 
jusqu'à  présent  que  tous  les  nerfs  ne  sont  que  des  continua- 
tions, des  prolongemens  du  cei-veau,  et  qu'ils  y  ont  leur  origine 
ou  leur  point  central  j  mais  cette  preuve  ne  peut  plus  sub- 
sister depuis  que  nous  avons  démontré  que  le  cerveau  ne  se 
prolonge  pas  dans  les  nerfs  des  sens,  ni  dans  la  masse  ner- 
veuse de  la  colonne  vertébrale;  que  chaque  système  nerveux 
est  un  système  propre  et  particulier ,  et  que  l'enchaincment 
de  ces  systèmes  par  des  branches  comnivuiiquantcs  suflit  pour 
expliquer  leur  influence  réciproque.  Voyez  nerfs. 

Il  y  a  cependant  des  argumens ,  les  uns  plus  forts  ,  les  autres 
plus  faibles,  d'après  lesquels  on  dispute  au  cerveau  la  préro- 
gative d'être  exclusivement  l'organe  de  la  sensation  et  du 
mouvement  volontaire. 

Le  cerveau,  dit-on  ,  est  insensible,  on  ne  peut  donc  pas  le 
regarder  comme  l'organe  de  la  sensation.  Il  est  vrai  que,  lors- 
qu'on offense  ou  qu'on  mutile  les  circonvolutions  du  cerveau, 
on  ne  produit  pas  les  mêmes  douleurs  qu'eu  blessant  d'autres 
nerfs  du  toucher;  mais  dans  plusieurs  maladies,  cet  organe 
devient  très-douloureux.  D'ailleurs,  il  faut  bien  considérer 
que  ,  dans  l'état  de  santé,  chaque  partie,  chaque  sens,  pro- 
duit sa  sensation  particulière  :  on  sent  autrement  la  faim  que 
les  impressions  de  la  lumière,  du  son,  etc.  :  on  sent  diffé- 
remment l'amour,  la  compassion,  l'orgueil,  etc.  Penser  et 
vouloir  sont  certainement  des  sensations  ;  personne  ne  nie 
pourtant  que  la  pensée  et  la  volonté  n'aient  lieu  dans  le  cer- 
veau; on  ne  peut  par  conséquent  refuser  au  cerveau  sa  ma- 
nière de  sentir  particulièi'e. 

On  op])osc  aussi ,  à  l'opinion  que  le  cerveau  est  exclusive- 
ment l'orgajie  de  la  sensation  et  du  mouvement  volontaire , 
l'exemple  des  monstres  nés  sans  cerveau,  qui  vivent  quelque 
temps  et  font  divers  mouvenieus.  Mais  on  confond  ici  mani- 
festement les  phénomènes  de  la  vie  purement  automatique 
avec  ceux  de  la  vie  animale  :  c'est  ce  qui  arrive  aussi,  quand 
on  dit  avec  Gautier  qu'un  coq  décollé  tressaille  encore,  et 
bat  des  ailes  pour  se  défendre  ;  ou  quaud  on  puusie  l'absur- 
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dite  au  point  de  croire  avec  qnehjdcs  plij'.siologistcs  que  lé 
coq  auquel  Raw-Boerliaave  présenta  de  la  nourriture  ,  et  à  qui 
il  fit  abattre  la  tête  au  milieu  de  sa  course  ,  courut  cependant: 
à  son  auge.  C'est  encore  le  même  cas ,  quand  on  objecte  qno 
les  insectes  et  les  amphibies  pondent  dos  œufs  après  qu'on 
leur  a  enlevé'  la  tête.  Chez  les  animaux  d'un  ordre  ])lus  noble, 
la  vessie  et  le  rectum  nous  offrent  des  plie'nomènes  analof^ues  ; 
leurs  viscères  continuent  encore  leur  mouvement  pe'ristaltique 
un  certain  temps  après  la  mort  de  l'animal.  Souvent  la  matrice, 
par  sa  force  contractile  ,  met  l'enfant  au  monde  après  la  mort 
de  la  mère.  Tous, les  mouvomens  de  ce  genre  semblent  être 
accompagne's  de  sensation  et  de  volonté',  parce  que  ,  d'aprc , 
l'arrangement  me'caiiique  des  parties  ,  ces  mouvemens  se  sui- 
vent dans  le  même  ordre  qu'ils  se  suivraient  s'ils  e'taient  dè- 
termine's  par  la  volonté'.  Cela  prouve  seulement  que  le  cer- 
veau n'est  pas  ne'cessaire  pour  les  mouvemens  automatiques. 
C'est^pourquoi  ni  l'activité' ,  ni  la  dure'e  de  la  vie  ne  sont  en 
rapport  avec  la  quantité'  du  cerveau  :  voilà  pourquoi  encore  , 
dans  le  sommeil  profond  où  le  cerveau  repose  relativement  à 
ses  fonctions  propres,  et  dans  le  sein  de  la  mère  où  les  fonc- 
tions du  cerveau  n'ont  pas  encore  lieu  ,  plusieurs  ope'rations 
purement  automatiques  telles  que  la  nutrition ,  la  circula- 
tion ,  etc.  ,  .s'exe'cutent  sans  trouble. 

On  assure  que  l'on  a  enlevé'  entièrement  le  cerveau  à  des 
tortues  ,  et  que  ces  animaux  ont  pourtant  continue'  à  manger 
et  même  à  s'accoupler  :  on  pre'tend  que  Duverney  a  ôte'  tout 
le  cerveau  à  un  pigeon  qui  fit  toutes  les  fonctions  ,  comme  s'il 
ne  lui  e'tait  rien  arrive'. 

Toutes  ces  prétendues  expe'riences  sont,  ou  faites  d'une 
manière  incomplète  ,  ou  altere'es  par  un  penchant  particulier 
au  merveilleux.  Apres  avoir  soigneusement  questionne'  ceux 
qui  se  vantaient  d'avoir  fait  ces  expe'riences  ,  nous  avons  tou- 
jours trouve'  que  ces  faits  suppose's  se  bornaient  àdcs  oui-dire. 
Il  est  très-difficile  d'enlever  à  une  tortue  tout  le  cerveau  ;  et 
on  ne  peut  ôler  iout  le  cerveau  à  un  pigeon  ou  à  une  poule, 
sans  détruire  en  même  temps  les  sens  et  la  vie.  On  saitge'né- 
ralemcnt  que  les  chasseurs  oui  coutume  de  tuer  le  gibier  ailé 
qu'ils  ont  blessé  eu  lui  enfonçant  une  plume  dans  la  nuque.  Mais 
on  peut  enlever  aux  poules ,  aux  pigeons  ,  aux  lapins ,  etc. ,  la 
plus  grande  partie  des  hémisplières  du  cerveau ,  sans  que  les 
fonctions  dos  cinq  sens  soient  détruites.  Une  lésion  assez  con- 
sidérai)le  du  cervelet  seul  ne  nuit  ])as  plus  à  la  vie  et  aux  fonc- 
tions des  cinq  sens,  que  la  destruction  de  toutes  les  parties 
supérieures  du  cerveau  j  mais  si  les  lésionspénètrent  juscpi'aux 
d(!Mx  grands  ajipareils  de  renforcement  (  les  corps  striés  et  les 
couches  opiiques) ,  ou  encore  plus  profoudéiueut,  il  siu'vient 
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des  convulsions  et  la  mort.  Ou  peut  donc  axssùrer  que  Du- 
verney  n'a  pas  fait  l'expérience  comme  on  la  rapporte.  Tout 
ce  que  l'on  peut  conclure  des  expériences  de  ce  genre ,  c'est 
que  la  totalité  du  cerveau  n'est  pas  nécessaire  pour  les  fouc- 
lions  des  cinq  sens  j  mais  elles  ne  servent  nullement  ù  décider 
si  une  portion  du  cerveau ,  ou  quelle  partie  de  cet  organe 
est  absolument  nécessaire ,  pour  que  les  fonctions  des  sens 
puissent  avoir  lieu. 

Plusieurs  autres  argumens  permettent  de  supposer  que  la 
perception  des  impressions  et  même  la  mémoire  de  ces  im- 
pressions existent  dans  les  nerfs  des  cinq  sens. 

I».  Il  y  a  des  animaux  auxquels  on  ne  peut  refuser  le  toucher 
et  le  goût ,  quoique  l'on  n'ait  rien  découvert  en  eux  qui  puisse 
être  assimilé  à  une  partie  quelconque  du  cerveau  ;  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  comparer  le  ganglion  supérieur  de  ces  ani- 
maux avec  des  parties  du  grand  rentiement  occipital  (  la  moelle 
allongée). 

2°.  Chaque  nerf  destiné  à  une  fonction  particulière  a,  de 
même  que  le  cerveau,  son  origine  particulière,  ses  appareils 
de  renforcement,  sou  épanouissement  particulier  ,  et  forme 
par  conséquent  un  tout.  Pourquoi  donc,  relativement  à  sa 
destination,  ne  formerait-il  pas  aussi  un  tout,  et  n'aurait-il 
pas  tonte  sa  sphère  d'activité  ? 

5°.  Si  les  fonctions  des  sens  avaient  seulement  lieu  dans  les' 
parties  du  cerveau ,  on  donnerait  à  un  organe  qui  a  déjà  ses 
fonctions  propi'es  ,  ime  destination  étrangère  pour  laquelle  la 
nature  aurait  en  vain  créé  des  appareils  particuliers.  Dans 
cette  hypothèse,  il  aurait  suili  que  les  instrumens  extérieurs 
des  sens  ,  que  ,  par  exemple  ,  l'œil  eût  été  mis  en  cornmuni- 
cation  avec  le  cerveau  ,  de  la  manière  la  plus  simple  ;  il  aurait 
suffi  que  les  impressions  du  dehors  eussent  été  transmises 
immédiatement  à  la  masse  cérébrale ,  le  cerveau  aurait  achevé  ' 
le  reste  de  la  fonction. 

4".  Les  fonctions  des  systèmes  nerveux  ,  antres  que  le  cer- 
veau, sont  proportionnées  à  la  perfection  de  leur  organisa- 
tion particulière  ,  et  non  à  la  quantité  du  cerveau.  Plusieurs, 
insectes  ,  malgré  la  petitesse  extraordinaire  de  leur  cerveau, 
n'ont-ils  pas  le  toucher,  le  goût,  la  vue  et  l'odorat  d'une 
finesse  extrême  ?  L'aigle,  avec  son  petit  cerveau  ,  ne  voit-il 
pas  mieux  que  le  chien  dont  le  cerveau  est  plus  gros  ;  et  l'o- 
dorat de  celui-ci  n'est  -  il  pas  plus  subtil  que  celui  de 
l'homme,  qui  a  ime  masse  cérébrale  si  considérable.^ 

5".  Certaines  obseiyations  prouvent  que  lorsqu'un  sens  en- 
tier ,  c'est-à-dire ,  non-seulement  l'appareil  extérietir  ,  mni.s 
tout  l'appareil  nerveux,  a  été  détruit  par  ime  maladie  ,  par 
exemple  ,  par  l'atrophie ,  toutes  l,es  idées  qui  appartiennent 
4-  5o. 
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à  ce  sens ,  ont  ete  également  perdues  et  rendues  impos- 
sibles. 

Mais  rous  ces  argumens  n'expliquent  pas  pourquoi  ,  chez 
les  animaux  parfaits,  un  nerf  comprime'  fortement,  lie, 
coupe' ,  perd  la  sensation.  Peut-être,  chez  ces  animaux  ,  les 
parties  inférieures  du  cerveau  sont-cllos  aussi  ne'ccssaires  à 
la  conscience  des  fonctions  des  cinq  sens  ,  qne  le  cœur  est 
ue'cessaire  à  la  circulation  du  sangj  tandis  que  ,  chez  les  ani- 
maux moins  parfaits ,  une  espèce  quelconque  de  conscience 
a  lieu  sans  cerveau  ,  de  même  que  ,  chez  eux  et  même  dans 
les  plantes ,  la  circulation  des  fluides  s'opère  sans  l'intermisc 
d'un  cœur.  Or,  les  monstres  ,  de'poun'us  de  cerveau  et  même 
<:le  la  moelle  allongée,  ne  vivant  pas  et  n'exerçant  aucune 
fonction  animale  ;  et  les  animaux  parfaits  et  poui-vus  de  cer- 
veau, ne  pouvant  pas  en  être  prives  entièrement ,  sans  que 
les  nerfs  des  sens  en  souffrent ,  il  sera  dilticile  de  décider 
jusqu'à  quel  point  des  parties  cérébrales  sont  nécessaires  aux 
fonctions  des  sens.  Nous  nous  en  tenons  au  principe  suivant, 
qui  repose  sur  des  bases  sures  : 

Le  cerveau  est  exclusivement  l'organe  des  sentimens  mo- 
raux et  des  facultés  iniellcctueUes . 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  de'velopper  avec  de'lail  les  erreurs 
des  auteurs  qui  cherchent  le  principe  organique  des  qualité'» 
appe'titives  et  morales  ailleurs  que  dans  la  tête;  qui  font  de'- 
river  les  faculte's  morales  et  intellectuelles  des  tempe'ramens 
ou  de  la  constitution  physique  de  l'ensemble  du  corps  (royes 
tempérament)  ;  qui  croient  pouvoir  de'terminer  les  fonctions 
animales  et  intellectuelles  d'après  la  grandeur  absolue  du 
cei-veau ,  ou  d'après  le  rapport  entre  le  cerveau  et  le  corps  , 
ou  entre  le  cerveau  et  les  nerfs  des  cinq  sens  ,  ou  entre  lé 
crâne  et  la  face  ,  entre  les  différentes  parties  du  cerveau  elles- 
mêmes,  ou  d'après  les  donne'es  de  l'aTiatomie  com]>are'e. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  noire  grand  ouvrage  ,  tome  ii  , 
où  nous  avons  traite'  de  tous  ces  objets  dans  toute  leur  c'ien- 
due.  Nous  remarquons  seulement  que^  potir  de'terminer  le 
rapport  qui  existe  entre  ks  facnltc's  de  l'amc  et  de  l'esprit 
Pt  l'organisation  ,  il  faut  abandonner  la  supposition  errone'e  , 
d'après  laquelle  tout  le  cei-vcau  ne  serait  qu'un  organe 
unique.  Etablir  la  pluralité'  des  organes  et  déterminer  les 
facultés  fondamentales,  sont  les  seuls  mojens  de  fixer  le 
rapport  entre  l'organe  et  la  manifcitatioti  de  sa  qualité'  res- 
pective. Il  faut  toujours  demander  de  quels  organes  est 
composé  le  cerveau  d'un  animal  dont  on  veut  apprîfcier  les 
propriétés  ,  quel  degré  de  développement  tel  ou  <cl  organe 
a  acquis,  et  de  quelle  qualité  spéciale  il  est  question. 

Avant  de  prouver  que  k  cerveau  est  composé  d'autant 
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d'or^nnes  qu'il  y  a  de  facultiis  fondamentales  ,  nous  allotis 
pre'sentcr  les  preuves  les  plus  importantes  de  notre  assertion 
que  le  cerveau  est  exclusivement  l'organe  des  facultiis  morales 
et  intellectuelles. 

I".  Les  faculte's  morales  et  intellectuelles  se  manifestent, 
Buo-mentent  et  diminuent ,  suivant  que  les  parties  ce'rebrales 
qui  leur  sont  propres,  se  deVeloppent,  se  forlilient  et  s'af- 
faiblissent. 

De  même  que  les  systèmes  nerveux  des  fonctions  automa^ 
tiques  et  ceux  des  cinq  sens  se  développent  et  se  perfec- 
tionnent à  des  e'poques  dilfe'rentés  ,  de  même  quelques 
parties  ce'rdbrales  se  développent  plus  tôt ,  et  d'autres  plus 
tard.  La  structure  fibreuse  se  montre  plutôt  dans  les  lobe» 
poste'rienrs  et  moyens  du  cerveau  que  dans  les  ante'rieurs. 
Tontes  les  parties  se  forment  et  s'accroissent  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  leur  perfection  entre  N-ingt 
et  quarante  ans.  A  cette  époque  ,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de 
changement  sensible  pendant  quelques  années  ;  mais  à  mc^ 
sure  que  l'on  avance  en  âge  ,  les  parties  cérébrales  diminuent 
graduellement,  s'amaigrissent  ,  se  rapetissent ,  et  les  circon-^ 
votulions  sont  moins  rapprochées. 

La  même  marche  se  fait  remarquer  dains  la  manifestation 
des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Chez  l'enfairt  nouvel- 
lement né  ,  les  seules  fonctions  sont  celles  des  sens  ,  du 
mouvement  spontané ,  l'expression  du  besoin  de  nourriture 
et  des  senlimeris  obscurs  de  plaisir  et  de  douleur  ,  et  tout 
cela  n'a  même  lieu  qu'à  un  degré  imparfait.  Peu  à  peu  l'en- 
fant commence  à  manifester  divers  penchans  et  à  faii'e  at- 
tention aux  choses  extérieures  et  à  agir  sur  elles.  Les  im- 
pressions sont  conservées  et  deviennent  des  idées.  L'cnfanf 
devient  successivement  adolescent ,  jeune  homme,  homme 
fait,  et  ,  à  cette  époque  ,  toutes  les  qualités  ont  acquis  leur 
plus  grande  énergie  ,  jusqu'au  moment  oa  elles  commencent 
à  décroître  et  à  perdre  insensiblement  plus  ou  moins  de  leur 
durée  et  de  leur  force  ;  et  qu'enfin  ,  dans  les  vieillards  ,  il  ne 
reste  plus  que  des  sensations  émoussées  et  débilité  d'espiit. 

2".  Lorsque  le  développement  du  cerveau  en  général  ou 
d'un  organe  en  parlicnher ,  ne  suit  pas  l'ordre  graduel  Ordi- 
naire ,  la  maniî'estatiou  des  fonctions  s'écarte  aussi  de  l'ordre 
ordinaire.  Le  cerveau  des  enfons  rachitiqnes  acquiert  assez 
fréfpuîmment  un  degré  extraordinaire  de  développement  cC 
d'irritabilité,  et  on  observe  également  que  leurs  facultés  in- 
tellectuelles sont  plus  vives  que  leur  âge  ne  le  tomporff. 
Quelquefois  une  seule  partie  du  cerveau  se  développe  de 
trop  bonne  heure  ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  maladie;  et,  dani 
'«0  cas ,  b  fonction  cpii  est  propre  à  celle  partie,  ne  manque 
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jamais  de  se  manifester  ea  même  temps.  Nous  avons  oLsciW 
plusieurs  cnfans  chez  lesquels  la  partie  du  cen'eau  qui  est 
affectée  à  l'amour  physique  ,  avait  acquis  un  développement 
extraordinaire  dès  l'âge  de  trois  à  quatre  ans.  Ces  enfang 
étaient  maîtrisés  par  ce  penchant,  quoique  leurs  parties 
sexuelles  eussent  larement  acquis  un  développement  ana- 
logue. 

D'un  autre  côte' ,  il  arrive  que  la  totalité'  ou  quelques  par- 
ties du" cerveau  n'acquièrent  que  très-tard  leur  maturité'  et 
leur  solidité'.  Alors  l'e'tat  de  l'enfance  et  de  demi-imhe'cililé 
se  prolonge  dans  la  même  proportion. 

5°.  Le  de'veloppement  de'fectueux  des  organes  de  l'amc 
rend  défectueuse  la  manifestation  de  ses  qualite's. 

Un  nombre  infini  d'obsei'vations  prouve  que  les  cerveaux 
des  imbe'cilles  de  naissance  sont  plus  petits  que  les  cerveaux 
de  ceux  dont  l'e'tat  moral  et  intellectuel  est  régulier  ;  mais 
à  mesure  que  ,  dans  les  divers  degrés  qui  caractérisent  l'im- 
bécilité ,  l'organisation  du  cerveau  s'approche  de  la  perfec-i 
tion,  et  que  les  organes  particuliers  sont  plus  ou  moins  dé- 
velojipés  et  perfectionnés,  les  facultés  respectives  de  ces  or- 
ganes se  manifestent  dans  la  même  proportion.  Un  jeune 
homme  ,  par  exemple  ,  de  seize  ans  ,  a  les  parties  antérieures 
inférieures  de  la  tête  bien  développées  ;  mais  son  front  a  ;V 
peine  un  pouce  de  haut ,  parce  que  les  parties  antérieures 
Supérieures  du  cerveau  ont  été  entravées  dans  leur  déve- 
loppement. Il  ne  jouit  en  conséquence  que  de  l'exercice  des 
fonctions  affectées  aux  parties  antérieures  inférieures.  Il  ap- 
prend les  noms ,  les  nombres  ,  les  époques  ,  l'histoire  ,  et  it 
répète  cela  mécaniquement  ;  mais  la  comparaison  ,  la  com- 
binaison des  idées  et  le  jugement  lui  manquent  entièrement. 

4°'  Quand  les  organes  de  l'ame  et  de  l'esprit  ont  acquis 
un  haut  degré  de  développement ,  il  en  résulte  ,  pour  ces  or- 
ganes ,  la  possibilité  de  manifester  leurs  fonctions  avec  beau- 
coup d'énergie. 

Nous  rappelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  différence 
manifeste  que  tout  le  monde  peut  remarquer  entre  les  tèles 
des  idiots  ,  les  têtes  des  honunes  sains  dont  les  talcns  ne  sont 
que  médiocres ,  et  les  têtes  des  hommes  éminens  ,  doués 
d'un  vaste  et  grand  génie.  On  peut  même  apercevoir  cette 
différence  dans  les  productions  des  beaux  arts.  Les  anciens 
artistes  font  aller  les  qualités  énergiques  intellectuelles  avec 
les  grandes  têtes  ,  surtout  avec  les  grands  fronts  ,  et  ils  don- 
nent des  fronts  petits  et  déprimés,  et  une  tête  très-forte 
dans  les  parties  postérieures  ,  aux  individus  (jui  no  se  distin- 
guent que  par  des  qualités  d'un  ordre  inféri<!ur.  Ils  don-- 
«ejjt,  par  exemple,  aux  statuas  de  leiu^s  prêtre*  et  de  leurs. 
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philosophes  de  bien  plus  grands  fronts  qu'aux  statues  de  leurs 
gladiateurs.  Ils  distinguent  la  tête  du  Jupiter  du  Capitole 
par  un  front  cxtrêinenieut  bombe'.  Ceux  qui  veulent  se  con- 
vaiucre  <3e  la  veritc'  de  notre  observation ,  n'ont  qu'à  exami- 
ner les  tètes  des  hommes  qui  se  sont  distingue's  par  des  qua- 
lités éminentes  de  l'ame  et  de  l'esprit  j  ils  n'ont  qu'à  observer, 
les  têtes  de  ceux  qu'on  a  coutume  d'appeler  de  vastes  et 
grandes  tètes.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  de  grandes  faces 
dont  les  os  des  pommettes  sont  proémincns  et  les  mâchoires 
larges  et  saillantes ,  avec  de  grands  cerveaux  et  des  crânes 
volumineux.  • 

5".  L'organisation  ce'rebrale  des  deux  sexes  explique  par- 
faitement pourquoi  certaines  qualite's  sont  plus  énergiques 
chez  l'homme,  et  d'autres  chez  la  femme. 
.  Les  parties  du  cerveau  situe'cs  vers  la  partie  ante'rieure  su- 
périeure du  front ,  sont  en  ge'no'ral  plus  petites  chez  les  fem- 
mes, et  leurs  fronts  sont  plus  petits  et  plus  courts.  Elles  ont, 
au  contraire,  les  parties  situe'es  à  la  re'gion  supe'rieure  de  l'os 
occipital  beaucoup  plus  développe'cs.  Leur  cervelet  est  com- 
mune'ment  plus  petit  que  celui  des  hommes.  Ces  diflerences 
expliquent  parfaitement  ce  que  l'on  trouve  de  dissemblable 
entre  les  qualite's  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et 
celles  de  la  femme.  Les  deux  sexes  offrent  sans  doute  un 
grand  nombre  d'exceptions  qui  sont  cause  que  fre'quemment 
les  faculte's  propres  à  la  femme  se  rencontrent  chez  l'homme, 
et  i)ice  versd. 

.  6*.  Lorsqu'une  conformation  semblable  du  cerveau  se  trans- 
met des  pères  aux  enfans ,  les  qualités  morales  et  intellec- 
tiiclles  sont  semblables;  et  lorsque  la  conformation  de  la  tête 
est  diife'r ente  ,  elles  diffèrent. 

Tous  les  animaux  de  la  même  espèce  ,  de  même  que  tous 
les  hommes  ,  ont  le  cerveau  conforme'  de  la  mème  manière 
essentielle.  Les  difîe'rences  que  pre'sentent  les  cerveaux  des 
v.arie'te's  et  des  individus  ont  aussi  pour  résultat  des  dilFe'- 
renccs  dans  les  proprie'te's  respectives.  C'est  tantôt  tel  or- 
,  gane,  tantôt  tel  autre  qiù  est  plus  ou  moins  de'veloppe  dans  . 
une  varie'te'  ,  dans  un  individu  ,  dans  un  peuple  ;  et  c'est  ce 
f^ui  produit  le  caractère  particulier  des  individus ,  des  races  , 
des  nations.  On  a  observe'  depuis  longtemps  que  les  frères 
et  les  sœurs  qui  se  ressemblent  entre  eux  ou  qui  resscmblen 
le  plus  au  père  ou  à  la  mère  ,  se  ressemblent  aussi  dans  les- 
qiialitès  de  l'ame  et  de  l'esprit ,  autant  que  le  permet  la 
différence  dè  l'âge  et  du  sexe.  S'il  s'agit,  au  contraire  ,  dt» , 
frères  et  sœurs,  même  de  jumbaux  ,  dont  l'organisation  cé- 
rébrale soit  dissemblable  ,  la  nourriture,  r<îducation  ,  les' 
exemples,  les  alentours  ont  beau  se  rcssembk'r  en  tout,  il 
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n'en  résulte  ft^cune  ressemblance  dans  leurs  qualités  uioralei 
et  intellectucUes. 

Par  conséquent,  en  obscn'ant  que  l'on  ne  peut  de'teiTnincr 
les  faculte's  morales  et  intellectuelles  ni  d'après  l'ensemble  du 
corps  et  sa  constitution  organique  ou  les  tempcramcns  ,  ni 
d'après  les  Viscères  ,  lés  plexus  et  ganglions  du  bas-ventre 
et  de  la  poitrine,  ni  d'après  la  grandeur  et  la  finesse  des  cinq 
sens  ,  m  d'après  un  rapj^ort  du  cerveau  nu  corps,  aux  nerfs, 
à  la  face^  mais  en  voyant  qu'il  y  a  toujours  un  r&pport  di- 
rect entre  la  grandeur  des  parties  cérébrales  et  les  disposi- 
tions de  ces  fonctions  ,  on  est  force'  d'admettre  la  conclusion 
que  les  parties  du  cerveau  sont  les  organes  immc'diats  des 
qualite's  morales  et  intellectuelles. 

7°.  Toutes  les  parties  du  corps  peilvent  être  lese'es  ;  la  masse 
nei'veuse  de  la  colonne  vertébrale  même  peut  être  compri- 
mée ou  altére'e  à  une  certaine  distance  du  cerveau  ,  sans  que 
les  fonctions  de  l'ame  et  de  l'esprit  soient  ane'anties  ou  eu 
souffrent  imme'diatement.  Quand  le  te'tanos ,  par  exemple  , 
a  lieu  par  suite  de  le'sions,  quoique  les  autres  systèmes  ner- 
veux soient  attaqne's  de  la  manière  la  plus  violente  ,  les  fonc- 
tions de  l'esprit  restent  quelquefois  intactes  jusqu'à  la  mort. 
Si  ,  au  contraire  ,  le  cerveau  est  comprime' ,  de'truit ,  on 
perd  le  sentiment  ,  et  les  fonctions  intellectuelles  cessent. 

8".  La  vie  purement  automatique  n'exige  ni  le  cerveau  ni 
le  cervelet.  Des  ace'phales  ,  quoique  entièrement  de'poun'us 
de  cerveau,  naissent  forts  et  gras.  Même  les  fonctions  des 
cinq  sens  peuvent  exister  sans  les  he'misphères.  Par  conse'- 
qnent,  si  le  cerveau  n'était  pas  destiné  aux  fonctions  les  plus 
élevées  de  l'organisme  animal,  son  existence  serait  superflue 
et  sans  but.  Mais  ne  serait-il  pas  révoltant  de  penser  que  la 
nature,  en  formant  lé  plus  noble  ,  le  plus  parfait  de  tous  les 
systèmes  nen^eux  ,  n'ait  eu  aucun  but  qui  répondit  à  l'excel- 
lence de  son  organisation? 

9".  Enfin,  quelque  défectueuse  qxie  soit  la  connaissance 
crue  nous  avons  du  perfectionnement  graduel  du  cen'eau  , 
ffepuis  les  animaux  de  l'ordre  le  plus  bas  jusqu'à  l'horame , 
on  peut  cependant  établir  ,  comme  mie  règle  certaine,  que 
le  nombre  des  propriétés  s'accroît  avec  celui  des  parties  du 
cerveau.  Cette  mulliplication  des  instincts ,  des  aptitudes  in- 
dustrielles et  des  facidtés  morales  et  intellectuelles  ,  n'est  en 
j^roporlion  ni  avec  les  sens ,  ni  avec  les  autres  parties  :  com- 
ment cela  s'expliquerait-il ,  si  le  cen'eau  n'était  pas  exclusi- 
vement l'organe  de  toutes  ces  qualités  ? 

Ainsi  tout  concourt  à  prouver  que  l'on  doit  reconnaître 
le  cerveau  seul  pour  la  condition  matérielle  immédiate  de 
toutes  les  dispositions  morales  et  intellectuelles. 
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Il  est  encore  de  notre  devoir  de  répondre  aux  principales 
objections  qn'on  élève  contre  l'opinion  ipii  établit  que  le  cer- 
veau est  excUisiveraent  l'organe  de  l'ame  et  de  l'esprit ,  et 
qu'on  trouve  dans  les  écrits  physiologiques  les  plus  modernes. 

i,o°.  On  cite  un  grand  nonabre  d'observations  suivant  les- 
quelles les  lésions  du  cerveau  les  plus  considérables ,  n'ont 
souvent  nullement  nui  aux  fonctions  de  l'ame  ,  et  M.  Pinel 
affirme  que  les  dissections  les  plus  exactes  n'ont  encore  rien 
appris  sur  le  siège  des  maladies  mentales  ,  et  qnc  les  déran- 
gemeus  des  fonctions  de  l'ame ,  qui  sont  la  suiLe  assez  ordi- 
naire des  altérations  du  ceiTcau  ,  n'admettront  pas,  à  beau^ 
coup  près  ,  la  conclusion  que  le  cerveau  est  exclusivement 
l'organe  de  l'ame. 

Il  j  a,  en  effet,  un  grand  nombre  de  cas  oii ,  malgré  les 
dérangemens  les  plus  considérables  des  facultés  intellec- 
tuelles ,  on  n'a  découvert  aucune  défectuosité  dans  le  cer- 
veau. Mais  nous  avons  aussi  vu  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
les  fonctions  de  l'anie  et  de  l'esprit  sont  plus  ou  moins  dé- 
rangées par  les  maladies  et  les  lésions  du  cerveaTi.  Pour  rec- 
tifier ces  faits  opposés  en  apparence ,  il  faut  résoudre  deux 
questions  :  premièrement ,  est-on  en  état  de  juger  saine- 
ment, d'après  leur  nature  intime,  les  lésions  et  les  maladies 
du  cerveau  ?  et  secondement,  a-t-on  jusqu'à  présent  pu  juger 
avec  exactitude  les  effets  que  ces  maladies  ont  dû  produire 
sur  les  fonctions  de  l'ame? 

Il  est  évident  qu'il  était  impossible  d'établir  des  observa- 
tions physiologiques  exactes  sur  une  partie  que  non-seule- 
ment l'on  ne  connaît  pas  ,  mais  sur  laquelle  même  on  n'a 
que  des  notions  erronées  et  entièrement  contraires  à  sa  struc- 
ture. Trop  souvent  l'autorité  des  auteurs  engage  à  admettre 
des  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  On  voudrait  trouver  la 
confirmation  du  conte  rapporté  par  Théophile  Bonct ,  et 
découvrir  les  cerveaux  desséchés  ,  durs  et  friables  ,  chez  les 
individus  morts  dans  le  délire  et  la  rage.  Sur  l'autorité  de 
M.  Portai  ,  on  chercha  dans  le  cerveau  d'un  aliéné  des  cir- 
convolutions moins  profondes  que  chez  les  autres  hommes. 
Sur  l'autorité  de  M.  Dumas,  on  s'attend  à  voir  chez  les 
hommes  spirituels  un  cerveau  rond  ;  et  suivant  que  le  dé- 
funt avait  un  caractère  doux  ou  emporté,  selon  que  ses  idées 
étaient  suiviiis  et  vives  ,  ou  confuses  et  paresseuses,  suivant 
qu'il  était  fou  ou  imbécile  ,  le  cerveau  doit  être  d'une  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée  ,  d'une  substance  plus  ou  moins 
ferme,  ou  plus  ou  moins  roide.  Si  de  telles  attentes  exagé- 
rées ont  été  dé(;ues  ,  en  faut-il  inférer  que  ,  chez  les  ahénés  , 
aucune  altération  n'avait  eu  lieu  dans  l'organe  de  l'ame  ? 
Les  vers  dans  les  intestins  produisent  un  chatouillcmeut 
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nu  bout  clu  nez  ,  la  toux  ,  la  cficite ,  etc.  Si  un  tel  mahpl); 
meurt,  et  que  l'on  ne  trouve  aucune  altcr.ilioii  visible  dans 
les  organes  de  la  respirntion  ,  de  la  vue  ,  etc. ,  peut-ron  con- 
clure que  ces  organes  n'étaient  pas  adeclés? 

De  la  même  manière  naus  accordons  que,  dans  un.  grand 
nombre  de  maladies  meulalcs,  la  cause  première  réside  dans 
le  bas-ventre  ou  dans  une  cause  générale  de  l'organisme- 
mais  il  faut  convenir  avec  nous  que  le  ceiTeau  est  soumis  a 
l'influence  des  causes  éloignées. 

Plusieurs  altérations  du  cerveau  ne  se  manifestent  pn'- 
quand  les  aliénations  mentales  ne  sont  que  passagères^  maj> 
elles  se  font  connaître  par  des  résultats  que  les  maladies  pro- 
<iuisent  au  bout  de  quekine  temps  :  il  se  forme  ,  par  exem- 
ple ,  des  dépôts  considérables  de  masse  osseuse  ,  sur.  la  face 
întérieure  du  crâne.  La  masse  cérébrale  .elle-même  diminue 
peu  à  peu,  etc. 

Il  est  vrai  que  des  lésions  très-ponsid érables  du  cerveau  ne 
produisent  souvent  que  des  perturbations  peu  sensibles  dans 
les  propriétés  de  l'esprit ,  que  des  lésions  légères  occasion- 
nent fréquemment  les  accidens  les  plus  violeus  ,  mais  cela 
arrive  aussi  dans  toutes  ;  les  autres  parties  du  coqîs.  Ne 
trouve-t-on  pas  quelquefois  de  grands  abcès  dans  les  pou- 
mons ,  sans  que  la  respiration,  ou  le  reste  de  la  santé  en 
aicnt,,e'té  sensiblement  dérangés  ?  s'ensuit-il  ])our  cela  que 
les  pouinons  ne  sont  pas  l'organe. de  la  respn-ation  ?  On  ne 
doit  donc  pas  attribuer  à  la  nature  d'une  lésion  ou  à  sou 
siège  ce  qui  n'est  dù  qu'à  l'irritabilité  particulière  du  ma- 
lade. C'est  pourquoi  il  est  concevable  qu'il  ne  résulte  souvent 
aucun  accident  des,  lésions  les  plus  considérables  dans  un 
malade  qui  n'a  qu'une  excitabilité  faible,  tandis  que  chez 
ceux  d'une  constitution  pbjsiqne  très-irritable  ',  les  accidens 
les  plus  graves  proviennent  de  lésions  peu  importantes. 

Traitons  maintenant  la  seconde  question  ,  savoir:  si  les  fonc- 
tions de  l'ame  n'étaient  pas  troublées  quand  les  obseiTateui  s 
ont  cru  les  trouver  intactes  dans  les  maladies  et  les  lésions 
du  cerveau  ?  A-1-on  jusqu'àprcsent  été  en  étal  de  bien  juger 
ces  égaremens  ? 

1°.  Tout  ce  que  l'on  rapporte  des  individus  chez  lesquels, 
malgré  les  maladies  et  les  lésions  ducei-vcau,  les  fonctions  de 
l'ame  sont,  à  ce  que  l'on  dit ,  restées  intactes  ,  se  borne  aux  ex- 
pressions suivantes  :  le  malade  continuait  à  marcher,  à  man- 
ger et  à  parler;  il  avait  sa  conscience  entière,  c'est-à-dire  ,  il 
connaissait  ceux  qui  l'enlourait;  il  avait  encc^rc  la  mémoire 
et  le  jugement  j  par  conséquent  aucune  de  ses  facultés  intel- 
lertuelles  n'étaient  ni  troublées  ni  perdues. 

Si  toutes  les  fecultés  morales  et  iutcllectuelles  de  l'homme 
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consistaient  uniquement  dans  la  conscience  ,  les  fonctions  des 
cinq  sens  ,  la  mémoire  et  le  jugement,  les  animaux  d'un  or- 
dre supérieur,  qui  oui,  ces  qualite's  ,  seraient  des  hommes. 
Les  hommes  qui ,  après  une  commotion  du  cerveau  ou  après 
luie  attaque  d'apoplexie  ,  perdent  la  mémoire  des  noms  pro- 
pres ou  d'une  langue  ,  et  qui  conservent  pour  d'autres  choses 
la  mémoire,  l'intelligence  et  le  jugement,  ces  hommes  n'onl- 
ils  rien  perdu  de  leurs  facultés  .■' 

.  Si  l'on  soutient  qu'il  n'est  survenu  aucun  dérangement  dans 
les  propriétés  de  l'ame  et  de  l'esprit ,  tant  que  la  conscience , 
les  cinq  sens,  la  mémoire  et  le  jugement  subsistent,  on  ne 
pourrait  concevoir  de  dérangement  des  fonctions  de  l'ame  et 
de  l'esprit  que  dans  l'imbécillité  et  la  démence  totales.  Les 
malades  qui  n'ont  qu'une  folie  partielle  ne  conservent-ils  pas 
la  conscience,  la  mémoire  et  le  jugement  intacts  pour  tout 
le  reste?  On  voit  donc  que  tantôt  une  propriété  de  l'ame  et 
de  l'esprit,  tantôt  une  autre  peut  être  dérangée  ou  anéantie , 
tpioique  l'individu  conserve  les  qualités  qui  font  dire  aux  au- 
teurs que  toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  demeurées  in- 
tactes. Par  conséquent,  il  était  impossible  jusqu'à  présent  de 
juger  les  suites  des  maladies  et  des  lésions  du  cerveau,  parce 
qu'on  s'en  est  tenu  aux  attributs  généraux  de  l'ame,  et  qu'on 
ignorait  les  qualités  fondamentales  et  particulières  de  l'ame.  • 
Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  suffire  pour  mettre  en 
garde  contre  les  ohservations  dans  lesquelles  ,  malgré  des  ma- 
ladies ou  des  lésions  graves  du  cei-vcaxi ,  on  affirme  que  les 
"t[ualités  de  l'ame  sont  restées  intactes.  Mais  nous  allons  encore 
ajouter  quelques  idées  par  rapport  aux  observations  où  un 
hémisphère  entier  du  cerveau  était  détruit  par  la  suppuration, 
-tandis  que  les  fonctions  de  l'ame  n'ont  éprouvé  aucune  altxj- 
ration. 

Dans  ces  . observations  ,  comme  dans  les  précédentes  ,  on  a 
oiiblié  de  faire  attention  à  la  duplicité  des  systèmes  nei-veux. 
Par  conséquent,  l'un  des  nerfs  optiques,  auditifs,  etc. ,  peut 
être  détruit,  et  les  fonctions  de  la  vue,  de  l'ouïe ,  etc.  ,  con- 
tinuent à  s'exercer  pour  l'autre  œil.  De  la  même  manière, 
un  des  côtés  du  cerveau  peut  n'être  plus  dans  le  cas  de  rem- 
plir ses  fonctions  ,  et  l'autre  côté  en  consei-ver  la  faculté. 
Les  fonctions  du  cerveau  peuvent ,  comme  dans  les  nerfs  des 
cinq  sens ,  être  troublées  d'un  côté  et  rester  intactes  de  l'au- 
tre. Nous  connaissons  des  faits  très-positifs  où  les  deux  hé- 
misphères et ,  par  conséquent  ,  leurs  fonctions  se  sont  trouves 
dans  un  état  très-différent.  C'est  le  même  cas  avec  le  cer- 
veau qu'avec  les  autres  parties  du  corps  ;  par  'conséquent  4 
tous  les  organes  des  qualités  primitives  étant  doubles,  il  n'est 
pas  absolument  impossible  que  dans  les  maladies  et  les  lésions 
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très-û^-avcs  du  cerveau  ,  toutes  les  qnalitî^s  foijdaincnlales  sul)- 
«is(enL  aussi  longternpji  que  l'organe  de  telle  (jualite  fVinda- 
luentalc  n'a  pas  été  attaque  par  la  maladie ,  ni  détruit  cu- 
lièremenl  à  la  fois  des  deux  côlës  du  cerveau. 

2".  On  prétend  avoir  observe  des  cas  où  le  crâne  éUmt  com- 
plètement forme',  ne  contenait  que  de  l'eau,  ou,  selon  d'antres, 
dans  certains  hydrocéphales  ,  la  prétendue  substance  mé- 
dullaire du  cerveau  était  distendue  en  forme  de  vessie  el  dé^ 
«organisée  ;  et ,  selon  les  uns  et  les  autres  ,  les  facultés  de 
l'ame  et  de  l'esprit  avaient  continué  à  s'exercer. 

Nous  ne  traitons  pas  ici  cet  objet  en  détail;  nous  renvoyons 
les  lecteurs  à  l'article  hj-droce'phale.  Nous  disons  seulement 
à  cette  occasion  que  ,  dans  les  grandes  hydrocéphales  ,  le 
cerveau  ne  manque  jamais  ,  et  que  ,  dans  des  hydrocéphale? 
considérables,  les  fonctions  intellectuelles  continuent  à  exister 
d'une  manière  surprenante  ,  mais  que  la  masse  cérébrale 
n'est  pas  désorganisée.  Ceux  des  lecteurs  qui  ont  étudié  atten- 
tivement la  structure  des  circonvolutions  et  des  cavités  cé- 
rébrales ,  doivent  se  rappeler  que  les  fibres  cérébrales  se 
prolongent  peqîendiculairement  pardessus  les  cavités  céré- 
brales, et  que  deux  couches  de  libres  forment  toujours  ce 
que  l'on  appelle  une  circonvolution  ,  de  manière  que  les 
circonvolutions  du  cerveau  ne  sont  autre  chose  que  deux  cou- 
ches de  filamens  nerveux  appliquées  l'une  contre  l'autre  et 
prolongées  peqiendiculairement  par  dessus  le  contour  des 
grandes  cavités  dn  cerveau.  Si  donc  une  grande  quanlilé 
d'eau  ,  dans  les  cavités  cérébrales ,  agit  contre  les  circonvc- 
kitions  ,  elle  écartera  successivement  les  deux  couches  qui 
s'aplatissent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'eau  agit  sur  elles  , 
et  forment  ,  quand  elles  sont  entièrement  déplissées  ,  une 
surface  étendue  et  horizontale.  Or,  les  fonctions  de  Tame 
ne  dépendant  pas  essentiellement  de  la  position  verticale  , 
horizontale  ou  courbée  des  tibres  nerveuses,  elles  peuvent 
continuer  sans  beaucoup  d'altération ,  lorsque  la  pression  de 
l'eau  n'est  pas  trop  forte  ou  n'agit  que  par  degrés  insensibles. 
Par  conséquent  ,  tout  ce  qui  a  été  mis  en  avant  louchant  les 
hydrocéphales  ,  et  l'absence  ou  la  désorganisation  du  cer- 
v  eau  dans  ces  cas  pour  prouver  que  cette  partie  n'est  pas 
exclusivement  l'organe  de  l'ame  ,  tombe  de  soi-même. 

5".  Parmi  les  phénomènes  que  l'on  accrus  propres  à  prouver 
que  lè  cei-veau  n'est  pas  exclusivement  l'organe  de  l'ame  , 
on  a  cité  de  prétendus  cerveaux  pétrifiés  ou  ossifiés  qui  n  ont 
pas  empêché  l'exercice  des  facultés  intellectuelles. 

Satisfaits  d'avoir  trouve'  un  n\oyen  si  décisif  pour  nous 
réfuter  ,  nos  adversaires  aimèrent  mieux  admettre  des  îaifs 
imaginaires  que  de  les  soumettre  à  un  examen  rigoureux. 
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On  nous  a  montre  en  différons  endroits ,  à  Vienne  ,  à  Leip- 
sick ,  à  Amsterdam ,  à  Cologne ,  à  Paris ,  de  ces  pre'tendus 
cei-veaux  ossifie'S;  toujours  dans  l'intention  de  combattre  notre 
assertion  que  le  cerveau  est  l'unique  organe  des  sentimens 
moraux  et  des  faculte's  intellectuelles. 

M.  Dumas  soutient  que  les  cerveaux  ossifie's  réfutent  com- 
plètement notre  doctrine  sur  l'organe  de  l'ame  et  de  l'esprit, 
puisque,  selon  le  récit  de  Duverney,  le  bœuf  avait  conserve' 
toute  son  intelligence.  Par  conse'quent,  la  croyance  aux  cer- 
veaux ossifiés  est  bieu  loin  d'être  détruite  ,  même  chez  lès- 
physiologistes  et  les  médecins;  nous  devons  donc  traiter  cet 
objet  avec  quelque  détail. 

Ces  prétendus  cerveaux  ossifiés  ne  sont  pas  aussi  rares  que 
quelques-uns  l'ont  pensé,  ce  que  prouve  le  nombre  même 
de  ceux  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir.  Thomas  Bartho- 
liu  ,  en  1660  ,  raconte  un  pareil  fait.  En  1670,  on  tua,  dans 
un  bourg  ,  près  de  Padoue  ,  appartenant  aux  religieux  de' 
Sainte-Justine  ,  un  bœuf  dont  le  cerveau  se  trouva  pétrifie 
et  converti  en  une  matière  aussi  dure  que  le  marbre.  Ce 
bœuf  était  resté  toujours  maigre  quoiqu'il  mangeât  avec  avi- 
dité tout  ce  qu'on  lui  présentait;  il  portait  sa  tête  toujours 
basse  et  il  chancelait  en  marchant.  Duverney  fit  voir  à  l'aca- 
démie ,  en  1775,  le  cerveau  pétrifié  d'un  bœuf;  ce  bœuf 
était  fort  gras  et  si  vigoureux  qu'il  avait  échappé  quatre  fois 
au  boucher  qui  l'assommait.  Donc  l.'animal  avait  conservé  la 
faculté  d'exercer  librement  toutes  ses  fonctions.  On  trouve 
dans  la  Gazette  de  Santé  (3  nov.  1809,  n".  Sa),  l'histoire 
d'un  prétendu  cerveau  ossifié  que  le  docteur  Giro  apporta 
à  M.  Moreschi  ,  professeur  d'anatomîe  humaine  à  Rovigo  ; 
selon  le  procès-verbal  rédige  à  Piovigo  ,  sur  les  circonstances 
antérieures  et  postérieures  à  la  mort  de  cet  animal  ,  le  bœuf 
auquel  appartenait  ce  cerveau  ossifié  ,  avait  les  mêmes  incli- 
nations que  tout  autre  bœuf  à  cerveau  sain. 

On  ne  peut  mieux  réfuter  l'existence  de  ces  prétendus  cer- 
veaux ossifiés  que  ne  l'a  fait  Vallisneri.  Si  les  médecins,  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  qui  se  présentent  avec  des 
observations  de  ce  genre,  ou  qui  ,  pour  les  appuyer,  citent 
même  Vallisneri,  avaient  étudié  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
ils  n'auraient  pas  aussi  légèrement  compromis  l'honneur  de 
leurs  connaissances  physiologiques  et  de  leur  esprit  d'obser- 
vation. 

Vallisneri  fait  voir  d'abord  qu'il  ne  peut  être  question 
d'aucune  pétrification  du  cerveau,  et  que  ce  que  l'on  en  a 
dit  doit  sa  naissance  à  l'ignorance  d'un  frère  bénédictin.  Il 
prouve  ensuite  ([uc  ces  niasses  osseuses  ne  sont  pas  des  cer- 
veaux ossifiés,  mais  de  simples  excroissances  du  crAne  :  il 
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démontre  qu'ils  nc  sont  pas  aussi  rares,  comme  Duverncj  l'a 
cru  ;  il  ci!.c  ciiiq  cxcmpics  semblables  observés  clans  un  petit 
district  d'Italie  j  il  reproche  à  Duvcrnej  de  n'avoir  examiné 
que  la  surface  exle'rieure,  et  d'avoir  négligé  la  structure  inté- 
rieure ;  il  dit  qu'une  des  excroissances  osseuses  qu'il  a  en  sa 
possession ,  ressemble  plus  à  un  cerveau  de  bœuf  que  la  pré- 
tendue cervelle  ossifiée  de  Duvcrney ,  et  que  ,  néanmoins  , 
les  élévations  et  les  cnfonccxncns  de  cette  excroissance  ne 
peuvent  se  comparer  nullement  aux  circonvolutions  d'un  vé- 
ritable cerveau  de  bœuf  j  que  dans  l'intérieur  ou  ne  découvre 
rien  que  l'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  le  plexus  cho- 
roidien  ,  ni  avec  aucune  autre  partie  intérieure  du  cerveau 
d'un  bœuf.  H  reproche  à  Duvernej  et  à  l'Académie  des 
sciences  ,  de  s'en  être  rapportés  aux  paroles.d'un  boucher.  Si 
Duverney  avait  ouvert  le  crâne  ,  il  eût  trouvé  le  cerveau 
existant  indépendamment  de  l'excroissance  osseuse.  Il  ajoute 
qu'un  boucher  de  Modène,  ayant  procédé  avec  plus  de  soin, 
rencontra  le  cei-veau  et  l'excroissance. 

Il  faut  encore  remarquer  que  Duverney  indique,  comme 
glande  pinéale  ossifiée,  une  partie  qui  d'abord  est  bien  plus 
grosse  que  n'est  la  ejlande  pinéale  du  bœuf.  Ensuite,  la  glande 
pinéale  étant  située  dans  l'intérieur  du  cerveau,  et  cette  ex- 
croissance n'ayant  pas  été  ouverte,  il,  est  évident  qu'on  ne 
peut  pas  apercevoir  la  glande  pinéale  à  l'extérieur.  La  par-, 
tic  qu'il  suppose  être  le  ceiTclct  et  son  appendice  vermicu- 
laire  ne  ressemblent  nullement  à  ces  parties. 
.  Vallisucri  fit  graver  la  ligure  de  l'excroissance  de  Duver- 
ney, et  celles  des  excroissances  qu'il  avait  \nies  avec  celle 
d'un  véritable  cerveau 'de  bœuf  ^.  il  représenta  celle-ci  par 
dessus  ,  par  dessous  et  coupé  verticalement  dans  la  ligne 
médiane,  afin  que  l'on  sentit  mieux  la  différence. 
,  MM.  Giro  et  Moreschi  avouent  qu'ils  n'ont  découvert  au- 
cun vestige  de  nerfs  dans  le  prétendu  cerveau  ossifié  qu'ils  ont 
examiné,  et  cependant  le  bœuf  avait  tous  les  sens  extérieurs 
intacts. 

Ainsi  tous  les  prétendus  cerveaux  pétrifiés  ou  ossifies,  que 
l'on  a  rencontrés  jusqu'àpréscnt,  no  sont  que  des  excrois.san- 
ces  osseuses  qui  se  forment  ou seulementà  la  surface  intérieure 
<|it  crâne,  ou  seidoment  à  la  surface  extérieure,  ou  enfin  aux 
<leux  surfaces  extérieure  et  intérieure  à  la  fois. 

Quelques-unes  consistent  en  une  substance  assez  molle  et 
spongieuse,  la  plupart  sont  dures  comme  de  l'ivoire;  elles 
.sont,  à  leur  surface,  plus  ou  moins  gibbcuscs,  à  peu  près 
conmie  des  clioulleurs.  Ces  gibbosilés  sont  prises  par  l'obser- 
vateur superficiel  pour  les  circonvolutions  intrsiiuilormcs  du 
t:crveau,  mais  on  nc  découvre  jamais  la  forme  d  aucune  par- 
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lie  (lu  cerveau  ,  ni  à  la  surface  supérieure  ,  ri  à  la  surface  in- 
térieure de  ces  excroissances,  ni  quand  on  les  coupe  en  deux. 

Quanl  à  ritiflueuce  que  ces  excroissances  osseuses  exercent 
sur  l'état  de  saute',  il  est  vrai  que  l'homme  et  les  animaux  peu- 
vent vivre  pendant  de  longues  anne'es  et  jouir  de  plusieurs  fonc- 
ions j  mais  on  va  trop  loin,  quand  on  affirme  que  les  fonctions 
de  l'ame  n'en  soullrent  nullement.  Dans  tous  les  exemples, 
excepte  celui  que  rapporte  Duverney  et  qu'il  n'a  pas  observé' 
lui-même  ,  on  remarque  au  moins  les  mêmes  symptômes  qui 
ont  lieu  dans  d'autres  pressions  e'prouve'es  par  le  cerveau. 
Il  est  probable  que  le  cerveau  n'est  pas  comprime  en  raison 
de  l'accroissement  de  l'excroissance  osseuse  ,  mais  que  les 
cavite's  du  crâne  s'e'largissent  peu  à  peu,  comme  il  arrive  aux 
cavités  ce're'brales  dans  les  liydropisies  du  cerveau. 

Il  re'sulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  tous- 
les  cas  oii  l'on  prétend  que  le  cci-veau  était  ossifié  sans  que 
les  facultés  intellectuelles  fussent  dérangées  ,  doivent  leur 
origine  à  la  connaissance  défectueuse  de  l'anatomie  et  de  là 
physiologie ,  et  surtout  aux  obsei'vations  inexactes  ,  et  à  un 
amour  excessif  du  merveilleux.  Les  exemples  ne  peuvent  donc 
nullement  ébranler  nos  principes  sur  l'organe  de  l'ame. 

Après  avoir  démontré  que  le  cci-veau  est  exclusivement  le 
siège  des  facultés  morales  et  intellectuelles  ,  il  faut  encore  exa- 
miner si,  dans  la  manifestation  de  ces  facultés,  le  cerveau  agit 
tout  entier,  on  si  une  portion  particulière  est  affectée  à  la 
manifestation  de  chacune  des  facultés  ? 

Nous  nous  arrêterons  à  quelqvies  considérations  qui  prouvent 
que  la  nature  n'est  pas  autant  attachée  à  un  agent  unique  d'ac- 
tion que  quelques  philosophes  spéculatifs  se  sont  plu  à  le  dire'. 

1°.  C'est  une  observation  générale  que  la  nature,  en 
variant  les  effets ,  a  toujours  créé  des  instrumens  matériels 
diflérens  pour  les  prodmre  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  tous 
les  règnes  de  la  nature,  et  dans  l'organisation  dés  animaux  en 
particulier.  Il  y  a ,  par  exemple  ,  un  organe  différent  pour 
chaque  fonction  de  la  vie  automatique  ;  le  cœur  préside  à 
la  circulation,  le  poumon  à  la  respiration,  le  foie  à  la  sé- 
crétion de  la  bile,  etc.  Les  nerfs  des  cinq  sens  extérieurs 
diffèrent  si  évidemment  sous  le  rapport  de  \enr  conforma- 
tion et  celui  de  leur  action  vitale^  que  la  nature  ne  varie 
jamais  dans  la  disposition  qu'elle  a  établie,  et  qu'elle  n'envoie 
jamais  un  nerf  à  l'organe  qui  doit  en  recevoir  un  autre.  Cette 
pluralité  des  organes  de  la  vie  automatique  et  surtout  des 
cinq  sens  extérieurs  ,  ont  déjà  une  analogie  qui  rend  vrai- 
•  emblablc  que  les  difie'renles  facultés  de  l'ame  et  do  l'esprit 
hout  manifestées  yar  différentes  parties  du  cerveau. 

a".  Dans  l'écUclle  dei  êtres ,  les  facullé.s  morales  et  intel- 
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Icctuelles  sont  trcs-difTéienles  ,  par  conséquent,  il  est  im- 
possible que  tous  les  animaux  aient  la  même  organisation 
cérébrale  j  et  si  le  cerveau  n'était  pas  composé  d'organes  par- 
ticuliers ,  on  ne  verrait  pas  les  intelligences  s'accroître  à  me- 
sure que  les  cerveaux  sont  plus  composés. 

5°.  Tous  les  hommes  et  tous  les  individus  de  la  même  es- 
pèce d'animaux  sont  en  général  formés  d'après  le  même  plan; 
comment  pourrait-il  _y  avoir  autant  de  variétés  dans  les  fa- 
cultés des  uns  et  des  autres ,  si  elles  n'étaient  le  résultat  que 
d'un  seul  organe  que  tous  possèdent  également? 

4°.  Les  individus  de  la  même  espèce  ,  par*  exemple  les 
hômmes,  ne  possèdent  jamais  toutes  les  facultés  au  même 
degré  ,  cependant  cela  devrait  être,  si  le  même  organe  était 
chargé  de  les  manifester.  Comment  l'ame  ,  avec  le  même 
instrument,  pourrait-elle  exécuter  telle  faculté  dans  un  degré 
exquiî,  et  telle  autre  d'une  manière  bornée? 

5°.  Les  facultés  de  l'ame  et  de  l'esprit  ne  se  manifestent  pas 
simultanément  dans  le  même  degré,  maïs  il  y  a  des  inclina- 
tions et  des  facultés  propres  à  chaque  âge;  ce  qui  ne  pourrait 
être,  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  organe. 

6°.  Une  étude  longtemps  continuée  sur  le  même  objet  fa- 
tigue, mais  en  variant  l'objet  du  travail,  l'esprit  reprend  de 
nouvelles  forces.  Or,  si  le  cerveau  n'est  qu'un  seul  organe 
exécutant  tous  les  actes  de  l'ame  et  de  l'esprit,  comment  un 
nouveau  sujet  de  méditation  n'augmente-t-il  pas  la  fatigue, 
su  lieu  de  procurer  un  délassement  ? 

7".  Les  rêves  confirment  la  pluralité  des  organes;  car  le 
rêve  n'est  qu'un  état  d'action  d'un  ou  de  plusieurs  organes 
pendant  que  les  autres  sont  endormis,  et  le  rêve  est  d'autant 
plus  composé,  qu'il  y  a  d'organes  éveillés. 

8°.  Il  ne  serait  pas  possible  de  concevoir  les  phénomènes  da 
somnambulisme,  si  le  cerveau  n'était  qu'un  seul  organe,  et 
non  une  réunion  de  plusieurs ,  affectés  chacun  à  une  faculté 
particulière. 

9°.  Les  aliénations  partielles  de  l'esprit  ne  pourraient  point 
avoir  lieu ,  s  il  n'y  avait  qu'un  seul  organe  de  l'ame.  Mais  quel- 
quefois la  manifestation  d'une  seule  faculté  est  altérée  ,  t.nndis 
que  les  autres  facultés  se  manifestent  d'une  manière  parfaite  j 
quelquefois  ,  au  contraire ,  toutes  les  fonctions  de  l'amc  et  de 
l'esprit  sont  dérangées,  excepté  une  seule. 

Il  est  donc  démontré  que  le  cerveau  n'est  pas  un  tout  unique'*, 
mais  un  assemblage  d'autant  d'organes ,  qu'il  y  a  de  facultés 
particulières. 

Cette  vérité  que  l'ame  a  autant  d'organes  différens  qu'elle 
])eut  exercer  de  facultés  différentes,  a  éic  présentée  tres-an- 
(Cicnncment  ;  plusieurs  ont  mémo  fait  graver  de»-  planches  dans 
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lesquelles  sont  marcpies  les  sièges  parlictxliers  clu  sens  com- 
mun,  do  l'imagination,  de  la  mémoire  et  du  jugement.  Mais 
nous  irions  trop  loin  si  nous  voulions  entrer  dans  qnelqu(ïs 
détails  ,  et  chercher  la  raisou  pour  laquelle  on  n'a  jamais 
pu  assigner  un  sie'gc  prëcis  à  une  faculté'  morale  ou  intellec- 
tuelles quelconque.  Nous  ne  parlerons  pas  non  pins  de  notre 
division  des  faculte's  morales  et  intellectuelles  ,  ni  des  moyen? 
qu'il  fallait  employer  pour  de'terminer  les  facultés  fondamen- 
tales et  leurs  organes  respectifs.  Nous  nous  boi'nons  ici  aux 
ide'es  ge'ne'rales ,  et  nous  croyons  avoir  prouve'  que  le  cerveau 
est  exclusivement  l'organe  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, et  que  cliaque  partie  du  cei-veau  est  artecte'e  à  une 
faculté'  particulière.  (gall  et  sptrRZHEtm) 
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CERVELEt ,  s.  m. ,  ceiebelluin.  Voyez  cerveau  ,  p.  x'îr 

CERVELLE.  Foj  ez  CERVEAU.  '  1  H-  - 

CERVICAL,  ALE,  adj.,  cervicalis ,  se  dit  en  gênerai  des 
diverstîs  parties  qui  forment  le  cou  ou  qui  sont  situe'es  dans  la 
région  du  cou.  Cette  même  expression  est  employée  dans  une 
acccpLion  plus  restreinte  et  plus  exacte,  pour  designer  seule- 
ment les  parties  situe'es  à  la  partie  postérieure  du  cou. 

Vertèbres  cervicales.  Voyez  vertèbres. 

Ligament  cervical  antérieur,  faisceau  fibreux  épais ,  e'troit , 
court ,  e'tendu  de  l'apophjse  basilaire  de  l'occipital  ou  tuber- 
cule de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre  du  cou. 

Ligament  cervical  postérieur,  ou  surépineux  cervical, 
trcs-de'vcloppé  et  manifestement  fibreux  chez  les  quadrupèdes 
dont  la  tête  est  volumineuse  ;  ce  ligament  dans  l'homme  n'csl 
forme'  que  par  une  couche  e'paisse  de  tissu  cellulaire  dense  , 
peu  cxtcnsilile,  et  de  quelques  bandelettes  fibreusi  s  jjeu  dis- 
tinctes des  apone'vroses  du  trapèze.  Ce  ligament  s'insère  à  la 
protube'rance  occipitale  externe,  et  à  l'apophjse  épineuse  de 
la  septième  vertèbre  du  cou. 

Artère  cervicale  ascendante,  rameau  de  la  thyroïdienne  in- 
férieure qui  se  distribue  aux  muscles  scalèneset  aux  te'gumens. 

Artère  cervicale  transverse ,  branche  volumineuse  de  l'ar- 
tère soLis-clavière  ou  de  l'axillaire ,  dont  les  rameaux  se  ren- 
dent principalement  dans  l'angulaire  ,  le  trapèze,  et  dans  les 
muscles  inse'rès  au  bord  spinal  de  l'omoplate. 

Artère  cervicale  postérieure  ou  profonde,  autre  branche 
de  la  sous-clavière  qui  gagne  la  re'gion  poste'rieurc  du  cou  , 
en  passant  entre  les  apophyses  transverses  de  la  dernière  ver- 
tèbre du  cou  et  de  la  première  vertèbre  du  dos.  Les  muscles 
profonds  des  re'gioiis  ante'rieure  et  postérieure  du  cou ,  re- 
çoivent ses  rami/ications. 

Nerfs  cervicaux.  Leur  nombre  est  de  huit  de  chaque  côte'. 
La  première  paire ,  nomme'e  sous-occipitale,  a  été'  séparée 
par  Winslow  et  par  Bichat ,  des  autres  nerfs  cervicaux  ,  parce 
qu'elle  n'offre  pas  exactement  les  hiêmes  dispositions  que  les 
sept  paires  suivantes. 

Les  nerfs  cervicaux  ont  pour  caractères  communs  de  naitrc 
par  des  racines  antérieures  et  postérieures  des  parties  laté- 
rales de  la  moelle  de  l'épine  ;  les  racines  antérieures  sont  les 
plus  petites;  la  racine  postérieure  forme,  avant  la  sortie  du 
trou  de  conjugaison,  un  ganglion  ovoïde  grisâtre j  les 
filets  Cfui  proviennent  de  ce  ganglion  se  réunissent  ensuite  k 
ceux  de  la  racine  antérieure,  pour  ne  former  qu'un  seul  tronc 
qui,  après  avoir  parcouru  un  court  trajet,  se  divise  eu  deux 
branches  ,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

Toutes  les  paires  cervicales  commiuiiqucnl  eutr'clles  ctavi  a 
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le  grand  syrapatliique.  Les  nerfs  cervicaux  se  distribuent  auit 
muscles  des  parties  poste'rieure  et  late'ralc  inférieure  de  Ik 
tête  ,  àuxfe'gumens  et  aux  muscles  du  cou,  aux  muscles  larges 
qui  s'incêrent  à  l'omoplate  ,  aux  muscles  propres  de  l'épaule, 
aux  muscles  et  aux  te'^umcus  de  la  partie  siipe'rieure  et  anté- 
riem-e  de  là  poitrine  ,  clu  bras  ,  de  l'avant-bras  ,  de  la  main  , 
au  diaphragmé.  Ces  nerfs  forment  plusieurs  plexus  remar- 
quablés.  Vojez  DiApni^AGME ,  plexus. 

Glandes  cervicales .  yojëz  glandes  lysipiiatiques  ,  thy- 
roïde. '  (marjolin) 

CERVICO -MASTOÏDIEN,  adj.,  cervico-mastoidœus-: 
gui  appartient  aux  vertèbres  cervicales  ,  et  à  l'apopliyse  mas- 
toïàè.  C'est  le  nom  donne'  par  M.  Chaussier  au  muscle  sple'- 
nius  de  la  tète,  ^ojez  splénius.  (savart) 

CÉSARIENNE  (  opération  ).  On  donne  ce  nom  à  l'inci- 
sibh  que  l'on  pratique  à  travers  les  enveloppes  du  bas-ventre 
€t  le  tissu  de  la  matrice ,  pour  extraire  l'enfant  contenu  dans 
cè  viscère  ,  loi"squ'une  cause  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  sortir 

Ïiar  la  voie  naturelle;  elle. peut  se  pratiquer  après  la  mort  de 
a  ferhme  qui  a  pe'ri  avant  d'accoucher  ,  et  même  pendant 
sa  vie  ,  lorsqu'une  configuration  vicieuse  du  bassin  rend  là 
sortie  de  l'enfant  physiquement  imppssible  par  la  voie  que  lui 
«vait  destine'  la  nature.  Il  est  difficile  d'assigner  l'e'poquë 
où  elle  a  e'te'  pràtique'e  pour  la  première  fois  pour  extraire 
rènfant,  lorsque  la  mère  avait  succombe'  avant  d'accoucher. 
Tout  sèmble  indiquer  qu'elle  a  e'te'  en  usage  dans  cette  cir- 
constance, dès  lès  temps  les  plus  reculas  ,  et  longtemps  avant 
la  naissance  de  Jules-Ce'sar  ;  en  eftet ,  et  il  est  bien  plus  pro7 
bable  que  ce  prince  a  pris  son  nom  de  l'opération  qui  a  e'té 

Sratique'e  pour  l'extraire,  parce  que  sa  mère  avait  ^évi  avant 
'acpouclièr  ,  et  qui  était  usite'e  longtemps  auparavant,  qu'il 
hè  l'est  d'admettre,  avec  d'autres  ,  qu'elle  a  tire'  le  sien  du 
mode  par  lequel  ce  grand  homme  est  venu  au  monde.  L'opi- 
nion des  premiers  est  e'taye'e  de  l'autorité'  de  F'line  ,  qui  àit, 
liv.  VII  ,  cap.  IX  de  son  histoire  naturelle,  priinusque  Cœsar 
h  cœso  malris  utero  diclus.  Les  noms  tire's  de  quelque  cir- 
constance remarquable  qui  avait  accompagne'  la  naissance  , 
étaient  très-communs  chez  les  Romains.  Le  premiei-  exemplç 
certain  d'opération  césarienne  pràtique'e  sur  la  femme  vi- 
vante que  l'on  puisse  citer,  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'an 
i5oo.  Gaspard  Bauhin  rapporte,  qu'un  châtreur  la  pratiqua^ 
à  cette  époque,  sur  sa  propre  femme,  qui  ne  pouvait  pas 
accoucher,  quoiqu'elle  fut  eu  travail  depuis  longtemps.  Ce 
sera  specialernent  aux  articles  hjsle'rolomic  et  ^àstro-hrste- 
tomie  qu'on  fera  connaître  les  cas  où  l'on  doit  recourir  à 
«étte  opération;  l'exprassiOn  3e  gfii'lro-hjrste'rolomie  "aie  im~ 
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raît  la  plus  convenable  poin-  clesigner  l'opération  césarienne  : 
par  là  on  lui  tloiuie  un  nom  qui  indique  sur-le-champ  le  lieu 
et  les  organes  sur  lesquels  elle  se  lait.  Cette  dénomination 
fait  connaître  ,  que  pour  extraire  l'enfant  renferme'  dans  la 
matrice ,  lorsque  l'ctroitessc  du  bassin  s'oppose  à  sa  sortie  , 
ou  parce  que,  dans  le  cas  de  mort  de  la  femme  ,  l'orifice  n'est 
pas  convenablement  dispose' pour  permettre  son  issue,  il  faut 
inciser  l'abdomen  et  l'utérus  ,  ce  qui  n'est  pas  sulfisamment 
exprime  par  le  mot  liyste'rotomie.  Il  doit  être  rcsei^ve'  pour  les 
cas  où  l'on  incise  seulement  le  corps  ou  le  col  de  l'ute'rus. 

P'oyez  G^STRO-HYSTÉROTOBIfE  et  IIYSTEROTOMIE.  (CAIlDIC^) 

CETERAClï ,  s.  m.aspleniiiinceiemch  ,  fougères  ,  J.  cr^y- 
togam.  L.  Il  en  est  du  ce'tëracli  comme  de  la  ])lupart  des  ca- 
pillaires, dont  les  proprie'te's  ont  été' par  trop  exage're'es.  Faut- 
il  rappelerici,  par  exemple,  les  e'ioges  ridicules  que  le  commén- 
tateur  Matthiole  a  donne's  à  la  poussière  dore'e  qui  se  trouve 
sous  les  feuilles  de  ce'te'racli,  et  qui,  selon  lui,  n'est  rien  moins 
qu'un  excellent  remède  contre  la  gonorrhe'e  ?  Cette  plante  est 
faible  et  me'ritc  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombe'e.  (biett) 

CEVADILLE  ,  s.  f.  Selon  Retz  et  plusieurs  autres  bo- 
tanistes ce'lèbres  ,  les  semences  re'pandues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  ce'vadille  ,  appartiennent  à  une  esjjèce  de 
vemirum  ,  indigène  de  Mexique.  D'autres  veulent  y  recon- 
naître les  caractères  d'une  nîgella.  Quoiqu'il  en  soit ,  on  sent 
'que  cette  incertitude  ne  peut  être  dissipe'e  que  par  d'autres 
reclierclies.  Ces  graines  sont  renferme'es  dans  des  capsules  en- 
tières ,  ou  brise'es  ,  ovales  ,  pointues  à  une  extre'mite',  obtuses 
à  l'autre,  d'un  brun  clair,  et  longues  d'environ  six  lignes  , 
inodores ,  mais  d'im  goût  acre.  Les  semences  elles-mêmes 
s  ont  noirâtres ,  rugueuses,  le'gèrement  convexes.  Elles  ont  une 
saveur  caustique ,  brûlante  ,  qui  laisse  une  impression  durable 
s'.ir  toute  la  muqueuse  bucale  et  détermine  une  abondante 
salivation. 

On  doit  à  Scbmucl;er  et  à  Seeliger,  d'avoir  les  premiers, 
insiste'  sur  les  vertus  autlielmintiques  de  la  ce'vadille  ;  mais  les 
expe'riences  plus  re'centcs  de  M.  Brewer  ont  particidièrement 
fixe'  les  opinions  à  cet  e'gard.  Ncfanrnoins  ,  maigre'  les  avanta- 
ges qu'on  en  a  obtenu  dans  plusieurs  circonstances  contre 
le  tœnia  ,  on  ne  saurait  mettre  trop  de  circonspection  dans 
l'emploi  de  celte  substance ,  puisqu'elle  peut  produire  des  ac- 
cidens  graves.  Il  serait  prudent  de  n'y  avoir  recours  que  dans 
les  cas  où  d'autres  vermifuges  également  puissans  auraient  e'tc 
donne's  sans  succès. 

Parmi  les  divers  modes  d'administration  propose's  pour  la 
ce'vadille ,  le  suivant ,  qui  appartient  a  Schmucker,  me  paraît 
rc'uuir  plusieurs  conditions  avantageuses  :  ou  commence  d'à- 
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■bord  par  relâcher  le  vcnlre  au  jnoyen  de  la  rhubarbe  et  du  sul- 
fute  de  soude;  le  lendemain,  on  (ait  prendre  au  malade  de- 
liii-gros  de  poudre  de  ce'vadille,  avec  une  pareille  quanlile' 
d'huile  de  Iciionil,  en  ajoutant  du  sucre;  on  donne  ensuite  de 
rinfvision  de  fleurs  de  camomille  ou  de  fleurs  de  sureau  ;  le 
plus  souvent  alors  ,  le  malade  vomit  lever  ,  quand  ce  dernier 
occupe  l'estomac;  une  heure  après,  un  bouillon  léger  d'eau  de 
gruau.  Le  deuxième  jour,  même  dose  administrée  d'après 
ia  même  méthode;  si  le  troisième  jour  ,  le  ver  n'a  point  en- 
core paru,  on  partage  la  dose  en  deux  fractions,  l'une  pour 
le  matin  ,  l'autre  pour  le  soir.  Le  quatrième  jour,  même  pro- 
cédé ;  le  cinquième  au  matin,  on  donne  un  purgatif  fait  avec 
demi-gros  de  rhubarbe  et  huit  grains  de  résine  préparée  ;  le 
sixième  jour,  trois  bols,  dont  chacun  contient  cinq  grains 
de  cevadille  avec  quantité  suffisante  de  miel  dépuré,  cinq 
grains  le  matin  et  le  soir  ,  et  on  continue  ainsi  tous  les  cinq 
jours  ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  ne  rende  plus  de  matières 
muqueuses  ,  et  n'éprouve  plus  de  douleurs  abdominales.  Ou 
est  souvent  forcé  de  persister  pendant  vingt  jours  avec  la 
même  méthode  qui  ne  convient  qu'aux  adultes  ;  car,  aux  en- 
fans,  deux  grains  suffisent  dans  une  petite  cuillerée  de  sirop 
de  rhubarbe ,  on  leur  fait  boire  par  dessus  une  cuillerée  d'in- 
fusion de  sureau  avec  du  lait;  le  soir,  la  même  dose  est  ré- 
pétée :  ils  sont  purgés  ,  le  cinquième  jour ,  avec  dix  ou  douze 
grains  de  rhubarbe.  (  Alibert,  Nouv.  élém.  de  thérap.  i'''' 
vol.  p.  585  ).  M.  le  docteur  Brevi^er  a  également  un  procède' 
qui  lui  est  propre  pour  administrer  la  cévadille.  Il  consiste  à 
faire  jjulvériser  iinement  la capsulse  entière,  et  à  faire  com- 
poser avec  du  miel  des  pilules  qui  contiennent  chacun  deux 
grains  de  la  poudre;  pour  les  adultes,  la  dose  est  de  six  pilules, 
qu'on  fait  prendre  à  jeun  tous  les  matins  pendant  huit  jours:  le 
neuvième  jour,  M. Brewerajoute une  poudre  composée  de  trois 
grains  de  gomme  gutt.e  et  douze  grains  de  racines  de  valériane 
sauvage  ;  pour  les  enfans,  on  réduit  ces  doses  à  moitié.  M.  Ali- 
bert observe  judicieusement  que  l'emploi  de  ces  dernières 
.substances  jette  un  peu  de  vague  dans  les  résultats  ,  puisqu'on 
peut  aulsi  leur  rapporter  les  effets  anthelm intiques  de  la 
cévadille.  (biktt) 

CHAIPi ,  s.  f  ,  caro.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux 
muscles  des  animaux  que  nous  employons  comme  almtent. 
(F'qrez  ce  mot.)On  dit  aussi  quelquefois  en  parlant  de  l'état  d'uu 
individu,  ses  chairs  sont  fermes,  flasques,  etc.  Dans  ce  cas, 
on  indique  non-seulement  la  disposition  des  muscles,  mais 
encore  celle  des  autres  parties  molles  ,  et  notamment  de  la 
peau  ,  du  tissu  cellulaire  ,  etc.  (marjolîn) 

CHALASifi,  ».  f. ,  mKc,7ifo\x  mXAffim,  des  Grecs;  mots 

3i. 
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qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  ouvrages d'Hippocrate, 
pour  exprimer  l'e'lat  oppose'  à  la  tension  ,  du  verbe  yjj.KiLjd , 
'je  relâche  ,  d'oHi  l'on  a  forme'  aussi  le  nom  de  chalasliques  , 
donné  à  tous  les  médicamens  propres  à  relâcher  les  fibres. 
Les  oculistes  appellent  quelquefois  chalasie  ,  un  relâchement 
des  fibres  de  la  cornée,  d'où  résulte  la  destruction  des  adhé- 
rences par  lesquelles  cette  membrane  est  unie  à  l'iris.  Paul 
d'Ëginé  et  Galien  se  sont  encore  servi  des  mots  chalaza  , 
çhalazion  et  chalazasis,  dérivés  de  xctXctÇet,  grêle,  pour  dé- 
signer une  petite  tumeur  dure ,  arrondie  ,  et  ordinairement 
diajïhane  qui ,  se  forme  dans  le  bord  libre  des  paupières. 
{^yoyez  GRELE )  Pour  éviter  la  confusion  qui  provient  néces- 
sairement de  l'application  d'un  même  nom  à  deux  maladies 
différentes,  il  serait  peut-être  à  propos  d'employer  celui  de 
chalase  pour  la  dernière.  Dans  l'anatomie  comparée  on  donne 
ce  nom  de  chalase  à  deux  corps  blanchâtres ,  qui,  fixés  d'une 
part  à  la  membrane  externe  de  l'œuf,  et  de  l'autre  à  la  tunique 
propre  du  jaune  ,  suspendent  celui-ci  et  le  maintiennent  en 

position.  fjODRDAN) 

CHALEUR  ,  s.  f.  ,  calor.  Ce  mot ,  que  l'on  confond  sou- 
vent avec  l'expression  de  calorique ,  et  plus  souvent  encore 
avec  celle  de  température  ,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  sen- 
sation déterminée  dans  nos  organes  par  la  transmission  de 
calorique  sensible.  J^oj'ez  calorique. 

HOFMANN  (Freder.  ) ,  De  çaloris,  litcis  et j^ammœ  natura,  alq'ue  effectibus 
in  fes  cmat'as  ,  in-^".  Hdlœ,  lôg-'j. 
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BOTN  (  Antoine) ,  Dissertation  sur  la  chaleur  vitale.  in-8°. ,  Paris  ,  1802. 
CLARK  ,  De  huniani  corpnris  temperiei  mutationibus .  \n-H° .  ,  Jidinib.  1  80;^. 
V  Aw  MONs  (  j.  R.  ) ,  Dissertation  sur  l'origine  et  sur  la  distribution  unit'ormc  de 
la  chaleur  animale.  in-4°.  Pniis,  1808. 

Cette  bibliograpiiie,  ain.si  que  celle  de  l'article précéden t ,  embrassent  prcsqgc 
toutes  les  matières  qui  ont  été  traitées  à  l'article  t  aloriqdC     t)-ez  ce  mot. 

CHALEUR  ,  envisagée  comme  srmpldme  dans  les  maladies. 

Les  considérations  tirées  de  l'état  de  la  chaleur  dans  les 
maladies  avaient  tellement  frappé  les  anciens  ,  qu'ils  en  avaient 
formé  le  nom  de  deux  classes  parmi  les  affeclions  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  importantes. 

1°.  La  fièvre  que  les  grecs  nomiTiaient';n;p£TW ,  mot  dérivé  de 
TVf  ,  feu,  et  les  lalins  Jeù ris ,  do />/v^?/-e ,  brûler,  èlreembrâsé. 

2".  Les  affections  que  nous  nommons  encore  inflamtiia- 
toires  ,  et  qit'ils  désignaient  par  des  mots  équivalens  ,  tel* 
que  <^hiy^a,fftct,  ou  ÇAe^/^coin  ,  et  injlunimaiio. 
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Il  n'est  pas  facile  df  concilier  les  id^es  que  les  anciens  ont 
eues  quelquefois  de.  la  chaleur  ,  avec  celles  qu'une  e'tudepliis 
sévère  de  la  physique  nous  en  a  données  aujourd'hui.  Quod 
caliduni.  vocaimis  ,  dit  IIippocr;ile  ,  id  mihi  ei  iinmoriale 
esse  videtur ,  et  cuncta  inielUgere,  et  indere ,  etaudire,  et 
scire  omnia  ,  tiim  prœsenlia  tiim  fiitura.  (  lib.  de  Carnibus  , 
cap .  I .  ) 

Galion  pensait  que  la  fièvre  n'e'tait  autre  chose.,  qu'une 
chaleur  extraordinaire  ayant  sa  source  dans  le  cœnr'.  Calor 
quidam  prœtcr  natumm  in  corde  generatus .  (  de  Diffé- 
rant, febr.,  lib.  I.,  cap.  in.)j  et  celte  opinion  de  Galien 
avait  porte  Ferncl  à  soutenir  qu'on  ne  devait  point  regarder 
comme  fe'brilcs  le  frisson  et  le  tremblement  des  fièvres  inler- 
miltcntes  ,  bien  que  ces  phénomènes  constituassent  le  coiij- 
inencement  de"  l'accès.  Rigor  horror  ve  iniermitienlium  fe- 
b'riuni  tiimen  si  accessionis  est  initiian  ,  febris  tamen  haiul- 
Cjuaquam.  censeri  potest.  [Fejmelii  pathologia ,  lîb.  iv.  , 
cap.  I  ).  Toutefois  ,  comme  l'observe  Van  Swieten  ,  un  mé- 
decin serait-il  bien  venu  près  d'un  quarfenairc  tourmenté 
par  un  frisson  qui  dure  quelquefois  plusieurs  lieures  ,  en  lui 
soutenant  qu'il  n'a  pas  la  fièvre.  (  J'^an  Swieten  comment,  in 
Herm.  Boerrhavii.  apliorism.  56o.  ) 

Oi^  peut  voir  par  simple  curiosité  ,  mais  à  ce  qu'il  me  semble 
sans  grande  utilité  pour  l'art,  quel  étrange  abus  Galien  a  fai 
de  son  csjîrit  pour  expliquer  le  développement  de  la  cliAleur 
fébrile  ;  tantôt  en  empruntant  l'exemple  d'un  vase  échaufie 
dans  lequel  on  verse  de  l'eau  froide,  où  d'un  vase  froid  dans 
lequel  on  met  de  l'eau  chaude  j  et  tantôt  en  comparant  le 
cœur  et  les  artères  à  un  soufflet  qui  aspire  de  l'air  échauffé  , 
ou  qui  admet  de  l'air  et  non  des  humeurs,  {lib.  de  di(] . 
febr.  §  I.  ).  Il  est  inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  des 
théories  si  futiles  j  il  suffit  de  les  indiquer  pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  comparer  l'esprit  des  études  actuelles  du  mé- 
decin ,  à  celui  dans  lequel  les  anciens  ont  trop  souvent  obscn  é 
et  écrit. 

Toutefois  gardons-nous  de  reprocher  à  nos  premiers  mai~ 
très  des  erreurs  qui  tenaient  au  temps  où  ils  ont  vécu,  et 
en  reconnaissant  combien  iis  ont  été  grands  en  quelques  par- 
ties de  l'art,  rappelons-nous  ,  pour  bien  apprécier  tout  leur 
mérite,  ces  paroles  de  Sénèque  :  Mullimi  egenint ,  qui antè 
nos  fuerunl ,  sed  non  psregentnt  :  suscipiendi  tamen  swit , 
et  ri  lu  deoruni  colendi.  {  Senec  ,  epist.  o/j.  ) 

i".  nivisio.\.  États  dis-ers  de  la  chaleur.  La  chaleur  est  un 
symptôme  dont  les  variations  se  lient  avec  toutes  les  maladies. 
On  doit  peut-«îtrc encore  s'abstein'rdeprononcer  dans  tons  les 
éaS  si  ce  .symptôme  est  cause  où  effet  de  la  maladie.  Quant  au 
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symptôme  lui-même  ,  la  cause  première  en  est  e'viJemmcnt  la 
nicmcqiic  celle  de  la  chaleurnatm-cllc  ordinaire.  Les  explica- 
tions qu'on  a  donne'cs  de  celle-ci,  me  paraissent  insuffisantes 
pour  en  comprendre  la  formation  dans  les  deux  cas,  de  santé'  et 
de  maladie.  11  n'est  pas  besoin  aujourd'hui  de  réfuter  l'opinion 
qui  attribuait  la^lraleur  fébrile  à  la  putre'faction  proprement 
dite  :  si  ce  mouvement  en  était  la  cause  ,  le  cadavre  prive'  de 
vie  ,  et  dans  lequel  la  putre'faction  est  très-active  ,  devrait 
être,  comme  le  disait  Van  Helmont,  agite' d'un  mouvement 
fe'brile  bien  autrement  conside'rablc  que  celui  par  lequel 
l'homme  vivant  est  tourmente'.  R.  Douglas ,  dans  ses  recherche» 
sur  la  chaleur  ,  me  parait  n'avoir  que  développe'  l'opinion 
mécanique  de  Boerhaave.  Ce  grand  homme  pensait  que  la 
chaleur  étant  produite  par  le  frottement  du  sang  contre  les 
parois  des  vaisseaux,  il  fallait  nécessairement  qu'elle  fut 
augmentée  lorsque  la  circulation  était  accélérée  j  mais  cette 
théorie  peut-elle  se  soutenir  aujourd'hui,  loi'squc  l'on  sait, 
à  n'en  pas  douter,  que  les  liquides  ne  s'échauffent  poipt  jiar 
le  frottement  j  et  que  d'ailleurs  il  est  beaucoup  de  cas  ou  le 
mouvement  du  sang  étant  très-rapide  ,  la  chaleur  se  trouve 
cependant  au  dessous  de  l'état  ordinaire,  ou  du  moins  n'est 
pas  sensiblement  augmentée.  (  Vojez  Selle  {Rudimenta pjre- 
tologiœ)  ;  Dehaen  {Ratio  medendi,  p.  11)  •  WerlholF ( 
(juisit.  de  imriolis  )  ;  Sarcone  {Maladies  qui  ont  rs'gné  à 
Naples);  Sauvages  {  Nosol.  feb.)  ;  Pringle  {Fièvre  des  pri- 
sons )  ;  Hillary  (  Fièvre  bilieuse  d'Amérique.  ) 

Il  ne  reste  donc  à  discuter  que  l'opmion  des  chimistes 
modernes  ,  qui  tendrait  à  faire  attribuer  la  chaleur  fébrile 
cornme  la  chaleur  naturelle  ,  d'une  part  à  la  décomposition 
de  l'air  dans  les  poumons  ,  (it  de  l'autre  à  la  solidification  qui 
est  supposée  avoir  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  des 
matières  assimilables,  lesquelles  abandonnent  une  partie  de 
leur  calorique  en  se  solidifiant.  Mais  lorsque  la  chaleur  est  au 
mcntée  dans  l'état  de  maladie  ,  esl-i!  possible  que  la  cause  en 
soit  dans  les  phénomènes  de  la  respiration  qui  sont,  ou  sem- 
blables à  ceux  de  l'état  ordinaire  ,  ou  moins  faciles,  non  plus 
que  dans  ceux  de  l'assimilation ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  sup- 
poser plus  considérable  que  pendant  la  santé.  Bien  plus,  en 
exammant  même  ce  phénomène  durant  la  maladie,  j"  est-il 
bien  sur  que  la  plus  grande  partie  des  matières  assimilables 
passe  ainsi  d  un  état  plus  fluide  à  un  état  plus  solide  ,  ce 
quil  faudrait  d'abord  admetire  en  supposant  que  ce  soit  l  i 
une  des  principales  sources  delà  chaleur  ?  Wc  pourrait-oa 
nas  soutenir,  au  contraire,  que  la  plus  grande  partie  des  mo- 
Jtciiles  fn-ées  des  ahmcns  se  trouve  dans  le  corps ,  après  sort 
a-ssimilation  a  un  état  de  lluidilé ,  au  moins  égal  à  celui 
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qu'elle  avait  ayant  d'être  ingérée?  2°.  En  même  tcmp5  que 
l'assimilation  a  lieu,  il  s'exécute  un  mouvement  continuel 
de  décomposition  qui  doit  maintenir  entre  ces  denx  fonctions 
un  équilibre  plus  ou  moins  rigoureux,  de  telle  sorte  que  si 
on  suppose  que  les  molécules  nutritives  ex,halcnt  de  la  cha- 
Içnr  en  se  solidifiant  pour  s'assimiler  à  nos  coi-ps  ,  il  faut  ad- 
mettre en  même  tem])s  que  cette  chaleur  devient  nécessaire 
aux  molécules  qui  doivent  être  remplacées  et  expulsées  pour 
Içur  rendre  la  fluidité  dont  elles  ont  alors  besoin. 

On  pourrait  dire ,  à  la  vérité ,  que  les  matières  repoussées, 
jSfLT  le  mouvement  vital ,  se  trouvent  au  moment  de  leur  ex- 
pulsion ,  dans  un  nouvel  état  où  elles  contiennent  moins  de 
calorique ,  en  sorte  qu'elles  n'en  emporteraient  pas  autant 
qu'elles  en  ont  apporté.  Mais  cette  supposition  est  purement 
gratuite  ,  et  même  elle  est  en  contradiction  avec  le  fait  , 
puisque  plusieurs  des  produits  excrémentiels  de  nos  corps 
soi^^t  Tejetés  à  l'état  gazeux ,  c'est-à-dire,  fondus  dans  le  calo- 
rique ,  ce  qui  suppose  nécessairement  qu'ils  en  entraînent 
imë  grande  quantité  avec  eux. 

C'est  uniquement  au  témoignage  de  nos  sens  conduits 
par  les  apparences  éxtériein-es  ,  qu'il  faut  recourir  pour 
ronsidérer  la  chaleur  comme  symptôme  de  maladie  ;  et  tout 
ce  que  je  vais  en  dire  sera  immédiatement  déduit  de  l'ob- 
servation. 

La  chaleur,  dans  les  maladies,  estpournousun  phénomène 
dont  la  cause  egt  inconnue  ,  mais  dont  les  effets  ou  la  liaison 
plus  ou  moins  constante  avec  d'autres  états,  en  rendent  l'ob- 
sèrvation  d'un  fort  grand  intérêt. 

Le  tact,  le  rapport  du  malade,  et  enfin  le  thermomètre 
sont  les  seuls  moyens  que  nous  ayons  d'apjjrécier  la  chaleur. 
On  ne  se  sert  du  thermomètre  que  dans  quelques  expériences 
auxquelles  on  veut  donner  une  certaine  rigueur.  Le  rapport 
du  malade  doit  être  considéré  comme  l'expression  de  l'état 
de  la  sensibilité ,  plutôt  que  celui  de  la  chaleur  réelle  5  et  le 
tact  du  médecin  est  le  seul  moyen  d'apprécier  la  valeur  de 
ce  témoignage  ,  en  permettant  de  comparer  la  sensation  qvxe 
lé  malade  dit  éprouver  ,  au  degré  de  chaleur  auquel  son  coi^ps 
se  trouve  porté.  La  suite  de  cet  article  fera  voir  quelles  im- 
portantes conséquences  on  peutdéduiVe  de  cette  comparaison. 

Pour  bien  apprécier  l'état  de  la  chaleur  dans  toutes  les 
maladies  ,  il  importe  de  l'examiner  dans  chacune  de  ses  m'o- 
difications. 

1"^.  La  chaleur  peut  s'élever  au  dessus  de  la  température 
ordinaire  du  corps  ,  ou  rester  au  dessous  ; 

2°.  Elle  peut  avoir  lieu  sans  fièvre  ,  ou  coïncider  a^'ec  cet 
état  particulier  du  corps  ; 
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5°.  îlllcpçut  4t,r,e  gç'nç'raLç,  oun'affccter  que  (jLielqxics  parties; 

4°.  Elle  peut  être  persisilaute  ,  ou  fugace  ; 

5°.  Èllc  peut  êfre  sensible  et  appréciable  au  tact,  ou  lui 
demeurer  étrangère  j 

6°.  Elle  peut  être  modifie'e  par  l'e'tat  de  la  pçau,  de  façoa 
à  être  huaiide  et  halitueuse,  çu  sèclie  et  âGi;e. 

je  vais  considérer  successivement  chacune  dç.  ces  manière^ 
d'être. 

§  i«s.  La  chalejii:  ne  s'élève.,  dans  les  ipaladies,  que  de, 
quelques  degrés  au  dessus  de  la  tempe'i:aturc  ordinaire.  On 
ne  l'a  jamais  vue  dépasser  trente-six  degrés  du  tliermomètr.tx 
(Je  Ç.éaumur  ,  (  quarante-çinq  degrés  du  thermomètre  cei;iti-. 
Çrade  ,  et  ce;it  treize  degrés  de  celui  de  Farenheil.  ) 

II  est  même  douteux  qii'ellc  se  soit  jamais  élevtj'e  aussi 
haut ,  puisque  dans  les  expériences  tçntées  par  Johu  Hunter , 
la  chaleur  ne  s'est  pas  élevée  dans  les  inflammations  les  plu^ 
vives,  d'un  onde  deux  degrés  d.e Farçnheit  (moins  d'un  degré 
de  Réaumur).  Çet  ha.bile  chirurgien  constata  d'abord  que 
dans  l'homnae,,  le  chien  ,  l'âne  ,  la  chaleur  intérieure  natu- 
relle variait  d.epuis  quatre-vingt-douze  degrés  jusqu'à  cent- 
quatre  ,  Farenheit  (  c'est-à-dire ,  dçjouis  un  peu  moips  de 
vingt-sept  degrés ,  Réaumur,  jusqu'à  ir,ente-deux)  ;  il  re- 
connut ensuite  que  l'inilammalion  la  plus  vive  excitée  dans" 
l'horame  par  le  travail  qui  succède  aune  ope'ration  maieu,ije, 
et  dan^  les  animaux  par  des  blessures  ou  des  injections  trçs-j 
irritantes ,  n,' élevait  jamais  la  chaleur  au  dessus  du  deg:çé  le 
pliis  e'içvé  oiî  il  l'eut  observée  (jlans  l'état  naturel.  (  ^'q^ez, 
le  Traite  sur  le  mv.g ,  Vinfiamrvation  et  les.  plaies  d',amies, 
à  feu,  par  John  hunier.  ) 

Ce  sçrail;  donc  biçnàtort  qu'on  votidrait,  attribuer  à  l'excès, 
de  chaleur  ,  la  gangrène  qui  sui;Yient  quelquefois  à  1a  suite 
d'une  inflarnmation  trop  vive,  et  coxnparer  cetaccidcjjt  à  riija 
brûlure  ;  c'est  un  phénomène  puremçot  vital ,  dont  Les  Ipis 
nous  sont  totalement  inçonriues. 

On  dit  qu'il  y  a  froid,  toi,ites  les  fois  que  la  chaJLeur  est  au 
dessous  de  la  température  ordinaire  du  corps  (  Tfoyez  i^Roip). 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  perception  du  malade  soit  tou- 
jours en  rapport  d'intensité  avec  ce  que  la  chaleur  a  d'apré- 
ciable  au  dehors.  Souvent  il  éprouve  une  ardeur  brûlante , 
tandis  que  le  corps  .est  ftoid  au  toucher.  C'est  cç  qu'on  ob- 
serve dans  plusieurs,  cas  àe  gangrène  ,  dans  des  maladies 
nerveuses  ,  et  particulièrement  dans  l'hvstérie.  Quelquefois  , 
au  contraire,  la  surface  du,  corps  présente  une  chaleur  égale 
ou  supérieure  à  celle  de  l'état  ordinaire,  et  cependant  le 
malade  se  plaint  d'w  ^roid,  glacial,  ou  même  est  agité  de 
trcmbicmçns. 
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Celle  angmenlation  de  la  chaleur  est  en  g^n(fral  un  symp- 
tôme des  maladies  aiguës  ,  dans  lesquelles  tous  les  plicuo- 
mèues  marchent  avec  rapidité.  C'est  surtout  par  son  carac- 
tère d'humidité  ou  de  sécheresse  ,  qu'elle  dilïere  dans  ces 
diverses  espèces  d'allcclions.  Constamment  clic  caractérise 
la  dernière  période  d'un  accès  fébrile  ,  et  se  prolonge  encore 
après  la  cessation  de  la  fièvre.  Dehacn  a  remarqué  que  la 
chaleur  se  soutenait  à  un  degré  supérieur  à  l'état  ordinaire , 
durant  plusieurs  jours  après  la  terminaison  des  maladies. 

§  II.  La  chaleur  est  la  compagne  la  plus  ordinaire  de  la 
fièvre  générale  ou  de  la  fièvre  locrde  ,  en  désignant  sous  ce  der- 
nier nom  les  int'ammalionspartielles.  Plusieurs  auteurs  que  j'ai 
cités  au  commencement  de  cet  article  ,  rapportent  cependant 
des  exemples  de  fièvre  ,  dans  lesquelles  la  chaleur  n'était 
pas  sensiblement  augmentée.  C'est  surtout  dans  les  mala- 
dies nerveuses  qu'elle  existe  indépendamment  de  la  fièvre. 
Quelquefois  dans  lès  accès  d'hystérie  les  malades  se  plaignent 
d'une  chaleur  brûlante,  sans  qu'il  y  ait  aucun  symptôme 
féhi-ile.  Il  est  remarquable  qu'elle  est  très-intense  et  très- 
durable  dans  les  corps  des  personnes  asphixiées  par  les  gaz. 

§  m.  La  chaleur  peut-être  générale  ou  j  artielle.  Celle  qui 
s'élablit  à  la  fin  d'un  accès  de  fièvre.,  où  à  l'invasion  d'une 
grande  inflammation  ,  est  ordinairement  générale.  La  cha- 
leur qui  est  partielle  ,  est  le  plus  souvent  symptômatique  ,  ou 
sous  la  dépendance  d'une  inflammation  très-circonscrite. 

En  considérant  l'étendue  des  parties  oi!i  se  développe  la 
chaleur  ,  on  doit  distinguer  celle  qui  est  interne  de  celle  qui 
se  manifeste  à  l'extérieur  j  celle  qui  a  lieu  au  corps  ,  de  celle 
qui  se  développe  aux  membres  ou  à  la  tête.  Souvent  au 
début  d'une  fièvre  aiguè  ,  il  existe  à  l'intérieur  un  sentiment  de 
chaleur  brûlante  auquel  l'extérieur  ne  partie  pe  en  rien.  Le 
contraire  se  fait  remarquer  dans  la  série  des  accidcns  qui 
accompagnent  fréquemment  la  cessation  des  règles.  C'est 
aussi  surtout  dans  le  premier  stade  des  maladies  aignès  ,  que 
les  pieds  et  les  mains  éprouvent  un  froid  glacial  ,  tandis  que 
le  reste  du  corps  est  brûlant.  Un  caractère  constant  de  la 
fièvre  hectique  ,  des  suppurations  intériciu-es  ,  et  particulière- 
ment de  celles  des  poumons,  c'est  une  chaleur  forte  soit  au 
devant  du  sternum  ,  snit  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume 
des  mains.  La  céphalalgie  produit  ordinairement  la  chaleur 
de  la  ù\çc  ,  du  front  et  de  toute  la  tête  j  fréquemment  aussi 
celte  chaleur  est  sympathique  et  tient  à  l'embarras  de  quelques 
viscères  ,  conmie  l'ivslomac,  le  poumon  ,  les  infestins;  quel- 
quefois il  suffil'd'un  froid  aux  pieds  pom-  produire  cet  effet. 

§  IV.  Dans  ime  maladie  aiguë  d'un  bon  caractère ,  la  cha- 
leur qui  succède  au  froid  de  l'invasion  est  ordinairement 
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{îursl)le.  Il  n'en  est  point  de  même  de  celle  qni  est  prodnife 
par  une  maladie  nerveuse,  soit  fébrile  ,  soit  d'une  autre  na- 
ture. Des  houflees  de  chaleur  se  succèdent  irre'gulicrcment  et 
se  manifestent  en  différentes  parties  du  corps ,  mais  surtout 
au  visage  ^  on  les  nomme  commune'ment  /è^^x.  Les  jeunes 
personnes  y  sont  particulièrement  sujettes  à  l'époque  de  l'e'ta- 
blissemcnt  des  règles  ;  mais  c'est  principalement  dans  les 
maladies  ataxiques  que  l'on  observe  cephe'nomène  ;  et  il  s'y 
montre  dans  tous  les  degre's  d'intensité'  possibles.  Dans  ces 
cas,  chaque  partie  du  corps  peut  tour  à  tour  être  affectée 
d'une  chaleur  brûlante ,  à  laquelle  le  reste  ne  participe  point  ; 
quelquefois  un  côte  du  visage  est  en  feu  ,  tandis  que  l'autre 
est  glace  ,  et  cet  elat  est  sujet  à  des  alternatives  et  à  des  va- 
riations continuelles. 

§  V.  L'application  de  la  main  est  le  seul  moyen  cpie  le 
me'decin  mette  en  nsa!;e  pour  reconnaître  la  chaleur  que  le 
malade  dit  e'prouver.  ïrcs-souvent ,  à  la  vc'rite' ,  le  tact  fait 
sentir  im  accroissement  de  la  chaleur  ordinaire  ,  mais  presque 
jamais  cet  accroissement  n'est  en  rapport  avec  l'intensité'  de 
la  sensation  eprouve'e  ;  cette  sensation  est,  dans  ce  cas,  le 
rc'sultat  d'une  modification  de  la  sensibilité,  ]iuisquc,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  l'observation  a  fait  voir  que  la  chaleur  re'elle 
n'était  jamais  e'ievce  que  de  quelques  degrés  au  dessus  de 
ce  qu'elle  est  dans  l'e'tat  naturel  ;  et  que  quelquefois  même 
tandis  que  le  malade  se  plaint  d'éprouver  les  tourmcns  d'une 
chaleur  brûlante ,  la  température  de  son  corps  n'est  point 
élevée  ,  ou  se  trouve  abaissée  ,  comme  j'ai  déjà  dit  que  cela 
avait  lieu  dans  quelques  cas  de  gangrène. 

Il  me  semble  que  c'est  encore  à  une  semblable  modification 
de  la  sensibilité  qu'il  faut  rapporter  la  sensation  que  font 
éprouver  à  la  bouche  ou  dans  l'estomac,  certaines  substances 
très-irritantes  ,  par  e-xcmple,  les  liqueurs  spiritueuses  de  toute 
espèce,  le  poivre,  le  piment,  la  jnoutarde,  la  pj'rèlre,  et 
toutes  les  substances  acres  qui,  sans  cautériser  nos  organes 
et  sans  en  élever  la  température ,  y  produisent  rependant  une 
.»ensation  brûlante  des  plus  vives.  Le  mode  d'action  de  ces 
divers  ageiis  sur  chacune  des  parties  dn  corps  vivant  a  encore 
été  peu  étudié,  et  pourrait  devenir  l'objet  de  recherches  cu- 
rieuses et  intéressaTites.  P'qydz  ardeur  ,  cuissoîv. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  rappeler  ici  qu'il  est  des  parties 
dans  lesquelles  la  douleur  prend  prcsqjie  toujours  un  carac- 
tère de  cui.sson  qui  la  fait  ressemblera  celle  que  produit, une 
brûlure;  tels  .sont  en  général  les  organes  génitaux  el  urinoircs, 
rl  iTfaut  encore  rcmaniuer  que  cette  modification  de  la  sen- 
sibilité no  parait  pas  dépendre  de  la  différence  du  tissu, 
puiscpic  les  membranes  muqueuses  des  appareils  génital  et 
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urinaire  ont,  du  moins,  en  apparence  ,  la  même. structure  que 
celles  des  voies  de  la  digestion  ou  de  la  respiration,  dans  les- 
quelles la  douleur  ne  prend  poiut  communément  un  tel  ca- 
ractère. 

§  VI.  La  chaleur  peuL  s'accompagner  de  divers  états  de  sé- 
cheresse ou  d'humidité  ;  elle  peut  être  mode're'e  ou  vive  ,  mais 
humide  et  halitueusc  ;  telle  est  en  gênerai  la  chaleur  des  fièvres 
inflammatoires  ,  celle  qui  est  cxcite'e  par  des  boissons  sudori- 
fiques,  ou  par  l'application  cxte'rieurc  du  calorique;  au  con- 
traire, la  chaleur  peut  être  sèche  et  acre,  saisissant  vivement 
à  la  manière  d'un  fer  chaud,  la  main  qui  touche  le  corps;  et 
telle  est  en  gc'ne'ral  la  chaleur  qui  se  manifeste  dans  les  fièvres 
ataxiques ,  et  celle  qui  tourmente  si  cruellernent  les  malades 
dans  la  fièvre  ardente. 

2*.  DTvisioTV.  Quels  sout  Ics  effets  direçts  de  la,  chaleur 
fébrile  ?  Est-il  possible  ,  dans  l'e'tat  actuel  des  connaissances 
me'dicales,  de  donner  une  réponse  positive  à  une  telle  ques- 
lion  ?  L'illustre  Boerhaave  y  a  consacre'  son  aphorisme  689, 
et  l'examen  de  cet  aphorisme  nous  suf&ra  pour  lever  toutes 
les  difliculte's  dont  cette  question  peut  être  entoure'e.  Le  voici: 

Calor  aucius  liqiiidissima  dissipât  ex  nostro  criiore,  [id 
est  aquam,  spiritiis ,  sales,  olea  subtilissima  :  reliquam 
massam.  siccat ,  densal,  concrescere  cogit  immeabilem ,  irre- 
soluhilem  materiem  ;  sales  oleaque  expedit ,  atténuât , 
acriora  reddit ,  exhalât,  movet  ;  hiiic  niinima  vasa  altérât, 
rumpii  ;  jibras  siccat,  rigidas  contractas  cjue  reddit;  hinc 
sjubitb  muftos  ,  celeres  ,  pericidosos  ,  leihales  morbos.  pro- 
diicit  ;  qui  à  priori  facile  deduci  possunt. 

Sans  m'arrêtcr  au  long  et  pénible  commentaire  que  Van 
Swieten ,  habitué  à  jurer  in  nerba  magistri,  a  donné  de  cet 
aphorisme;  sans  rien  dire  de  la  comparaison  qu'il  élablit  entre 
çe  qui  se  passe  dans  notre  économie ,  et  ce  qui  a  lieu  dan^ 
une  '  distillation  à  l'alambic  ;  n'est-il  pas  évident  que  ,  si  la 
chaleur  féhrîle  produisait  de  tels  effets  dans  le  corps  ,  rien  ne 
sei'ait  aussi  fâcheux  que  cet  état,  et  qu'on  devrait  regarder  la 
chaleur  comme  le  plus  dangereux  des  symptômes  qui  puissent 
accompagner  une  maladie.  Cependant  quel^  est  le  praticien 
qui  n'a  pas  rémarqué  que,  généralement  parlant,  rien  n'est 
de  meilleur  augure  que  l'intensité  modérée  de  la  chaleur  qui 
se  développe  a  la  fin  de  l'accès  des  fièvres  intermittentes,  ou 
dans  le  cours  des  fièvres  coptinues  d'un  bon  caractère.  Qui 
ne  sait  que  tous  les  efforts  du  médecin  se  bornent  souvent  a 
exciter  et  à  renforcer  ce  stade  de  chaleur  reconnu  salulairc  : 
qui  n'a  pas  \\\  qu,e  l'absence  du  redoublemcntjournalicr,  dans 
le  cours  des  fièvres  adyuamiques  ou  putrides  est  un  signe 
prcsqu'iafaillihle  de  mort.  Le  savant  Bocrhaavç  avait  sans 
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^oute  observé  tout  cela  mille  fois.  Quel  est  donc  l'empire  de 
la  prévention  qui  lui  a  fait  consacrer  un  tel  aphorisme  }  Je  sais 
tout  ce  qu'on  doit  de  respect  et  de  ve'n^ration  à  un  homme 
d'un  me'rite  si  e'minent,  mais  c'est  pre'cise'ment  ce  mérite 
universellement  reconnu  qui  m'engage  à  examiner  plus  atten- 
tivement et  à  signaler  des  erreurs  aussi  capitales  ^  car  on  ne 
doit  pas  croire  que  ces  explications  soient  uniqiièment  de  celles 
que  l'esprit  adopte  pour  se  satisfaire,  et  qui  ne  sont  d'aucune 
conséqiience  dans  la  pratique  :  bien  loin  de  Jà ,  Boerhaave  ad- 
mettant comme  des  faits  positifs  tout  ce  qu'il  a  e'nonce'  dans 
l'aphorisme  que  j'ai  cite',  ajoute  dans  le  suivant,  que  l'on 
peut  conclure  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  quels  sont  les  moyens 
de  calmer  la  chaleur  :  et  les  diffe'rens  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. Èxliis  demum  intélligi  benè  potest  qufd  recjuiratur 
ad  miligandum  caîorem  etquain  varia  eb  remédia  spectent. 
Aphor.  690. 

C'est  eli  suivant  une  telle  marche,  en  mettant  continuelle- 
ment l'hypothèse  à  la  place  du  fait ,  que  l'on  continuerait  à 
faire  de  la  me'decine  une  science  conjecturale ,  me'ritant  tous 
les  sarcasmes  dont  les  bons  esprits  se  plairaient  à  l'accabler. 

Après  avoir  reconnu  l'e'cueil  contre  lequel  a  donne'  un, 
homme  si  habile ,  je  dois  de'clarer  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  pre'senter  des  effets  directs  et  inte'rieurs  de  la  cha- 
leur fébrile  une  explication  assez  sure  pour  servir  de  base  à 
la  pratique  :  on  en  est  encore  réduit  ici  aux  conséquences 
immédiates  de  l'observation  sur  laquelle  sont  fondés  Ifcs 
pronostics  dont  je  vais  parler. 

3".  DIVISION.  Indications  et  pronostic  à  tirer  ide  Ve'tat  de 
la  chaleur  dans  les  maladies.  —  i°.  Intensité'.  Il  me  semblé 
que  c'est  à  tort  que  l'on  a  établi  comme  axiome  général  , 
qu'il  était  avantageux  pour  les  malades  de  se  trouver  dans 
lui  état  de  chaleur  semblable  à  celui  qui  leur  était  naturel  , 
comme  fkit  Prosper  Alpin  :  Bonllm  est  œgrotantîum  cor- 
pora  quod  ad  calorem  spèct'at ,  vel  nihil,  vel  parum  al- 
terata ,  aut  miilata  esse.  (De  prîEsagienda  vita  et  morte 
segrot.  cap.  xiii.)  Ceci  n'est  point  vrai  j  toutes  les  fois,  qu'il 
existe  quelqu'autre  symptôme  fàchçux  j  dans  ce  cas ,  l'état 
naturel  de  la  chaleur,  loin  d'être  un  signe  favorable,  peut 
indiquer  un  défaut  de  consensus  et  d'ensemble  dans  le^ 
mouveméns  de  la  nature  ,  en  vertu  desquels  seulement  là 
guérison  peut  avoir  lieu.  C'est  ce  qui  s'observe  dans  les  ma- 
ladies que  l'on  a  nommé  alaxiques  pour  exprimer  ce  dé- 
sordre général ,  par  suite  duquel  une  partie  des  symptômes 
paraît  favorable,  tandis  que  les  autres  indiquent  une  termi- 
naison funeste. 

Une  chaleur  vive  et  hu'mîaç  au  dçclin  dà  paroxismë  (les 
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maladies  aiguës,  csl  en  gênerai  d'un  heureux  pronostic,  et 
indique  de  t!,randes  ressources  dans  la  constitution  du  malade. 

En  pariant  du  traitement  qu'il  convient  souvent  d'appliquer 
à  ce  s_ymplôme ,  je  ferai  mention  des  cas  où  l'intensité  de  la 
chaleur  annonce  un  état  qu'il  faut  combattre  par  des  moyens 
directs. 

La  chaleur  gene'rale  qui  remplace  l'accès  des  fièvres  inter- 
mittentes en  annoJicc  ordinairement  la  fin. 

Lorsque,  dans  les  fièvies  adynamiques  et  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  des  sujets  âgés  ou  affaiblis,  le  paroxisme  de 
cha  eur  qui  a  coutume  de  se  manifester  le  soir,  n'a  pas  lieu, 
c'est  un  signe  t.rès-fàclicux.  Celte  circonstance  est  surtout  alai  - 
mante  lorsqu'il  j  a  complication  d'une  fièvre  putride  ou  ady- 
namique  avec  la  phlegmasie  de  quelqu'organe  important,  car 
elle  annonce  l'impuissance  où.  se  trouve  la  nature  de  de've- 
lo])per  ses  ressources. 

La  chaleur  qui  se  de'vcloppe  sans  fièvre,  est  ordinairement 
l'efTet  de  quelque  boisson  ou  aliment  irritant. 

Elle  peut  encore  tenir  à  une  inlkimmation  locale;  à  une 
affection  nerveuse  ou  sjmpathique ;  à  qu el qu'effort  he'morra- 
gLcpie  :  c'est  ainsi  que  les  he'moptoiques  sont  comriiuntiment 
avertis  par  un  vif  sentiment  de  chaleur,  du  travail  qui  se  fait 
dans  les  poumons  et  du  crachement  de  sang  qu'ils  sont  sur  le 
point  d'e'prouver. 

Le  même  signe  avertit  fre'quemment  de  l'approche  d'uu 
e'pistaxis  ,  de  l'invasion  d'hémorroïdes  ,  de  l'éi-upliôn  des 
règles ,  etc. 

Quand  la  chaleur  ne  s'accompagne  pas  de  fièvre  ge'ne'rale 
ou  locale,  elle  est  ordinairement  sans  danger  et  de  fort  peu 
d'importance. 

Celle  c|ui ,  dans  les  fièvi'es ,  est  trop  concentre'e  à  l'inte'- 
ricur  ,  et  ne  finit  point  par  se  rdpandre  aux  extre'mite's ,  est  ge'- 
ue'ralement  de  mauvais  augure.  Optimum  est  si  corpus  omne 
œquè  calidiun  rnolleque  est ,  dit  Hippocrate  (  2.  prog.  i5  ). 

L'ine'galite  de  température  est  un  symptôme  fâcheux  dans 
les  maladies  fébriles  ;'en  général,  il  indique  l'ataxie. 

Le  froid  des  extrémités  avec  une  ardeur  brûlante  à  l'inté- 
rieur, indique  communément  une  grave  inflammation.  Ce 
phénomène  dénote  surtout  un  danger  extrême  quand  il  se 
)oint  à  un  autre  symptôme  fâcheux^  de  quelqu'importance , 
comme  un  grand  alfaiblissement,  etc. 

La  chaleur  partielle  de  la  face  dépend  souvent  d'un  em- 
barras de  l'estomac  ou  du  poumon  j  mais  c'est  particulière- 
ment à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  que  se 
manifeste  la  chaleur  causée  par  l'irritation  iiulmonan-c. 

Uue  chaleur  générale,  lorsqu'elle  succède  à  des  frissons, 
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est  ge'fldralemcnt  un  symptôme  iavorablc;  si,  au  conîraire , 
elle  alterne  avec  des  frissons  et  des  liorripilalions,  elle  indique 
une  suppuration  intérieure. 

L(rs  chaleurs  fugaces  et  passagères  ne  sont  communément 
qu'un  symptôme  nei-veux  auquel  ou  doit  faire  peu  d'at- 
tention. 

En  gênerai ,  il  est  fâcheux  d'entendre  le  malade  se  plaindre 
d'une  chaleur  brûlante  dont  le  tact  ne  donne  aucune  con- 
naissance. C'est  ainsi  que  se  manifestent  souvent  les  gan- 
grènes spontanées,  qui  frappent  tout  un  membre.  Corpus  in 
acutis  febribus  non  admodum  prà  ratione  febris-calere  , 
membraque  frigida  Del  tepida  nudare ,  perinde  acsiincen-> 
dib  conjlagrarent  ,maltgnitatts  esse  signum.  (Galen.  exHip- 
poc.  in  primo  lib.  prognost.)  Quelquefois  aussi  c'est  un  symp- 
tôme uniquement  nerveux  dont  la  gravite'  est  en  rapport  avec 
celle  de  l'affection  principale;  le  plus  souvent  il  se  trouve 
iie'  à  d'autres  caractères  de  l'hyste'rie. 

Lorsque  la  chaleur,  même  mode're'e ,  succède  brusquement 
ù  un  grand  froid  accidentel  et  communique' ,  elle  s'accom- 
pagne de  douleurs  extrêmes.  {F'oj-ez  onglée.)  Lorsque  le 
froid  a  e'te'  porte  dans  la  partie  jusqu'à  la  congélation,  la  cha- 
leur trop  promptemcnt  re'tablie ,  amène  la  mort.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  les  plus  grandes  attentions  et  la  lenteur  la  plus 
circonspecte  qu'on  doit  chercher  à  ranimer  un  corps  ou  un 
membre  frappe'  de  conge'lation  Koyez  froid,  gelé. 

L'humidité'  ou  la  se'cheresse  dont  s'accompagne  la  chaleur, 
forment,  dans  quelques  maladies  ,  un  caractère  très-essentiel. 
Dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses,  ainsi  que  dans 
les  phlegmasies  ,  la  chaleur  molle  et  halitneuse  annonce  com- 
mune'mcnt  une  crise  favorable,  et  la  terminaison  de  la  ma- 
ladie. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  elle  est  souvent  unique- 
ment le  re'sultat  des  boissons  chaudes  et  des  conditions  dans 
lesquelles  on  retient  le  malade;  elle  parait  alors  avoir  peu  d'in- 
fluence sur  la  marche  du  mal. 

Dans  les  fièvres  ataxiques ,  la  chaleur  est  rarement  hali- 
tucuse  ,  mais  quand  elle  se  montre  ainsi  sans  autre  symptôme 
favorable  ,  elle  n'est  point  de  bon  augure  :  on  ne  doit  pas  con- 
fondre la  chaleur  halitueuse  avec  celle  qui  se  de'veloppc  dan» 
la  fièvre  hectique  où  la  peau  est  grasse  et  terreuse. 

En  ge'neral,  la  chaleur  sèche,  acre  et  brûlante  est  un  in- 
dice fâcheux  ;  on  ne  doit  point  s'attendre  à  voir  terminer  les 
maladies  avant  que  lapean  se  soit  assouplie. 

Il  est  des  maladies  dans  lesquelles  la  chaleur  affecte  cons- 
tamment un  caractère  particulier;  ainsi,  dans  le  phlegmon, 
elle  est  largement  rcpaudue  et  humide^  dans  l'érysipclc,  au 


/i96  C  H  k 

contraire,  elle  est  âcre,  sèche,  pungitive,  circonscrite,  et 
{souvent  entremêle'c  de  frissons. 

4"=.  DIVISION.  Traitement  dirigé  contre  la  chaleur,  bu 
phitdt  e't'àbli  à  l'occasion  de  ce  symptôme.  Bien  que  là  cha- 
knir  ue  soit  pour  l'observateur  qu'un  symptôme  des  maladies, 
comme  ce  symptôme  devient  quelquefois  incommode  ou 
huisible  ,  à  raison  de  son  intensité',  on  eSt  oblige  de  le 
combattre;  d'ailleurs,  se  trouvant  commune'ment  lie  à  l'e'tat 
in  flammàtoire  ou  fe'brile  ,  dont  il  annonce  le  danger,  on  peut 
les  combattre  tôus  les  deUx  à  la  fois. 

Les  moyens  que  l'on  emploie  contre  la  chàleiir  sont  de  deux 
espèces  j  bu  directs  ou  iiidirects  :  ces  dei'uiers  sont  ce  qui 
constitue  tout  le  traitement  qu'on  appelle  ântiphlogistique , 
c'est-à-dire,  l'es  Saigne'es  ge'neraleS  ou  lôcàlèis,  qui  sont  le 
moyen  par  é^icèllelice ,  les  boissons  délayantes  ctnitrees,  les 
àfliniens  peii  nourriisan's ,  le  répoS  :  tou's  ceis  rnoyen's  agissent 
en  diminuant  l'irritation  ou  l'inilammatidn  inteiietire ,  et  par 
édite  la  chaleur  qui  èn  est  le  syinptÔtae. 

Là  de'signation  des  cas  prè'cis  dans  lesquels  de  semblables 
moyens  peuveiit  être  utiles  ,  est  de  la  plus  grande  importance. 
On  sent  bien  que  ce  n'est  point  par  le  re'ginie  ântiphlogistique 
que  l'on  combattrait  iavec  succès  là  chaleur  acre  et  sèche  des 
fièvres  adynamiques  ;  èt  c'est  ici  le  cas  dé  proclamer  les  dan- 
gei-s  de  là  médecine  symptômatiqtie  ,  puisqiie  les  moyens  qui 
paraissent  le  plus  directement  opposes  à  ce  syrnptôme  ,  ten- 
draient à  àgrkve'r  le  màl  qui  en  est  là  ckuse ,  et  à  pirécipiter 
le  malade  dans  une  débilité  mortelle  6h  iie  peut ,  dans  c« 
<;as ,  remédier  à  là  chaleur ,  qu'en  favorisant ,  par  des  excitans 
donnés  â  propos,  la  marche  de  la  nature,  qui  rétablira  un 
degré  convenable  dé  chaleur,  en  atn'ehànt  la  guérison  ;  d'où 
il  résulte  qu'un  traitement  fondé  sur  la  considération  d'uii 
Symptôme  pris  isolément,  peut-être  fort  nuisible,  et  que, 
Iiotaniment  daiis  le  càs  dont  il  s'agit,  là  cliàleur  ne  doit  être 
cohsidérée  que  comme  tin  phe'uomène  secondaire  auquel  on 
n'attachera  que  très-peu  d'importance  pour  le  traitement. 

Il  n'en  est  point  de  même  dans  d'autres  cas  où  la  clialëur 
paràît  être  ou  là  cause  ,  ou  l'effet,  ou  du  moins  l'iiidice  de  l'ac- 
cident principal  ;  c'est  ce  qui  àriive  dans  quelques  céphalal- 
gies ,  inême  sans  inflammation ,  dans  lesqucllos  une  ardeur 
brûlante  devient,  par  son  intensité  et  le  désordre  qiii  s'y  joint, 
vin  symptôme  des  plus  fâcheux c'est  alors  le  symptôme  lui- 
Inême  qu'il  fâut  combattre  ,  et  c'est  surtout  éh  employant  des 
moyens  directs  qu'on  le  tait  avec  avantage. 

Lès  inoyciis  directs  par  lesquels  on  combat  là  chaleur  ou 
les  accidèns  qiiiparàisséiïts'y  lier,  sont  les  boissons  et  surtout 
les  applic'àtibtis  froides  :  lès  baths  on  ticdes  ou  froids^  et  let 


C  H  A  497 

affusions.  (Voj-ez  ce  mot.  )  Des  succès  obtenus  de  l'emploi 
des  bains  tièdcs ,  dans  l'e'tat  d'in  ilalioii  ou  de  crudité'  de  la 
plupart  des  maladies  qui  existent  sans  embarras  gastrique , 
doivent  faire  nniltiplier  les  essais  de  ce  moyen  qui  ne  peut 
avoir  d'inconvcniens.  Je  l'ai  vu  calmer,  comme  par  enchan- 
tement, le  dc'lire  et  l'agitation  d'une  fièvre  ardente,  et  dissi- 
per, dans  un  autre  cas,  l'e're'thisme  ge'ne'ral  excilo'  par  des 
purgatifs  donnc's  inconside'reraent  dans  le  principe  d'une 
lièvre  continue.  (  F'qrez  bain.  )  Mais  il  s'agit  surtout  ici  des 
bains  froids  et  des  lotions  ou  a/Fusions  semblables  ,  applique'es 
à  des  fièvres  nerveuses.  Cette  pratique  commence  à  devenir 
celle  d'un  grand  nombre  de  me'decins  distingue's ,  lorsqu'ils 
ont  à  combattre  la  fièvre  des  hôpitaux  ou  des  prisons,  et  les 
fièvres  nei-veuses  ou  ataxiques  oi'dinaires.  On  n'a  pu  être 
conduit  à  l'emploi  d'un  tel  moyeu ,  que  par  la  conside'ration 
de  la  chaleur  acre  et  brûlante  qui  tourmente  ordinairement 
les  personnes  affecte'es  de  ces  maladies.  Quelques  me'decins 
emploient,  dans  ces  cas  ,  des  lotions  d'eau  à  la  tempe'rature 
de  quinze  à  dix-huit  degre's ,  me'lange'e  de  vinaigre,  re'pe'te'es 
sur  tout  le  corps  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

On  emploie  aussi ,  dans  les  mêmes  vues ,  des  bains  dont  on 
proportionne  la  tempe'rature  à  la  sensibilité'  du  malade,  et  au 
degré'  de  re'action  de  la  nature  :  on  re'itère  quelquefois  cette 
immersion  dans  le  bain  froid ,  cinq  et  six  fois  par  jour,  et  on 
en  seconde  l'eflet  par  une  douche  glaciale  sur  la  tête.  Enfin, 
on  use  encore  d'allusions  subites  et  très-froides  sur  tout  le 
corps,  (/^(yes  AFii-usioN ,  BAIN ,  lotion.)  Dans  quelques  cas 
de  chaleur  incommode  et  très-circonscrite ,  on  se  contente 
d'appliquer  sur  la  partie  des  linges  imbibe's  d'oxicrat;  c'est 
ce  qvi'on  fait  souvent  dans  la  vue  de  soulager  des  ce'phalalgies' 
intenses ,  accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur  Vojez 

KPÎTHEME  ,  OXICBAT. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  brièvement  des  phe'no- 
mènes  sympathiques  que  pre'sente  la  chaleur  dans  son  de've- 
loppemcnt.Par  exemple,  on  excite  de  la  chaleur  en  une  partie 
du  corps ,  en  apphquant  le  froid  dans  une  autre ,  avec  laquelle 
la  première  a  de  grandes  relations  de  sensibilité.  Le  froid  aux 
pieds  occasionne  commune'mcnt  des  bou/fe'es  de  chaleur  au 
visage ,  et  par  suite  ,  la  céphalalgie.  Le  baiu  chaud  des  jambes' 
que  quelques  praticiens  ont  appris  à  distinguer  du  bain  de' 
pied,  produit  ordinairement  le  même  edTetj  c'est-à-dire,  qu'au 
lieu  de  débarrasser  la  tête ,  il  y  fait  porter  le  sang  et  la 
chaleur. 

fl  est  sans  doute  un  grand  nombre  d'autres  sympathies  de 
cette  nature  ,  qu'il  serait  important  de  reconnaître  ,  parce  que 
l'on  pourrait  çn  tirer  un  parti  avantageux  dans  le  traitement 
4-  52. 
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des  malatlies  ;  et  c'est  ainsi  qu'augmentant  chaque  jour  la 
somme  de  ses  connaissances ,  le  médecin  étendrait  aussi  cha- 
que jour  son  pouvoir,  et  s'attirerait  de  plus  en  plus  l'estime  et 
l'amour  de  ses  semblables.  (montecre) 

CHALYBE,  ÉE,  adj.  ,  chalybeatus  de  cîialybs ,  acier.  On 
donne ,  en  chimie  pharmaceutique  et  en  matière  médicale  , 
l'cpilhète  de  chaljbés,  aux  médicamcns  qui  contiennent  de 
l'acier  ou  du  fer.  Le  mot  chaljbs,  comme  nous  l'avons  indi- 
<[ué ,  signifie  de  l'acier,  mais  celui-ci  n'étant  pas  un  métal 

1 particulier ,  xaiais  du  fer  uni  à  un  trente-deuxième  de  car- 
)one  environ  ,  les  préparations  ne  diffèrent  point  par  leur 
action  sur  l'économie  animale  de  celles  qu'on  obtient  du  fer, 
et  on  les  confond  dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  médica- 
mens  chaljbés.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue, 
sont  le  tartre  chalybé  ,  dont  on  trouve  la  formule  dans  le 
Codex  medicamentarius  Facultaiis  Parisiensis ,  l'eau  cha- 
Ijbée.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  ,  connu  sous  le  nom 
de  boule  de  Nanci ,  est  un  remède  chalybé  fort  usité  de  nos 
jours.  Ployez  fer,  feiirugineux  ,  martial.        (  modton  ) 

CHAMBRE,  s.  f.  caméra,  cavité.  Ce  mot  n'est  employé' 
qu'en  parlant  de  l'œil  où  l'on  distingue  une  chambre  antérieure 
et  une  chambre  postérieure.  La  première  est  celle  qui  est 
comprise  entre  l'iris  et  la  cornée  transparente,  la  seconde  est 
située  derrière  l'iris  entre  cette  membrane  et  celle  qui  renferme 
l'humeur  vitrée.  Elle  a  si  peu  d'étendue  que  quelques  ana- 
toniistes  en  ont  nié  l'existence  j  mais  elle  est  facile  à  démontrer 
sur  un  œil  qu'on  a  exposé  à  la  congellation.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  entendent  par  chambre  postérieure  tout  l'espace  circons- 
crit par  la  sclérotique  et  l'iris  ;  alors  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  chambre  antérieure  Trayez  oeil.  (savarï) 
CHAMjEDRYS,  s.  m.  Voyez  germandrée. 
.  CHAM^PITIS.  Vojez  ivette. 

CHAMEAU ,  s.  m.  camelus  bactrianus.  L.  Les  Arabes  du 
désert  boivent  souvent  de  l'urine  de  chameau,  qu'ils  regar- 
dent comme  apéritive  et  tonique.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
agit  à  raison  du  muriale  d'ammoniaque  qu'elle  contient,  puis- 

3ue  c'est  de  l'urine  de  chameau  que  l'on  relire  ce  sel.  Cepen- 
ant  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  le  muriate  d'ammoniaque 
se  trouve  tout  formé  dans  cette  matière  animale.  Le  lait  du 
chameau  et  du  dromadaire  fîiit  la  nourriture  ordinaire  des 
Arabes;  ils  en  mangent  la  chair  ,  surtout  celles  des  jeunes,  qui 
est  très-bonne  à  leur  goîit.  (geoffroy) 

CHAMPIGNON,  s.  m.  fungus;  excroissance  decliairs  mol- 
Ixisses  et  spongieuses  qui  s'élève  à  la  surface  des  plaies  ou  des 
ulcères,  et  met  obstacle  à  la  cicatrisation.  Elle  s'appelle  ainsi 
parce  qu'elle  ressemble  quelquefois  à  uu  champiguou  ,  ou  plu- 
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tôt  parce  qu'elle  est  fongueuse  et  peu  résistante  comme  la  sub- 
stance de  ceve'ge'lal.  On  la  désigne  plus  ordinairement  sous 
le  nom  de  fongosilé.  Vojez  ce  mot. 

Certains  auteurs  nomment  encore  champignons  ou  choux- 
fleurs  des  boursoufflemens  charnus  et  mous  ,  qui  sumennent 
assez  souvent  à  la  vulve  ou  à  l'aaus,  après  un  commerce  im- 
pur. (jounnAw) 

CHAMPIGNOIN,  s.  m.fungus  ouboletus,  famille  de  plantes, 
que  Linné'  classe  dans  sa  cryptogamie,  parce  qu'elles  n'ont  ni 
ileurs  ni  graines  apparentes  ;  elles  sont  aussi  de'pourvues  de 
feuilles.  Bulliard  leur  a  reconnu  des  semences  ;  mais  Bosc  croit 
que  ce  ne  sont  que  de  petits  rudimens,  des  bourgeons  im- 
perceptibles ,  en  un  mot  des  petits  champignons  tout  forme's 
et  non  de  ve'rilables  semences. 

Les  botanistes  comptent  dix-neuf  genres  de  champignons, 
et  près  de  cinq  cents  varie'te's.Il  faudrait  im  volume  entier  pour 
les  de'crire  exactement  j  encore  ces  descriptions  ,  quelque  bien 
faites  qu'elles  fussent ,  n«  donneraient  pas  un  moyen  certain 
de  distinguer  les  espèces  ve'nc'neuses  des  espèces  comestibles, 
puisque  les  plus  saines  deviennent  ve'nc'neuses  par  vétusté'.  On 
peut  consultera  cet  e'gard  l'excellent  traite'  de  M.  Paulct,  sur 
les  champignons. 

Celui  qu'on  sert  commune'ment  sur  nos  tables  ,  et  que 
l'on  cultive  sur  couches ,  est  l'agai'ic  esculent  (  agaricus  escu- 
lentus  campesiris  ,  albus  supernè  ,  infernè  rubens  )  j  il  a  un 
pédicule  court,  e'p^iis,  plein  et  blanc  j  un  chapeau  hemisphc- 
rique  dans  sa  jeunesse  ,  et  plat  dans  sa  vieillese  ;  des  lames 
d'abord  rousses  ou  couleur  de  chair,  et  ensuite  brunes  et  noires 
selon  son  âge;  il  a  une  odeiu*  suave.  Plusieurs  espèces  ve'nc'- 
neuses ,  sans  avoir  les  mêmes  caractères  pre'cise'inent ,  lui  res- 
semblent beaucoup. 

Un  autre  champignon  rechcrclie'  pour  sa  saveur  agréable, 
est  l'oronge  (  agariciis  auniiitiaiius  )  :  on  la  trouve  dqns  le 
midi  de  la  France;  son  chapeau  est  d'un  rouge-orange  fort 
vif:  on  la  confond  quelquefois  avec  la  fausse  oronge  qui  pré- 
sente le  même  aspect  et  qui  est  un  poison.  Elle  diffère  de  la 
vraie  ,  eu  ce  que  son  volva  n'est  pas  complet. 

On  emploie  aussi  comme  assaisonnement  ou  aliment,  l'a- 
garic odorant,  connu  sous  le  nom  de  mousseron,  et  la  morille 
(  phallus  esc ulen/us)  qui  se  trouve  au  printemps  dans  les  bois. 
Son  pédicule  est  creux,  et  il  est  terminé  par  une  tète  ovale 
conique  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule ,  creusée  de 
cellules  très-profondes,  irrégulières  et  sillonnées  de  rides:  la 
morille  est.  d'un  gris  brun  dans  sa  jeunesse ,  elle  devient  uoire 
dans  sa  vieillesse. 

Les  meilleurs  champignons  sont  indigestes  ,  et  il  est  si 
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facile  de  les  confondre  avec  les  champignons  malfaîsans ,  que 
l'on  ferait  sagement  de  les  hannir  de  nos  tables.  Parmi  le* 
personnages  célèbres  dont  la  mort  a  e'te'  cause'e  par  les  cham- 
pignons, on  compte  la  femme  et  les  enfans  d'Euripide  ,  les 
empereurs  Tibère  et  Claude,  dont  Ne'ron  ordonna  l'apothéose, 
en  disant  que  les  champignons  étaient  un  mets  des  dieux  ^ 
le  pape  Clément  VII,  le  roi  Charles  YI,  la  veuve  du  czar  Alexis. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'empoisonnement  par  les 
champignons,  sont  le  vomissement,  l'oppression  ,  la  tension 
de  l'estomac  et  du  bas-ventre,  l'anxiete',  les  tranche'es ,  la 
soif  violente  ,  la  cardialgie  ,  la  dysenterie  ,  l'e'vanouissement, 
le  hoquet ,  le  tremblement  ge'neral ,  la  gangrène  et  la  mort. 

M.  le  pre'fet  de  police  de  la  ville  de  Paris  ,  justement  alarmé 
des  accidens  fre'quens  cause's  par  les  champignons ,  a  charge' 
tm  botaniste  d'inspecter  tous  ceux  qui  seraient  apporte's  au 
marche'.  Il  a  de  plus  charge'  le  conseil  de  salubrité'  attache'  à 
son  administration ,  de  re'diger  une  instruction  pour  secourir 
promptement  et  efficacement  les  personnes  empoisonne'es.  Ce 
qui  suit  est  extrait  de  cette  instruction. 

«  Le  premier  soin  que  l'on  doit  prendre  ,  est  de  procurer 
la  sortie  des  champignons  ve'néneux.  Ainsi  on  doit  employer 
un  vomitif ,  tel  que  le  tartrate  de  potasse  antimonie'j  mais 
pour  rendre  ce  remède  efficace ,  il  faut  le  donner  à  une  dose 
suffisante  ,  l'associer  à  quelque  sel  propre  à  exciter  l'action  de 
l'estomac ,  de'layer ,  diviser  l'humeur  glaireuse  et  muqueuse, 
dont  la  se'cre'tion  est  devenvie  plus  abondante  par  l'impression 
des  champignons.  On  fera  donc  dissoudre  dans  une  livre  ou 
chopine  (demi-kilogr.)  d'eau  chaude  ,  deux  à  trois  de'cigraines 
de  tartrate  de  potasse  antimonie'  (e'me'tique  )  avec  douze 
à  seize  grammes  de  sulfate  de  soude  (  sel  de  glauber  ) ,  et  l'on 
fera  boire  à  la  personne  malade ,  cette  solution  par  verre'es 
tièdes,  plus  ou  moins  rapproche'es ,  en  augmentant  les  doses 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  des  e'vacuations.  Dans  les  premiers  ius- 
tans ,  le  vomissement  suffit  quelquefois  pour  entraîner  tous 
les  champignons  et  faire  cesser  tous  les  accidens  ;  mais  si  les 
secoin-s  convenables  ont  e'te'  diff'e're's ,  si  les  accidens  ne  sont 
survenus  cpie  plusieurs  heures  après  le  repas  ,  on  doit  pre'su- 
mer  que  partie  des  champignons  véne'nenx  a  passe'  dans  l'in- 
testin, et  alors  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  purgatifs  » 
aux  lavemens  faits  avec  la  casse  ,  le  séné  et  quelque  sel  neutre 
pour  déterminer  des  évacuations  promptes  et  abondantes.  On 
emploiera  dans  ce  cas  avec  succès  une  mixture  faite  avec 
l'huile  douce  de  ricin  {pahna-chrisli)  et  le  sirop  de  pêcher 
que  l'on  aromatisera  avec  quelques  gouttes  de  liqueur  miné- 
rale d'Hofmann  ,  et  que  l'on  fora  prendre  par  cuillerées  plus 
ou  moins  rapprochées. 

Après  ces  évacuations  qui  sont  d'une  nécessilé  iudispensa- 
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Lie ,  il  faut ,  povir  reme'dier  aux  douleurs ,  à  l'irritation  pro- 
duite par  le  poison  ,  avoir  recovirs  à  l'usage  des  mucilagineux, 
des  adoucissans  ,  que  l'on  associe  aux  fortifians,  aux  ncrvins. 
Ainsi  on  prescrira  aux  malades  l'eau  de  riz  gomme'e  ,  une  lé- 
gère infusion  de  fleurs  de  sureau  coupe'e  avec  le  lait ,  et  à  la- 
quelle on  ajoutera  de  l'eau  de  fleur  d'orange  ,  de  l'eau  de 
menthe  simple  et  un  sirop.  On  emploiera  aussi  avec  avan- 
tage les  e'mulsions  ,  les  potions  huileuses  aromatise'cs  avec 
une  certaine  quantité  d'e'ther  sulfxirique.  Dans  quelque  cas, 
on  sera  oblige'  d'avoir  recours  aux  toniques  ,  aux  potions, 
camphre'es;  et  lorsqu'il  j  am-a  tension  douloureuse  du  ventre, 
il  faudra  employer  les  fomentations  e'moUientes  ,  quelquefois 
même  les  bains  ,  les  saigne'es  ;  mais  l'usage  de  ces  moyens  ne 
peut  être  de'termine'  que  par  le  médecin  ,  qui  les  modifie  sui- 
vant les  circonstances  particulières  ;  car  l'efficacité'  du  traite- 
ment consiste  essentiellement ,  non  dans  les  spe'cifiques  ou 
antidotes  dont  on  abuse  si  souvent,  mais  dans  l'application  faite 
à  propos  de  remèdes  simples  et  ge'ne'ralement  bien  connus  ». 

On  a  observe' que  les  champignons  comestibles  e'taientmoins 
indigestes  et  que  les  champignons  ve'ne'neux  e'taient  moins 
funestes  lorsqu'ils  avaient  e'te'  quelque  temps  mace're's  dans 
le  vinaigre.  Aussi  plusieurs  me'decins  et  botanistes  conseil- 
lent-ils de  faire  mariner  les  champignons  avant  de  les  man- 
ger. En  Italie  ,  on  pre'parc  une  sauce  blanche  qu'on  appelle 
mostarda  bianca,  et  qui  passe  pour  un  excellent  correctif  j 
c'est  une  espèce  de  moutarde  compose'e  ,  dans  laquelle  entre 
du  jus  de  citron.  On  vante  aussi  contre  les  accidens  cause's 
par  les  champignons,  un  e'lixir  dont  voici  la  composition  :  aloës 
succotrin  ,  une  once  deux  gros  ;  myrrhe  pulve'rise'e ,  ime  oncè 
et  demie  ;  re'sine  de  gayac ,  une  once  deux  gros  :  on  met  ces 
substances ,  chacune  à  part  dans  une  pinte  d'eau-de-vie  ;  on 
agite  les  bouteilles  tous  les  jours  pendant  une  quinzaine.  Ont 
de'cante  et  on  mêle  les  liqueurs  ensemble.  On  prend  un  verre 
à  liqueur  de  cet  e'lexir  ,  dès  qu'on  ressent  la  moindre  incom- 
modité' après  avoir  mange'  des  champignons ,  et  chaque  fois 
qu'on  vomit  on  en  reprend  la  moitié'  de  cette  dose. 

M.  Braconnot ,  pharmacien  à  Nancy,  a  fait  l'analyse  chi- 
mique de  plusieurs  champignons  (Annales  de  chimie,  tom.  76  , 
pag.  265  )^  il  en  a  retire',  une  substance  particulière  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  àcfongine.  Après  avoir  été' traite'e  par  l'eau 
bouillante  un  peu  aiguisée  d'alcali,  cette  substance  est  plus 
ou  moins  blanche  ,  molasse  ,  fade  ,  insipide  ,  peu  élastique 
et  friable.  L'eau  bouillante  lui  enlève  le  virus  ,  principe  fu- 
gace.Aussi  les  Russes  mangent-ils,  sans  être  incommodés,  plu- 
sieurs champignons  vii-eux  après  les  avoir  fait  bouillir.  Les 
propriétés  particulières  de  la  fougine  ,  ont  engagé  M.  Braro«- 
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not  à  l'ajouter  comtnc  liouveau  corps  à  la  liste  nombreuse  des 
produits  immédiats  retirés  des  vége'taux. 

(  CADET  DE  CASSlCOL'nT  ) 

DOTAL  (Léonard) ,  Fiin^us  stmngulatorius.  in-i6.  Lu^duiii.  i5G5. 

1,'ÉCLUSF.  (cliarlcs),  plus  conmi  sous  le  nom  de  clusjus  ,  liarorum  planta- 
rurn  hixlaria.  in-fol.  yjnli'cr/iuie ,  lôo'j. 

C'est  h  îa  fin  do  cet  ou  vrasîc  (jiic  Cliisitis  plaça  son  travail  sur  les  champi- 
gnons. CelVaité  si  mélhodif|iic,  servit  de  guide  à  Gaspard  Bnuhin  pour  sa 
uomcnclatnre  et  sa  synonymie  des  champignons,  et  devint  dans  Ja  suite  le 
canevas  de  l'ouvrage  qui  tut  publié  par  Stcrbceck,  sous  le  litre  de  Ihcalrum 
fungoriim. 

sÉ  vEBiN  (  Marc-Aurèle) ,  Epistnlœ  duce  ,  altéra  de  lapidœ  fungifern ,  altéra 
de  lapide  fangi-vtnppâ,  publici  juiis  iteruinfaclœ  ,  etc.  à  Fr.  E.  fJruc/i- 
mann.  \n-'^°.  cumjig.  Guelpherhfli ,  i^-j8. 

La  i".  lettre  cjui  appartient  seule  Ji  Marc-Aurèle  Séverin,  parut  en  Italie 
en  i644)  ajoutée  en  1649,  au  poomc  de  J.  B.  Fiera,  intitulé,  Cœiia. 

STERBEECK  (François),  Theairum  fungornm  oft  /tel  tonneel ,  etc.  ;  c'est- 
à-dire,  Théfltre  des  champif^nons.  în-4°-  Anvers,  1^12. 

ï)REYNE  (j.  Philippe)  De  fungis  officinalihus.  Diss.  in-4°.  Leydœ  ,  1^02. 

MARSiCLi  ,  De  generatione  fungoruni  epislola  ad  Lancisiuni ,  iu-fol. 
Momœ,  1714- 

LAtictsi  (  jcan-Marie) ,  De  orlu  ,  vegetntione  ac  lextura  fungorum.  Diss. 

in-fol.  lîomœ  ,  l'ji^. 

Cette  Di.ssertation  fut  adressée  en  réponse  de  la  précédente  h  Marsipli. 
Bbtjckmamv  (rr.  Ernest) ,  Spécimen  holniiicum  exibensjungos  subteraneos 

vulgo  tuberra  terrœ  dictns.  Helmstndii ,  lyao. 
CLEDiTscH  (jean  r.otll.),  MeOind us  fungorum  exibens  gênera  species  et 

narietates  cum  caractère  ,  differcnliti  spccijicd ,  synonimis ,  solo,  loco 

et  ohseri'atinnibus.  in-8°.  Bernlini,  i-^S^. 
WARSiGLi  (  J.  pierre) ,  Fungi  carrariensi  histnria.  'n-4°. ,  fig. ,  Patavii.  i^66. 
•PENSIER,  Dissertation  physico-médicale  snr  les  trufes  et  les  champignons. 

in-i2.  Avignon,  1766. 
SCHAEFFER  (  jac.  chr.),  Fungorum  qui  in  Bai'aria  et  Palatinatu,  circa 

Ratisbonam  nascuniur ,  icônes,  4  vol.  in-4°.  Ratisbnnœ  ,  1762,  1768, 

1772,  1774,  et  1780. 
BATS';H  (Aug.  J.  Geoigos  Charles).  Elenchus  fungorum,  accedunt  icônes  57, 
Jiingorwn  nonuUorum.  agri  Jennensis ,  secundum  naturam  ab  tmclnre 

depictœ,  etc.  in-4°.  Ha/œ  iiJngileburgicœ  ,  1788. 
L'auteur  publia  la  suite  de  cet  ouvi'age  en  1786. 
BONGiovANivi ,  à  tnria  di  settc  d»nne  risanntc  delvclino  dei  fungi  ;  c'est- 
à-dire  ,  Histoire  de  sept  femmes  empoisonnées  par  les  champignons. 

Vérone ,  178g. 

BCLLiARD  (pierre).  Histoire  des  champignons  de  la  France,  in-fol.  avec  des 
planches  coloriées.  Paris ,  1791  ,  1812. 

(Je  bel  ouvrage,  aussi  intérr.ssant  par  son  sujet  que  par  la  manière  dont  il 
est  traité,  était  le  plus  complet  qu'on  eût  encore  vu  sur  cette  partie  de  la 
botanique,  avant  celui  qu'on  doit  au  docteur  Paulet. 
r  A  TLÉT ,  Traité  des  champignons ,  enrichi  de  plus  de  deux  cents  planches  co- 
loriées, etc.  j  deux  vol.  in-4°-  Paris,  179J.  Public  de  nouveau ,  avec  un 
prospectus  et  les  planches  ,  tu  1808. 

Cet  ouvrage,  le  plus  complet  et  le  plus  important  de  tous  ceux  que  noîn 
possédons  sur  cette  matière  ,  n'i  st  pas  moins  remarquable  pr  les  in)mcu^r« 
recherches  qu'il  contient ,  que  par  la  méthode  avec  laquelle  l'auteur  a  su  lier 
les  observations  qui  lui  sont  pro])res. 

Sans  parler  des  fails.  qui  se  Ironveut  dan»  les  écrit»  de»  ancien»,  cljTarli- 
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ciilièrerncnt  dans  ceux  de  Théophraste ,  de  Dioscmide  ,  de  Pline,  de  Gulicu , 
*ur  les  cliauipignons,  on  connaît  quantilé  do  reclierches  des  plus  célèbres 
naturalistes  modernes  ,  snr  cette  famille  de  plantes.  Je  me  bornerai  à  citer  le« 
ouvrage*  de  Césalpin  ,  in-^°.,  Florenc»,  i583j  de  J.  B.  Porta,  in-4°. , 
Francfort,  iSgajde  Solenander,  in-fol.,  Francfort,  i5()6j  de  Lobel , 
Anvers,  i58i;.de  Fabius  Coluaiiui,  in-4'^.,  Rome,  1616;  de  Gaspard 
Bauhin,  in-.-}"  •  BAle,  i6a5  cl  1671  ;  de  Jean  Banhin  ,  in-fol..  Embrun, 
i65o  ;  de  Locscl ,  in-4°- ,  Kcenigsberg  ,  i656  j  de  Magnol ,  in -8°. ,  Lyon  , 
1676;  de  Mentzel,  in-fol.,  Berlin,  1682  j  de  Ray,  en  1686  et  en  1704  > 
de  Tourncfort ,  en  1697;  de  Plumier,  en  i^oS^  de  Garidcl ,  in-fol., 
Aix,  17 1 5  ;  deDillenius,  in-8°.,  Francfort-sur-lc-Mcin ,  17 19;  de  Vaillant , 
in-fol.,  Leyde  et  Amsterdam,  1727  ;  d'Antoine  de  Jussieu  ,  en  1728;  de 
Micheli ,  iu-fol. ,  Florence,  i7'29i  de  Linné,  en  1735  et  en  i753  ;  de 
Haller,  en  i74'i  et  1768;  de  Hill ,  en  1751  et  1773;  d'Adanson,  in-8°., 
Paris,  1763  ;  de  Jacqiiin  ,  1773;  d'André  Murray ,  en  1774  ;  de  Vildcnow, 
iu-80.,  Berlin,  1 787  ;  de  Hedwig,  in-fol.,  Leipsick,  17  ^7  et  1788. 

(L.  B.) 

CHAMPIGNON  DES  PLAIES.  Mcrjcstle  preinicr  qui  ait  observe 
celte  singulière  protluclion  II  a  vu  à  l'PIôtcl-Dieu ,  de  petits 
champignons  plats  et  blanchâtres  se  former  sur  des  bandes 
et  sur  des  attelles  qui  avaient  c'te'  trempe'cs  dans  l'oocicrat,  et 
appliquc>'es  sur  les  fractures  des  malades.  Lcmerj  fit  à  peu 
près  dans  le  même  temps  une  observation  semblable.  Depuis, 
on  a  eu  fre'quemment  l'occasion,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
de  ve'rifier  ce  plie'nomène.  Ces  champignons  naissent  même 
sous  les  bandes ,  et  sont  quelquefois  assez  gros  j  on  en  a  vu 
acquérir  en  vingt-quatre  heures  le  volume  du  bout  du  doigt. 
On  attribua,  dans  les  premiers  temps,  la  production  de  ces 
crjptogammes  ,  aux  e'clisses  et  à  l'oxicrat  qui  pouvaient  con- 
tenir des  germes  de  champignons  ;  mais  on  a  remarque  plu- 
sieurs fois  qu'ils  naissaient  sur  des  appareils  qui  n'avaient 
point  été'  arrose's  avec  de  l'oxicrat ,  et  qui  e'taient  de'pourviis 
d'attelles  de  bois.  Il  paraît  même  que  le  champignon  des 
plaies  est  une  varie'te'  particulière  qui  n'a  pas  encore  ële'  bien 
de'crite  par  les  botanistes.  Cette  production  spontane'e  est 
pour  les  natui-alistes  un  mystère  aussi  inexplicable  jusqu'à 
pre'sent,  qu.e  la  production  des  vers  intestinaux,  de  la 
mouche  plante  des  Caraïbes,  et  de  la  multitude  innombrable 
de  poux  qui  sont  engendrés  dans  le  pmrigo  séiiile.  Vojez 
ce  mot.  (cadet  de  gassicourt) 

CHANCPiE,  s.  m. ,  plus  fre'quemment  employé' au  pluriel , 
caries  jmdendorum ,  ulcuscula  cancrosa,  ulcère  produit  par 
le  virus  véne'rien. 

On  a  donné  le  nom  de  chancres  à  ces  ulcères ,  parce  qu'ils 
sont  quelquefois  rongcans  et  douloureux  comme  le  cancer; 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  ras  l'expression  est  abso- 
lument impropre,  puisqu'il  y  a  beaucoup  d'ulcères  vénériens 
staiionnaircs  cl  sans  douleurs. 
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Cependant  comme  l'usage  a  prévalu,  et  que  les  mots  n'ont  de 
valeur  re'ellc  que  celle  qu'on  leur  a  donne'e,  je  me  servirai  indif- 
féremment dumol  c7;rt//c/-eet  de  l'expression  ulcère  vénérien. 

Le  cliancre  est  une  solution  de  continuité'  produite  par  le 
virus  sipliilitique  ,  il  est  primitif  ou  consécutif. 

Le  chancre  primitif  paraît  peu  de  temps  ajirès  la  conta- 
gion ,  et  dans  un  des  points  oi!i  le  virus  a  e'te'  applique'. 

Le  chancre  consécutif  est  celui  qui  ne  paraît  que  quelques 
semaines,  plus  souvent  quelques  mois,  rarement  quelques 
années ,  après  la  contagion ,  et  dans  des  parties  plus  ou 
moins  éloignées  de  celle  qui  a  été  en  contact.  Ou  l'appelle 
consécutif  parce  qu'il  se  montre  dans  un  endroit  où  le  virus 
n'a  pu  être  porté  que  par  la  circulation  lymphatique  et  non 
par  une  application  immédiate.  Les  rigoristes  ne  reconnaissent 
pour  chancre  consécutif  que  celui  qui  a  été  précédé  d'une 
affection  quelconque  à  l'organe  qui  a  été  en  contact  avec  uu 
infecté  ;  dans  ce  cas  ,  il  j  aurait  bien  peu  de  maladies  consé- 
cutives. 

Les  chancres  ont  été  appelés  malins,  quand  il  y  a  rougeur, 
douleur  et  suppuration  ichoreuse  ;  ils  sont  bénins  quand  il  y 
a  absence  de  ces  accidens. 

On  voit  des  chancres  qui  sont  stationnaires  et  qui  restent 
dans  l'endroit  où  ils  se  sont  formés  primitivement  j  il  y  en  a 
d'autres  qui  rongent  sans  relâche ,  prennent  de  l'accroisse- 
ment en  largeur  comme  en  profondeur,  et  perforent  les  par- 
ties sur  lesquelles  ils  ont  leur  siège  j  quelques-uns  parcourent 
de  larges  esjjaces ,  en  se  cicatrisant  d'un  côté  et  se  dévelop- 
pant du  côté  opposé  ,  ou  bien  du  centre  à  la  circonférence. 

Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  chancre,  oi'dinairemeut  il  y  en 
a  plusieurs  sur  un  même  organe. 

Les  chancres  qui  se  trouvent  à  des  surfaces  unies  sont 
presque  toujours  simples  ;  ils  se  compliquent  fréquemment 
d'accidens  quand  ils  occupent  des  cavités. 

Le  siège  des  chancres  peut  être  dans  presque  toutes  les 
parties  du  corps  ;  cependant  il  a  lieu  plus  fréquemment 
sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau  fine  ,  couverte  d'un  tendre 
ëpiderme  et  abreuvée  d'humeur  sébacée  ,  sur  les  organes  qui 
se  trouvent  plus  ordinairement  en  rapport  avec  les  personnes 
infecte'cs.  Ainsi,  chez  l'homme,  le  prépuce  ,  le  gland  sont 
fréquemment  attaqués  de  chancres,  la  peau  de  la  verge  cl 
les  bourses  le  sont  bien  moins. 

Chez  la  femme  ,  les  petites  lèvres,  la  fourchette  surtout, 
le  clitoris  et  son  prépuce,  l'intcrieur  des  grandes  lèvres 
sont  ordinairement  la  proie  des  chancres;  plus  rarement 
l'extérieur  des  grandes  lèvres  et  l'intérieur  du  vagin;  le 
sein  des  nourrices  qui  alaitcnt  des  cnfans  gâtes  est  presque 
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toujours   couvert  ,  plus  ou    moins  ,   d'ulcères  vénériens. 

Dans  les  deux  sexes  ,  on  rencontre  des  chancres  au  pe'ri- 
nec ,  surtout  à  l'anus  exte'ricurement  comme  intérieurement , 
à  l'ombilic  ,  aux  oreilles  ,  aux  jeux  ,  au  nez ,  à  la  bouche  , 
entre  les  doigts  et  les  orteils.  Ces  dernièrs  ,  comme  ceux  de 
l'cxteVieur  de  l'anus,  sont  appele's  rliagadcs  ;  ils  sont  plus 
rares  aux  aisselles. 

Le  virus  siphilitique  est  bien  évidemment  la  cause  des 
chancres;  cette  cause  agit  avec  plus  ou  moins  d'activité',  et 
les  fait  paraître  plus  ou  moins  promptement.  En  ge'ne'ral ,  ils 
se  manifestent  quand  ils  sont  primitifs  ,  sur  les  parties  qui 
ont  e'te  en  contact  avec  le  ve'hicule  du  virus  ;  cependant  il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  peu  de  temps  après  la  contagion,  à 
quelques  distances  de  l'organe  qui  a  couru  des  dangers. 

La  cause  locale,  c'est-à-dire,  celle  qui  détermine  plutôt  un 
point  qu'un  autre  ,  est  difficile  à  indiquer.  Les  uns  on  dit  que 
c'e'tait  la  partie  la  plus  affaiblie  qui  e'tait  la  plutôt  envahie  j 
les  autres  on  dit  que  c'e'tait  la  partie  la  plus  tendue  j  la  plus 
îrrite'e.  Je  n'ai  point  l'intention  de  m'arrêtera  cette  question 
oiseuse  et  qu'il  est  impossible  de  re'soudre  :  si  je  voulais  en 
chercher  la  solution,  il  faudrait  aussi  que  je  dise  ,  quand  je 
parlerai  des  pustules  ,  pourquoi  tel  membre  en  est  couvert , 
tandis  que  tel  autre  en  est  exempt  ;  et  à  l'article  des  exos- 
toses  ,  pourquoi  c'est  plutôt  un  tibia  ,  un  fe'mur  ,  qu'un  autre 
qui  sont  engorge's  j  ne'anmoins  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  j'ai  de'jà  avance'  qu'il  y  avait  plus  d'aptitude  à  l'absorp- 
tion dans  les  muqueuses  et  dans  les  endroits  où  la  peau  est 
plus  tendre  et  plus  humide. 

Le  pronostic  à  porter  sur  les  chancres  de'pend  de  leur  na- 
ture ,  de  leurs  complications  et  de  leurs  accidens  ;  ce  pro- 
nostic sera  indique'  pour  chaque  espèce  de  chancre  ,  lorsque 
nous  les  passerons  successivement  en  revue. 

Les  chancres  ne  se  manifestent  pas  tous  de  la  même  ma- 
nière ;  les  uns  commencent  par  une  excoriation  superlicielle 
qui  s'e'tend  ensuite  en  profondeur  j  les  autres  sont  pre'cc'des 
d'un  petit  bouton  qui  naît  au  milieu  d'une  tache  rouge  ,  qui 
donne  de  la  démangeaison  ,  et  qu'on  arrache  en  gratant  ; 
dans  quelques-uns  la  surface  de  la  peau  ou  de  la  membrane 
est  si  rapidement  rongée  ,  que  l'ulcère  est  de'jà  profond  quand 
on  l'aperçoit.  Les  chancres  consécutifs  suivent  ordinairement 
cette  marche  prompte. 

La  distance  entre  l'infection  et  sa  manifestation  varie  beau- 
coup ;  ordinairement  le  mal  commence  à  paraître  entre  le 
troisième  jour  et  le  huitième  ,  plus  rarement  avant  ou  après 
ces  deux  termes.  Cependant  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  chancres 
suivre  le  coït  seulement  de  quelques  heures  ;  cette  disposition 
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a  lieu  lorsqu'il  y  a  eu  beaucoup  de  frottement  ,  lorsque  Ir 
virus  de  la  personne  infectée  primitivement  était  dans  le 
cours  de  son  développement;  lorsqu'il  j  a  des  excoriations  , 
des  déchiremens  pendant  le  coit ,  soit  par  un  poil  porté  en 
avant,  soit  par  la  disproporlion  de  rapport  des  organes  ,  soii 
par  le  resserrement  du  prépuce  ,  soit  par  la  rigidité  du  hlet , 
soit  par  des  mouvemens  irréguliers  et  précipités. 

Les  chancres  lents  à  paraître  dans  les  circonstances  oppo- 
sées à  celles  que  je  viens  de  signaler  ,  s'ils  sont  uu  mois  et 
plus  à  faire  éruption  ,  s'ils  ont  lieu  dans  des  parties  consis- 
tantes ,  si  le  virus  a  été  porté. plutôt  par  la  circulation  que 

iDar  l'absorption  au  point  où  ils  se  sont  formés  ,  passent  dans 
a  classe  des  chancres  consécutifs. 

Le  traitement  dos  chancres  consiste ,  ou  dans  l'usage  des 
remèdes  dirigés  contre  le  virus  vénérien  ,  ou  dans  l'usage  des 
remèdes  dirigés  contre  les  accidens  et  les  complications  du 
^symptôme. 

Je  renvoyé  aux  mots  mercure  ,  sudoripque ,  siphilis  ,  pour 
les  moyens  à  employer  contre  la  cause  des  chancres  ;  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  pour  le  présent  ,  les  considérera  comme  des 
ulcères  vénériens  à  la  vérité  ,  mais  sans  parler  du  spécifique. 
,  Pour  procéder  avec  méthode  dans  l'exposé  d'un  symptôme 
aussi  fréquent  ,  aussi  varié  ,  et  sé  montrant  sur  tant  de  par- 
ties du  corps ,  je  suivrai  la  marche  que  j'ai  tracée  dans  mes 
cours  publics  ,  et  je  l'examinerai  dans  tous  les  organes  et  dans 
toutes  les  parties  où  il  peut  se  trouver. 

cHAïvcnEs  DE  LA  VERGE.  Commc  il  peut  survenir  des  ulcères  à 
la  verge  sans  l'intervention  du  virus  vénérien,  il  est  utile  de  jeter 
un  cou^i-d'œil  siu-  leur  cause.  Une  aflection  darlreuse  produit 
des  ulcères  avec  douleur  ,  rougeur  et  suppuration  ;  une  érup- 
tion boutonneuse  ,  discrette  ou  confluente ,  pruritcuse  ,  en- 
suite ulcérée  ,  a  des  apparences  de  chancre^  bénins.  La  ma- 
tière sébacée  devenue  acrimonieuse  ,  parce  que  le  prépuce 
ne  permet  pas  au  gland  de  sortir,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
soins  de  propreté  à  la  suite  du  coit,  aura  excorié  ces  parties; 
il  en  sera  sorti  de  la  suppuration ,  alors  il  y  aura  soupçon 
d'ulcères  vénériens. 

Une  matière  caustique  introduite  ,  une  liqueur  .slimulanic 
injectée  entre  le  gland  et  le  prépuce  auront  ulcéré  ces  par- 
ties ;  il  y  aura  eu  introduction  forcée  ;  la  résistance  aura 
occasionnée  des  fissures  au  prépuce ,  des  déchiremens  au 
filet;  la  douleur  émoussée  par  la  sensation  du  plaisir  n'aura 
])a3  averti  suihsaniment  de  l'accident,  le  mouvement  se  sera 
continue;  ,  la  diîrhirure  se  sera  augmentée  ,  ctily  aura  encore 
l'apparence  de  chancres. 

Ainsi ,  quand  il  n'y  aura  pas  eu ,  et  qu'il  n'y  aura  pas 
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d'autres  affections  vtfne'riennes  ;  quand  il  aura  para  des  dar- 
tres à  d'autres  parties  du  corps  ;  quand  l'éruption  se  sera 
montrée  et  dissipée  promptement  à  plusieurs  reprises  |  quand 
il  n'y  aura  pas  eu  de  commerce  avec  une  femme  suspecte  ^ 
quand  on  trouvera  en  visitant  beaucoup  de  matière  se'bacëe  ; 
quand  il  aura  e'té  reconnu  que  des  efforts  conside'rables  au- 
ront été'  nécessaires  pour  arriver  au  but ,  il  sera  très-probable 
que  la  maladie  est  sans  contagion.  Il  faut  ajouter  que  dans 
ces  cas ,  de  simples  lotions  font  disparaître  en  peu  de  temps 
le  mal  qui  n'est  pas  vénérien ,  et  que  celui  qui  est  le  produit 
du  virus  et  qui  se  guérit  de  lui-même  ,  exige  plus  de  temps. 

Les  chancres  iiidolcns  guérissent  plus  ou  moins  pi'omple- 
ment  et  sans  accideus.  Les  chancres  qui  se  compliquent  d'in- 
flammation et  de  douleur,  lorsqu'ils  sont  en  dehors,  sont  fa- 
cdement  amenés  à  l'état  d'indolence  j  mais  lorsque  le  prépuce 
les  recouvre  ,  ne  pouvant  être  bien  appréciés,  les  médicamens 
topiques  ne  pouvant  être  immédiatement  appliqués  et  conti- 
nuellement, ils  peuvent  percer  le  prépuce  s'ils  agissent  vers 
le  dehors  ,  ou  pénétrer  dans  le  canal  s'ils  rongent  profondé- 
ment j  l'inOammation,  portée  à  un  haut  degré,  peut  être  suivie 
de  la  gangrène  du  prépuce  en  partie  ou  en  totalité  ,  de  la 
gangrène  du  gland,  et  quelquefois  d'une  partie  de  la  verge. 

Le  traitement  local  des  chancres  bénins  consiste  Seulement 
dans  des  soins  de  propreté  et  dans  l'application  d'un  peu  de 
charpie,  pour  empêcher  le  froissement  des  corps  environnans. 
Ces  chancres  guérissent  assez  promptement  sous  l'influence 
du  remède  antivénérien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  chan- 
cres malins  ;  ils  demandent  toute  l'attention  du  médecin  5 
l'accident  qui  les  complique  ,  exige  les  soins  les  plus  prompts. 

Si  un  chancre  est  inflammatoire  ,  on  fera  boire  du  bouillon 
ae  veau,  de  poulet ,  du  petit  lait,  une  tisanne  de  graine  de 
lin  ,  de  racine  de  guimauve  ,  de  chiendent  et  autres  de  cette 
espèce  ;  on  prescrira  nn  ou  deux  bains  chauds  par  jour  -  on 
fera  baigner  la  verge  dans  l'eau  tiède,  dans  du  lait,  dans  une 
décoction  relâchante  j  on  fera  des  injections  fréquentes  entre 
le  gland  et  le  prépuce  j  on  fera  garder  le  lit;  on  mettra  à 
la  diète.  Si  l'inflammation  ne  cède  pas  à  ces  moyens,  la  sai- 
gnée générale,  la  saignée  par  les  sangsues  seront  prompte- 
ment mises  en  usage  :  le  médecin  appelé  à  temps  ,  et  qui 
n'aura  pas  temporisé  sera  certain  de  ramener  incessamment 
le  mal  à  l'état  de  simple  ulcèn;;  mais  s'il  est  trop  long  dans 
ses  prescriptions  j  s'il  a  été  appelé  lorsque  l'infLimmation 
était  trop  intense  ,  il  voit  en  peu  de  temps  Tinflammafion 
.•se  terminer  par  gangrène.  Ordinairement  ,  il  n'y  a  que  la 
portion  du  prépuce  sur  laquelle  le  chancre  existait  qui  est 
çangrénée,  mais  quelquefois  c'est  la  totalité.  Cette  gangrène, 
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qui  peut  efFrajcr  le  médecin  peu  expérimente',  est  cependant 
sans  danger j  aussitôt  qu'elle  a  lieu,  le  malade  est  soulage  et 
elle  ne  foit  aucuns  progrès  ultérieurs  ;  les  escarres  se  se'])a- 
rent  avec  une  grande  promptitude.  On  se  tromperait  gran- 
dement si  on  voulait,  dans  ce  cas,  employer  les  antiseptiques, 
comme  le  quinquina,  les  acides,  les  alcooliques  j  on  ferait 
souffrir  inutilement  le  malade  et  on  retarderait  la  gue'rison  ■ 
la  continuation  des  e'molliens  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  conve- 
nable ;  le  raisonnement  et  l'expe'rience  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Tous  les  malades  qui  viennent  à  l'hôpital  des  ve'ne'riens 
avec  cet  accident ,  sont  traités  de  cette  manière  et  la  g'.ie'rison 
est  très-prompte.  Il  est  plus  avantageux  pour  les  malades  que 
tout  le  pre'pucc  soit  frappe'  de  gangrène,  pourvu  qu'elle  n'aille 
pas  au-delà  ;  la  gangrené  partielle  donne  une  ouverture  par 
laquelle  le  gland  sort  ordinairement  j  le  pre'puce  alors  devient 
trop  long  ,  s'engorge  ,  prend  de  la  consistance  ,  est  embarras- 
sant, et  on  est  oblige'  d'en  faire  la  re'section  au  bout  de  quel- 
que temps  ,  ce  qui  retarde  la  gue'rison  et  produit  de  la  dou- 
leur. La  vaste  plaie  que  l'on  voit  à  la  suite  de  la  gangrène  ou 
de  la  re'section ,  rentre  dans  la  classe  des  ulcères  simples  et 
gue'rit  avec  promptitude.  Si  la  peau  de  la  verge  a  e'te'  plus  ou 
moins  largement  de'truile  ,  la  se'paration  de  la  partie  morte 
est  aussi  prompte,  mais  la  gue'rison  est  beaucoup  plus  lente. 
En  elfet ,  dans  la  destruction  du  pre'puce  ,  ou  ne  voit  qu'une 
plaie  circulaire  e'troite ,  et  dont  les  bords  se  rapprochent  in- 
cessamment; dans  la  gangrène  de  la  peau  de  la  verge  ,  il  reste 
«ne  plaie  large  dont  les  bords  ne  peuvent  assez  se  rapprocher 
et  qui  est  obligc'e  de  se  cicatriser  sur  elle-même. 

La  gangrène  qui  de'truit  le  gland  ,  ôte  à  l'organe  une  partie 
dont  la  privation  le  deshonore  et  diminue  ses  moyens  de  jouis- 
sance :  le  me'decin  n'a  pas  d'autres  reme'des  à  employer  que 
ceux  conseille's  dans  le  cas  pre'ce'deut.  La  gue'rison,  quoiqu'un 
peu  plus  lente  ,  ne  se  fait  pas  beaucoup  attendre  quand  le 
mal  a  e'te'  commun  à  tout  le  gland  ;  mais  quand  il  n"y  a  qu'une 
portion,  comme  la  moitié',  les  deux  tiers,  il  fautplus  de  temps. 

Dans  la  gangrène  d'une  portion  de  la  verge  ,  l'he'morragie 
des  corps  caverneux  vient  quelquefois  compliquer  l'accident  ; 
j'ai  vu  de  ces  hémorragies  le'gères  ;  j'en  ai  vu  de  graves  et 
opiniâtres  la  colophone  ,  l'agaric,  la  cautc'risation,  la  com- 
pression ,  après  avoir  introduit  une  sonde  dans  le  canal , 
re'ussissent  ordinairement  à  les  arrêter;  si  elles  persi.staient 
maigre'  cela  ,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  faire  l'amputation  de 
la  verge  au  niveau  de  la  partie  d'où  le  sang  sort.  II  est  des 
cas  oi!i  le  canal  a  e'te'  seul  gangre'nc'  ;  alors  il  y  a  luie  fistule 
ju-inairc  qu'on  ne  gue'rit  pas  ordinairement ,  parce  qu'il  y  a 
une  trop  grande  portion  du  canal  détruite ,  alors,  le  malade 
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se  trouve  clans  le  cas  de  ceux  qui  ont  un  lijpospficlias.  Si 
le  canal  était  le'gèrcment  entame  ,  on  pourrait  gue'rir  en  se 
scmuit  de  bandelettes  agglulinalives  ,  et  d'un  bandage  unis- 
sant ,  après  la  pre'caution  dojà  indiquc'c  d'introduire  dans  le 
canal,  jusqu'à  la  vessie,  une  sonde  de  gomme  e'iastique. 
J'ai  tente'  plusieurs  fois  ce  moyen  sans  succès  ,  parce  qu'il 

avait  une  trop  large  ouverture  ,  j'ai  roussi  une  seule  fois 
qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  pertuis  comme  une  fistule. 

On  conçoit  que  plus  la  gangrène  a  de'truit,  plus  l'organe  a 
perdu  de  sa  faculté'  à  l'acte  de  la  ge'ne'ration.  A  la  ve'rite  ,  il  y 
a  de  la  sensibilité'  re'sei-vee  dans  le  moignon  plus  ou  moins 
long  qui  reste  ;  mais  cette  sensibilité'  n'est  pas  aussi  exquise. 
Prive'e  du  gland  et  d'iuie  partie  des  corps  caverneux,  la  verge 
est  jîlus  difficilement  introduite.  Quand  la  route  n'a  pas  e'te 
fraye'e,  la  peau  est  tiraillée  et  la  cicatrice  se  de'chire.  J'ai  vu 
un  jeune  homme  dont  un  tiers  de  la  verge  avait  disparu  , 
<jui  éprouvait  encore  l'inconvénient  du  déchirement  plusieurs 
années  après  son  mai'iage  ,  quoique  sa  femme  eût  déjà  fait 
deux  enfans. 

Les  chancres  douloureux  sont  ordinairement  rongeans. 
Ils  sont  moins  dangereux  quand  ils  sont  mobiles  ,  que  quand 
ils  sont  fixes  :  mobiles  ,  ils  parcourent  les  surfaces  et  les  en- 
tament légèrement  ;  fixes,  il  s'étendent  en  largeur  et  sm*- 
tout  en  profondeur  j  ceux  du  prépuce  le  percent,  ceux  du 
filet  passent  d'un  côté  à  l'autre  et  laissent  une  bride  qu'ils 
«sent  ordinairement  et  qu'on  est  quelquefois  obligé  de  cou- 
per j  ceux  du  gland  le  détruisent  dans  une  grande  étendue  j 
ceux  qui  sont  fixés  sur  le  canal  de  l'urètre ,  pénètrent  quel- 
quefois jusque  dans  sa  cavité.  C'est  presque  loujours  parce' 
que  les  malades  ont  été  négligeans  que  le  mal  a  fait  ainsi 
des  progrès  j  cependant ,  il  faut  en  convenir  ,  une  mauvaise 
méthode  en  a  aussi  été  la  cause. 

Le  traitement  des  chancres  douloureux  et  rongeans  con- 
sistera ,  comme  pour  les  chancres  inflammatoires  ,  dans  l'u- 
sage des  bains,  des  boissons  adoucissantes,  des  topiques  émol- 
liens  et  d'un  régime  sévère  ;  mais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une 
pléthore  bien  prononcée  ,  la  saignée  est  peu  utile  j  les  caï- 
mans ,  les  narcotiques  sont  indispensables.  On  donne  une* 
tisanne  de  graine  de  lin  et  de  tête  de  pavot,  imc  tisanne  de 
douce  amère ,  du  sirop  de  diacode  étendu  dans  de  l'eau  , 
de  l'extractif  aqueux  d'opium  en  pilules  ou  dans  un  liquide,' 
depuis  un  grain  jusqu'à  trois  ou  quatre  ,  de  l'extrait  de  ci- 
guë ,  depuis  douze  grains  jusqu'à  un  demi-gros;  on  a  été 
quelquefois  au  delà  de  cette  dos(;.  On  panse  avec  des  topiques 
de  la  même  espèce  que  les  boissons  ,  tels  que  les  décoctions 
de  pavot,  de  morelle,  de  ciguè  ;  l'opium  ,  ou  le  laudanunv 
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liquide  dans  de  l'eau  ;  l'opium  ,  depuis  dix  grains  jusqu'à  un 
demi-gros  j  et  le  Liudanum  liquide  ,  depuis  un  gros  jusqu'à 
une  demi-once  dans  une  livre  d'eau. 

Il  est  des  cas  où  l'opiniâtreté  de  ces  chancres  est  produite 
par  des  saburros  dans  les  premières  voies.  Un  eme'tique  ,  un 
ou  deux  purgatifs  changent  cette  disposition,  s'il  y  a  un  prin- 
cipe âcre  dartreux  ,  on  prescrit  une  tisanne  de  bardanne  , 
de  douce  amèrc  ,  de  saponaire,  de  fumetère ,  et  on  donne 
des  pre'pai-ations  de  soufre  ;  on  e'tablit  un  point  d'irritation 
sur  xnie  autre  partie  par  l'application  d'un  ve'sicaloire  ,  ou 
l'e'tablissement  d'un  cautère. 

Assez  souvent ,  les  chancres  rongeans  ou  douloureux  de- 
viennent indolens  après  l'emploi  des  remèdes  indique's  ,  et 
demeurent  slationnaires.  Quand  ils  sont  arrive's  à  cet  e'tat , 
on  prend  des  moyens  oppose's  ^  c'est-là  le  cas  de  panser  avec 
le  me'lange  d'oxide  rouge  de  mercure  et  d'onguent  basilicum, 
dans  la  proportion  de  dix  grains  par  gros ,  avec  le  mercure 
doux  en  poudre  ,  avec  la  dissolution  de  six  à  huit  grains  do 
muriate  de  mercure  suroxide'  dans  une  livre  d'eau  distille'e  j 
de  toucher  avec  le  sulfate  de  cuivre  ,  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu  et  autres  topiques  stimulans  :  les  cathe're'tiques  ,  les 
caustiques  sont  trop  souvent  mis  en  usage  sans  examen  et 
sans  méthode  ,  et  donnent  lieu  à  des  inconve'niens  ,  à  des 
accidens  plus  ou  moins  graves. 

Quand  on  cautérise  un  chancre  et  qu'il  disparaît  en  peu  de 
jours  ,  on  croit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ,  et  on  jette  le  ma- 
lade dans  une  se'curite' perfide. 

Quand  on  caute'rise  et  qu'on  administre  en  même  temps 
vm  traitement ,  les  malades  se  voyant  guéris  en  peu  de  temps, 
ne  croyent  plus  à  la  ne'cessite'  de  le  continuer,  prennent  les 
remèdes  avec  inexactitude ,  et  finissent  par  les  abandonner 
avant  le  temps  prescrit.  Trop  souvent  les  me'decins  partagent 
cette  insouciance  et  la  font  facilement  adopter  à  leurs 
malades  ,  c'est  pour  cette  raison  que  les  véroles  consécutives 
reconnaissent  presque  toujours  des  symptômes  simples  et  lé- 
gers pour  première  cause. 

Les  caustiques  ont  d'autres  fois  des  résultats  bien  plus  dan- 
gereux; quand  ils  sont  appliqués  sur  des  chancres  douloureux, 
ils  développent  une  sensibilité  exquise  ;  ils  occasionnent  de 
l'engorgement;  ils  produisent  une  suppuration  irhorcuse  qui 
en  irrite  les  bords  et  les  ronge  inégalement  ;  ils  les  transfor- 
ment en  ulcères  cancéreux  qui  se  compliquent  du  dévelop- 
pement des  glandes  inguinales.  J'ai  eu  trop  souvent  des 
exemples  de  ces  ravages  produits  par  les  caustiques  ;  j  ai  pu 
quelquefois  en  arrêter  les  progrès  par  l'usage  des  caïmans  et 
des  narcotiques  intérieurs  et  locaux  3  d'autres  fois ,  rieu  n'a 
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^te  capable  de  changer  l'impulsion  donnée  depuis  trop  long- 
temps et  trop  profonde'ment.  L'ampulatioii  de  l'organe  serait 
la  ressource  la  plus  sûre  ,  si  ou  n'avait  pas  laissé  le  mal  s'ë- 
teudre  trop  loin  et  altérer  déjà  les  parties  voisines. 

CHANCRES  DE  LA  VULVE.  Différentes  causes  peuvent  produire 
des  ulcères  à  la  vulve  sans  contagion.  Outre  plusieurs  de  celles 
que  j'ai  rapportées  pour  les  ulcères  qui  surviennent  aux 
liommes ,  il  y  en  a  de  particulières  aux  femmes,  telles  que 
l'acrimonie  des  fleurs  blanches ,  un  frottement  trop  fréquent 
et  trop  longtemps  continué ,  l'introduction  forcée  d'un  coi-ps 
dur  et  trop  volumineux  ;  cette  dernière  cause  doit  surtout 
fixer  l'attention  ;  on  a  vu  des  maris ,  au  bout  de  quelques  jours 
de  mariage ,  prendre  pour  des  chancres  des  plaies  de  déchi- 
rement changés  en  ulcères  ,  et  accuser  injustement  leurs 
femmes  dans  une  circonstance  qui  devait  les  leur  rendre  plus 
chères  et  plus  respectables.  Quand  on  est  appelé  pour  visiter 
une  jeune  fille  qu'on  présume  avoir  été  violée,  il  est  néces- 
saire d'examiner  la  maladie  avec  une  grande  attention  ,  d'ob- 
server les  parties  qui  sont  endommagées  ,  et  de  s'assurer  de 
la  direction  des  ulcères  ;  d'écouter  les  détails  de  la  jeune 
personne  :  s'il  y  a  eu  viol ,  les  solutions  de  continuité  ont 
lieu  à  la  membrane  hymenj  elles  se  dirigent  suivant  l'axe  du 
vagtn  j  elles  datent  du  moment  de  l'introduction  forcée  ;  elles 
paraissent  récentes  ;  les  antres  parties  sont  saines  :  mais ,  si 
plusieurs  jours  se  sont  écoulés,  s'il  y  a  eu  de  nouvelles  in- 
troductions, toute  la  vulve  est  enflammée  ,  gonflée,  les  plaies 
ont  pris  le  caractère  d'ulcères  j  il  y  a  un  écoulement  puru- 
lent. Dans  ce  moment,  il  ne  reste  au  médecin  aucim  moyen 
sûr  de  saisir  la  véritable  cause  du  mal  j  mais  il  lui  reste  la 
nécessité  de  suspendre  sou  jugement ,  de  combattre  l'irri- 
tation et  l'inflammation  ,  et  d'observer  la  marche  de  la  ma- 
ladie. Les  médecins  consultés  pas  les  magistrats ,  sur  le  fait 
d'un  viol  ,  précipitent  trop  souvent  leurs  décisions,  donnent 
des  attestations  de  maladie  vénérienne  qui  n'existe  pas  mal- 
gré les  apparences ,  et  exposent  la  justice  à  commettre  des 
erreurs.  J'ai  vu  bien  des  cas  où  on  avait  certifié  qu'il  y  avait 
des  chancres  graves  et  invétérés  ,  lorsqu'il  n'y  avait  que  des 
contusions  et  des  déchirures ,  qu«  le  repos ,  des  bains  et  des 
lotions  faisaient  disparaître  facilement,  lorsque  la  personne 
prévenue  de  viol  était  très-saine.  (  J'ai  présenté  des  remar- 
ques semblables  au  mot  blennorrhagia  ). 

L'inflammation  produite  par  les  chancres  de  la  vulve  est 
moins  intense  ,  et  sa  terminaison  moins  sujette  à  des  acci- 
dens  que  celle  de  la  verge,  à  cause  de  la  disposition  des  par- 
ties. Cependant  on  voit  quelquefois  les  petites  et  les  grandes 
lèvres  tuméfiées ,  resserrées ,  fermer  prcs(j[a'cutièremcut  le* 
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entrées  du  vagin  et  du  canal  de  l'urètre  ,  mais  il  est  très-rare 
que  la  gangrène  en  soit  la  terminaison  ;  le  mal  consiste  'eu- 
Icment  dans  la  difficulté  d'expulser  les  urines,  et  dans  la  dou- 
leur qui  accompagne  leur  passage.  Tout  ce  qui  a  été' indiqué 
contre  l'inllammation  du  prépuce  est  applicable  ici ,  et  est 
toujours  suivi  du  succès. 

Un  désagrément  des  ulcères  douloureux  et  rongcans  ,  assez 
important,  est  de  sillonner  profondément  les  lèvres  ,  de  les 
échancrer ,  de  les  percer  ^  il  faut  employer  les  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  prompts  pour  les  arrêter  ,  .parce 
qu'il  faut  tout  faire  pour  ménager  l'intégrité  de  ces  parties  , 
et,  sinon  conserver  les  signes  de  sagesse,  du  moins  cacher  les 
traces  de  l'erreur ,  plus  d'une  femme  étant  revenue  aux  prin- 
cipes de  l'honneur  et  de  la  vertu,  après  des  écarts  de  jeu- 
nesse. 

Le  plus  grave  inconvénient  des  chancres  douloureux  et 
rongeans ,  quand  ils  sont  en  avant ,  est  de  percer  le  canal  de 
l'urètre  ^  et ,  quand  ils  sont  en  arrière  ,  de  percer  les  parois 
postérieure  du  vagin  et  antérieure  du  rectum.  Le  pansement 
méthodique  éloigne  tout  ce  qui  peut  irriter^  les  narcotiques 
intérieurs  et  locaux  ernpêchent  des  progrès  aussi  funestes  ; 
les  ulcères  situés  au  dessus  et  en  dedans  de  la  fourchette  , 
sont  ceux  qui  produisent  ordinairement  les  fistules  recto-va- 
ginales ^  ces  ulcères  sont  exaspérés  ,  non-seulement  par  le 
principe  intérieur  et  les  remèdes  caustiques ,  mais  encore  par 
le  séjour  des  matières  irritantes  que  fournissent  la  matrice 
et  le  vagin,  et  qui  se  dirigent  par  une  pente  naturelle  vers 
cette  partie.  Afin  d'éviter  ce  dernier  inconvénient,  il  est  in- 
dispensable d'introduire  un  tampon  de  chaqoie,  ou  de  placer 
une  éponge  dans  le  vagin ,  et  d'appliquer  ensuite  le  topique 
indiqué. 

Quand  l'ulcère  a  percé  le  canal  urétral ,  que  l'ouverture 
est  large  et  avec  perte  de  substance  ,  il  y  a  très-peu  d'es- 
poir de  guérison ,  même,  en  introduisant  une  bougie  ,  alors 
l'ui'ine  se  répand,  en  sortant-,  dans  le  vagin.  Le  désagré- 
ment est  bien  plus  grand  quand  la  communication  est  établie 
enti-e  le  vagin  et  le  rectum ,  à  cause  de  la  malpropreté  et  de 
l'odeur  des  matières  fécales.  En  parlant  des  chancres  du  rec- 
tum, je  vais  indiquer  les  secours  que  la  chirurgie  peut  don- 
ner dans  ce  cas. 

Il  est  bien  rare  de  trouver  des  chancres  à  l'intérieur  du 
vagin  ;  leur  traitement  demande  les  mêmes  précautions  que 
pour  les  ulcères  de  la  fourchette. 

Les  ulcères  de  la  matrice  sont-ils  vénériens?  On  les  prend 
souvent  poiu-  tels;  ou  administre  un  traitement  qui  ne  fait 
qu'aggraver  ordinairement  la  maladie.  Sur  plusieurs  centaines 
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d'afleclions  de  la  matrice  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  et  de 
suivre  plus  ou  moins  longtemps,  je  n'en  ai  trouvë  qu'une 
équivoque  et  une  ve'nc'rieniic.  Dans  les  premières  anuc'es  que 
j'étais  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Bicêtre  ,  j'ai  été  sol- 
licite d'adminislrer  ,  et  j'ai  administré  les  remèdes  antisiphi- 
litiques  sous  difFérentcs  formes,  à  quinze  ou  vingt  malades 
de  celte  espèce ,  sans  nul  avantage  et  souvent  avec  exaspéra- 
tion du  mal  ;  pour  qu'on  puisse  se  décider  à  recourir  à  ces 
remèdes ,  le  malade  doit  avoir  eu  ou  avoir  encore  des  symp- 
tômes vénériens  ;  il  favit  ne  reconnaître  aucune  autre  cause 
de  sa  maladie  ;  l'ulcère  a  dii  commencer  sans  un  engorgement 
notable  de  l'organe;  la  douleur  être  uniformément  la  même 
et  sans  élancemcns. 

C'est  d'après  de  semblables  considérations  que  je  me  suis 
décidé  ,  il  j  a  environ  deux  ans  ,  à  traiter  par  les  sudoi'ifi- 
ques  et  le  muriate  de  mercure  suroxidé ,  une  dame  qui  avait 
un  ulcère  utérin  et  qui  avait  été  longtemps  l'amie  d'un 
homme  presque  continuellement  sipliilitique  ;  je  parvins  à  la 
guérir  radicalement  :  mais  les  cas  de  ce  genre  sont  rares. 

CHANCRES  nE  l'aïvus  ET  DU  RECTUM.  Ccs  cliancrcs  se  rencon- 
trent assez  fréquemment  dans  les  deux  sexes  ;  ils  sont  exté- 
rieurs ou  inlérieurs  ,  primitifs  ou  consécutifs  ,  médiats  ou 
immédiats  ,  suivant  qu'ils  ont  été  gagnés  ou  par  des  voies  natu- 
relles ou  par  des  rapports  contraires  aux  vues  de  la  nature. 

Des  hémorroïdes  ulcérées  ,  des  déchiremens  peuvent  res- 
sembler à  des  chancres  ;  mais  les  ulcères  d'hémorroïdes  ont 
été  précédés  d'engorgemens  inllammatoires  et  douloureux  , 
et  sont  accompagnés  de  prolongcmens  de  la  peau  on  étaient 
les  hémorroïdes.  Les  déchiremens  qui  sont  produits  par  beau- 
coup de  distension  ont  lieu  dans  les  grandes  constipations  ou 
dans  l'introduction  de  coqjs  disproportionnés  ;  alors  les  ul- 
cères sont  alongés  ;  leur  siège  est  à  l'ouverture  de  l'anus  ;  ils 
ont  été  précédés  immédiatement  de  vives  douleurs;  le  sang 
a  coulé;  il  n'y  a  point  eu  et  il  n'y  a  pas  de  symptômes  siphi- 
litiques. 

Le  traitement  est  le  même  que  dans  les  cas  ^irécédcns  ; 
seuh-meul  il  faut  avoir  l'attention  de  tenir  les  matières  fécales 
molles  ,  par  des  boissons  et  des  lavemens  ,  pour  que  la  sortie 
en  soit  plus  facile  ;  on  doit  aussi  faire  des  applications  nui- 
cilagincuscs  ou  onctueuses  ,  pour  rendre  les  parties  plus 
souples.  On  introduit  des  mèches  d'un  volume  médiocre  , 
trempées  dans  une  forte  décoction  de  graine  de  lin  ,  ou  cou- 
vertes de  cérat  mercuriel  ,  afin  de  remplir  l'indication.  Les 
chancres  ou  rhagades  de  l'anus  ,  gagnés  par  une  copulation 
illicite  ,  ne  présentent  aucune  dirtercnce  des  chancres  gagnés 
par  les  parties  sexuelles  :  la  diffioidté  de  la  guérison  gît  clans 
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le  lieu  et  non  dans  la  nature  du  mal.  Cependant ,  quand  il 
y  a  des  introductions  trop  frtfcjucntos  dans  l'aniis  ,  quand  il 
a  e'te  dilate  outre  mesure  ,  quand  il  a  paru  un  engorgement 
par  suite  des  frottemens  reite're's  ,  il  y  a  déjà  un  commcuce- 
mcnt  de  de'sorganisation  qui  rend  la  cure  très-diliicile  , 
comme  on  le  voit  chez  les  personnes  qui  reçoivent  haljiluel- 
lement  des  introductions  dans  cette  partie  ,  usage  lionteux  , 
devenu  plus  commun  clièz  les  femmes  publiques  que  parmi 
les  jeunes  gens  depmvës. 

Les  chancres  les -plus  dangereux  sont  ceux  de  l'inte'rieur 
de  l'anus  ou  du  rectum  j  ils  existent  longtemps  avant  qu'on 
ne  s'en  aperçoive  ^  ils  sont  de'termine's  à  se  fixer  là  par  l'irri- 
tation continuelle  qui  y  est  produite.  Les  mèches  ,  les  injec- 
tions e'mollientes  ,  calmantes  ou  toniques  ,  doivent  être 
mises  en  usage  suivant  les  complications  j  la  cessation  de 
l'intromission  du  membre  ge'uital  est  la  condition  rigoureuse 
pour  espe'rer  de  gue'rirj  cet  espoir  s'c'loigne  d'aulaut  plus 
que  le  commencement  de  l'invasion  du  mal  est  plus  e'loiçne', 
et  que  l'organe  a  éle'  plus  fatigue'.  Le  mal  persiste  même 
malgré  la  destruction  du  virus  ve'ne'rien.  Quelques  malades 
qui  sont  jeunes  ,  et  qui  s'arrêtent  assez  à  temps  par  la  crainte 
cju  danger  ,  peuvent  encore  guc'rir  entièrement  ;  mais  d'au- 
f'nRS  conservent  toujours  un  e'coulement  brunâtre  habituel  , 
pour  lequel  il  faut  des  soins  minutieux  et  une  propreté'  re- 
cherche'e.  J'en  connais  quelques-uns  qui  ,  rappele's  sous  les 
lois  de  la  nature  ,  ayant  subi  un  traitement  anti-ve'ne'rien  , 
jouissent,  maigre'  cet  écoulement  ,  d'une  bonne  santé',  sont 
mariés  ,  et  ont  des  enfans  sains.  J'en  ai  vu  d'autres  que,  ni 
la  morale  ,  ni  la  religion  ,  ni  le  sentiment  de  leur  consei-va- 
tiou  ,  n'ont  pu  tirer  de  ces  habitudes  vicieuses ,  et  qui  ont 
péri  dans  l'e'puisement  ,  les  infirmités  et  les  douleurs  :  pres- 
que toujoui's  ces  maladies  dége'nèrent  eu  cancers,  yoye* 
ce  mot. 

Les  chancres  de  l'anus  qui  sont  rongeans  et  négligés ,  peu- 
vent percer  la  paroi  antérieure  du  rectum  et  arriver  à  la  vcs- 
»ie  de  l'homme  et  au  vagin  de  la  femme.  J'ai  vu  une  sem- 
blable communication  établie  entre  le  rectum  et  la  vessie  ; 
mais  cet  accident  n'était  dû  ni  au  virus  siphilitique  ni  à  de» 
jouissances  locales.  Les  communications  avec  le  vagin  sont 
moins  rares  :  il  n'est  pas  d'année  que  je  ne  rencontre  de 
ces  fistules  ;  mais  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ,  le  mal 
part  plus  souvent  du  vagin  que  du  rectum.  L'art  a  peu  de 
ressource  dans  de  pareils  cas.  On  sait  que,  pour  guérir  un 
trajet  fistuleux,  jl  faut  intercepter  le  passage  des  matières 
qui  l'entretiennent  ,  comme  on  le  fait  pour  des  fistuirs  uri- 
naircs  eu  iatroduisaut  une  soude  dans  la  vesii*  ,  ou  fendre 
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Ses  parties  comprises  entre  le  trajet  et  l'exteVieiir  ,  corurne 
on  le  pratique  pour  la  fistule  à  l'anus.  On  ne  pourrait  em- 
ployer ce  dernier  moyen  que  dans  des  fistules  recto-vaginales 
qui  ont  seulement  quelques  lignes  de  profondeur,  et  elles 
sont  bien  rarement  aussi  siqjerficielles  ;  mais  quand  elles  dt'- 
passcnt  cinq  à  six  ligues  ,  le  désagrément  serait  plus  grandi 
après  l'ope'ration  qu'avant ,  parce  qu'il  se  formerait  une  es- 
pèce de  cloaque  qui  permettj-ait  à  la  mucosité'  du  rectum  et 
aux  matières  fécales  cle  se  diriger  dans  le  vagin.  Les  mêclies 
de  charpie  porte'es  dans  le  rectum  peuvent  morncntane'ment 
boucher  la  fistule  ;  mais  quel  avantage  en  re'sulterait-il  ?  la 
chai-pic  ue  pourra  être  conserve'e  tfn  place  pendant  qu'on 
ira  à  la  garde-robe;  il  faudra  l'ôter,  ou  bien  elle  sera  chassée 
au  seul  moment  ou  elle  pourrait  être  utile. 

Un  tube  cylindrique  ,  même  assez  lare;e  pour  donner  pas- 
sage aux  matières  ,  ne  remplirait  pas  l'indication ,  parce  qu'il 
ne  pourrait  avoir  un  diamètre  suffisant  pour  occuper  toute 
la  capacité  du  rectum  ,  et  une  partie  des  matières  passerait 
nécessairement  entre  le  tube  et  les  parois  de  l'intestin. 

En  tamponant  le  vagin  avec  une  éponge  ou  de  la  char- 
pie qu'on  changera  matin  et  soir,  on  ne  guérira  pas  ,  mais 
on  évitera  les  désagrémens  de  la  malpropreté  :  c'est  seu- 
lement de  ce  côté  que  l'attention  doit  être  dirigée. 

Assez  souvent  ces  fistules  sont  compliquées  du  resserre- 
ment du  rectum  ,  de  brides  ou  dé  tubercules  ,  ce  qui  les 
rend  plus  dangereuses  et  ôte  tout  espoir  de  guérison. 

J'ai  vu  seulement  deux  fois  des  fistules  recto-vaginales 
guérir  spontanément  :  l'une  avait  été  produite  par  un  chan- 
cre de  la  fourchette  ,  l'autre  avait  heu  chez  une  femme 
grosse ,  atteinte  de  plusieiu-s  symptômes  de  maladie  véné- 
rienne, et  qui  ne  s'était  pas  aperçue  de  sa  formation.  Ces 
deux  fistules  n'avaient  pal  plus  de  deux  ou  trois  ligues  de 
profondeur.  J'avais  vu  la  dernière  avec  mon  confrère  Du- 
bois, qui  avait  été  d'avis  d'opérer  après, l'accouchement;  mais 
le  travail  bienfaisant  de  la  nature  nous  dispensa  de  cette 
opération. 

Je  n'ai  pu  obtenir  de  guérison,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
exemple  dans  tout  autre  cas  ;  je  sais  qu'il  en  a  été  annoncé 
dans  le  journal  d'un  célèbre  chirurgien  ;  mais  à  l'époque  oii 
on  publiait  la  guérison  radicale  d'une  malade  ,  elle  était  à 
l'hôpital  des  vénériens  avec  la  même  maladie. 

CHANCRES  DE  l'ombilic.  Lcs  sculcs  obscrvations  à  faire  sur 
ces  chancres ,  c'est  qu'ils  sont  plus  fréquens  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes;  qu'ils  n'ont  lieu  que  quand  l'ombilic 
est  enfoncé ,  et  qu'on  ne  les  voit  pas  chez  les  personnes  ai- 
«(^es  et  propres.  Ces  trois  circonslauces  sont  faciles  à  saisie 
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et  n'exigent  pas  d'explication.  Il  faut  avoir  l'attention  de 
porter  jusque  dans  le  fond  le  topicpie  indique  par  la  nature 
du  chancre  ,  afin  de  ne  pas  laisser  les  parties  ulcérées  en 
contact. 

CHANCRES  DES  SEINS.  Ils  sc  trouvcut  quelquefois  chez  les 
femmes  galantes  ,  niais  ils  sont  plus  lre'(£ucns  chez  les  no-.ir- 
rices  qui  allaitent  des  enfans  attaque's  d'une  vérole  lie're'di- 
taire  ^  ils  sie'gent  tantôt  sur  le  mamelon  ,  tantôt  sur  l'orcole; 
ils  sont  produits  par  le  virus  de  l'enfant ,  et  détermines  par 
l'excitation  de  la  succion  j  anciens  et  parvcrnis  en  rongeant 
jusqu'au  tissu  cellulaire  ,  ils  sont  opiniâtres.  La  première 
chose  à  faire  dans  ce  cas  est  de  se'vrer  l'enfant .  du  moini 
du  côte'  malade,  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un.  Re'cens  et  superfi 
ciels  ,  ils  gue'rissent  promptement  par  un  traitement  conve 
iiable ,  et  sans  l'obligation  de  se'vrer.  Il  est  toujours  Lien 
plus  avantageux  de  continuer  l'allaitement,  quand  on  le  peut, 
parce  <pie  l'enfant  est  guc'ri  en  grande  partie  par  le  me'dica- 
mcnt  qui  passe  avec  le  lait. 

CHANCRES  DES  OREILLES.  Ils  sont  cxte'rieurs  ou  inle'rieurs; 
ils  ne  peuvent  être  primitifs  que  dans  la  supposition  d'un 
goût  bizarre  j  quand  ils  sont  exte'rieurs  ,  l'application  dés 
topiques  est  plus  facile  ,  et  la  gue'ii-;on  plus  prompte.  S'ils 
occupent  l'enfoncement  derrière  les  oreilles  et  les  anfrac- 
tuosite's  de  la  conque  ,  ils  ne  gue'rissent  bien  qu'avec  un 
iiansement  me'thpdique.  L'habitude  d'un  suintement  entre 
l'oreille  et  le  cuir  chevelu  en  facilite  la  formation  j  la  mal- 
propreté' les  fait  durer  plus  longtemps  :  compllque's  de  ca- 
rie du  cartilage  ,  ils  ne  disparaissent  que  lorsqu'il  j  a  eu  ex- 
foliation. 

Comme  une  humeur  acre  ,  une  affection  dartreuse,  exco- 
rient quelquefois  ces  parties  ,  on  ne  peut  assurer  que  les 
ulcères  sont  ve'nériens  que  lorsqu'il  va  eu  d'autres  symptômes 
de  la  maladie ,  ou  qu'il  en  reste  encore  ,  ou  lorsque  le  mal 
a  fait  des  progrès  d'une  certaine  e'tendue ,  et  continue  à  en 
faire. 

Les  chancres  du  conduit  auditif,  simples  et  bornes  à  la 
membrane  qui  le  tapisse  ,  cèdent  au  traitement  antive'nc'- 
rieu  et  à  des  soins  fre'quens  ,  comme  bains  de  vapeurs  et 
injections.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  sont  anciens  , 
quand  la  membrane  est  de'sorgauise'e  ou  détruite,  quand  l'os 
est  cajrië  ,  ou  quand  la  partie  est  douloureuse  :  alors  le  ré- 
gime doit  être  plus  recherché  ,  les  topiques  plus  variés  ,  les 
niédicamens  plus  longtemps  continués.  J'ai  donné  des  soins 
à  un  malade  ,  pendant  huit  mois  ,  jiour  xm  ulcère  de  cette 
espèce  ,  jirofond  et  douloureux  ,  qui  n'a  cédé  qu'après  plu- 
sieurs exloUalions  et  la  sortie  des  osselets,  qu'on  pouvait  eu- 
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«ore  reconnaître  et  clistinguer  les  uns  des  autres  maigre'  leur 
altc'rution.  Lorsque  les  ulcères  sont  guéris,  souvent  il  reste 
un  bruissement  incommode  ,  l'oreille  est  paresseuse  ,  et  cj^uel- 
quefois  même  il  3^  a  surdite'. 

CHANCRES  DES  YEUX.  Ils  attaquent  les  paupières,  la  con- 
jonctive ou  la  cornée;  ils  sont  ordinairement  conse'culifs ;  ils 
peuvent  être  primitifs  par  un  baiser  humide  ,  par  l'applica- 
tion d'un  doif^t  qui  aurait  touche  un  ulcère  vc'ne'rien,  par  du 
pus  qui  aurait  jailli  dans  l'œil  en  ouvrant  un  bui'on  ou  en 

tiressant  im  trajet  sinueux  ,  par  le  se'jour  de  la' tète  à  la  vutvç 
ors  de  l'accourheraent. 

On  reconnaîtra  ces  ulcères  à  l'absence  de  toute  autre 
cause  ,  à  l'existence  actuelle  ou  passe'e  d'autres  symptômes 
ve'ne'riens  ,  aux  renscignemens  que  le  malade  donnera  sur  les 
diiTe'rentes  circonstances  dans  lesquelles  il  se  sera  trouve' j  et 
pour  les  eufans  ,  en  visitant  la  mère. 

Comme  l'organe  est  très-de'licat ,  il  est  très-susceptible 
d'iullammalion  ,  de  douleur  ,  et  le  mal  peut  faire  des  pro- 
grès rapides.  Les  moyens  curatifs  doivent  se  succe'der  avec 
uue  grande  promptitude  j  ou  fait  une  saignée  ge'ne'rale,  puis 
locale  j  on  fait  prendre  les  bains  tous  les  jours  •  on  met  l'œil 
à  la  vapeur  e'moUiente  ;  ou  le  lave  avec  une  do'coction  adou- 
cissante et  calmante  j  ou  injecte  pour  adoucir  les  surfaces 
irrite'es  et  entraîner  la  suppuration  ;  on  applique  uu  ve'sica- 
toire  ou  un  selon  à  la  nuque. 

Les  ulcères  des  bords  des  paupières  font  tomber  les  cils  : 
superficiels  ,  ees  poils  repoussent;  profonds  ,  le  bulbe  est  de'- 
Iruit ,  et  ils  ne  reparaissent  plus.  On  doit  surveiller  le  mal 
quand  il  se  gue'rit,  pour  e'viter  l'agglutination  des  paupières, 
entre  elles  et  le  globe  de  l'œil  :  des  mouvcmens  le'gers , 
mais  fre'quens  ,  des  injections  re'pe'te'es ,  empêcheront  ce 
grave  inconvc'nient. 

Les  chancres  de  la  conjonctive  exigeront  les  mêmes 
soins  ;  l'inflammation  qui  les  aura  compiique's  aura  donné 
lieu  à  un  développement  de  la  membrane  ,  et  il  enre'sultera 
un  chcmosis  (/^ oj-ez  ce  mot) ,  qu'on  combattra  par  de  légers 
caustiques  ,  par  des  scarifications  ,  même  par  des.  excisions  ^ 
cependant ,  lorsqu'il  y  a  une  grande  susceptibilité'  dans  l'or- 
ane,  la  caiite'risation  et  l'excision  seraient  dangereuses  et 
onneraicnt  lieu  à  un  carcinome,  s'il  existait  une  diathèsc  can- 
ce'reuse.  On  a  vu  des  chemosis  longtemps  ulce'res  et  doulou- 
reux,  prendre  incessamment  de  l'accroissement  pendant  des 
années  ,  s'arrêter  spoutane'ment  dans  leur  marche,  s'affaisser 
en  grande  partie  ,  et  se  terminer  par  la  re'union complète  dos 
paupières  :  on  a  pu  obtenir  cet  heureux  résultat  lorsqu'on  a 
eu  soin  d'adoucir  le  mal  et  d'éloigner  tout  ce  qui  était  capable 
«l'irriter. 
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Les  chancres  Je  la  cornée  sont  moins  communs  que  les 
precoclons^  mais  les  plus  bénins  ,  ceux  qui  se  guérissent 
même  promptemcnt  ,  laissent  toujours  après  eux  une  prave 
incommodile  clans  la  cicatrice  qui  a  lieu  aux  dépens  de  la 
transparence  de  la  corne'e  j  alors  les  rayons  de  lumière  sont 
bu  interceptes  en  totalité,  ou  beaucoup  diminues  ou  affaiblis 
par  la  largeur  et  l'épaisseur  de  cetle  cicatrice. 

Les  cbancres  rongeans  peuvent  parvenir  dans  la  cavité'  de 
l'œil  et  donner  lieu  à  l'évacuation  des  différentes  humeurs 
qui  y  sont  coritcnucs  ,  accident  qui  ne  se  voit  que  quand  la 
maladie  a  e'te'  ne'glige'e,  ou  quand  on  n'a  pas  suivi  un  trai- 
tement me'thodiquc  pour  dissiper  l'irritation  ,  l'inflammation 
iet  la  douleur  :  ce  sont  ces  complications  qui  doivent  fixer 
l'attention  du  me'decin  ;  le  traitement  antive'ne'rièn  ne  doit 
venir  qu'après. 

.  CHANCRES  DU  NEZ.  Ils  peuvcnt  être  primitifs  par  l'applica- 
tion d'un  corps  chai'ge'  d'un  principe  contagieux  ,  le  doigt 
trempe'  dans  du  pus  et  porte'  ensuite  aux  narines  :  j'en  ai 
vu  seulement  deux  ou  trois  exemples.  Presque  toujours  ils 
çont  conse'cutifs.  Ils  attaquent  l'inte'rieur  ou  l'exte'rieur  du 
iiez.  Les  chancres  exte'rieurs  ont  ordinairement  leur  sie'ge 
aux  ailes  ,  aux  lobes  du  nez  et  au  bord  libre  de  la  cloison  : 
s'ils  sont  indolens  ,  la  gue'rison  en  est  simjjle  et  facile;  mais 
s'ils  sont  rongeans  ,  ils  font  souvent  de  tels  progrès,  que  la 
peau,  le  tissu  cellulaire,  les  cartilages,  en  sont  en  même 
temps  attaque's,  et  que  des  portions  en  sont  de'lruiles  :  dan.<; 
ce  cas,  la  figure  est  hideuse  et  fait  peine  à  voirj  mais  quand 
on  a  arrête'  les  progrès  du  mal  par  les  remèdes  ne'cessàires  , 
l'ulcère  se  de'tèrge,  se  cicatrise,  les  vaisseaux  se  de'veloppcnt, 
les  parties  environnantes  se  rapprochent,  les  e'chancrurcs  se 
remplissent  peu  à  peu,  et  on  est  agre'ablcment  suqiris  de 
voir  qu'au  bout  de  quelques  mois,  il  y  a  à  peine  de  la  diffor- 
mité'. Cependant  il  est  quelques  cas  où  la  perte  de  substance 
a  e'te'  si  grande  que  les  e'chancrures  ne  disparaissent  pas  en- 
tièrement, et  qu'il  reste  toujoiu*s  des  traces  ineffaçaibles  du 
mal. 

Les  chancres  intérieurs  ont  lieu  indistinctement  dans  toutes 
les  parties  des  cavite's  nazalcs;  cependant  ils  attaquent  plus 
particulièrement  la  muqueuse  de  la  cloison  ,  et  celle  qui  re- 
couvre les  cornets.  Par  suite  ,  le  mal  se  porte  vers  la  voûte 
nazale  ,  et  quelquefois  dans  les  diffe'rens  snius. 

Certaines  dispositions  peuvent ,  comme  dans  les  chancres 
<îes  autres  organes ,  en  imposer  pour  des  ulcères  vëne'riens. 
Chez  les  personnes  qui  ont  une  humeur  acre  ,  comme  dar- 
treusc  ,  la  muqueuse  est  quc'quefois  muge,  phloîrnse'c  et 
même  cxcorie'c,  surtout  quand  on  porte  souvent  le  doigt  dans 
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le  nez,  ponr  faire  cesser  les  de'mangeaisons  qui  s'y  font  sentir. 
Souvent  la  cloison  est  dc'vie'e,  la  face  convexe  rétrécissant 
l'entre'e  nazale  est  plus  fatiguée  quand  on  se  mouche  ,  quand 
on  introduit  le  doigt  ou  le  mouchoir ,  et  il  en  rdsultc  e'gale- 
ment  de  l'irritation  et  des  ulce'rations.  Du  côte'  concave,  la 
muqueuse  est  plus  humecte'e  ,  le  mucus  y  se'journe  plus  long- 
temps ,  et  elle  peut  ortrir  l'aspect  trompeur  d'un  ulcère  su- 
perficiel. Il  sera  facile  d'appre'cier  la  nature  du  mal,  en 
examinant  la  structure  du  nez ,  en  reconnaissant  de  simples 
«xcoriations  au  lieu  d'ulcères ,  en  apprenant  du  malade  que  cet 
état  a  lieu  depuis  longtemps,  et  n'a  pas  fait  de  progrès,  en 
s'assurant  qu'il  n'y  a  pas  de  symptômes  ve'ne'riens.  Dans  le  cas 
de  doute  de  la  part  du  me'decin  ,  ou  d'inquie'tude  de  la  part; 
du  malade  ,  il  faudra  temporiser,  et  observer  pendant  quel- 
que temps  l'état  et  la  marche  de  l'affection. 

Les  chancres  profonds  des  fosses  nazales  existent  souvent 
assez  longtemps  avant  qu'on  ne  les  reconnaisse  ,  parce  qu'il 
est  rare  qu'il  y  ait  complication  de  douleur  et  d'inflammation, 
et  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  ;  ce  n'est  que  quand  la 
suppuration  est  devenue  abondante  par  l'augmentation  dtj 
mal ,  quand  il  s'e'chappe  une  odeur  fe'tide  qui  n'e'tait  pas  ordi- 
naire ,  quand  le  nez  devient  rouge  ,  volumineux ,  quand  enfin 
il  sort  quelques  portions  d'os ,  qu'on  a  la  certitude  de  la  pro» 
sence  et  de  l'e'tendue  des  ulcères.  J'ai  quelquefois  trouve'  ce» 
maladies  me'connues  ,  quoique  la  cloison  du  nez  fût  de'jà  pèr» 
ce'e  assez  largement ,  parce  qu'on  n'avait  pas  fait  attention  aux 
diffe'rentes  circonstances  que  je  viens  d'indiquer^  ùne  seule 
serait  suffisante  pour  ôter  toute  incertitude. 

Les  chancres  situe's  dans  les  fosses  nazales  y  exercent  quel- 
quefois de  grands  ravages^  ils  sont  ordinairement  très-longs, 
à  guérir,  parce  qu'on  ne  peut  facilement  les  îitteindre,  et  à 
cause  de  la  complication  presqne  constante  de  la  carie  et  de  la 
nécrose,  complication  bien  plus  fréquente  dans  cette  partie 
que  partout  ailleiu's ,  sans  doute  parce  que  les  os  ne  sont  re- 
couverts que  par  une  membrane  molle,  peu  épaisse,  et  tou- 
jours abreuvée  d'humidité. 

Le  traitement  local  consiste  dans  les  bains  de  vapeurs,  dani 
les  injections  qu'on  répète  souvent.  Le  liquide  qu'on  met  en 
valeur  ou  qu'on  lance  avec  ime  seringue  est  émollicnt ,  cal- 
mant ,  ou  tonique  ,  suivant  l'état  de  la  maladie.  Dans  tous 
les  cas ,  on  doit  en  faire  un  fréquent  usage  ,  soit  pour  en- 
traîner le  mucus  et  la  suppuration  ,  soit  pour  imprimer  à  la 
membrane  la  modification  la  plus  favorable  j  j'ai  remarqué 
bien  dos  fois  qu'on  emploie  trop  souvent  les  émolliens  ,  les 
caïmans ,  qui  ne  conviennent  que  lorsqu'il  y  a  rougeur  et 
douleur  ,  ce  qui  est  le  plus  rare ,  tandis  qu'il  est  presque 
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toujours  nécessaire  de  stimuler  uue  membrane  presque  tou-> 
jours  dans  un  e'tat  atoniquc. 

On  voit  souvent  le  m.il  re'sister  à  plusieurs  traitemens  an- 
tivénériens  ,  les  plus  méthodiques  et  longtemps  continue's, 
soit  par  le  mercure  seul ,  soit  par  le  mercure  combine'  avec  les 
amers  et  les  sudorifiques.  On  aurait  grand  tort  de  persister 
outre  mesure  dans  l'usage  des  antive'ne'riens  de  la  même  'es- 

Ï)ece,  ou  de  passer  a  une  préparation  a  une  autre  ,  parce  que 
e  mal  local  survit  quelquefois  plusieurs  mois  et  même  des 
anne'es  ,  à  la  destruction  du  virus  véne'ricn.  Dans  une  maladie 
aussi  importante  on  peut  et  on  doit  aller  au  delà  de  la  quan- 
tité' ordinaire  des  me'dicamens  ,  mais  il  est  un  point  où  il  faut 
s'arrêter  pour  ne  pas  exte'nuer  les  malades  ;  j'ai  eu  le  bonheur 
dans,  plusieurs  circonstances,  d'en  de'cider  à  renoncer  aux  an- 
tive'ne'riens, lorsqu'ils  en  avaient  déjà  trop  pris,  et  à  tempori- 
ser en  faisant  usage  des  toniques  ,  des  antiscorbutiques  et  des 
soins  de  propreté  j  leur  confiance  et  leur  patience  étaient  cou- 
ronnées de  succès,  sans  user  leur  force  et  sans  altérer  leur  cons- 
titution j  mais  combien  d'autres,  promenés  de  charlatans  en 
charlatans  ,  ont  été  les  victimes  de  leur  impatience  et  de  leur 
crédulité!  J'ojez  les  mots  mercure,  siphilis. 

Si  le  mal  a  pris  une  sorte  d'habitude  locale,  il  est  important 
de  frapper  d'autres  parties  pour  j  fixer  l'attention  de  la  nature. 
Ainsi,  on  purge  de  temps  en  temps,  on  établit  un  exuloire 
au  bras,  à  la  nuque. 

Ou  a  vu  des  ulcères  détruire  de  l'intérieur  à  l'extérieur , 
et  former  des  fistules  aériennes  qui  sont  incommodes  pour 
la  jDrononciation  ;  quand  l'ulcère  est  bien  détergé ,  un  em- 
plâtre agglutinant ,  un  taffetas  gommé  empêchent  l'air  de  pas- 
ser ,  et  facilitent  le  rapprochement  des  parties;  j'ai  vu  plu- 
sieurs de  ces  fistules  fermées  par  ce  moyen. 

Tantôt  par  négligence,  tantôt  par  ignorance  ,  quelquefois 
par  la  force  des  circonstances  et  des  complications  ,  la  mala- 
die gagne  du  terrein ,  ronge  sans  interruption  la  cloison  et 
la  vocite  nazales  ,  le  cône  du  nez  s'afl'aisse  et  il  en  résulte  dif- 
ficulté de  respirer  ,  altération  dans  la  voix,  difformité  dans 
la  figure.  On  peut  relever  le  nez,  en  introduisant  dans  la  ca- 
vité une  petite  éponge  fine ,  dont  le  milieu  est  occupé  par 
.tme  canule.  Un  morceau  de  taffetas  couleur  de  chair  ,  troue' 
vis-à-vis  la  canule  ,  sert  à  cacher  l'éponge  et  à  la  maintenir. 

Quand  la  carie  et  la  nécrose  ,  se  sont  emparés  des  os  épais 
de  ces  cavités,  tels  que  les  maxillaires,  le  sphénoïde  ,  elles 
s'y  attachent  avec  opiniâtreté ,  les  attaquent  profondément 
.  et  les  détmisent  peu  à  peu  ;  ces  os  étant  éloignés  de  l'ouver- 
ture nazale  et  recouverts  en  partie  de  la  membrane  ,  on  ne 
peut  extraire  la  portion  afTectéc  et  il  faut  attendre  longtemps 
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sa  séparation  spontanée  :  continuellement  liumcctee  par 
de  la  mucosité',  elle  donne  une  odeur  des  plus  dc'sagre'ables, 
des  plus  nause'abondes  ,  et  on  a  peine  à  rester  quelques  mo- 
mens  auprès  de  ces  malades  j  l'eloigneraent  qu'on  est  forcé 
d'avoir  pour  leur  socie'të  les  rend  chagrins  et  me'lancoliques  , 
ce  qui  contribue  souvent  à  les  e'puiser  et  à  les  jeter  dans  le 
marasme  dont  il  est  difficile  de  les  sortir. 

Enfin,  l'affection  siphilitique  ne'glige'e,  ou  compliquée  d'un 
principe  cance'reux  ,  d'un  principe  sans  caractère,  mais  ron- 
geant ,  peut  corroder  et  détruire  le  nez  de  manière  à  rendre 
le  malade  le  rebut  de  la  société.  La  complication  devenue 
la  maladie  principale  ,  peut  faire  de  tels  ravages,  que  le  ner 
et  une  étendue  plus  ou  moins  large  de  la  figure,  présentent 
un  vaste  ulcère  qui  menace  de  tout  envahir  j  s'il  est  totale- 
ment caractérisé  cancer ,  il  n'y  a  plus  d'espoir,  il  continuera 
de  ronger  jusqu'à  extinction  de  la  vie  (  voj-ez  cancer  )  ;  mais 
si  la  dégénération  n'est  pas  encore  consommée  ,  on  peut  en- 
core en  arrêter  les  progrès  par  les  remèdes  appropriés ,  et  l'a- 
mener à  guérison  j  dans  ce  cas  ,  le  nez  sera  détruit  en  tota- 
lité ou  en  grande  partie.  Pour  modifier  l'entrée  de  l'air  ,  pour 
défendre  la  cicatrice  de  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité, 
pour  cacher  une  honteuse  et  pénible  difformité,  on  applique 
un  nez  artificiel,  fabriqué  en  bois,  en  carton,  et  mieux  en 
fer  blanc ,  dont  la  structure  se  trouve  en  rapport  avec  le  vi- 
sage ,  coloré  du  ton  et  de  la  teinte  de  la  figure,  et  fixé  ou 
avec  des  agglutinatifs ,  ou  avec  une  tige  d'acier  élastique ,  re- 
courbée suivant  la  convexité  de  la  tète ,  et  l'embrassant  jus- 
que derrière  l'occiput.  J'ai  fait  exécuter  des  nez  artificiels  , 
par  des  artistes  si  habiles,  qu'il  fallait  y  regarder  de  très-près 
pour  les  reconnaître. 

CHANCRES  DE  LA  BOUCHE.  Ils  sont  prcsquc  aussi  souvent 
primitifs,  que  consécutifs  ,  parce  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ,  la  bouche  est  exposée  à  la  contagion  ,  telles  que 
celle  d'un  enfant ,  quand  il  tete  une  femme  infectée  ;  d'un 
•  enfant  ou  d'un  adulte,  quand  ils  se  servent  delà  même  cuiller 
qu'im  infecté,  quand  ils  boivent  dans  le  même  vase;  d'un 
adulte,  quand  il  fume  une  pipe  commune,  quand  il  reçoit 
des  baisers  lascifs  ,  qnand,  par  l'oubli  des  convenances  et  la 
perversité  des  goûts,  la  bouche  est  appliquée  et  séjourne  sur 
des  parties  exaltées  et  humectées  d'un  vice  contagieux. 

Les  ulcères  consécutifs  paraissent  à  la  suite  de  blénnorrha- 
gies  négligées  et  sur  la  nature  desquelles  ont  s'est  trompé;  à 
la  suite  de  chancres  des  parties  sexuelles ,  cautérisés  ,  et  donî 
on  croit  que  le  vims  a  été  détruit  par  le  caustique  ;  à  la  suite- 
de  chancres  bénins  promptement  cicatrises  ,  et  dont  le  trai- 
^teraent  a  été  interrompu  prématurcmcut  ;  à  la  suite  de  pus— 
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tules  trop  vite  effacées  par  des  topiques  mercurîels  sans  traîl 
tement  geiie'ral. 

Tous  les  organes  de  la  bouche  sont  indistinctement  le  siège 
des  chancres  ;  on  les  voit  aux  lèvres ,  aux  joues ,  aux  gencives, 
à  la  langue  ,  à  la  membrane  palatine  ,  au  voile  du  palais  et 
à  ses  pilliers  ,  aux  amygdales,  au  phar\ijx  et  au  larynx.  Les 
mêmes  complications  générales,  déjà  plusieurs  fois  sigiialées 
dans  les  chancres  des  autres  organes  ,  se  rencontrent  égalc- 
Jiîcnt  dans  ceux-ci  ;  il  j  a  aussi  des  circoustances  locales  que 
je  rappellerai  pour  chaque  partie.  Le  pronostic  sera  facile  à 
porter,  d'après  les  détails  que  je  donnerai. 

Les  chancres  des  lèvi-es  primitifs  et  récens  guérissent  asse* 
promptement  ,  au  moyen  des  topiques  appropriés  ;  quand 
ils  ne  sont  pas  traités  de  suite  ,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire 
peuvent  tellement  s'engorger,  se  durcir,  devenir  douloureux, 
qu'ils  ressemblent  à  un  bouton  cancéreux.  J'ai  vu  une  jeune 
fille  qui  présentait  si  bien  cette  disposition  ,  qu'on  l'avait  en- 
voyée d'une  ville  dé  province  à  Paris ,  pour  être  opérée  ; 
qu'elle  devait  l'être  au  bout  de  quelques  jours,  d'a]>rès  l'avis 
de  trois  célèbres  chirurgiens  ,  qui  ftit  guérie  par  un  traite- 
^néht  mercuriel,  d'après  des  éclaircissemens  qu'elle  me  donnât 
■et  qu'elle  avait  cachés  aux  consultans. 

Les  chancres  rongent  quelquefois  les  lèvres  de  dedans  au 
dehors,  et  les  percent  assez  largement.  J'ai  vu  uu  homme  ma- 
rié qui  avait  un  ulcère  de  cette  espèce  ,  avec  complication  de 
carie  et  de  nécrose  à  la  mâchoire  inférieure  ,  dont  le  mal  faisait 
-toujours  des  progrès  ,  parce  qu'il  rcliisait  tous  remèdes  anti- 
ve'nériens,  persuadé  qu'il  était  exempt  de  tout  virus,  et  dont 
Ja  guérison  fut  due  à  un  sirop  sudorifique  mercuriel.  Lorsque 
les  ouvertures  ne  sont  pas  très-larges,  lorsqu'elles  marchent 
^obliquement ,  elles  peuvent  disparaître  par  la  cicatrisation  de 
l'ulcère  ;  mais  lorsqu'il  y  a  ime  trop  grande  perte  de  subs- 
tance ,  les  parties  ne  peuvent  se  rapprocher  et  se  cicatrisent 
sur  elles-mêmes  :  on  peut  tenter  la  réunion  des  bords  de  la 
division ,  en  les  ravivant  avec  l'instrument  tranchant  et  en  les 
maintenant  en  contact ,  au  moyen  d'un  bandage  unissant  et 
"•d'une  suture  ,  quand  la  lèvre  a  toute  son  épaisseur  ;  il  n'en 
'ferait  pas  de  même  si  la  peau  était  amincie  ,  et  s'il  y  avait 
beaucoup  d'écartement  ;  j'ai  échoué  dans  un  cas  semblable  : 
1«  bandage  ne  put  maintenir  les  pailies  assez  rapprochées  ; 
ce  qui  était  comjiris  dans  les  anses  des  fils  fut  coupé  ,  et  l'ou- 
verture resta  plus  inégale  ;  il  y  eut  une  perte  de  salive  qu'on 
empêcha  de  couler  par  un  peu  de  charpie  que  du  talFetas 
gommé  maintenait  en  place. 

Los  chancres  de  l'intérieur  des  joues  ne  présentent  rien  de 
particulier  qui  n'ait  été  dit  à  l'occasion  de  ceux  des  lèvres.  Il 
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est  très -rare  qu'ils  percent  l'épaisseur  des  parties  sur  les- 
quelles ils  sont  fixe'es  j  j'ai  ou  quelques  exemples  de  joues  per- 
forées par  des  ulcères  ,  qui  étaient  probablement  étrangers 
au  virus  sipliilitique  j  il  y  avait  à  l'hô^pilal  des  vénériens ,  le 
priutenips  dernier  ,  une  malade  ,  doiit  la  joue  gauche  était 
largement  ouverte  ;  le  mal  s'était  manifesté  à  l'intérieur  et 
s'était  porté  de  dedans  en  dehors}  il  élait  incertain  si  le  virus 
vénérien  avait  été  la  cause  primitive  de  la  maladie.  Cette  femme 
affaiblie  éproyva  du  mieux  pendant  quelque  temps  par  l'u- 
sage des  toniques  et  d'une  meilleure  nourriture  ;  mais  le 
mal  reprit  bientôt  son  ascendant,  et  la  malade  succomba  après 
environ  un  mois  de  séjour.  L'autopsie  cadavérique  fit  voir  une 
large  carie-nécrose  à  la  grande  aile  gauche  du  sphénoïde  dans 
toute  son  épaisseur,  et  la  portion  du  cei-veau  qui  y  correspon- 
dait, était  altérée  dans  sa  couleur  et  dans  son  organisation  ^  la 
maladie  datait  de  sept  mois. 

Les  chancres  des  gencives  sont  assez  rares;  c'est  la  partie 
de  la  bouche  oii  l'on  en  voit  le  moins  j  s'ils  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  ils  ont  bientôt  percés  la  membrane  ,  et  mis  l'os 
à  découvert ,  ce  qui  complique  et  pi-olonge  le  traitement ,  ils 
deviennent  doidoureux  dans  la  mastication. 

La  langue  est  plus  souvent  malade  que  les  gencives  ,  et  l'af- 
fection est  ordinairement  primitive  ,  parce  qu'on  lui  fait  rem- 
plir des  fonctions  dangereuses  et  auxquelles  elle  n'était  pas 
destinée  ;  cependant  elle  est  sujette  à  d'autres  indispositions 
qui  ne  sont  pas  vénériennes  :  il  j  a  des  personnes  qui  ont 
naturellement  la  langiie  sillonnée  d'un  rouge  assez  vif,  et  qui 
simule  des  rhagades  à  cet  organe. 

L'arcade  dentaire  inégale^  du  tartre  épais  et  rugueux,  une 
dent  cariée  ou  cassée,  excorient  et  ulcèrent  souvent  la  langue 
dans  une  étendue  large  et  profonde ,  à  cause  du  frottement 
continuel  qui  a  lieu  dans  la  parole  et  dans  la  mastication  ;  pa- 
reille disposition  se  trouve  égalementaux  joues.  On  reconnaî- 
tra que  lesulcèrcsne  sontpas  vénériens  àl'absence  des  symp- 
tômes de  cette  maladie,  etàl'existence  del'organisations  ou  de 
l'altérations  des  dents  queje  viens  de  signaler.  La  langue  et  les 
joues  peuvent  être  prises  de  temps  en  temps  entre  les  dents, 
s'ulcérer,  et  présenter  par  suite  une  apparence  de  chancre  ; 
on  ne  peut  être  embarrassé  dans  ce  cas  j  l'ulcère  est  alongé 
et  répond  à  la  ligne  qui  sépare  les  dénis  inférieures  des  su- 
périeures ,  et  ony  voit  des  petits  fîlamens  ,  résultat  d'une  par- 
tie plutôt  déchirée  que  coupée. 

Le  moyen  de  guérir  ces  ulcères  est  de  limer ,  de  nettoyer  ou 
d'arracher  la  dent  inégale;  de  la  charpie,  de  la  cire ,  une 
petite  plaque  de  plomb,  remédiraient  aussi  à  ce  mal.  J'ai  vu 
souvent  des  malades  qui  avaient  été  traite's ,  même  plusieurs 
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fois  longuement  et  sans  succès  pour  de  semblables  ulcères, 
dont  la  plus  Icpjèrc  attention  v.nt  découvert  la  cause. 

Diflérciitcs  allections  peuvent  encore  produire  des  ulcères 
a  la  bouche  ;  beaucoup  de  personnes  ont  la  langue  ,  les  joues 
et  les  lèvres  recouvertes  d'ulcères  produits  par  une  humeur 
acre  et  auxquels  on  donne  le  nom  d'aphtes,  qui  durent  quatre 
jours,  huit  jours,  rarement  qiu'n/.e  jours  j  quelques-uns  de 
ces  ulcères  sont  profonds  et  douloureux.  J'ai  Irès-souveut 
l'occasion  do  voir  cette  maladie;  elle  est  caracterise'e  par 
l'espèce  de  pe'riodicite  qui  lui  est  ordinaire  ,  par  la  facilite' 
avec  laquelle  elle  disparait,  et  l'absence  d'autres  symptômes  ; 
cependant,  quand  on  voit  pour  la  première  fois  la  personne 
qui  a  ces  aphtes  ,  il  est  bon  d'observer  leur  marche ,  de 
temporiser  et  de  conseiller  seulement  (luelques  gargarismcs. 
J'avoue  que  plusieurs  fois  il  m'eût  ele'  impossible  de  classer 
ces  ulcères  à  leur  simple  aspect ,  et  que  j'avais  besoin  de  reri- 
seignemens  sur  ce  qui  s'e'tait  passe'  ante'rieuremenl.  La  plu- 
part de  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ,  veulent  avoir  la  siphilis  , 
et  sollicitent  partout  des  médicamens  ;  le  me'decin  instruit 
les  refuse,  le  médecin  prudent  les  ajourne  ,  l'ignorant  les  ac- 
corde, le  charlatan  les  ofiTre. 

On  voit  quelques  fois  des  taches  blanchâtres  sur  la  langne 
et  sur  les  joues  qui  inquiètent  ceux  qui  en  sont  affecte'».  J'ai 
constate'  que  les  unes  était  le  prodTiîl  d'un  principe  inte'rienr, 
les  autres  l'effet  d'alimens  e'chaufians  ,  et  qu'aucune  n'était 
de'pendante  d'un  virus  j  leur  superficielle  existence  est  le  signe 
le  plus  caractéristique  de  leur  espèce. 

L'irritation  mercurielle  Ciit  presque  toujours  naître  des  ul- 
cères par  toute  la  bouche  ,  et  notamment  aux  parties  qui  tou- 
chent les  dents j  ils  sont  assez  constamment  douloureux,  son- 
vent  larges  etpro'onds;  il  est  deux  moyens  de  les  reconnaifre, 
le  premier  par  l'abondante  salivation  et  par  l'odeur  sut  frencns 
qui  accompagne  cette  se'cretiou  ;  le  second ,  par  la  simulla- 
ne'ite'  du  traitement  et  de  l'accident. 

Les  charlatans  qui  donnent  le  mercure  cache  dans  d'autres 
compositions,  tout  eu  blâmant  amèrement  son  usage  ,  ne  con- 
viendront pas  de  l'eiScacite'  de  ce  moyen  ,  quand  il  s'agira  de 
remarquer  leur  fausseté. 

Des  ulcères  cance'reux  peuvent  se  fixer  aux  joues  ou  à  la  lan- 
gue ;  s'ils  sont  Irès-douloureux  comme  le  sont  ordinairemctit 
les  cancers,  et  s'il  n'y  a  aucune  cause  connue  ci  apparente  de 
leur  exaltation,  il  ne  sera  pas  diflicile  de  prononcer  sur  leur 
nature  j  mais  s'ils  sont  iudolens  ,  si  la  matière  n'est  pas  sa- 
nieusc  ,  si  la  surface  n'est  pas  tuberculeuse  j  si  les  parties  en- 
vironnantes sont  peu  cngorge'es  ,  peu  dures  ,  d'après  quelle 
base  pourra-t-on  prononcer?  ce  cas  est  ve'rilablfmeut  cmbar- 
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rassant;  il  n'y  a  que  l'ineflicacite  d'un  traitement  et  la  per- 
sévérance du  mal  qui  puisse  diriger  ;  j'ai  plusieurs  exemples 
de  cette  incertitude  obligée. 

Les  chancres  de  la  langue  étalilis  sur  un  organe  très-mo- 
bile et  souvent  mis  en  action  ,  exigent  de  grandes  précautions, 
quand  ils  sont  susceptibles  d'irritation,  et  quand  ils  occupent 
les  côtés  ou  le  bout  de  la  langue.  Ou  donne  des  gargarismes 
adoucissans,  caïmans  ;  jle  malade  ne  mange  que  des  alimens 
liquides  ou  mous,  qui  n'exigent  pas  de  mastication,  des  ali- 
mens doux  qui  ne  puissent  pas  faire  sentir  leur  influence  sur 
le  mal  ;  le  silence  est  nécessaire  pour  éviter  les  frottemens 
d'uiie  surface  ulcérée  et  sensible  sur  un  corps  dur.  Dans 
le  cas  où  la  langue  serait  gonflée  et  presserait  les  dents  ,  on 
ferait  des  injections  adoucissantes,  on  interposerait  un  corps 
souple  imprégné  d'un  liquide  approprié.  Si  la  langue  sortait 
de  la  bouche,  un  morceau  de  liège  serait  nécessaire  pour  s'op- 
poser au  rapproclicment  des  mâchoires. 

cHAivcRES  DU  PALAIS.  Ils  Comprennent  ceux  de  la  membrane 
palatine  et  ceux  du  voile  du  palais;  ils  sont  plus  rares  à  la  mem- 
brane qu'à  la  partie  libre  ,  ils  fout  moins  de  progrès  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second  ,  parce  que  la  membrane  est 
plus  épaisse,  pkis  compacte  et  immobile.  Cependant  il  y  a 
quelques  exemples  d'ulcères  qui  l'ont  percée,  et  sont  allés  al- 
térer la  voûte  osseuse,  mais  le  plus  ordinairement,  les  os 
étaient  malades,  lorsque  la  memîjrane  était  encore  intacte; 
il  faut  en  dire  autant  des  ulcères  qui  sont  situés  au  plancher 
des  fosses  jiazales.  Ainsi  les  chancres  qui  nous  occiqDent,  vien- 
nent plus  souvent  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  par  la  maladie 
des  os,  que  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  j'ai  vu  quelques  cas  oit, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  communication  de  l'ulcère  à  l'os,  celui- 
ci  était  en  même  temps  altéré. 

Pour  que  la  membrane  puisse  guérir  ,  la  portion  d'os  ma- 
lade ,  doit  être  séparée  de  la  portion  saine  :  il  y  a  quelque- 
fois une  exfoliation  insensible  ,  le  plus  ordinairement  l'os  est 
frappé  dans  toute  son  épaisseur,  et  ne  peut  sortir  qu'après 
avoir  été  brisé ,  en  en  aggrandissant  l'ouverture  ;  dans  ce  cas, 
la  muqueuse  du  nez  est  ordinairement  perforée  ,  et  quand 
l'os  mort  est  séparé ,  il  reste  une  communication  entre  la 
bouche  et  le  nez,  qu'on  peut  fermer  au  moyen  d'une  plaque 
appliquée  sur  l'ouverture.  P^oyez]e  mot  obturateur. 

Presque  toujours  la  membrane  palatine  est  inégale  et  fron- 
cée, surtout  à  sa  partie  antérieure;  quelques  personnes  pu- 
sillanimes qui  s'elÏTaycnt  de  tout  ,  qui  voyent  du  mal  dans 
les  choses  les  pins  naturelles  etlea  plus  simples;  qucUpics  mé- 
decins inaîtf'ntifs  et  s.ins  expérience,  ont  voulu  reconnr.itre 
des  chancres  ou  des  cicatrices  de  chancres  dans  celte  disposition. 
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Les  ulcères  du  bord  libre  du  palais ,  de  la  luette,  des  piliers, 
quoique  ronçeans,  s'arrêteut  assez  pr;,.nplemenl,  et  gué- 
rissent assez  facilement.  La  perte  d'une  jjetite  portion  de  celte 
cloison  mobile ,  n'est  pas  suivie  d'incoaveiiiens  aussi  graves 
qu'on  pourrait  le  croire  d'abord.  Quand  l'ulcère  est  ejicorc 
dans  sa  vigueur,  les  pariies  sont  irrîte'es,  douloureuses  et 
gêne'es  dans  leurs  mouvemens.  Mais  quand  la  cicatrice  est 
Ibrme'e,  tout  cela  disparait,  et  la  portion  du  palais  qui  reste, 
rentre  dans  ses  fonctions.  La  de'glutition  contrariée  par  la 
de'viation  des  alimens  dans  les  fosses  nazales ,  est  ramene'e  à 
sa  première  direction  j  les  sous  devenus  obscurs,  incomplets, 
reprennent  leur  rondeur  et  leur  clarté'  accoutumées;  l'absence 
de  la  luette  ,  qu'on  croyait  nécessaire  pour  la  musique  vocale, 
n'empêche  pas  de  rendre  des  sons  mélodieux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  palais  mou  est  détruit , 
quand  il  y  a  une  échancrure  profonde  ou  large  perforation  ; 
mais  dans  ces  cas  ,  l'art  peut  encore  réparer  en  partie  les  torts 
de  la  maladie,  par  nn  obturateur,  f^ojez  ce  mot. 

Les  chancres  du  voile  du  palais  font  quelquefois  des  pro- 
grès prompts  quand  on  les  néglige;  il  est  des  cas  où  l'on  a  cru 
que  le  mal  avait  marché  avec  une  rapidité  difficile  à  expli- 
quer ,  c'est-à-dire  ,  que  dans  l'espace  de  quelques  heures  cette 
cloison  avait  été  percée  ;  mais  un  examen  attentif  m'a  tait  rc- 
connattre  que  cette  rapidité  était  illusoire;  en  effet,  elle  a 
lieu  seulement  lorsque  l'ulcère  a  sou  siège  à  la  face  nazale  du 
palais  :  alors  la  partie  est  douloureuse;  on  y  voit  de  l'engor- 
gement et  beaucoup  de  rougeur;  le  chancre  ne  pouvant  être 
aperçu  ,  n'est  point  arrêté  dans  ses  progrès  ;  il  a  bientôt. rongé 
toute  l'épaisseur,  et  paraît  inopinément  à  la  face  palatine  :  il 
est  un  nioyen  simple  de  vérifier  la  marche  de  ces  chancres , 
et  qui  néanmoins  m'avait  échappé  pendant  longtemps ,  faute 
d'attention;  c'est  la  plus  grande  largeur  du  trou  qui  répond 
aux  cavités  nazales  ,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître. 

On  a  abusé  des  caustiques  dans  le  traitement  des  chancres 
de  la  bouche ,  comme  on  l'a  fait  pour  ceux  des  autres  par- 
ties ;  cependant  il  y  a  des  cas  où  leur  emploi  est  utile  et 
même  nécessaire;  tels  que  l'engorgement  llasque  de.s parties , 
l'état  statiounaire  des  ulcères  ,  et  surtout  quand  leur  surface 
est  blanche  et  lardacée.  Le  meilleur  caustique  est  le  collyre 
de  Lanfranc  ;  s'il  n'a  pas  une  action  suffisante ,  le  nitrate  d'ar- 
gent le  remplace. 

CHANCRES  DES  AMYGDALES.  Jc  uc  m'cu  occupcrai  quc  pour 
avertir  que  ces  glandes  sont  souvent  attaquées  par  le  virus  vé- 
nérien; que  la  maladie  est  consécutive,  et  presque  toujours 
la  suite  de  chancres  primitifs,  cautérisés  ou  traités  incomplè- 
tement, et  qu'il  y  a  assez  fréquemment  un  engorgement  cou- 
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sidérale.  Je  ferai  aussi  remarquer  que  quand  les  glandes  sont 
tume'fîe'es  et  enllamme'cs  par  une  autre  cause ,  il  parait  des 
anlVacluosite's  assez  profondes  ,  qui  sont  prises  pour  des  chan- 
cres ,  et  qu'il  y  a  une  se'cre'tion  d'une  matière  blanchâtre , 
e'paisse ,  et  d'une  odeur  très-forte ,  qu'on  croit  être  du  pus 
récent,  suivant  l'expression  vulgaire.  Les  complications  des 
chancres  des  amygdales  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres 
parties,  et  demandent  les  mêmes  attentions. 

CHANCRES  DU  PHARYNX.  Ils  sont  plus  commuus  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement  j  cependant,  ils  sont  toujours  conse'cutifs 
et  ne  viennent  qu'à  la  suit»  de  ne'gligence ,  de  traitemens  irre'- 
guliers  ou  insuûisansj  ils  peuvent  avoir  de'jà  fait  des  progrès 
quand  on  les  aperçoit,  parce  qu'ils  sont  cachés  par  la  luette  , 
et  parce  qu'ils  ne  font  pas  soulFrir  j  si  le  mal  n'est  pas  très- 
e'tendu  ,  s'il  n'a  pas  été  trop  tourmenté ,  s'il  n'y  a  pas  de  com- 
plications d'autres  virus,  si  le  sujet  n'est  pas  trop  affaibli,  la 
guérison  est  assurée  ;  mais  chez  les  personnes,  même  bien 
portantes  et  bien  organisées ,  le  mal  devient  très-opiniâtre , 
à  cause  des  interruptions,  des  cessations  de  traitement,  des 
irritations  par  des  mouvemens  fréquens  du  gosier,  des  im- 
pressions du  froid  et  surtout  du  froid  humide,  des  erreurs  de 
régime.  J'ai  vu  trop  souvent  ces  ulcères  devenir  rongeans , 
douloureux,  épuiser  le  malade  jusqu'à  extinction,  par  l'abon- 
dance de  la  suppuration,  par  la  déglutition  de  cette  matière, 
ou  par  l'excès  de  la  douleur  :  un  exutoire  est  d'un  grand 
secours  chez  les  malades  qui  ne  sont  pas  trop  amaigris,  et  fa- 
cilite bien  l'efficacité  des  remèdes  ;  l'ulcère  compliqué  de  carie 
des  vertèbres  guérit  rarement ,  parce  qu'il  a  déjà  produit  de 
grands  maux  quand  il  est  arrivé  à  l'»s.  Je  n'ai  qu'un  exemple 
de  guérison  dans  une  complication  de  cette  espèce. 

Il  est  important  de  prévenir  que  la  muqueuse  du  pharynx 
est  souvent  inégale  et  de  couleur  variée,  blanche,  rouge, 
violette  ,  et  que  quand  on  examine  légèrement ,  on  peut  croire 
que  cette  partie  est  malade,  quoique  très-saine.  Les  personnes 
inquiètes  et  d'une  imagination  facile  à  séduire,  qui  cherchent 
dans  les  endroits  les  plus  cachés ,  la  preuve  de  l'existence 
d'une  maladie  qu'ils  n'ont  pas ,  s'appuient  souvent  sur  cette 
organisation  ,  pour  prouver  qu'elles  ne  se  trompent  pas.  Com- 
bien souvent  j'ai  trouvé  de  ces  malades  qui  avaient  déjà  subi 
plusicm-s  traitemens!  Combien  de  fois,  pour  les  désabuser, 
j'ai  été  oblige  de  leur  faire  voir  la  gorge  de  leurs  domestiques, 
de  leurs  parens,  de  leurs  amis!  Heureux  encore  quand  je 
réussissais  à  les  détromper  par  ces  preuves  péremptoircs  ,  et 
quand  ma  franchise  ne  leur  faisait  pas  perdre  leur  confiance, 
«t  ne  les  rendait  pas  la  proie  du  charlatanisme. 

•HANCRJSs  DU  LARYNX.  Ils  sont  extrêmement  rares,  j'en  ai 
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trouve  un  exemple  dans  l'ouvrage  de  Nicolas  Massa;  il  y 
avait  une  assez  vaste  ouverture  aérienne  à  la  tète  de  la  trache'e 
artère  ,  c'est-à-dire ,  au  larynx ,  avec  carie  et  destruction  d'une 
partie  des  cartilages.  Massa  ne  dit  pas  si  l'ulcère  avait  com- 
mencé par  être  interne  ou  externe ,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas 
vu  dans  les  comraencemens  :  je  n'en  ai  rencontré  qu'un  seul , 
sur  environ  quatre-vingt  mille  malades  que  j'ai  soignés  de- 
puis vingt-six  ans.  J'ai  pensé  d'abord  que,  dans  celui-ci,  le 
mal  s'était  porté  du  dedans  en  dehors  ,  du  moins  le  malade  le 
disait  j  mais  il  y  avait  plusieurs  raisons  pour  croire  qu'il  était 
primitivement  extérieur;  il  avait  son  siège  au  bord  inférieur 
du  cartilage  thyroïde  qui  était  un  peu  carié  et  échancré  dans 
cet  endroit,  mais  beaucoup  moins  que  dans  l'observation  de 
Massa. 

La  muqueuse  du  larynx ,  engorgée,  tuberculeuse  ,  ulcéré.c, 
constitue  la  plithisie  laryngée,  et  a  différens  degrés  ,  maladie 
jusqu'à  présent  incurable  quand  elle  est  parvenue  au  degré 
où  on  s'assure  de  son  existence  ;  le  malade  qui  voit  sou  mal 
augmenter,  et  qui  en  est  de  plus  en  plus  affaibli,  croit  devoir 
en  accuser  la  siphilis  ;  le  médecin  qui  n'a  pas  l'expérience  de 
cette  affection ,  favorise  l'opinion  de  son  malade ,  et  on  a  re- 
cours à  des  antivénériens  qui  ne  font  qu'exaspérer  le  mal.  Je 
dois  dire  que  j'ai  donné  quelquefois  des  traitemens ,  soit  par 
complaisance,  soit  quand  il  y  avait  des  motifs  de  soupçon- 
ner la  présence  du  virus;  que  dans  aucun  cas,  je  n'ai  trouvé 
d'indices  qu'une  phthisie  laryngée  fût  vénérienne ,  et  que  je 
n'ai  vu  aucune  amélioration  produite  par  les  antivénériens. 

J^Ojez  PHTHISIE  LARYNGÉE. 

CHANCRES   OU  RHAGADE»  DES  MAINS    Ct   DES  PIEDS.   Ils  SOnt 

rares  aux  mains  et  fréquens  aux  pieds  ;  ils  se  trouvent  chez 
les  individus  pauvres  ,  négligens  et  malpropres  ;  c'est  une 
chose  extraordinaire  d'en  voir  aux  gens  aisés  ;  ils  sont  entre 
les  orteils  et  les  doigts  ,  ou  à  la  racine  des  ongles;  ils  sont  con- 
sécutifs; le  virus  ,  circulant  ct  incertain  de  sou  siège  ,  est  dé- 
terminé à  le  prendre  là,  parce  que  la  crasse  mélangée  à  la 
transpiration  y  porte  une  certaine  irritation. 

Les  ulcères  des  orteils  guérissent  bien  quand  ils  ne  sont  pas 
trop  anciens ,  et  qu'ils  n'ont  pas  l'opiuiàtreté  que  donne  une 
longue  habitude.  Une  précaution  importante  dont  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  parler ,  consiste  à  porter  le  pansement  dans 
le  fond  de  l'ulcère ,  pour  que  le  topique  s'applique  sur  toute 
sa  surface  ,  et  pour  empêcher  le  contact  des  parties  ulcérées  ; 
ce  défaut  d'attention  prolonge  pendant  plusieurs  mois  une 
guérison  qui  se  fut  opérée  dans  quelques  semaines. 

Les  chancres  situés  à  la  racine  dos  ongles  ne  guérissent  bien 
que  quand  ils  sout  récens  et  supeificiols;  mais  quand  ils  sout 
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paiTenus  jusqu'à  l'ongle,  et  qu'ils  ont  alle're  sa  racine  ,  l'ongle, 
devenu  un  corps  étranger  ,  agace,  irrite  continuellement  la 
surface  ulce're'e ,  et  s'oppose  à  sa  guérison  ;  les  topiques  ap- 
propriés à  l'e'tat  de  l'ulcère,  sontpresque  toujours  infructueux  , 
et  on  ne  peut  re'ussir  que  par  l'arrachement  ou  l'excision  de 
l'ongle;  l'arrachement  qui  se  fait  avec  des  pinces  larges, 
fortes ,  ine'gales  à  leur  surface  respective ,  ne  doit  être  tente 
que  lorsque  l'ongle  mort  est  entier ,  sec  et  consistant ,  -pouv 
que  la  totaHté  soit  emportée;  s'il  reste  quelques  portions,  on 
a  fait  une  chose  inutile ,  et  on  est  oblige'  de  recourir  à  l'exci- 
sion :  cette  op e' ration ,  douloureuse  sans  doute,  mais  moins 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  est  le  seul  moyen  prompt, 
efficace  et  exempt  de  re'cidive,  V^ojez  onglée. 

Dans  les  ve'roles  inve'te're'es ,  il  se  forme  des  ulcères  sur 
difïerentes  parties  du  coi"ps  indistinctement;  ces  ulcères  sont 
quelquefois  pre'ce'de's  de  tumeurs,  comme  je  l'ai  dit  au  mot 
bubon,  Quelquefois  ils  commencent  par  des  tubercules  qui 
s'excorient  par  des  pustules  dont  les  croûtes  sont  arrache'es  j 
plus  rarement  ils  paraissent  sans  cause  de'terminante  visible  ; 
ils  supposent  un  principe  siphilitique ,  de'ge'ne're'  et  compli- 
que' d'un  autre  virus.  P'ojez  pustules  vénériennes. 

(cullerièr) 

MECKEL  ,  Dissertatio  de  ulceribus  virgœ  ,  ia-4°.  Halce  j  1790. 

CHANT,  s.  m.,  canins,  vox  modulàta.  On  appelle 
chant ,  une  suite  de  sons  varie's  et  appre'ciables  ,  assujétis  au 
rythme,  et  renferme's  dans  des  se'ries  de'termine'es  que  l'on 
a  nomme'es  gamme. 

Le  chant,  qui  n'est. que  la  voix  modulée,  résulte,  comme 
celle-ci,  des  vibrations  que  l'air  éprouve  à  son  passage  à 
travers  la  glotte  ,  et  des  modifications  que  lui  impriment  les 
anfractuosités  de  la  gorge  ,  de  la  bouche  et  du  nez.  Ce  qui 
démontre  combien  toutes  ces  parties  contribuent  à  la  pro- 
duction des  sons  et  à  leur  perfection  ,  c'est  l'altération  que 
ue  leur  font  ressentir  les  moindres  dérangemens  de  chacunè 
'elles.  Mais  comme  le  chant  n'est,  au  fond,  qu'un  mode  de 
la  voix  ,  je  renvoie  pour  l'exposition  de  son  mécanisme  ,  au 
mot  VOIX. 

Le  chant  a  été  donné  à  l'homme  comme  un  moyen  de 
plus  de  multiplier  ses  rapports,  d'exprimer  ses  pensées,  de 
peindre  ses  passions  :  c'est  une  sorte  de  geste.  En  vain 
Kousseau  a-t-il  avancé ,  dans  son  Dictionnaire  de  Musique, 
que  léchant  ne  paraissait  pas  naturel  à  l'homme  ;  que  le 
urai  sauvage  ne  chantait  pas;  que  les  enfans  criaient , 
pleuraient,  mais  ne  chantaient  pas.  Ces  assertions,  tout«s 
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paradoxales  jusqu'au  ridicule,  me'ritent  d'autant  moin*  de 
ro'futation  ,  que  lui-même  avait  dit  dans  son  Emile  (livre  2)  , 
l'homme  a  trois  sortes  de  voix  ,  la  voix  parlante  ou  arti- 
culée ,  la  voix  chantante  ou  mélodieuse  ,  la  iwix  palhe- 
{iijue  ou  accentuée  j  l'enfant  a  ces  trois  sortes  de  voix. 

Le  chant  se  lie  aux  modifications  qu'e'prouve  la  constitu- 
tion de  l'homme  ;  et  on  retrouve  en  lui  ,  non-seulement  les 
difïérences  qui  exislent  d'homme  à  homme  ,  mais  encore 
celles  qui  se  reuconLrent  de  peuple  à  peuplt  •  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  varie'tcs  que  l'on  observe  entre  les  modes 
de  musique  des  peuples,  soient  tout  à  fait  arbitraires.  Leurs 
bases  ,  au  moins  ,  sont  dans  la  nature  varie'e  elle-même  des 
cHmals ,  des  expositions  ,  des  constitutions  atmosphe'riques  , 
et  par  conse'quent  du  tempe'rament  des  hommes.  Ainsi ,  les 
habitaus  des  contrées  me'ridionales  ont  un  chant  plus  vif, 
mai-quc'  par  des  mesures  plus  rapides  ,  et  susceptible  de  fran- 
chir tout  à  coup  de  plus  grands  espaces  dans  la  se'rie  diato- 
nique. Ainsi,  les  montagnards  ont  la  voix  plus  forte  ,  et  sur- 
tout plus  soutenue ,  sans  doute  aussi  à  cause  de  l'habitude 
<les  longues  expirations  •  au  contraire ,  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  re'gions  basses  ,  humides  et  mare'cageuses  y 
ont  le  chant  lourd  et  peu  varie'. 

Le  chant  est  modifie'  aussi  très-sensiblement  par  les  lan- 
gues auxquelles  on  l'unit.  Car,  outre  le  plus  ou  moins  d'har- 
monie de  chaque  langue  ,  il  en  reçoit  encore  une  pai-tie  de 
l'accent  de  prononciation ,  qui  n'est  guère  qu'une  sorte  de 
musique  parle'e. 

Le  chant  conside're'  comme  une  modulation  de  la  voix  , 
appartient  exclusivement  à  l'homme  ;  mais  si  nous  ne  l'envi- 
sageons que  comme  une  suite  de  sons  différens ,  liés  entre 
eux  d'une  façon  permanente ,  et  coupés  par  des  espaces  ou 
mesures,  nous  ne  pouvons  le  i-efuser  aux  oiseaux.  Leursi/Tlc- 
ment,  en  effet ,  ne  diffère  du  chant  que  par  les  organes  dans 
lesquels  il  se  produit ,  et  par  le  défaut  de  modulation  des 
sons.  La  faculté  de  chanter,  ou  l'aptitude  à  coordouuer  des 
sons  ,  à  saisir  leurs  rapports  ,  ne  réside  pas  dans  l'oreille  , 
ainsi  qu'on  l'a  avancé,  mais  bien  dans  le  sensorium.  M.  Gall 
en  a  fait  une  des  facultés  primitives  de  l'entendement ,  et  lui 
a  départi  un  organe  propre  qu'il  a  placé  au  dessus  et  en 
dehors  de  l'œil  ;  il  a  dit  aussi  avoir  retrouvé  dans  la  confor- 
mation de  la  tête  des  oiseaux  chanteurs ,  la  même  disposition 
du  crâne.  Il  est  certain  ,  du  moins ,  que  les  quadrupèdes  n'ont 
aucune  aptitude  pour  la  musique  ,  et  que  plusieurs  même 
l'ont  en  horreur  :  le  chien,  par  exemple. 

Le  cliant,  lié  àl'état  physiologique  du  corps  ,  en  suit  tous 
les  étals,  en  ressent  aussi  toutes  les  altcraiious.  Dans  1  eu- 
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fance,  la  voi?r,  peu  étendue  ,  est  encore  mal  assurc'e  et  manque 
de  justesse.  Ce  qu'elle  gagne  dans  les  anne'es  suivantes  ,  elle  va 
le  perdre  tout  à  coup  au  moment  de  la  puberté',  où,  surtout 
chez  les  filles,  il  n'est  plus  possible  de  former  des  sons  et  de 
les  assuje'tir  à  des  intonations  justes  :  c'est  la  mue  de  la  voix. 
Mais  dans  l'âge  adulte  ,  le  chant  acquiert  en  force  ,  en  déve- 
loppement, en  précision,  tout  l'état  dont  il  est  susceptible. 
A  ces  sons  si  doux  et  file's  avec  tant  d'harmonie  ,  succèdent 
des  tons  aigres  ,  saccades  ;  les  dents  manquent ,  les  cavités 
nazales  se  déforment ,  la  respiration  nfe  peut  plus  fournir  à 
ces  lentes  expirations  si  ne'cessaires  ;  l'organe  lui-même  se 
flclrit  :  le  vieillard  enfin  ne  peut  plus  chanter. 

Le  chant ,  dans  un  cadre  d'hjgiène ,  doit  être  range'  au 
nombre  des  exercices  partiels.  Les  me'decins  de  l'antiquité 
en  ont  connus  les  effets  j  et  Hippocrate  a  prescrit  certains 
cas  dans  lesquels  il  l'a  cru  convenable.  Toutefois  ,  il  est  à 
pre'sumer  que  les  anciens  en  ont  beaucoup  trop  pre'conise'  les 
avantages  ,  comme  de  tout  ce  qui  tient  à  la  gymnastique. 
Nous  ue  voyons  presque  aucune  circonstance  de  la  vie  où  il 
doive  être  conseille'  comme  un  exercice  utile  ,  et  on  n'ob- 
serve pas  que  la  constitution  des  chanteurs  de  profession  y 
gagne  quelque  chose.  Autant  son  usage  mode'ré  peut  être 
utile  par  l'exercice  qu'il  donne  ,  non-seulement  au  système 
pulmonaire,  mais  encore  à  tous  les  muscles  de  la  poitrine  et 
de  l'abdomen;  autant  son  excès  est  nuisible.  Le  cas  des  chan-- 
tcvirs  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  orateurs  ,  des 
pre'dicateurs,  et,  en  général,  de  ceux  qui  parlent  avec  feu  et 
pendant  un  certain  temps.  Tous,  surtout  dans  l'àgp.  de  l'ado- 
lescence ,  où  le  système  pulmonaire  se  développe ,  sont  sujets 
aux  hémoplysies ,  aux  dilatations  anévrismales  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux ,  même  aux  crevasses  de  ces  ane'vrismes , 
et  aux  maladies  aigués  et  chroniques  de  la  poitrine.  Ces 
accidens  sont  dus  en  partie  à  la  longue  expiration  que  doivent 
sout-euir  les  chanteurs  ,  et  à  l'inspiration  profonde  et  brusque 
à  laquelle  ils  sont  astreints. 

Mais  ,  les  accidens  qu'amène  l'abus  du  chant,  ne  sont  pss 
toujours  les  mêmes.  Ainsi,  au  rapport  de  Ramazzini,  Fnllopo 
et  Mercurlalis  avaient  bien  vu  que  ceux  qui  chantent  sur  dos 
tons  graves  ,  les  basses-contres  ,  ou  même  encore  les  bnsses- 
taillcs,  étaient  exposés  aux  hernies,  tandis  que  les  hautes- 
contres  étaient  sujets  aux  gonflemens  de  la  lèie ,  aux  halte- 
mens  des  artères  temporales  ,  aux  pulsations  du  cerveau  , 
aux  intumescences  des  yeux  ,  et  aux  bruissemens  des 
oreilles.  Il  suffit  de  filer  soi-même  une  gamme  pour  saisir  la 
différence  d'effets  entre  les  tons  graves  et  les  tons  aigus.  Il 
faut  encore  observer  combien  les  seules  vibrations  que  le 
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eliant  imprime  à  la  poitrine,  peuvent  être  nuisibles;  c'est  et 
qui  se  remarque  aussi  chez  les  joueurs  de  violon. 

Le  chant  ,  loin  de  borner  ses  efFels  aux  seuls  organes  qui 
servent  à  sa  production  ,  agit  sympathiquemenlsur  toute  l'éco- 
nomie animale. 

Ces  effets  ,  exagc're's  sans  doute  ,  ont  donné  lieu  à  tout  ce 
que  l'on  a  dit  de  la  musique.  Sans  donner  trop  de  confiance 
à  ces  effets  outre's  par  les  anciens  et  quelques  modernes  , 
assez  mal  appre'cic's  par  le  plus  grand  nombre,  nous  dirons 
que  le  chant ,  par  la  varic'tc'  de  ses  tons  ,  la  me'lodie  de  ses 
accords  ,  et  surtout  par  la  justesse  de  ses  coupes  ,  nous  élec- 
trise  au  point  de  nous  distraire  de  nos  maux,  de  ranimer 
nos  forces  ,  de  relever  notre  courage,  et  d'effacer  de  notre 
ame  le  sentiment  de  nos  fatigues  et  de  nos  peines. 

Plusieurs  pre'ceptes  relatifs  à  ceux  qui  exercent  beaucoup 
leur  voix,  chantent ,  ou  joucntdes  instrumens  àvent,  peuvent 
se  de'duire  et  de  la  manière  dont  se  pi-oduit  le  chant ,  et  des 
circonstances  les  plus  favorables  à  son  exe'cution ,  et  surtout 
des  accidens  auxquels  il  expose. 

Sans  entrer,  à  ce  sujet ,  dans  de  grands  de'tails ,  que  ren- 
dent inutiles  les  considérations  précédentes,  je  dirai  que  ceux 
qui  veulent  faire  profession  du  chant ,  doivent  se  livrer  à 
cet  exercice  avec  une  extrême  modération  ,  surtout  dans  les 
premiers  temps  ;  qu'ils  ne  peuvent  sans  de  grands  dangers  , 
essayer  de  changer  le  mode  de  voix  que  leur  a  départi  la  na- 
ture ;  qu'ils  doivent  mener  une  vie  sobre,  et  surtout  éviter 
de  chanter  après  un  repas  copieux  ,  parce  que  l'ampliation  de 
l'estomac  s'oppose  alors  à  l'abaissement  du  diaphragme  ;  que 
malgré  ces  précautions  ,  aussitôt  qu'ils  ont  été  exposés  à  une 
hémoptysie ,  aussitôt  qu'il  s'établit  chez  eux  une  petite  toux 
sèche;  aussitôt  qu'ils  commencent  à  maigrir,  ils  doivent  ces- 
ser de  chanter  ,  sous  peine  de  périr  phthisiques. 
-  Pour  soutenir  l'éclat,  la  pureté,  la  force  du  chant,  pour 
remédier  aux  accidens  dont  menace  son  abus  ,  pour  en  dis- 
siper la  fatigue  ,  Galieu  n'a  conseillé  que  l'usage  fréquent 
des  bains  tièdes.  Nous  ajouterons  à  ce  conseil,  l'emploi  de 
petites  saignées  ,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  une  hémopty- 
sie ;  celui  d'user  des  bains  de  pieds  ,  lorsque  la  tète  est  me- 
nacée de  congestions,  celui  de  porter  un  bandage  aussitôt 
que  des  éclats  de  voix  paraissent  répondre  dans  les  aines ,  etc. 
/^o;>^ez  les  articles  voix  ,  respiuation.  (nacqcapt) 

CHANVRE,  s.  m.  ,  ccwnahis  saliya  :  dioècie  pcntandrie , 
L.  ;  ordre  naturel  des  orties,  J.  :  plante  annuelle,  originaire  de 
J'inde  et  de  quelques  contrées  du  nord ,  répandue  maintenant 
avec  le  plus  grand  succès  dans  toute  l'Europe  ,  et  même  dans 
les  régions  les  plus  scptcutrionalcs.  Le  chanvre  mâle  est  plus 


C  H  A  555 

faible,  plus  mince,  se  sèche  plus  vUe  que  le  chanvre  femelle. 
La  llciir  mâle  est  composée  de  cinq  etamines  à  filets  courts , 
enveloppées  d'un  calice  j  la  fleur  femelle  se  compose  d'un 
ovaire  à  deux  styles,  également  envelopj>e'  d'un  calice.  La 
semence  de  cette  dernière  est  spécialement  em|)loje'e  en  mé- 
decine. La  ge'neralion  chez  le  chanvre,  de  même  que  dans 
toutes  les  plantes  dioïques  eh  général  ,  offre  un  des  mystères- 
les  plus  admirables  delà  physiologie  végétale  ;  on  assure  qu'un 
seul  pied  de  chanvre  mâle  suffit  pour  féconder  tout  un  champ- 
de  chanvre  femelle,  en  fùt-il  éloigné  de  plusieurs  lieues.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  ,  je  pense,  de  parler  de  la  culture  et  des 
usages  économiques  du  chanvre  j  on  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  excellens  ouvrages  de  Duhamel  et  de  Marcandier.  Je  rap- 
pelerai  seulement  un  fait  généralement  connu,  et  qui  a  éveillé 
l'attention  des  magistrats  chargés  du  soin  de  la  salubrité  publi- 
que^ c'est  que  le  rouissage  du  chanvre  qu'on  pratique  ordinai- 
rement dans  des  étangs  ou  dans  des  marres  d'eaux  stagnantes, 
infecte  l'air  et  tue  le  poisson.  Il  parait  que  non-seulement  l'eau 
elle-même  contracte  des  qualités  nuisibles ,  mais  encore  que  les 
exhalaisons  qui  s'en  échappent  occasionnent  des  maladies 
graves  dans  les  lieux  qui  les  avoisinent  :  aussi  des  réglemens 
sages  ont-ils  ordonné ,  presque  partout ,  que  cette  opération 
fût  pratiquée  hors  de  l'enceinte  des  villes  ,  à  une  certaine  dis- 
tance de  toute  habitation,  et  dans  des  eaux  dont  le  poissoa 
n'est  pas  une  ressource  pour  les  habitans.  Il  faut  remarcjuer 
néanmoins ,  que  plusieurs  auteurs  dignes  de  foi  ne  partagent 
point  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  émanations  du 
chanvre  comme  malfaisantes.  Telle  est  celle  de  Fourcroy, 
par  exemple  :  d'après  ce  savant  célèbre ,  c'est  moins  au 
chanvre  lui-même  qu'il  faut  attribuer  les  maladies  qui  se 
montrent  si  souvent  aux  environs  des  marres  dans  lesquelles 
on  pratique  le  rouissage,  qu'aux  effluves  qui  s'élèvent  des 
eaux  stagnantes  en  général.  Il  révoque  également  en  doute- 
les  effets  délétères  du  chanvre  sur  les  individus  qui  sont  em- 
ployés à  le  battre  et  à  le  carder  j  et ,  en  cela  ,  il  se  trouve 
d'accord  avec  Ramazzini  et  Morgagni ,  qni  regardent  les  ma- 
ladies des  chanvriers  comme  produites  plutôt  par  la  poussière 
fine  et  tenue  qui  pénètre  avec  l'air  dans  l'appareil  respiratoire, 
que  par  les  exhalaisons  qui  se  dégagent  de  cette  plante. 

J^Ojez  PROFESSIOIVS. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'odeurvircuse  très-prononcée  qui  s'exhale 
du  chanvre  est  généralement  connue  ;  on  assure  même  que 
ceux  qui  se  livrent  au  sommeil  dans  le  voisinage  des  champ* 
qui  en  sont  plantés  ,  éprouvent  en  s'éveillant  des  vertiges  , 
des  éblouisscmcns  et  une  sorte  d'ivresse  :  ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  fait,  c'est  l'usage  que  les  Orientaux  fynl  du  chanvre. 
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dans  la  préparation  enivrante  connue  sous  le  nom  de  langue 
par  les  Persans  ,  et  de  maslac  par  les  Turcs.  Celte  composi- 
tion excite  à  la  gaîtd  ,  ou  produit  une  sorte  de  délire  agréable, 
des  songes  voluptueux  et  une  appétence  vénérienne  très-pro- 
noncée. Cependant  Chardin  rapporte  {Voyage  en  Perse,  l.  iv, 
p.  208)  que  l'usage  immodéré  ou  trop  longtemps  continué  du 
baugue  donne  lieu  aux  mêmes  accidens  que  l'opium,  etparmi 
lesquels  on  observe  surtout  un  assoupissement  profond ,  une 
espèce  de  stupiditéj  d'autres  fois,  les  traits  se  décomposent 
etprenhent  un  aspect  féroce,  les  forces  du  corps  et  l'énergie 
de  l'ame  s'anéantissent,  etc.  Les  Egyptiens  font  également 
usage  d'une  espèce  d'électuâire  exhiiarant,  dont  les  feuilles 
du  chanvre  font  un  des  principaux  ingrédiens  :  Prosper  Alpin 
raconte  ainsi  les  effets  de  cette  préparation  :  Siquidem  ab  as- 
sunipta  uncia  htijus  electuarii ,  homines  primo  hilares  Jiert 
incipiunt ,  multaque  loqinintur ,  et  canunt  amatoria,  miil- 
timujtce  rident ,  aliaque  deliramenla  lœla  produnt ,  quœ 
ùmentia  ferè  per  horœ  spatium,  in  his  perdurât ,  à  qua 
Slatim  iracundi  fiunt,  in  irarnque  prœcipitnntur,  effrenesque 
reduntur ,  in  qua  parum  persistant  ;  demum  iidem  sic  tris- 
tari  incipiunt ,  tantoquè  mœroré  atque  tristitia,  et  timoré 
tingi  ;  ut  cbntinne  plorent ,  et  larnententur ,  quœ  paulo  post 
ab  his  delirameniis  midtuin  fùssi  somno  correpli,  digerunt  , 
ac  fiunt  redeuntes  ad  piistinam  Simitatem  (De  medicina 
jEgyptiorum  ■  lib.  iv  ,  p.  â6>,  ).  Jé  ne  rappelerai  point  ici  les 
modifications  qu'on  fait  subir  aux  préparations  du  chanvre 
chez  les  divers  peuples  ;  les  uns  cù  font  usage  sous  la  forme 
d'une  liqueur  fermcntée  j  d'autres  mêlent  les  feuilles  ou  la 
poussière  des  étamines  au  camphre  ,  à  la  muscade  ,  au  gi- 
rofle ,  à  l'ambre  ,  au  musc  et  en  font  une  sorte  d'électuâire 
il  en  est  enfin  qui  s'enivrent  en  se  servant  des  feuilles  du 
chanvre  en  guise  de  tabac  à  fumer.  Si  l'on  en  croit  Bergius  , 
tette  propriété  exhilarante  n'existe  jioint  dans  les  chanvres 
du  nord  ,  quoique  provenant  de  la  même  semence  que  ceux 
du  midi.  Ce  fait  bien  constaté  fournirait  ime  preuve  de 
plus  de  l'influence  qu'exerce  le  climat  sur  tous  les  êtres  or- 
ganisés. 

La  seule  partie  du  chanvre  employée  en  Europe  à  titre  de 
niédicament  est  la  semence  ,  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  chenevis.  Elle  est  dure  ,  fragile  ,  comprimée  ,  ovale 
et  légèi^ement  arrondie  j  elle  forme  une  espèce  de  noix  à  deux 
valves  5  la  substance  blanche,  huileuse  qu'elle  contient  est 
recouverte  d'une  enveloppe  d'un  gris  cendré.  L'huile  qu'on 
exprime  de  cette  substance  offre  quelques  propriétés  particu- 
lières, qui  ont  été  examinées  par  Spielniann.  Il  paraît  que  le 
ehenevis  participe  jusqu'à  un  certain  point  des  propriétés  nar- 
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fotîqucs  du  chanvre  liii-même;  mais  il  est.  priulent  de  ne  pas 
accorder  une  trop  grande  confiance  à  ce  que  plusieurs  auteurs 
ont  avance'  touchant  les  vertus  aphrodisiaques  de  cette  se- 
mence. Il  est  e'galement  douteux  que  son  usage,  longtemps 
continué  ,  produise  la  ste'rilite'.  Toutefois  ,  l'e'mulsion  qu'on 
pre'pare  en  écrasant  le  chenevis  et  en  le  faisant  ensuite  infu- 
ser dans  de  l'eau  bouillante ,  est  employée  avec  avantage 
dans  la  blennorrhagie  vénérienne  inflammatoire.  Plusieurs 
praticiens  célèbres ,  et  particulièrement  Tode  et  Swédiaur , 
s'accordent  à  en  louer  les  bons  effets.  Ce  dernier  surtout 
semble  préférer  cette  émulsion  ,  si  facile  à  préparer  ,  à  toutes 
les  autres  boissons  préconisées  dans  le  même  cas  {Traité  des 
maladies  vénériennes,  vol.  i,pag.  io8).  Elle  n'est  pas  moins 
utile,  d'après  l'expérience  de  Murray,  dans  la  blennorrhagie 
arthritique  [Opiisc. ,  vol.  ii  ,  p.  44^  )•  D'autres  assurent  l'a- 
voir administrée  avec  des  succès  marqtiés  dans  l'ictère  com- 
pliqué d'affections  spasmodiques.  On  peut  rendre  cette  bois- 
son plus  agréable  eu  y  ajoutant]  un  peu  de  sucre  ou  un  sirop 
acidulé  ou  calmant.  (biett) 


?EHEnA  (pierre  Paul  ),  y4n  cannabis,  et  aqua  in  qua  niollitur possint  aerem 

inficere?  Disu.  tnal. 

Cet  opuscule  est  réuni  aux  Scholies  de  Pereda  sur  la  Méthode  cnrative 

(le  Michel  Jean  Pascali.  in-8o.  Barcelone,  1579.  —  Id.  Lyon  ,  i585,  etc. 
SYLVESTRE  DE  sACY  (Antoine  Jean  ),  Des  préparations  énivrantes  faites  avec 

ie  chanvre. 

Ce  mémoire  a  été  lu  h  l'Institut  le  7  juillet  1809  ;  on  en  trouve  un 
extrait  dans  le  Bulletin  des  scienscs  médicales ,  septembre  1809,  et  dans  la 
Bulletin  de  pharmacie,  novembre  1809. 

Il  existe  sur  le  chanvre  beaucoup  d'écrits  purement  économiques.  Je  me 
bornerai  à  citer  les  Instructions  deBerti  ,  Bregoli,  et  Pallara,  publiées  col- 
lectivement, en  italien j  le  poème  de  Baruffaldi,  intitulé,  il  Canapnjo ;  )e 
Traité  du  chanvre,  de  Marcandier,  plusieurs  fois  réimprimé,  et  traduit  ea 
diverses  langues;  l'Analyse  pratique  sur  la  cidture  et  la  manipulation  du 
chanvre  ,  par  Bralc  ;  le  Mémoire  de  Nuvolone  sur  la  culture ,  la  macération 
et  la  préparation  du  chanvre;  la  Manière  de  donner  au  chanvre  le  mârae  degré 
de  finesse  qu'au  lin  ,  par  Calvisi,  etc.  (  F.  v.  c. ) 

CHAPEAU  ,  s,  m.  Les  anciens  avaient  habituellement  la 
tête  nue  j  ils  ne  se  la  couvraient  que  quand  ils  étaient  indis- 
posés ,  ou  qu'ils  voyageaient.  Dans  le  premier  cas  ,  ils  faisaient 
usage  du  palliolum  ,  et  dans  le  second  ,  ils  portaient  le  pileus 
ou  le  pelasiim.  Quelquefois  ils  jetaient  sur  leur  tête  ,  une 
partie  de  la  toge  soulevée  du  côté  gauche  ;  c'est  ce  qu'ils  ap- 

f»claient  Yobvelatio.  Les  voyageurs  par  état,  les  étrangers  et 
es  infirmes  pouvaient  seuls  paraître  en  public  avec  le  cansia , 
ou  avec  tout  autre  couvre-chef.  Les  médecins  en  particulier 
avaient  ce  privilège  ,  dont  ils  étaient  ti  ès-jaloux ,  et  dans 
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toutes  les  statues  que  la  reconnaissance  des  Grecs  consacra  à 
Hippocrale  ,  ce  grand  homme  lut  représente  un  pile'e  sur  la 
tête  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Suidas  que  son  buste  ,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu  ,  était  celui  de  l'un  des  Hippocrates  Siciliens  , 
où  d'un  autre  médecin  du  même  nom  ,  puisque  le  véritable 
devait  avoir  la  tête  couverte  :  quem  seinper  pillalum  fece- 
ruiit ,  propter  peregrinntionem. 

La  coutume  d'aller  tête  nue  avait  de  grands  inconve'niens  j 
elle  ridait  de  bonne  heure  le  front  et  le  tour  des  yeux  ^  pro- 
duisait un  clignotement  de'sagréable ,  occasionnait  des  fluxions , 
des  catarrhes,  des  ophtlialmies ,  la  ce'cile' ,  et  l'on  sait  de 
quelle  multitude  de  recettes  la  me'decine  grecque  e'tait  sur- 
ch;irge'e  contre  ces  aiTectious  ,  et  combien  la  me'decine  ocu- 
laire e'tait  lucrative  et  recherche'e  parmi  ces  peuples  ,  malgré 
son  péiyshiplilsme ,  et  une  foule  d'autres  opérations  non 
moins  cruelles  et  encore  plus  absurdes. 

Jules-Ce'sar  trouva  la  plupart  de  nos  ancêtres  n'ayant  sur 
la  tête  qu'une  touffe  de  cheveux  lie's,  qui  la  de'fendait  contre 
le  froid  et  contre  les  blessures.  Quelques  Gaulois  ,  tels  que 
les  habilans  de  Langrcs  ,  se  la  couvraient  avec  xm  capuchon 
d'une  laine  grossière  ;  et ,  par  dérision  ,  leurs  voisins  les  ap- 
pelaient lingones  bardocucullati .  Ceux  de  Saintes  se  ser- 
vaient et  avaient  des  fabriques  d'un  bonnet  particulier  ,  qu'ils 
avaient  nomme'  bimim ,  et  qui  pourrait  bien  avoir  e'ie'  le 
béret  ou  baret  de  nos  Be'arnais  ,  et  des  habitans  des  Laudes. 
La  mode  de  l'un  et  l'autre  s'e'tablit  peu  à  peu  à  Rome ,  mai- 
gre' les  railleries  de  Juve'nal.  Ce  fut  à  cette  c'poque  qu'on 
coTnmença  à  se  couvrir  la  tête  ,  mais  jamais  dans  les  lieux 
publics,  et  l'empereur  Claude  fut  un  jour  très-mal  accueilli 
par  le  peuple  ,  dans  lui  jeu,  dont  pourtant  il  faisait  les  frais  , 
pour  y  avoir  paru  en  cet  e'tat. 

La  cap  et  le  chaperon  furent  pendant  longtemps  une  por- 
tion du  vêtement  des  Francs  ,  et  donnèrent  leur  nom  au  roi 
Hugues  et  à  ses  descendans.  Vinrent  ensuite  l'eléganl  cape- 
let ,  la  riche  toque  et  le  grave  mortier  ,  qu'Erasme  ,  grand 
pai-tisan  de  la  vaste  calotte  iisite'e  parmi  les  savans  de  son 
temps  ,  a  tant  apostrophe's.  Enfm  ,  le  chapeau  ,  propre- 
ment dit ,  eut  son  tour.  Celui-ci  ne  date  que  du  règne  de 
Charles  VIII  ,  qui  fit  venir  le  premier  d'Angleterre  ,  où  l'on 
en  portait  depuis  plus  d'un  siècle.  Il  serait  curieux  de  passer 
en  revue  les  formes  tantôt  bizarres  et  tantôt  extravagantes  , 
par  lesquelles  le  chapeau  a  passe'  avant  d'arriver  à  celle  que 
nous  avons  sagement  adopte'e  aujourd'hui.  Je  parle  ici  du 
chapeau  rond,  et  non  de  celui  à  trois  cornes^  mais  je  m'aper- 
çois que  je  suis  sorti  de  mon  sujet,  et  que  je  dois  enfin  m'y 
renfermer. 
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Il  n'est  pas  indifFërent,  pour  la  santd ,  qiie  le  chapeau  ait 
une  forme  spacieuse  et  e'ieve'e  ,  ou  que  cette  forme  soit  de'- 
primëe  et  étroite  :  outre  que  la  première  garantit  mieux  la 
tête  contre  les  accidens  exte'rieurs  ,  tels  qu'un  coup  ,  la 
chute  d'une  tuile ,  etc.  ,  l'air  qui  y  entre  ,  et  qui  y  reste  en- 
ferme' lorsqu'on  se  couvre  ,  e'tant  en  plus  grande  quantité',  y 
conserve  plus  longtemps  ses  qualite's  chimiques ,  s'y  e'chaufl'e 
avec  plus  de  lenteur  ,  et  re'agitbien  moins  sur  la  tète.  I!  n'en 
est  pas  de  même  d'une  petil.e  forme  qui  quelquefois  fait  l'ef- 
fet d'une  ventouse ,  et  cause  une  chaleur  et  des  maux  de  tête 
plus  ou  moins  insupportables. 

J'ai  vu  des  dragons  revenant  d'une  manœuvre  un  peu 
longue ,  ne  pouvoir  ôter  leur  casque ,  parce  que  les  te'gu- 
mens  e'chaufl'e's  et  tume'fie's  en  xemplissaient  le  fond. 

L'usage  des  chapeaux  noirs  a  pre'valu  chez  nous ,  et  on  n'y 
en  porte  guère  que  de  feutre.  Quelques  peuples  pre'fèrent  la 
couleur  blanche  ou  la  verte  ;  et  on  sait  que  dans  les  pays 
chauds  on  est  oblige'  de  se  servir  de  chapeaux  de  paille  le'- 
gère  ou  d'e'corce  line,  ou  de  toile  ou  de  taffetas.  Scion  les 
lois  de  la  physique  ,  le  chapeau  noir  doit  être  ,  toutes  choses 
e'gales  d'ailleurs  ,  plus  chaud  que  le  blanc,  et  il  l'est  en  effet. 
Mais  la  différence  n'est  pas  aussi  conside'rable  que  je  l'aurais 
cru.  L'e'paisseur  du  tissu,  la  qualité'  des  laines  et  des  poils 
dont  il  est  compose' ,  le  feutrage  plus  ou  moins  serre'  j  voilà 
ce  qui  rend  ,  dans  les  chapeaux  ,  beaucoup  plus  sensible  la 
différence  de  la  chaleur^  ceux  dans  la  fabrication  desquels  on 
a  fait  entrer  le  poil  de  chat ,  sont  les  plus  chauds  de  tous  j 
mais  on  en  fait  très-peu  de  cette  espèce.  Quand  ils  sont  pcr- 
me'ablcs  à  l'air  et  à  l'eau,  avec  une  e'tofle  médiocrement 
épaisse,  ils  donnent  peu  de  chaleur.  Les  chapeaux  couverts 
de  toile  cire'e  ,  ou  vernis,  ont  l'inconve'nient  de  retenir  la 
transpiration  et  de  mettre  facilement  la  tête  en  sueur ,  sans 
eompter  que  bien  des  personnes  sont  incommodées  de  leur 
odeur  et  de  leurs  poids. 

Il  y  a  deux  ans,  un  re'giment  d'infanterie  le'gère,  en  garni- 
son à  Paris  ,  manœuvrant  au  Champ-dc-Mars ,  par  un  temps 
chaud ,  plusieurs  soldats  se  trouvèrent  mal  •  et  le  colonel  en 
rendant  compte  au  ministre  ,  de  cet  e'vènement ,  en  attribua 
la  cause  aux  schakos  nouveaux  qu'on  venait  de  donner  à  sa 
troupe,  (ce  sont  des  bonnets  ou  plutôt  des  chapeaux  sans 
ailes  ,  ayant  la  forme  très-e'lcve'e  ;  plus  large  en  haut  qu  ch 
bas  ,  et  revêtus  supérieurement  d'un  cuir  qui ,  comme  le 
fond  lui-même  ,  fait  le  godet).  Le  colonel  demandait  que 
celte  coëffure  fût  supprimée  ,  ou  du  moins  qu'on  l'autorisât 
à  changer  ces  bonnets  noirs  contre  des  blancs ,  qui  n'incom- 
moderaient pas  le  soldat.  Uu  tel  rapport  fit  impression  sur 


558  C  II  A 

le  ministre ,  qui  consulta  aussitôt ,  à  ce  sujet ,  les  membres 
de  l'inspection  générale  du  service  de  santé  des  armées.  On 
lit  diverses  expériences  sur  des  schakos  noirs  et  sur  des  blancs , 
fournis  par  le  même  fabricant.  On  les  soumit  les  uns  et  les 
autres  en  même  temps  dans  le  même  lieu  ,  au  même  soleil  , 
;^)endant  une  lieure  ;  ayant  choisi ,  au  poids ,  à  l'épaisseur  et 
a  la  mesure,  des  schakos  bien  pareils,  à  la  couleur  près,  et 
on  plaça  sous  chacun  d'eux  vui  thermomètre  d'un  eiîet  et 
et  d'une  échelle  aussi  identique  qu'il  fut  possible  de  s'en  pro- 
curer. A  peine  s'apperçut-on  que  sous  le  blanc ,  il  eût  fait 
plus  chaud  que  sous  le  noir^  et  même  sous  celui-ci  le  ther- 
momètre ne  monta  que  d'un  demi-degré  de  plus  que  sous  le 
chapeau  rond  et  fin  à  l'usage  des  particuliers.  Ce  n'étaient 
donc  ni  la  forme  du  schakos,  ni  sa  couleur  noire,  qui  avaient 
causé  les  vertiges  ,  les  étourdissemens  ,  les  maux  de  cœur  et 
les  défaillances  dont  plusieurs  soldats  avaient  été  affectés  à 
l'exercice  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  les  en  accusa  dans 
un  mémoire  ,  que  d'autres  juges  ,  d'après  d'autres  expériences 
faites  avec  éclat  ,  remirent  au  ministre ,  comme  contenant 
des  résultats  positifs  et  des  découvertes  certaines. 

A  quelques  temps  delà,  le  même  régiment  étautretouméà 
la  manœuvre  ,  ini  assez  grand  nombre  de  soldats  fiit  encore  pris 
de  syncopes  ,  de  vomissemens  ,  etc.  Je  me  rendis  à  la  cazcrne, 
et  ayant  visité  les  schakos  ,  je  trouvai  que  la  plupart  conte- 
naient du  tabac  à  fumer  et  à  mâcher ,  qu'à  défaut  de  poches 
à  son  habit  court  ,  le  soldat  a  coutume  de  porter  dans  le  fond 
de  ce  bonnet.  Dès  lors  ,  j'eus  d'autant  moins  de  doute  sur  la 
véritable  cause  des  accidens  dont  j'ai  parlé  ,  que  déjà  j'en 
avais  vu  survenir  de  semblables  à  quelques  cavaliers  du  régi- 
ment où  je  fus  autrefois  cbinirgien  major  ,  lesquels  ayant 
voulu  passer  par  contrebande  ,  du  tabac  caché  sous  leur  cui- 
-rasse  ou  dans  leur  sein ,  avaient  éprouvés  les  mêmes  effets  ; 
effets  qui  ont  forcé  d'abandonner,  dans  le  traitement  de  la 
gale ,  les  ablutions  et  frictions  avec  la  décoction  de  tabac  ,  que 
le  docteur  Bécu  avaient  renouvelées  des  anciens ,  et  imitées 
de  quelques  modernes.  Il  convient  de  dire  en  passant ,  que 
la  coëffurc  actuelle  du  soldat,  très-commode  pour  le  manie- 
ment des  armes  ,  et  extrêmement  belle  pour  le  coup-d'œil  et 
pour  l'xmiformité  ,  ne  préserve  malheureusement  du  froid  et 
de  la  pluie  ,  ni  le  col  ,  ni  les  épaules  j  qu'elle  ne  présen-^c  pas 
davantage  ces  parties  des  coups  de  sabre  ,  et  qu'elle  laisse 
encore  beaucoup  de  chose  à  désirer.  Il  serait  bien  utile  d'y 
ajouter  un  chaperon  pour  l'hiver  et  pour  le  mauvais  temps  , 
et  surtout  pour  faire  la  guerre  dans  le  nord.  On  connaît,  a 
cet  égard  ,  les  préceptes  de  Vcgècc  et  de  Xcnophon. 

(rBRCT.) 
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CHARANSON,  s.  m.  curculio ,  L.  insecte  cole'optère, 
dont  les  antennes  sont  tcrmine'es  en  masse  perfoliëe ,  brise'es 
et  implante'es  sur  le  l)ec  qui ,  dans  la  plupart  des  espèces  ,  est 
grêle  et  alonge.  Nous  ne  connaissions  guère  les  cliaransous 
que  par  le  tort  immense  qu'ils  font  aux  fruits ,  et  surtout  aux 
graines  ce'rc^ales  {Curculio  friimentarius ,  granarius ,  segetis , 
poniorum ,  cerasi ,  micitm,  etc.),  lorsque  Ranieri  Gcrbi 
publia  une  description  très-verbeuse  et  ampoulée  d'une  nou- 
velle espèce ,  qu'il  de'cora  du  titre  de  curculio  antiodontal- 
gicus.  Le  chardon  qui  nourrit  ce  pre'cieux  insecte  ne  fut  pas 
oublie'  par  le  docteur  :  c'est  le  carduus  spinosissimus.  La 
brillante  dc'couvcrte  du  professeur  italien  no  tarda  pas  à  êtro 
proclamée  dans  la  plupart  des  journaux.  Elle  donna  lieu  à 
de  nouvelles  recherches.  Divers  me'decins,  craignant  que  le 
charanson  de  Gerbi  ne  vint  à  manquer,  ou  ne  put  suffire  à 
toutes  les  odontalgies  ,  firent  de  nombreuses  expe'riences  cli- 
niques sur  toutes  les  espèces  de  charansons  qu'ils  purent  se 
procurer,  et  même  sur  des  espèces  de  plusieurs  autres  genres. 
Ces  tentatives  fiirent  couronne'es  du  succès  le  plus  heureux, 
s'il  faut  en  croire  les  re'sultats  qu'on  a  publie's.  Comparini 
pro'lend  avoir  gue'ri  de  violentes  odontalgies  à  l'aide  du  cha- 
ranson bacchus  et  de  celui  du  boiileau;  Bechelli  dit  avoir  em- 
ployé' avec  beaucoup  de  succès  le  charanson  de  la  jace'e;  Ci- 
priani  et  Zuccagni  vantent  l'efficacité'  de  divers  carabe's  :  mais 
il  e'tait  réserve'  au  docteur  Carradori  de  porter  son  examen 
sur  un  grand  nombre  d'insectes  cole'optères ,  et  d'appre'cier 
les  propriële's  me'dicales  de  chacini  d'eux.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'analyser  ce  travail ,  dont  il  re'sulte  que  la  coccinelle 
à  sept  points  est  de  tous  les  insectes  celui  qiii  possède  au  pins 
dminent  degré'  la  vertu  antodonlalgique.  Maigre'  le  peu  de  con- 
fiance que  m'inspiraient  les  assertions  du  très-inexact  obser- 
vateur Carradori ,  j'ai  cm  devoir  tenter  un  moyen  qui  ne 
pouvait  être  dangereux.  Aussitôt  qu'un  militaire  se  plaignait 
du  mal  de  dents,  je  lui  conseillais  d'e'craser  une  coccinelle  à 
sept  points  entre  le  doigt  indicateur  et  le  pouce ,  et  de  les 
appliquer  fortement  sur  la  partie  souffrante.  Plus  de  cent  sol- 
dats firent  usage  du  remède  de  Carradori  j  aucun  ne  fut  gudri 
par  ce  topique.  Je  dois  ajouter  que  le  charanson  antodontal- 
gique  de  Gcrbi ,  soumis  aux  mêmes  épreuves ,  ne  justifia 
guère  mieux  son  titre. 


GEnnt  (Ranieri),  Storia  naturale  di  un  niiot^  insetio,  etc.  in-8°.  Flo- 
rence, 1794.  (CHAUMETON.) 

CHARBON ,  s.  m. ,  du  latin  carbo  (oxidc  noir  de  carbone  )  ; 
combustiJile  noir,  spongieux,  cassant,  fixe  au  feu  quand  il 


I 


54o      "  C  H  A 

n'a  pas  le  contact  de  l'air ,  se  convertissant  en  acide  carbo- 
nique par  la  combustion  ,  et  laissant  pour  re'sidu  des  cendres 
compose'es  de  di/Férens  sels  terreux.  Le  charbon  est  un  pro- 
duit de  la  demi-combustion  des  substances  organiques.  Il  y  a 
donc  un  charbon  animal  et  un  charionvcÎQélul.  Ce  dernier, 
pour  les  usages  domestiques ,  se  prépare  avec  du  bois  forte- 
ment cliauffé  ou  à  denu'-brûle  sans  le  contact  de  l'air.  Le  char- 
bon animal  est  plus  dnr  cl  plus  solide  que  le  charbon  ve'ge'tal  ; 
il  est  diUicile  à  inciue'rer  et  ne  brûle  pas  seul.  Il  contient  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Quand  on  expose  à  l'air  une  quantité'  un  peu  conside'rable 
de  charbon  sec  nouvellement  pre'pard ,  on  entend  pendant 
longtemps  un  pe'dllemcnt  assez  fort  :  ce  bruit  est  dû.  à  l'ab- 
sorption de  l'air  par  le  charbon  dont  les  mole'cules  s'e'cartcnt 
pour  loger  ce  fluide  e'iastique  dans  leurs  interstices  j  il  absorbe 
en  même  temps  l'humidité'  de  l'atmosphère,  et,  dans  ce  tra- 
vail, augmente  de  poids.  Il  est  des  circonstances  où  le  char- 
bon peut  s'cnllammcr  de  lui-même  :  cette  propriété'  a  donne' 
lieu  à  quelques  incendies,  et  à  des  explosions  de  moulins  à 
poudre.  Le  charbon  est  un  très-mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, aussi  s'en  sert-on  pour  augmenter  et  retenir  la  chaleur 
dans  des  vaisseaux  de  fusion;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
il  s'en  laisse  pe'ne'trer  jusqu'à  augmenter  du  double  de  son 
poids  ;  lorsqu'il  est  incandescent,  il  de'compoSe  l'eau;  il  se 
forme  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène;  c'est 
pour  celte  raison  que  les  forgerons  mouillent  le  charbon  de 
leur  forge  ;  ils  obtiennent  un  double  effet  :  la  chaleur  aug- 
mente ,  et  l'hydrogène  qui  se  dégage ,  emjiêche  le  fer  de 
s'oxider. 

Le  charbon  enlève  à  la  plupart  des  coqîs  leur  oxigène  :  on 
s'en  sert  pour  re'duire  les  métaux;  il  se  combine  avec  le  fer, 
.  et  forme  de  l'acier  ou  de  la  plombagine  ,  suivant  les  propor- 
tions de  fer  et  de  charbon  qui  sont  combiue's.  Le  charbon  est 
soluble  dans  l'hydrogène ,  il  se  combine  avec  le  soufre  et  le 
phospore. 

Les  usages  domestiques  du  charbon  sont  trop  connus  pour 
être  de'taiïles  ici,  cependant  nous  rappellcrous  la  ne'cessile' 
.  d'e'tablir  un  courant  d'air  dans  les  pièces  où  l'on  emploie  le 
charbon  comme  combustible.  Il  se  convertit  en  gaz  acide  car- 
bonique et  gaz  oxide  de  carbone;  alors,  il  vicie  promptcment 
l'air,  et  peut  occasionner  des  asphixies.  (  Voyez  asphixie.  ) 
Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  le  charbon  brûle  pour 
causer  de  pareils  accidcns  :  on  a  vu  de  la  braise  de  boulanger, 
quoique  froide ,  accumulée  dans  un  endroit  peu  spacieux  ,  cor- 
rompre l'air  assez  promptcment ,  et  le  rendre  inipropro  à  la 
respiration. 
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Le  charbon  sec  peut  servir  à  assainir  les  appartcraens  liu- 
midcs ,  par  sa  propi-icld  absorbante ,  il  est  aussi  très-utile  pour 
clariHer  des  liqueurs.  Uucliimistc  distingue' ,  M.  Lowitz,  a  re- 
marque le  premier  la  propric'te  du  charbon  pour  enlever  aux 
substances  ve'ge'tales  ou  animales  qui  commencent  à  se  putré- 
fier, leur  odeur  et  leur  saveur  desagre'ables.  Depuis  quelque 
temps  ,  on  l'emploie  avec  succès  pour  e'purer  le  miel,  le  sirop 
de  raisin ,  la  mêlasse ,  etc.  Les  fontaines  e'puratoires  e'tablies 
à  Paris  par  MM.  Smith  et  Ducommun,  ne  sont  autre  chose 
que  des  filtres  de  charbon.  Dans  les  expe'riences  faites  devant 
l'Ecole  de  Mc'decine  et  les  commissaires  de  l'Institut,  on  a 
eu  la  preuve  que  ces  filtres  rendaient  potable  et  saine  de  l'eau 
de  marre  ,  dans  laquelle  on  avait  fait  mace'rer  des  de'bris 
d'animaux.  Si  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  avec  une  certaine 
quantité'  de  charbon ,  une  viande  faisandée  ,  elle  perd  le 
inauvais  goût  qu'elle  avait. 

Le  charbon  empêche  l'eau  de  se  corrompre  en  mer  j  il  peut 
servir  à  consei-ver  de  la  glace  pendant  la  belle  saison  j  il  suffit 
pour  cela  d'environner  de  charbon  un  tonneau  enfonce'  en 
terre  dans  une  cave ,  et  rempli  de  glace  pendant  l'hiver. 

Le  charbon  a  plusieurs  usages  pharmaceutiques  :  re'duit  en 
poudre  et  mêle'  avec  du  sucre,  il  est  un  très-bon  dentifriquej 
saupoudre'  sur  les  ulcères  gangre'neux  et  phage'de'uiques  ,  il 
les  raondifie  en  peu  de  temps.  On  assure  qu'il  a  eu  le  même 
succès  dans  le  traitement  de  la  teigne.  On  l'emploi  de  la  ma- 
nière suivante  :  après  avoirfail  tomber  les  croûtes  avec  un  corps 
gras,  on  lave  la  tête  du  malade  avec  de  l'eau  de  savon,  et  l'on 
y  applique  ensuite  du  charbon  pulve'rise'.  On  pre'pare  avec  le 
charbon  tamise',  un  mucilage  et  un  aromate  quelconque  ,  des 
pastilles  qui  corrigent  la  mauvaise  haleine. 

Les  chimistes  se  servent  du  charbon  pour  purifier  l'acide 
bonzoique ,  les  huiles  volatiles ,  le  carbonate  d'ammoniaque 
sali  par  une  huile  empyreumatique  :  pour  cela,  ils  me'langent 
ces  substances  avec  du  charbon  eu  poudre ,  et  les  distillent  à 
un  feu  doux.  On  l'emploie  aussi  pour  de'composer  l'acide 
sulfurique  et  tous  les  sullates.  Il  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  à  canon  dans  la  proportion  ]de  quinze  parties  et 
demie  sur  soixante-quinze  de  salpêtre ,  et  neuf  et  demie  de 
fioufre.  Les  peintres  se  servent  du  charbon  de  fusain  pour 
esquisser  leurs  dessins;  les  orfèvres  ,  bijoutiers  et  metteurs  en 
œuvre,  polissent  avec  le  charbon  plusieurs  métaux. 

•  (cadet  DE  GASSICOURT  ) 

|iO«RT(Anne  cbailes).  An  carboniim  vapor  in  cldtisis  cnmeris  sedulb  vi- 
Umâiis?  Affirm.  Diss.  inaug.  prœs.  Fr.  Pousse.  inVjO.  Paiistis ,  irfyn, 
—  Id.  prœs.  Jac.  Barheu  du  Bourg;  resp.Jos.  Ign.  Cuillotin.  in-40. 
Parisiis ,  ^februar.  17C9. 
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H  ARMANT  (Dominique  neiioît),  Mémoire  sur  Je»  funestes  effuti  du  cliarlwrt 

allumé.  in-8°.  Nancy,  1775. 

Cette  production  reçut  un  accueil  favorable  en  France  et  chez  l'étranger; 

aussi  fut-elle  réimprimée,  et  traduite  en  plusieurs  langues. 
BRACHET  (  p.  V.  )  ,  Considérations  sur  l'usage  du  charbon  en  médecine  ( Diss. 

inaug.).  in-8°.  Paris,  5  fructidor  an  xi. 
«Riois  (f.  j.  B.  ),  Considérations  sur  l'utilité  de  la  poudre  de  cbariMn  de  ]>ois , 

dans  le  traitement  de  la  teigne  ,  de  la  gale ,  et  d'autres  afl'eclions  cuiances 

(  Diss.  inaug.  ).  in-4°.  Paris,  i3  brumaire  an  xri.  (  y.  p.  c.) 

CHARBON  (pathol.)  Vojez  anthrax. 

CHARDON,  s.  m.,  carduus ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  cinaroce'pliales ,  J.;  de  la  sjugéne'sie  polygamie 
cgale ,  L.  Les  chardons  sont  fort  nombreux  en  varie'te's  :  on 
en  compte  onze  espèces  communes,  parmi  lesquelles  il  n'y  a 
que  les  suivantes  employe'es  en  me'decine. 

CHARDON  LANUGINEUX ,  carduus  etiophorus  J  chardon  aux 
ânes.  Cette  belle  plante  s'e'lève  à  cinq  ou  six  pieds,  sur  le 
bord  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes.  Les  paysans,  et 
surtout  les  enfans  ,  en  mangent  les  réceptacles  comme  ceux 
des  artichauts.  La  racine  de  ce  chardon  a  les  mêmes  proprie'te's 
que  la  pre'ce'dente. 

'  CHARDON-MARIE ,  carduus  mariaTius  :  chardon  argentin , 
chardon  de  Notre-Dame  ,  artichaud  sauvage.  Leucacnntha  , 
spîna  alba  honensis.  La  racine  est  pectorale  ou  ape'rifive  ;  la 
semence  est  huileuse,  les  feuilles  sont  amères  et  toniques. 

CHARDON  POLYACANTHE,  curditiis  casaboiiœ.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  j  elle  est  ape'ritive  et  sudorifique  :  on 
lui  a  donne'  le  nom  de  polyacanlhe  à  cause  de  la  quantité  de 
ses  e'pines.  J.  Bauhin  dit  que  ses  fleurs  ont  la  proprie'te'  de 
faire  cailler  le  lait.  C'est  la  racine  que  l'on  emploie  en  de'- 
coction. 

On  a  donne'  à  des  plantes  d'une  autre  classe  le  nom  de 
chardojis ,  parce  qu'elles  ont  des  caractères  exle'rieurs  assez 
analogues  J  mais  il  e.st  impossible  de  les  confondre  en  bota- 
nique. Ct!  sont  les  suivantes. 

CHARDON  BÉNIT.  Il  y  a  trois  plantes  qui  portent  le  même 
nom  :  la  première  est  la  centaurée  bénite,  ou  chausse-lrape, 
la  seconde  est  Vargemone  du  Mexique ,  la  troisième  est  le 
carlhame  laineux  :  cette  dernière  espèce  est  le  chardon  be'nit 
de  olFicines  j  sa  racine  est  petite  ,  menue  et  amère  :  on  em- 
ploie son  suc  exprime'  comme  sudorifique ,  fébrifuge  et  anlhel- 
mintique  :  on  le  prescrit  aussi  à  la  dose  d'une  once  ou  doux 
dans  les  cas  d'embarras  des  viscères ,  ct  de  disposition  à  l'ic- 
tère :  on  l'applique  cxte'rieurement  en  cataplasme  sur  les  ul- 
cères cancéreux.  (  Voyez  chausse-trape.  )  La  centaurcc: 
bénite  à  fleurs  floconneuses  est  fort  araèrc  :  on  fait  usage 
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de  ses  feuilles ,  de  ses  sommit  és  et  de  ses  semences  ;  elles  sont 
fébrifuges  et  sudorifiques  :  on  s'en  sert  dans  la  plcure'sie  et 
dans  les  fièvres  malignes.  Uargémone  duMexique ,  appele'e 
aussi  pavot  épineux,  rend,  lorsqu'on  l'incise,  un  suc  laiteux 
comme  la  che'lidoine ,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rap- 
ports; SCS  graines  sont  purgatives  et  employc'es  contre  la 
dysenterie. 

PETRI  -von  HARTEKFiLS  (ceorgcs  Christophe),  Asylum  langiiendum ,  seu 
cunluus  sanotus  ,  vulgo  benediclus ,  niedicina  palnmijamilias  poljr- 
chresta,  verusque  paupemm  thésaurus;  ad  normai/i  et  formant  Aca- 
deniicE  naturœ  curinsorum  elaboratus.  in-8°.  lenœ  ,  1669,610. 

OTTO  (ceoiges  cristophe),  De  carduo  bcnediclo  ,  Dissert,  iiiaug.  prœs. 
G.  H.  Behr.  in-4°.  Argenlorali ,  i^38.  {je.  p.  c.) 

CHARDON  ROLAND ,  eringîum  campes tre  :  panicaut  commun, 
cliardon  à  cent  têtes.  Toutes  ses  parties  sont  d'usage  eu  mé- 
decine, et  surtout  sa  racipe  ,  qui  est  diure'tique  ,  ne'plire'tique, 
eminënagogue  :  elle  est  au  nombre  des  cinq  racines  ape'ritives. 
Le  chardon  roland  est  de  la  famille  des  ombellifères,  de  la 
pentandrie  dygnie.  (cadet  de  gassicourt) 

CHARLATAN,  charlatanisme,  s.  m.  Si  l'on  en  croit 
Furetière  etCalepin  ,  ces  mots  viennent  de  l'italien  cerelano, 
forme'  de  Cœretum  ,  bourg  proche  de  Spolete,  d'où  sont  sor- 
tis les  premiers  imposteurs  qui,  sous  la  bannière  d'Hipj^ocrate, 
courent  de  ville  en  ville  pour  vendre  des  drogues  et  faire  des 
dupes.  Me'nage  croit  que  le  nom  de  charlatan  vient  de  cir- 
culatamis  ,  par  corruption  du  mot  circiilator  j  quelques  ail- 
leurs lui  donnent  pour  étjmologie  ciaiiare  ,  mot  italien  ,  qui 
veut  dire  babiller. 

Les  bateleurs ,  vendeurs  de  baumes  e'taient  appel(^s  par  les 
Romains  agiyiœ  ou  seplasiarii ,  du  mot  seplasiiim  qui  signifie 
toutes  sortes  d'aromates  ,  et  même  le  lieii  où  ces  charlatans 
assemblaient  le  peuple  pour  les  d(fbiter;  dans  Capoue,  il  y  a 
une  place  appele'e  de  ce  nom;  on  j  a  vu  de  tout  temps  des 
vendeurs  de  spe'cifiques. 

Qiiodque  ab  adumœis  vectum  seplasia  vendunt 
Et  quidquid  confert  rnedicis  lagœa  cataplus. 

Mart. 

D'après  ces  autorités  ,  le  premier  masque  que  porla  le 
charlatanisme  de  profession  ,  parait  être  un  masque  médical; 
mais  si  le  mot  n'existait  pas  avant  l'émigration  des  guérisseur 
nomades,  la  chose  existait  sous  d'autres  formes.  Il  y  a  tou- 
jours eu  des  charlatans  de  religion,  de  verlu,  de  savoir  ,  d'es- 
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prit  et  de  fortune.  Sue'lone  (  liv.  u  ,  des  douze  Césars  )  ap- 
pelle cliarlatans ,  certains  philosophes,  faux  stoïciens,  qui, 
sans  argent  et  sans  disciples  ,  suivaient  les  gens  riches,  et 
tenaient  des  discours  ridicules  ou  plaisans  pour  se  faire  ad- 
mettre dans  les  festins.  L'histoire  médicinale  des  Egyptiens 
et  des  Hébreux,  est  remplie  de  jongleries  des  imposteurs  qui 
promettaient  de  guérir  les-maladies  les  plus  invétére'es  avec 
des  amulettes ,  des  charmes  et  des  spe'citiques. 

Aristophane  se  moqua,  dans  une  de  ses  come'dies,  d'Euda- 
mus,  qui  vendait  des  bagues  avec  lesquelles  on  e'tait  pre'servé 
de  la  morsure  des  serpens.  Le  charlatanisme  a  varie  sa  phy- 
sionomie avec  tous  les  siècles^  mais  son  but  a  toujours  été'  le 
même ,  et  cet  adroit  prothée  change  de  formes  et  de  lan- 
gage sans  jamais  changer  de  marche. 

Le  portrait  du  charlatanisme  moderne  a  été  parfaitement 
tracé  par  M.  Biot,  de  l'Institut,  dans  un  article  inséré  dans 
le  Mercure  de  France.  «  Le  vrai  savant,  dit-il,  celui  qui  a 
consacré  sa  vie  à  l'étude  de  la  nature ,  qui  en  fait  son  bon- 
heur, sa  passion  dominante,  est  beaucoup  plus  occupé  du 
plaisir  de  faire  des  découvertes  que  du  soin  de  les  prouver. 
Il  recherche  surtout  le  jugement  et  le  suffrage  du  petit  nom- 
bre d'hommes  instruits  qui ,  livrés  à  des  travaux  du  même 
genre  ,  y  ont  fait  preuve  de  talent  ou  de  génie.  On  voit  qu'il 
a  besoin  de  juges  plus  encore  que  d'admirateurs  )  curieux  de 
s'instruire  des  découvertes  des  autres,  il  les  examine  avec  in- 
térêt, avec  justice,  il  leur  accorde  exactement  le  degré  de 
certitude  qu'elles  doivent  avoir,  et  toujours  prêt  à  accueillir 
la  vérité,  à  repoussser  l'erreur,  il  maintient  constamment  son 
esprit  dans  ce  doute  éclairé  et  philosophique  ,  dont  Bacon 
et  De.scartes  ont  fait  le  princi^je  de  toute  véritable  science. 

»  Le  charlatan,  au  contraire,  a  besoin  de  dehors  qui  frappent 
le  peuple  et  qui  préviennent  l'examen.  Loin  de  s'adresser  à 
des  juges  éclairés,  il  les  récuse  ,  il  les  taxe  d'une  sévérité  exa- 
gérée ,  souvent  même  d'envie  et  d'injustice  j  c'est  à  la  mul- 
titude qu'il  en  appelle.  Les  feuilles  publiques  sont  le  théâtre 
éphémère  oii  il  établit  sa  renommée.  Il  y  vante  hautement, 
il  y  fait  vanter  ses  prétendues  découvertes  :  il  en  parle  con- 
tinuellement avec  assurance.  Quelquefois  il  consent  à  les  ex- 
poser au  public  dans  des  cours  chèrement  payés  ;  mais  ne  lui 
parlez  pas  d'expériences  précises ,  d'une  discussion  sévère  et 
approfondie,  jamais  vous  ne  pourrez  l'y  réduire;  rl  sait  que 
si  on  l'examine  ,  il  est  perdu  » . 

Tels  sont  les  prétendus  possesseurs  de  la  pierre  philoso- 
phale  et  de  la  panacée  universelle ,  les  chercheurs  du  mou- 
vement perpétuel  et  de  la  quadrature  du  cercle  ,  les  partisans 
du  magnétisme  animal ,  du  perkinisme  ,  du  somnambulisme 
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et  de  la  ral)clomancie.  Tels  ont  e'te'  Jacques  Aimar,  Mesmer, 
Blelon  ,  Caplioslro,  Swedemborg  ,  le  comte  de  S. -Germain  , 
le  marquis  Caretto,  le  capucin  Rousseau  ,  le  paysan  de  Chau- 
drais  et  tant  d'autres  qui ,  pcrsuadc's  que  nul  jn'est  prophète 
en  son  pays  ,  ont  parcouru  l'Europe  en  faisant  leur  fortune  aux 
dépens  de  la  crédulité'  publique. 

Jacques  Aimar-Vernai  e'tait  un  paysan  du  Daupbine',  qui 
parut  versla  fin  du  dix-septième  siècle ,  avec  la  re'putation  d'ua 
fameux  rabdomancien.  A  l'aide  d'une  baguette  de  noisetier  , 
il  prétendait  découvrir  les  eaux  souterraines  ,  les  métaux 
enterrés,  les  maléfices,  les  voleurs,  les  assassins;  il  était 
averti,  disait-il ,  de  la  présence  des  choses  cachées  qu'il  cher- 
chait, par  des  émanations  qui  s'échappaient  des  fontaines,  des 
métaux  et  du  corps  humain ,  traversaient  sa  baguette  et  pro- 
duisaient sur  ses  nerfs  un  ébranlement  très-sensible.  Il  fut 
appelé  à  Lyon,  en  1692,  pour  chercher  des  assassins  qui 
avaient  échappé  à  la  surveillance  de  la  police.  Jacques  Aimar 
se  fait  conduire  à  l'endroit  où  s'est  commis  le  crime  ,  sa  ba- 
guette y  tourne  ;  il  suit  de  là  les  coupables  à  la  piste  ,  s'em- 
barque sur  le  Rhône  ,  arrive  à  Beaucaire ,  reconnaît  et  fait  ar- 
rêter un  des  assassins  ,  qui  confesse  bientôt  son  crime  et  est 
exécuté.  Ce  tour  d'adresse  excite  dans  la  province  la  plus 
grande  curiosité.  Tout  le  monde  veut  voir  Aimar  •  le  procu- 
reur du  roi  ,  à  Grenoble,  publie  une  brochure  intitulée  : //j^- 
toire  merveilleuse  d'un  maçon,  qui ,  conduit  par  la  baguette 
divinatoire ,  a  suivi  un  meurtrier  pendant  quarante  -  cinq 
heures  sur  la  teire ,  et  plus  de  trente  heures  sur  l'eau.  En 
lisant  cette  relation  faite  de  bonne  foi  par  un  magistrat ,  per- 
sonne ne  douta  de  la  puissance  du  rabdomancien.  On  cita 
bientôt  de  lui  des  merveilles  aussi  surprenantes,  que  celle 
de  Lyon  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  expliquer.  Les  phy- 
siciens faisaient  des  théories  hypothétiques  que  n'appuyait 
aucune  expérience,  les  théologiens  disaient  qu'Aimar  était 
sous  l'influence  de  Satan  et  de  l'enfer.   Le  père  Mallebran- 
chc  démontra  cette  possibilité  par  différentes  citations  des 
Pères  de  l'église.  Tout  cela  fit  beaucoup  de  bruit,  et  bientôt 
on  ne  parla  dans  Paris  que  de  Jacques  Aimar.  Le  prince  de 
Coudé  le  fit  venir.  Moins  crédule  que  les  autres,  il  voulut 
que  les  essais  de  la  baguette  fussent  faits  en  sa  présence  et 
celle  de  quelques  savans.  Cette  épreuve  était  trop  forte  pour 
le  maçon  Dauphinois;  il  manqua  toutes  ses  expériences  , 
et  le  prince  se  contenta  de  le  chasser.  Depuis  ,  nous  avons 
vu  paraître  en  France  pkisieurs  hydroscopcs  ayant  le  don  de 
la  baguette  divinatoire.  Bleton  et -Peunct  ont  fait  beaucoup 
de  dupes.  Le  premier  en  imposa  longtemps  par  sa  siniph'cilt^ 
rustique  et  par  quelques  hasards  heureux  qui  lui  firent  hidi- 
4-  35. 
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quer  des  sources  ^dans  des  Icrrcins  assez  lias,  mais  lorsqu'il 
lut  en  présence  de  Franklin ,  de  Baiily  et  de  plusieurs  aca- 
de'miciens  nommc's  pour  suivre  ses  découvertes ,  il  ne  décou- 
vrit plus  i-ien.  Un  Tjyolien  nommé  Campe tti  voulut  relever 
rhjdroscopie.  Au  lieu  de  se  servir  de  la  baguette  de  coudrier, 
il  inventa  un  petit  pendule  métallique  qui  oscillait  par  un 
système  de  polarité  positive  et  négative  ,  et  dont  il  attribuait 
le  mouvement  à  l'électricité  souterraine;  c'est  avec  cet  instru- 
ment qu'il  prétendait  rcconnaitre  les  sources  et  les  métaux 
cachés  sous  terre  j  il  a  eu  des  partisans  enthousiastes ,  et  l'on 
voit  encore  à  Paris  ,  un  médecin  qui  pi'ofesse  le  même  art 
avec  une  apparence  de  bonne  foi  propre  à  en  imposer. 

Mesmer  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  long- 
temps sur  les  rêveries  qu'il  a  voulu  accréditer.  Supposer 
l'existence  d'un  fluide  invisible  ,  qui  parcourt  nos  nerfs  à  vo- 
Jonté,  qui  s'accumule  ou  s'échappe  selon  nos  désirs,  dont 
les  émanations  toujours  occultes,  provoquent  entre  deux  in- 
dividus qui  se  mettent  en  rapports  comme  deuxaimans,  des  sen- 
sations tantôt  agréables,  tantôt  pénibles  ,  d'un  fluide  qui,  par 
ses  effluves  et  leur  action  sur  les  nerfs ,  indique  l'état  sain  ou 
pathologique  de  tous  les  viscères ,  détermine  des  crises  sa- 
lutaires ,  et  donne  ainsi  la  faculté  d'interroger  les  organes  et 
de  prévenir  les  maladies  ;  annoncer  que  ce  fluide  manifeste 
sa  présence  par  de  douces  titillations  ,  par  des  spasmes  vo- 
luptueux, et  embellir  ce  roman  médical  de  tout  ce  que  le 
système  des  sympathies  offre  de  merveilleux  ;  tels  furent  les 
ilîoyens  que  prit  Mesmer  pour  frapper  l'imagination  des  gens 
crédules  et  frivoles,  dont  la  société  abonde.  Sa  doctrine  était 
aussi  inintelligible  qu'une  religion,  comment  n'aurait-il  pas 
fait  des  fanatiques  et  des  martyrs?  Plusieurs  magistrats  ,  dos 
prélats,  des  militaires  ,  achetèrent  cent  louis  l'art  de  magué- 
tiserj  des  hommes  de  cour,  et  surtout  beaucoup  de  jolies 
femmes  vaporeuses  ,  vinrent  en  foule  chez  Mesmer  ,  payer 
fort  cher  le  plaisir  d'avoir  des  convulsions  provoquées  par 
la  seule  imagination. 

L'histoire  du  mesmérisme  est  tracée  d'une  manière  claire  et 
laconique,  dans  une  brochure  très-intéressante  de  M.  le  doc- 
teur Montegre.  Elle  est  intitulée  du  Magnélisme  animal  et 
de  ses  partisans.  (  Paris ,  1812,  chez  Colas  ). 

Cagliostro  s'annonça  d'une  manière  plus  impoàante  encore. 
Fils  d'un  obscur  artisan  de  Parme,  nommé  Balsamo,  il  vint 
à  Paris  avec  le  titre  de  comle  et  le  train  d'un  homme  fort 
riche.  11  avait  déjà  étonné  BerUn ,  Londres  et  Vienne  par 
ses  rares  talens.  Comme  il  ne  voulait  jias  composer  son  école 
de  bourgeois ,  de  marchands  et  de  rentiers  ,  mais  s'euviron- 
iier  de  princes  et  de  riches  iinanciers ,  il  se  mit  sur  le  champ 
à  leur  niveau ,  toujours  yêlu  élégamment ,  Içs  mains  chargées 
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9e  diamans  d'un  grand  prix,  traîne  par  un  leste  e'quipage  y 
répandant  autour  de  lui  beaucoup  d'aumônes,  ne  demandant 
rien  à  personne,  racontant  avec  sang  froid  et  simplicité'  les 
choses  du  monde  les  plus  incroyables ,  e'vilaut  la  foule  et  fai- 
sant parler  de  lui  secrètement ,  il  se  vit  bientôt  recherche'  par 
les  grands  et  par  les  femmes  en  cre'dit.  Alors  il  s'environna 
de  tout  l'appareil  d'un  thaumaturge  ,  s'annonça  comme  ua 
prophète,  se  dit  âge'  de  plusieurs  siècles,  prêcha  l'illuminisme, 
e'tonua  ses  adeptes  par  les  prestiges  de  la  fantasmagorie  en- 
core inconnue  eu  France ,  et  distribua  à  ses  amis  son  e'iixir 
d'immortalité'.  On  n'avait  pas  encore  vu  un  charlatan  se  mon- 
trer aussi  ge'ne'reux,  aussi  de'sinte'i-esse' ,  et  l'on  ne  pouvait 
concevoir  comment  cet  homme  extraordinaire  suflisait  à  ses 
dépenses  ,  lorsque  le  trop  fameux  procès  du  collier  de'voila 
sa  tuqjitude. 

Il  est  des  charlatans  du  second  ordre,  qui ,  sans  avoir  la 
prétention  d'e'bloulr  par  le  merveilleux  de  l'illuminisme  et 
des  sciences  occultes  ,  se  contentent  de  passer  pour  me'de- 
cins  et  vendent  à  prix  d'or  des  remèdes  secrets  qui  ne  leur 
toûtent  presque  rien  ,  et  dont  souvent  ils  ne  connaissent  paa 
eux-mêmes  la  composition. 

•    Un  jeune  homme  sans  fortune  ,  ambitieux  ,  entreprenant 
«t  ruse' ,  est-il  pai^venu  à  savoir  trois  ou  quatre  mots  de  la- 
tin, il  s'e'chappe  des  bancs  de  l'e'cole  et  court,  dans  un  dé- 
partement ou  dans  une  arme'e  ,  solliciter  im  brevet  d'officier 
de  santé'  ,  titre  facile  à  se  procurer  :  l'a-t-il  obtenu  ,  sa  cu- 
pidité' s'e'veille  ,  il  change  de  the'âtre,  se  qualifie  docteur  ea 
hiedecinc ,  acadJmicien,  etc.,  etc.  j  il  compulse  quelque  vieux 
•dispensaire ,  quelque  recueil  d'anciennes  prescriptions  aban- 
<loune'es  ;  il  en  choisit  ime  au  hasard  ,  en  change  le  titre  ou 
la  forme ,  et  annonce  qu'il  possède  un  spe'cifique  merveilleux 
xloht  une  longue  pratique  lui  a  re'véle'  les  proprie'te's  ;  c'est  une 
eau  sans  pareille  ,  une  poudre  sympathique  ,  un  elixir  anti- 
panalgique,  des  gouttes  d'or,  des  sachets,  des  pilules,  etc. 
■Alors,  les  presses  ge'missent,  d'innombrables  annonces  blan- 
ches, rouges,  jaunes  ou  bleues  ,  tapissent  les  murs,  chargent 
tous  les  courriers  de  la  poste,  ou  se  glissent  de  main  en  main 
sous  tous  les  formats,  depuis  la  carte  de  visite  jusqu'à  l'info— 
lio.  Il  achète  à  peu  de  frais  des  e'iogcs  dans  une  de  ces  feuilles 
hebdomadaires  ou  de  ces  gazettes  empirico-litteraires ,  qui 
singent  l'almanach  des  bergers,  ou  le  messager  l)oiteux,  et 
"donnent  à  letn-s  abonnc's  des  consultations  me'dicalcs  ,  d'a- 
près la  marche  du  baromètre  ou  les  phases  de  la  lune  ;  il  e'iu- 
blit  des  de'pôts  de  son  spe'cifique  dans  toutes  les  villes  de 
l'Empire  ;  bientôt  il  ne  peut  suffire  aux  demandes  ,  et  son 
modeste  grenier  se  change  en  un  hôlçl  somptueux  où  vingt 
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parasites  assurent  tous  les  jours  à  sa  table  qu'il  est  un  grand 
homme  et  le  bienfaiteur  de  rhumanile. 

Telle  a  été,  à  quelques  nuances  près,  l'histoire  de  presque 
tous  les  hommes  qui  ont  fait  fortune  eu  attachant  leur  uom  à 
im  remède  secret.  Beaufort,  Ailhaud,  Godcrnaux,  Beloste, 
Lelièvre,  et  tant  d'autres  que  nous  voyons  encore  tembou- 
riner  leur  arcanes  ,  sont  parvenus  par  les  mêmes  moyens. 

Le  charlatanisme  procure  si  facilement  des  succès,  que 
quelques  me'decins  recommandables  par  leur  savoir,  n'out 
pas  craint  de  l'employer.  Le  docteur  X...  racontait  lui-même, 
dans  ses  leçons ,  les  moyens  qu'il  avait  mis  en  usage  pour  se 
faire  connaître  :  il  envoyait  à  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
son  domestique  avec  une  voiture ,  dans  une  des  belles  rues 
du  faubourg  Saint-Germain  ou  de  la  chausse'e  d'Antin  :  ce 
domestique  adroit  s'arrêtait,  frappait  à  la  porte  de  tous  les 
hôtels  ,  re'veillait  les  portiers  ,  et  leur  disait  avec  vivacité'  : 
avertissez  promptement  M.  X...  que  je  viens  le  chercher  avec 
une  voiture  pour  se  rendre  chez  le  prince  un  tel  qui  se  meurt. 
—  Je  ne  connais  pas  M.  X...,  disait  le  portier.  —  Comment, 
vous  ne  connaissez  pas  le  plus  habile  me'decin  de  Paris,  qui 
demeure  dans  telle  rue  ?  —  Non .  —  Cependant  je  viens  de  chez 
lui  j  on  m'a  dit  qu'il  e'tait  dans  votre  hôtel ,  auprès  d'un  ma- 
lade. —  Il  n'y  a  pas  de  malade  ici.  —  Ah  !  pardon^  je  me  suis 
trompe'  de  numéro —  Et  il  allait  plus  loin  re'pe'ter  la  même 
scène.  Le  lendemain,  tous  ces  portiers  ,  en  baleyant  le  devant 
de  l'hôtel,  se  racontaient  le  re'veil  de  la  nuit.  L'un  disait  :  il 
faut  que  ce  soit  un  me'decin  bien  savant,  car  ce  domestique 
venait  de  très-loin.  Comment!  s'il  est  savant,  disait  l'autre  ; 
c'est  le  me'decin  des  princes.  Des  portiers  ,  ces  propos  allaient 
aux  femmes-de-chambre,  de  celles-ci  à  leurs  maîtresses  j  et, 
au  premier  mal  aise,  à  la  première  vapeur,  on  appelait  le 
fameux  docteur,  qui  ne  manquait  pas  de  se  montrer  recon- 
naissant envers  ses  protecteurs  d'auti-chambre. 

Il  avait  aussi  l'habitude  de  se  faire  e'crire  à  la  porte  d'un 
ambassadeur  e'tranger  qui  arrivait  à  Paris  :  son  excellence  li- 
sait sur  la  carte  de  visite  X...  ,  médecm  du  corps  diploma- 
tique. Plusieurs  regardaient  cette  qualification  comme  un 
titre ,  et  le  faisaient  appeler,  croyant  céder  à  un  usage  e'iabh". 

F... ,  me'decin  de  Montpellier,  se  servait  d'une  ruse  à  peu 
près  pareille.  Quand  il  arrivait  dans  une  ville  où  il  n'e'taitpas 
connu  ,  il  faisait  tambouriner  son  chien  ,  qu'il  prétendait  avoir 
perdu,  et  promettait  vingt-cinq  louis  à  celui  qui  le  lui  ramè- 
nerait. Le  tambour  avait  grand  soin  de  décliner  tous  les  litres 
du  docteur,  ses  académies  et  sa  demeure.  On  ne  parlait  bien- 
tôt que  de  lui  dans  toute  la  ville  :  savez-vous,  disait-ou ,  qu'il 
est  arrivé  un  fameux  médecin,  un  homme  bien  habile j  il 
faut  qu'il  soit  très-riche,  car  il  offre  vingt-cinq  louis  à  celui 
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qui  lui  fera  retrouver  son  chien.  Le  cliien  ne  se  trouvait  pas, 
mais  les  consultations  arrivaient,  et  F...  se  faisait  de  nom- 
breuses pratiques. 

Quand  on  dine  plusieurs  fois  avec  le  docteur  S...,  dans 
diffe'rentes  maisons ,  on  voit  son  domestique  accourir  au  des- 
sert, lui  parler  à  l'oreille  ou  lui  remettre  un  billet.  Le  docteur 
se  lève  avec  empressement  :  paj-don  ,  dit-il ,  mille  pardons , 
mais  le  cas  est  urgent...  O  le  maudit  état,  qui  me  prive  tou- 
jours d'être  avec  les  personnes  que  j'aime  le  mieux.  Il 
s'esquive  à  ces  mots ,  bien  persuade'  qu'on  va  parler  de  son 
me'rite  ,  et  il  court  chez  lui  prendre  son  cafc ,  car  nul  malade 
ne  l'attend. 

Tout  moyen  d'appeler  sur  soi  l'attention  publique  est  bon  ) 
le  meilleur  est  de  se  singulariser.  Un  pauvre  me'decin  fort  ins- 
truit, mais  sans  pratique,  contait  sa  peine  à  un  de  ses  amis., 
Eh  bien!  lui  re'pond  celui-ci,  je  veux  te  tirer  d'embarras: 
écoute...  Le  cafe'  de  la  Re'gence  a  la  vogue,  j'y  joue  tous  les 
jours  aux  e'checs  à  telle  heure,  c'est  le  moment  de  la  foule; 
viens-yj  n'ayons  pas  l'air  de  nous  connaître,  ne  dis  mot,  pa- 
rais pensif,  prends  ta  tasse  de  cafe',  et  mets-en  tous  les  jours 
le  25rix  dans  une  papillote  de  papier  rose  que  tu  donneras  au 
garçon...  Je  me  charge  du  reste.  Le  me'decin  suit  ce  conseil, 
et  bientôt  ou  remarque  sa  singularité'.  Son  officieux  ami  disait 
aux  habitués  du  cafe'  :  Messieurs ,  ne  prenez  pas  mauvaise 
opinion  de  cet  homme  parce  qu'il  parait  original  ;  c'est  un 
profond  praticien  ;  je  le  connais  depuis  quinze  ans  ,  et  je  sais 
de  lui  des  cures  admirables  ;  mais  il  ne  s'occupe  que  de 
ses  livres  ,  et  ne  parle  qu'à  ses  malades  ;  sans  cela  j'aurais 
cherche'  à  me  lier  avec  lui;  mais  si  jamais  je  suis  force'  de 
garder  le  lit,  je  n'aurai  pas  d'autre  me'decin.  Il  continue,  il 
varie  le  pane'gyrique ,  et  peu  à  peu  chaque  auditeur  va  con- 
sulter le  docteur  à  la  papillotte. 

M.  Sedillot  le  jeune,  me'decin,  raconte  dans  un  me'moire 
très-bien  fait  sur  le  charlatanisme  ,  le  trait  suivant  qui  me'rite 
de  figiu'er  ici.  «  Le  ce'lèbre  danseur  Deshayes  se  donna ,  dans 
le  ballet  de  Te'le'maque,  une  violente  entorse  :  le  gonflement 
et  la  douleur  e'taient  extrêmes.  Pendant  qii'un  chirurgien  se 
dispose  à  lui  administrer  les  secours  convenables,  un  homme 
dont  le  langage  annonçait  de  l'instruction  ,  perce  la  foide  ,  se  dit 
envoyé'  par  le  public  ,  et  demande  avec  une  sorte  d'autorité , 
u'on  e'carte  tous  les  gens  de  l'art  qui  se  présentent.  11  parle 
e  cures  miraculeuses  qu'il  a  faites  dans  mainte  circonstance 
pareille  ,  et  affirme  au  malade  qu'il  va  le  guc'rir  sur-le-champ, 
sans  douleurs;  il  n'a  besoin  d'employer  que  dos  mots  et  des 
altouchemens  mystéri.cux  :  il  se  de'chausse  aussitôt,  'et  pas- 
sant son  pied  nud  en  croix,  sur  le  pied  du  malade,  il  pro- 
nonce gravement  ces  mots  :  eniiie  sur  endte  per  antile  ^  cl  dit 
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mi  malade  :  voilà  qui  est  fait,  surge  et  ambula.  Ohl  sMcric 
Dcshaycs,  je  souflio  plus  que  j.'imais. — Vous  êtes  Lien  mal- 
heureux, répond  l'ilhuTiiné,  car  celte  pratique  n'a  jamais 
manque'  son  cflet.  Il  recommence  sans  plus  de  succès  j  il  y  re- 
vient une  troisième  fois  5  enfin  il  est  force  de  se  retirer  en  pre% 
seuce  de  cinquante  personnes  témoins  de  sa  coufiision.  » 

Qui  pourrait  croire  que  le  corps  le  plus  savant  de  l'Europe 
conserve  sur  la  liste  de  ses  associes  correspondans ,  un  homme 
qui  professe  publiquement  l'uromancie ,  dans  une  des  villes  les 
plus  conside'rnblcs  de  l'empire.  Tout  à  la  fois  me'decin  ,  chi- 
rurgien,  apothicaire,  il  consulte,  opère,  et  me'dicamente , 
sans  rien  connaître  aux  urines  qui  lui  fournissent  les  seules 
indications  sur  lesquelles  il  prononce  ;  il  est  d'autant  plus  cou- 
pal)Ie  ,  qu'il  a  des  connaissances  positives  dans  plusieurs  parties 
e'trangères  à  la  me'decine...  Mais  auri  sacra  famés  !  Le  ma- 
nège qu'il  emploie  pour  accréditer  sa  divination,  est  digue 
des  traiteaux  de  Tabai'in  :  affuble'  d'un  bonnet  fourre' ,  enve- 
loppe dans  une  épaisse  robe  de  chambre ,  entouré  de  livres , 
d'instrumens  de  physique,  et  de  préparations  d'anatomie ,  il 
attend  au  fond  de  son  cabinet  qu'on  vienne  implorer  le  secours 
de  ses  lumières  :  un  valet  très-intelligent  l'aide  à  jouer  son 
rôle  ,  et  prépare  dans  l'anti-chambre ,  les  scènes  du  caliinet.Un 
vieux  fermier  se  présente,  il  parait  fort  inquiet  et  demande  avec 
insiance  à  voir  le  savant  uromancien.  —  Cela  est  impossible, 
pour  le  moment,  dit  le  valet  ;  M.  le  docteur  termine  une  ope'-, 
ration  très-importante  qu'il  ne  peut  quitter ,  mais  si  vous  vou- 
lez attendre,  je  vous  introduirai  aussitôt  qu'il  sera  libre.  Sous 
un  prétexte  quelconque ,  le  domestique  reste  et  fait  jaser  le 
villageois-  il  apprend  que  la  fermière  ,  déjà  fort  âgée ,  est  très- 
malade  des  suites  d'une  chute;  qu'elle  a  déjà  été  administrée, 
et  qu'on  n'espère  pas  la  sauver  ;  ce  récit  intéresse  tant  le  sen- 
sible valet  ,  qu'il  va  prier  le  docteur  de  tout  quitter  pour  re- 
cevoir le  bon  fermier.  Inslniit  de  tous  les  détails  par  son  do- 
mestique ,  l'uromancien  fait  entrer  le  laboureur,  prend  grave- 
ment la  phiole  d'urine  qu'il  présente  ,  ouvre  un  gros  in-folio  , 
et  regardant  alternativement  le  livre  et  la  bouteille  :  Voilà  , 
dit-il  ,  l'urine  d'une  femme...  qui  n'est  pas  jeune...  ;  elle  a 
tombé  la  nuit...  dans  un  escalier...;  un  dépôt  la  met  en  dan- 
ger... •  elle  est  fort  mal.  —  Hélas!  monsieur,  reprend  le  fer- 
mier ,  elle  a  déjà  reçu  le  viatique.  —  Je  le  voia ;  c'est  hier... 
Ecoutez ,  brave  homme ,  voici  une  potion  qu'il  faut  lui  faire 
l^rcndre;  et  si  elle  ne  guérit  pas  ,  au  moins  clic  ne  .«fouffrira 
pas  long-temps.  Le  fermier  sort  émerveillé  de  la  science  da 
dorleur  ,  qui  a  si  bien  deviné  la  maladie  de  sa  femme. 

Tous  les  jours,  à  Paris,  deux  médecins  d'urine  répètent 
cette  scène  burlesque  dans  le  quartier  des  Halles.,  et  gagnent 
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pins  d'argent  en  un  mois,  que  tel  honnête  et  habile  praticien 
en  trois  ans. 

Un  e'crivain  spirituel  avait  classe'  les  moines  à  la  manière 
linnc'enne  :  on  jiourrait  classer  de  même  les  charlatans ,  en 
faire  des  ordres,  des  genres  ,  des  varie'te's  ,  tant  ils  sont  multi- 
plie's  et  diffcrens.  L'un  veut  parvenir  en  faisant  de  la  me'decinc 
un  roman  orne'  de  toutes  les  fleurs  de  rhétorique  ,  de  toutes 
les  fictions  mythologiques^  c'est  aux  feraines  surtout  qu'il 
s'adi-esse ,  et  il  leur  parle  de  leur  santé' ,  comme  le  docteur 
petit-maitre ,  dans  le  Cercle  de  Poinsinet  ;  son  style  erotico- 
scientifique  les  charme  j  elles  ne  le  comprennent  pas ,  mais 
elles  en  rafoUent ,  et  son  livre  est  sur  toutes  les  toilettes.  L'autre 
annonce  un  cours  de  botanique  et  d'anatomie  pour  les  gens  du 
monde;  il  y  parle  du  mouvement  de  station,  de  la  solidité' 
des  humeurs ,  et  de'montre  ,  par  expe'rience ,  la  théorie  des 
grimaces  j  mais  pour  de'dommager  ses  auditeurs  de  la  se'che- 
resse  de  la  science ,  il  consacre  la  moitié  de  chaque  leçon  à 
la  littérature  ou  à  la  musique,  et  après  avoir  décrit  le  dia- 
phragme, le  pancréas  ou  le  mésentère,  il  place  une  arriette  nou- 
velle sur  les  mains  d'un  squelette  d'enfant;  et  l'un  des  premiers 
virtuoses  de  la  capitale  fait  admirer  la  flexibilité  de  sa  voix. 

Cet  autre  veut  occuper  l'attention  publique  en  attaquant 
les  principes  reconnus  et  les  meilleures  méthodes;  il  déclame 
contre  la  vaccine  ;  il  veut  proscrire  le  quinquina  dans  les 
fièvres  pernicieuses  ;  il  établit  des  paradoxes  afin  d'exciter  une 
dispute  polémique;  son  nom  paraît  dans  toutes  les  feuilles  heb- 
domadaires ;  si  personne  ne  lui  répond  ,  il  se  réfute  lui-même. 

Celui-ci  propose  des  souscriptions  et  des  projets  ;  il  corres-^ 
pond,  bon  gré,  malgré,  avec  les  savans,  les  questionne,  les 
harcèle  pour  avoir  le  droit  de  se  dire  connu  d'eux;  il  fait 
hommage  de  ses  brochures  à  toutes  les  sociétés  départemen- 
tales ,  et  demande  im  diplôme  en  échange. 

Celui-là  s'annonce  pour  ne  point  croire  à  la  médecine  ,  et 
dénigre  tous  les  médecins.  Un  régime  diététique  est,  selon 
lui  ,  tout  ce  qu'il  faut  à  la  nature  ;  il  traite  sans  drogues  ,  sans 
inédicamens  internes;  il  prescrit  certains  exercices  ,  des  bains, 
quelques  alimens  de  choix;  il  veut  régler  les  afl'ections  mo- 
rales ,  les  plaisirs  et  les  mœurs;  il  fait  la  guerre  aux  modes 
plus  qu'aux  maladies.  C'est  un  philosophe  dont  tout  le  mé- 
rite est  d'att'^ndre  les  crises  naturelles  qu'il  ne  sait  ni  prévoir, 
ni  préparer;  et  quand  un  malade  meurt  dans  ses  mains...  ; 
sic  voluere  DU!  Mais  les  héritiers  n'en  sont  pas  moins  per- 
suadés que  le  docteur  est  un  sage  dont  on  ne  saurait  trop 
payer  la  conduite  modérée  ,  et  la  doctrine  expectante. 

Cet  autre,  enfin  ,  donne  dans  un  excès  contraire.  Sa  méde- 
cine est  tonte  perturbatrice.  La  nature  ,  scîlon  lui  ,  ne  peut 
retrouver  l'équilibre  que  par  une  secousse  :  tous  les  remèdes 
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qu'il  prescrit  sont  extraordinaires  ,  violens  ,  rares  et  chers. 
C'est  sui'toul:  aux  élrangers  qu'il  les  emprunte  ;  car  il  sait  que 
tout  ce  qui  vient  de  loin  paraît  meilleur  aux  Français.  Com- 
ment ne  pas  croire  à  l'elucacité  d'un  médicament  qu'on  est 
obligé  d'aller  chercher  dans  une  aj^lre  partie  du  monde  ? 
Comment  adoucir  un  catarrhe  pulmonaire  sans  le  mielvert 
de  l'Inde  ,  ou  Vhockiac  des  Chinois  ?  Comment  rétablir  un 
estomac  délabré  sans  les  élexii's  anglais,  suédois  ou  italiens  ? 
Coauneïil  guérir  un  cancer  sans  avoir  des  anolj-s,  petits  lé- 
zards d'Amérique?  Comment  calmer  des  douleurs  néphréti- 
ques sans  porter  en  amulette  le  jade  verd  du Jleuve  des  Ama- 
zones ?  Les  malades  imaginaires  ne  sauraient  se  passer  d'un  mé- 
decin qui  connaît  si  bien  la  thérapeutique  de  tous  les  pays,  et 
qui  dédaigne  les  moyens  ordinaires.  La  fortune  du  docteur  est 
certaine ,  car  les  malades  imaginaires  abondent  el  sont  rare- 
ment avares. 

Il  est  un  caractère  auquel  on  reconnaît  toujours  le  charla- 
tanisme, c'est  qu'il  ne  doute  de  rien  et  promet  sans  cesse  ce 
qu'il  ne  peut  pas  tenir  ,  quoiqu'il  ait  la  conscience  de  son 
ignorance  et  de  son  incapacité;  bien  différent  en  cela  du  sot 
pédantisme  qui  croit  à  son  savoir  et  qui  vante  sincèrement 
des  choses  sans  valeur  ,  parce  qu'il  les  trouve  admirables. 
Plante  met  dans  la  bouche  d'un  médecin  charlatan  ce  qu'on 
entend  dire  à  tous  les  hommes  de  cette  espèce  : 

 perfacile  id  quidem  est , 

Sanum  futumm  ;  med  ego  id  promilto  Jide. 

Le  vrai  médecin  n'est  jamais  aussi  confiant,  il  ne  promet 
rien ,  il  doute ,  examine  et  souvent  réussit  ;  il  n'est  pour  lui 
qu'un  charlatanisme  innocent ,  c'est  celui  qu'un  praticien  ins- 
truit et  spirituel  emploie  itour  donner  de  l'espoir  et  de  la 
sécurité  à  un  malade  destiné  à  languir  longtemps  sans  ja- 
mais guérir.  Comment  blâmer  les  bienfaisantes  impostures 
d'un  médecin  consolateur  qui ,  désespérant  de  sauver  un  ami, 
compose  un  i-oman ,  un  système  ingénieux  pour  séduire  l'ima- 
gination du  malade  que  la  médecine  condamne,  et  lui  sauver 
les  horreurs  d'une  lente  agonie.  Quelque  mensonge  qu'il  fasse 
alors,  quelque  bizarres  que  soient  les  remèdes  qu'il  prescrit,  il 
n'est  pas  vraiment  charlatan;  mais  il  exerce  la  médecine  morale. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  accuser  de  charlatanisme  le  mé- 
decin qui ,  par  une  formule  déguisée  ,  trompe  utilement  un 
malade  imaginaire.  C'est  alors  le  cas  de  dire  ,  qui  vult  de- 
cipi ,  decipiaiur. 

Tronchin  ordonnait  aux  petites  maîtresses  vaporeuses  ,  des 
pilules  antispasmodiques  qui  n'étaient  autre  chose  que  de  la 
mie  de  pain  dorée.  Commç  il  Iciir  vecommaadait  de  prendre 
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à  petites  doses  et  avec  certaines  pre'cautions  ce  remècle,  qu'il 
disait  très-actif,  il  est  arrive'  que  plusieurs  des  languissantes 
beaute's  qui  en  faisaient  usage  ,  l'ont  prie'  d'en  mode'rer  l'e'ner- 
gie  ,  parce  qu'elles  étaient  trop  purgées. 

Si  l'observateur  philosophe  peut  rire  de  ces  faiblesses  et 
et  de  ces  ruses  ,  le  publiciste  philantropc  doit  ge'mir  de  la 

Î)uissance  de  l'ignorant  charlatanisme  qui  prend  toutes  les 
ormes  ,  e'lude  toutes  les  lois  pour  exploiter  ,  comme  l'a  dit 

im  pujjlicisle  ,  la  mine  la  plus  riche  cjui  existe  

la  crédulité  publique ,  et  nuire  à  la  lois,  à  la  morale,  aux 
lumières  et  à  la  santé'  des  hommes. 

D'Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (tora.iv,  p.  8i), 
rap])orl.e  un  fait  qui  fait  honneur  au  calife  Haron-al-Raschid. 
Mangheh,  son  médecin,  se  promenant  dans  les  rues  de  la 
ville  de  Reï ,  rencontra  un  homme  qui  criait:  voici  les  vé- 
ritables remèdes  qui  guérissent  telles  et  telles  maladies. 
Cette  rencontre  le  surprit  et  l'indigna  ;  dans  le  premier  en- 
tretien qu'il  eut  avec  le  calife ,  il  lui  parla  de  çc  guérissseur 
ambulant,  et  lui  dit:  je  ne  croyais  pas ,  seigneur ,  qu'il  fût 
permis  ,  dans  le  pajs  des  Musulmans  ,  de  tuer  les  gens 
impunément .  Haron  donna  l'ordre  d'arrêter  le  charlatan  , 
mais  on  ne  put  le  trouver.  Alors,  de  peur  que  la  vie  de  ses 
sujets  fût  exposée  à  l'effronterie  et  à  l'ignorànce  de  tels  mé- 
decins ,  il  rendit  un  édit  solennel  qui  les  chassa  tous  de  ses 
état  et  défendit  le  charlatanisme  sous  peine  de  la  vie. 

Il  est  de  l'honneur  des  médecins  de  signaler  ,  de  pour- 
suivre et  de  faire  banir  tout  individu  qui  ,  professant  l'art 
de  guérir  fait  xm  secret  de  sa  méthode,  ou  delà  composi- 
tion des  remèdes  qu'il  prépare.  S'il  a  vraiment  découvert 
un  spécifique  qui  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre  , 
il  doit  être  récompensé  par  l'état  et  publier  sa  recette,  lorsque 
son  efficacité  aura  été  constatée  par  des  expériences  bien 
faites.  Cette  récompense  sera  proportionnée  au  service  qu'il 
aura  rendu.  Telle  est  en  France  la  volonté  du  gouvernement 
qui ,  par  les  honneurs  accordés  à  Guyton  de  Morveau ,  et 
l'accueil  qu'il  a  fait  à  la  découverte  de  Jenner,  a  prouvé  qu'on 
devait  toujours  compter  sur  son  estime  et  sur  sa  munificence, 
quand  on  était  vraiment  utile  à  l'humanité. 

(  CADET  DE  GASSICOCRT  ) 

TALPA.  (pierre) ,  Empiricus  ,  swe  indoctus  medicus ,  Dialogiis  :  EolUiuvi 
empiricorum  breid  elesid  salyrictl ,  sale  conditâ ,  dcscriplus.  in-8o. 
Aniverpiœ  ,  i563.  —  Id.  in-S'o.  Leot^ardice ,  iSjg.  —  Id.  in-S».  Frane- 
ki:r(B ,  i5g5. 

wiTTicH  (jean),  Prnpnsiliones  conva  impostores  artis  medicce.  iu-fol. 

patente  ,  Eislehen.  1 565. 
HcB  RjfiGK  (Louis  von),  Medicaster  apella,  oder  Judenant.  in-8o.  Argen- 

lorali ,  i63i. 
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hARTiNi  fjncqiics),  yfpnlla  medicaster  huUalus ,  nder  Judenarzt,  etc. 
in-f^°.  Harnburgi ,  i636. 

Ponrcjuoi  appeler  un  charlatan  Judenarzt  ?  Ces  dénominations  outra- 
geantes, qui  ilélrisscnt  nu  peuple,  uncsociéle,  une  Irilni ,  sont  d'une  injus- 
£icc  révoltante.  Un  médecin  juif,  on  un  médecin  de  juifs,  n'est  pas  plus 
charlatan  qu'un  médecin  chrétien;  et  certes  les  écrits  du  docteur  Juif 
Marcus  Horz,  par  exemple,  sont  infiniment  préférables,  sous  tous  les 
rapports,  h  ceux  des  docteurs  chrétiens  Hœrnigk  et  Martini. 

TKIMEROSE  (Jacques)  ,  De  agyrlis. 

Cet  Opuscule,  qui  forme  le  premier  livre  du  Traite'  De  vulgi  erroribus  , 
a  e'té  publié  isolément  h.  Brunswick  ,  en  i6f^3>.  L'auteur  s'élève  avec  une  juste 
indignation  contre  les  Universités  ,  qui  prostituaient  alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  bonnet  doctoral ,  et  propageaient  ainsi  le  charlatanisme. 

XiRSTEN  (Georges),  Medicaster,  seu  de  erroribus  et  ineptiis  medicas- 
trorum,  in-/jo.  S'iettini,  ïG\8. 

BTURM  (samucl),  Discursus  medicus  de  medicis  non  medicis ,  in  salutem 
periclitantis  proximi  scriptus.  in-4°.  yillebergœ ,  i663. 

tHARLETow  (cautier),  Epiphonema  in  niedicaslros. 

Cette  imprécation  termine  l'Opuscule  du  même  auteur  sur  le  scorbut. 
in-8°.  Londres  ,  1671. 

EvALO  (Benjamin) ,  Medicus  fumumvendens defensus.  Diss.  in-4°,  Regio- 
monti,  1704. 

TESTi  (jHSt) ,  De  empiricis  ,  Diss.  in-^°.  Erfordiœ  ,  1709. 
EYSEL  (jean  Philippe),  De  pseudomedicis ,  Diss.  in-4°.  Erfordiœ,  17 13. 
CAZOLA  (joseph)  ,  il  monda  ingannato  etc.  ;  c'est-à-dire,  le  monde  trompé 
■  par  les  faux  médecins  ,  etc.  (  posthume  ).  in-8°.  Prague,  1716. 

Ce  livre  a  eu  de  la  réputation  ,  et  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  indigne.  Il 

a  été  plusieurs  fois  réimprimé;  traduit  en  espagnol,  in-8°.  Valence,  1729; 

en  francois  ,  in-8°.  Leyde  ,  1735  ,  etc. 
IHRLicH  (jean  chrétien),  Empiria  denudata,    id  est,    Trnctatiis  de 

darnnis  ex  empiria  medica  oriundis ,  etc.  in-4°.  HaJœ ,  1729. 
JUCH  (Germain  paul],£>e  charlataneria medica.  Diss.  inaug.  resp.  IVerstler. 

in-4°^  Erfordiœ,  1747- 
WETTRiE  (  julien  ofTray  de  la).  Les  charlatans  démasqués,  ou  Plu  ton  ven- 
geur de  la  société  de  médecine  j  comédie  ironique ,  en  trois  actes  et  eu 

prose.  iu-8°.  Paris  et  Genève  ,  1762. 

Ce  pamphlet,  dans  leqtiel  on  retrouve  h  chaque  page  le  fol  auteur  de 

YOuurage  de  Pénélope,  avoit  paru  d'abord  en  174?  >  ''"'^ 

La  faculté  vengée.. 
EYEREL  (a.),  Die  Pfiischerey  in  der  etc.  ;  c'est-à-dire.  Le  charlatanisme  en 

médecine,  clc.  in-8°  Breslau  ctLeinsic,  1801. 
TEWNER  (Henri  Christophe  !\rathicu) ,  XJeber  die  Pfuscherey  etc.;  c'esl-h- 

dire  ,  Sur  le  charlatanisme  en  médecine.  in-8°.  Giessen,  1804. 
ILATKER  (Ernest) ,  De  inanibus  clementiœ  erga  medicos  spurios  exau- 

sandas  argumenlis,  Progr.  in-4°.  Lipsi  :  ,  1807. 
Rostan  (Léon) ,  Essai  (inaugural)  sur  le  charlatanisme.  in-4°.  Paris,  i3  mai 

l8l3. 

L'auteur  établit  trois  classes  de  charlatans.  Il  range  dans  la  première 
ceux  qui  n'ont  aucun  titre;  il  place  dans  la  seconde  les  rharlalans  titrés; 
et  la  troisième  eSt  consacrée  aux  médecins  qui  ne  trompent  le  malade  que 
dans  la  louable  intention  de  le  guérir  ,  ou  au  moins  de  le  consoler.  Les 
premiers  sont  legardés  comme  les  plus  dangereux  :  les  derniers  au  contraire, 
remplissent  un  de  (purs  devoirs  les  plus  sacrés.  C'est  ainsi  que  dans  les  ma- 
ladies trop  nom1)reuses  qui  sont  au  dessus  des  ressources  oc  l'art  ,  le  men- 
songe est  d'une  ressource  infinie  ,  selon  M.  Rostan,  qui  semble  avoir  pris 
pour  devise  :  Si  crgervult  decipi,  decipiatur. 
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Je  n'ai  rlù  m'occupcr  ici  que  tl<;s  oiiviapes  STir  le  cliaiiatnnisme  médical  :, 
encore  ai-jt;  passé  sons  silence  les  moins  ini|jortaus  ,  tels  que  ceux  (le 
Freudcnbeig,  1 538 ;  de  Bodcnstein  ,  i5S8;  de  tleinU,  i  de  Bitter- 

kiaiit ,  1677  ;  de  Waldsdiiiiidt ,  1693  ;  de  Gœlz,  1700  ;  de  Bnlin  ,  1709; 
de  Bauei- ,  1720  ;  de  Endler  ,  1 770  ;  de  Kneelilin  ,  1776;  de  Fiitie  ,  1782J 
de  Collcnlnisch  ,  i789;deVogt,  i8o3;  de  Fritzsche,  1804,  de.  Si  mon 
intention  eut  été  de  considérer  le  charlatanisme,  dans  tousses  rapports, 
j'aarais  cité  et  apprécié  l'ouvrage  de  Menckc  ,  De  charlalanerid  eruJi- 
tonini,  i7i5;La  critique  delà  charlatancric  des  savans  ,  1726  (altribncc 
généralement  à  Carausat,  et  que  Weiss  eroitdemylord  Carie)  ;  Le  triomphe 
de  la  charlatancric,  1780  f  attribué  h  Coquelet);  Le  charlatanisme  philo- 
sophique, de  Bertlue  de  Beurniseaux,  1807;  etc.  (f.  p.  c.) 

CHARME,  s.  m.  cnrmen,  canlio,  inccmtmnentum  :  enclian- 
tement,  sort,  sortilège,  magie.  On  a  donne  le  nom  de- 
charmes  à  des  actes  prc'tendus  surnaturels,  et  à  des  pratiques 
superstitieuses  ,  au  moyen  desquels  on  voulait  imprimer  aux: 
choses  inanime'es  des  vertus  particulières  ,  ou  s'assurer  sur  le» 
hommes  un  pouvoir  e'tendu. 

Les  charmes,  qui  tirent  leur  nom  du  latin  cannen,  carmina^ 
sans  doute  parce  que  les  anciens  oracles ,  et  tout  ce  qui  avait, 
pour  objet  de  frapper  fortement  l'imagination,  s'exprimaient 
en  vers,  rentrent  dans  la  magie,  commères  sortile'ges,  les 
sorts,  les  enchantemens  ,  les  amulettes,  etc. ,  et  ne  comportent 
pas  une  histoire  particulière. 

La  magie,  fondée  sur  l'erreur,  la  cre'dulite',  la  crainte  et 
l'espoir ,  est  l'instrument  qu'ont  employé'  pour  re'gner  sur  l'es- 
prit du  vulgaire  ,  des  hommes  grossiers  encore,  mais  déjà 
supe'rieurs  à  leurs  contemporains.  Ces  hommes,  en  posses- 
sion de  quelques  découvertes  utiles,  ou  de  quelques  proce'de'y 
avantageux,  ont  couvert  leurs  inventions  du  voile  de  l'alle'- 
gorie,les  ont  eutoure'es  de  prestiges , etainsi,  en  ont  augmenté 
la  valeur.  La  magie  a  donc  été  d'abord  une  soi'te  d'enveloppe 
mystique  donnée  à  nos  connaissances  premières.  On  conçoit 
en  eflét,  que  ceux  qui,  les  premiers,  ont  eu  quelques  notions 
en  médecine,  en  physique ,  en  astronomie ,  en  chimie ,  même 
en  poésie  et  en  musique  ,  ont  dû  paraître  des  êtres  d'une  na- 
ture supérieure ,  parce  que  le  peuple ,  incapable  alors  de  com- 
prendre les  moyens  mis  en  usage  ,  n'était  frappé  que  des  résul- 
tats. Et,  par  une  loi  fort  singulière,  bien  que  générale,  ces 
premiers  maîtres  acervirent  le  merveilleux  de  leurs  décou- 
vertes ,  parle  mystère  de  leurs  opérations  ,  par  l'obscurité  de 
leur  langage,  et  par  l'isolement  dans  lequel  ils  se  placèrent. 
On  les  vit  bientôt  persuader  aux  jicuples  qu'ils  étaient  en  rela- 
tion avec  des  inlelligenccs  dont  ils  disposaient  en  faveur  dos 
hommes ,  ou  contre  eux  :  umbmnim  inferorumque  collo- 
quia,  promittii...  {ars  magica).  Plin.  lib.  5o ,  cap.  t. 

La  magie  ne  lire  donc  son  origine,  ni  d'un  pays  en  parti- 
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cuHer ,  puisqu'elle  est  fonde'e  sur  la  fai1)lcsse  humaine ,  et  qu* 
d'ailleurs  on  en  a  retrouve'  des  traces  chez  les  peuples  les  plus 
isole's,  et  les  moins  avances  dans  la  civilisation;  elle  n'est  pas 
non  plus  due  exclusivement  à  l'une  des  hranches  de  nos  con- 
naissances. 

Cependant,  tl  est  vrai  de  dire  que  la  Perse  fût  le  pavs  où 
elle  se  re'unit  le  plus  promptcment  en  un  faisceau  qui  absorba 
toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  pour  les  revêtir  d'un  mode 
propre.  C'est  dans  ce  sens  que  Pline  met  Zoroastre  au  premier 
rang  de  ses  inventeurs.  Viennent  ensuite  les  savans  mèdes  , 
babiloniens ,  arabes  et  assyriens,  quoi-i/ni  nulla  exiani  mo- 
immenta;  et  enfin,  parmi  les  juifs  ,  Moïse,  Zamne  et  lotape, 
dont  il  ne  cite  que  les  noms. 

De  même  encore,  il  faut  dire  que  la  magie  s'attacha  plus 
spe'cialement  à  la  me'decine  qu'aux  autres  sciences ,  parce 
qu'en  promettant  aux  hommes  la  gue'rison  de  leurs  maux  ,  la 
cessation  de  leurs  peines,  elle  se  rendit  plus  respectable  à 
leurs  yeux.  La  religion  alors  fut  appele'e  à  consolider  cet 
e'chaffaudage  :  natam  primùm  e  niedic'wa  nemo  duhitat , 
ac  specïe  salutaii  irrepsîsse  velut  altiorem ,  sanctioremqne 
qu  'am.  mecUcinam  :  ita  ,  blandissimis  ,  desideratissimisqiie 
promissis  addidisse  vires  religionis,  ad  quas  maxime  etiam- 
iium  calignt  h.innamim,  genus.  id.  ,  cap.  i. 

Si  la  magie  a  eu  pour  base  nos  premières  connaissances  , 
si  le  mystère  dont  elle  s'est  enveloppe'e  n'a  eu  pour  objet  que 
de  donner  au  pre'cepte  plus  d'autorité',  bientôt,  do'tourne'e  de 
sa  destination  primitive  ,  son  voile  alle'gorique  n'a  plus  e'te' 
que  la  parure  de  l'erreur,  le  manteau  de  l'imposture.  Son 
nom ,  pris  d'abord  en  bonne  part ,  a  e'te'  note'  d'infamie  ; 
et  si  elle  a  surnage'  ,  c'est  qu'elle  flatte  l'esprit  humain  dans 
ses  propres  faiblesses. 

La  magie  n'est  plus  devenue  qu'un  tissu  d'extravagapces 
qu'il  faudrait  se  hâter  d'oublier  ,  si  leur  histoire  ne  se  rat- 
tachait à  l'histoire  de  la  civilisation  dont  elle  peut  même 
éclairer  quelques  parties.  Loin  d'examiner  ici  tous  les  pro- 
ce'de's  qu'on  l'a  vu  successivement  mettre  en  usage  ,  ou  seu- 
lement rappeler  les  dénominations  diverses  dont  elle  s'est 
servie,  je  me  bornerai  à  la  conside'rer  dans  les  quatre  va- 
rie'te's  suivantes. 

S'agissail-il  de  de'mons ,  de  ge'nies  infernaux  ,  dont  le  ma- 
gicien pre'tendait  disposer  à  son  gre'?  son  art  était  la  démo- 
nomanie  ou  la  sorcellerie  j  ses  procédés  ,  des  sortilèges. 

La  magie  donnait-elle  pour  base  à  ses  opérations,  l'influence 
prétendue  des  planètes  sur  nos  destinées  et  sur  nos  constitu- 
tions? on  l'appelait  astrologie. 

Si  la  magie  se  bornait  à  des  paroles  ou  à  des  actes  mys- 
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tiques  :  c'e'tait  jeter  des  cliarmes,  produire  des  enchantemens 
ou  des  maléfices. 

Enfin ,  attribuait-on  la  puissance  magique  à  des  corps  que 
l'on  en  investissait  ?  ou  créait  des  amulettes  ,  des  talismans , 
et,  en  géne'ral,  ce  que  les  Grecs  ont  appelé'  des  phylactères. 

L'iiomme  a  cru,  dans  tous  les  temps,  a  l'existence  de  génies 
ou  démons ,  espèces  d'êtres  immatériels  et  fantastiques,  avec 
lesquels  il  a  cherché  à  établir  des  rapports  ,  et  auxquels 
chaque  peuple  a  imposé  des  noms  particuliers  ,  et  donné  des 
attributs  également  variés. 

On  trouve,  dans  les  livres  de  Moïse  ,  des  témoignages  qui 
prouvent  que  les  magiciens  croyaient  avoir  des  démons  à 
leur  disposition ,  et  que  les  hommes  en  pouvaient  être  pos- 
sédés :  on  sait  aussi  quelle  lutte  s'établit  entre  Moïse  et  les 
enchanteurs  de  Pharaon. 

Les  Romains ,  outre  qu'ils  avaient  plusieui's  sénatus-con- 
sultes  qui  poursuivaient  avec  i-igueur  ceux  qui  favorisaient  ce 
genre  de  manie,  croyaient  à  des  remèdes  ou  amulettes  propres 
à  éloigner  les  démons.  Sans  parler  de  ceux  indiqués  par 
Pline  ,  je  trouve  dans  Galien,  au  livre  de  medicamenth  fa- 
cile parandis  ,  après  l'indication  d'une  formule  :  liœc  enim 
siiffila  ,  dœmonas  abigunt ,  lib.  ni. 

Mais  la  sorcellerie  ou  la  démonomanie  se  multiplia  exces- 
sivement dans  les  siècles  d'ignorance  ;  et  par  un  abus  ,  dont 
ces  temps  seuls  étaient  capables ,  elle  emprunta  des  formes 
religieuses.  L'occupation  du  corps  des  posse'de's  par  les  dé- 
mons, ou  la  possession  fut  l'objet  de  cérémonies  appelées 
exorcisme ,  et  par  lesquelles  on  prétendait  chasser  l'esprit  ma- 
lin. Alors  ou  ne  vit  plus  que  des  possédés  dont  il  eut  fallu 
mépriser  la  folie,  au  lieu  de  les  traiter  avec  rigueur.  «  Dans 
tous  les  lieux  où  l'on  brûle  les  sorciers ,  dit  le  père  Malle- 
branche  ,  on  ne  voit  autre  chose,  parce  que  dans  les  lieux; 
où  on  les  condamne  au  feu ,  on  croit  véritablement  qu'ils 
le  sont ,  et  cette  croyance  se  fortifie  par  les  discours  qu'on 
en  tient.  Que  l'on  cesse  de  les  punir,  et  qu'on  les  traite 
comme  des  fous ,  et  l'on  verra  qu'avec  le  temps  ,  ils  ne  seront 
plus  sorciers  ».  Recherxhe  de  la  vente',  liv.  m,  chap.  6. 

Ce  fut  Louis  xiv  ,  qui,  en  1672  ,  défendit  aux  tribunaux 
d'informer  sur  la  simple  accusation  de  sorcellerie. 

L'astrologie  ,  espèce  de  magie  qui,  comme  je  l'ai  dit,  em- 
ployait le  secours  des  astres  pour  abuser  les  hommes  ,  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Née  de  quelques  con- 
naissances vagues  en  astronomie ,  elle  plaça  chaque  homme 
sous  l'empire  d'une  planète,  le  condamna  à  en  ressentir 
toutes  les  influences.  Pline  ne  croit  pas  à  de  tels  rapports  : 
non  tantacœlo  socieias  nobiscum  est.  Lib.  u,cap.  11.  Bien- 
tôt les  plantes ,  les  metsiux  (uveut  duus  la  même  dépendance  ; 


358  C  H  A 

mais  ce  fut  Crinas  de  Marseille  qui  l'introduisil  dans  la  méde- 
cine, vers  l'an  60  de  notre  ère.  (Sprcngel,  Histoire  de  la  Mé- 
decine, iom.  II.  )  La  médecine  de.s  Arabes  en  fut  infectée  , 
et  au  renouvellement  des  sciences  en  Europe  ,  elle  formait 
•la  base  de  presque  toutes  les  connaissances  humaines.  Outre 
çe  qu'il  j  avait  d'astrologie  dans  la  médecine  ,  il  existait  des 
astrologues  de  profesiion  qui  se  réservaient  le  traitement 
de  certaines  maladies  :  tels  furent,  sans  doute  ,  ceux  que  l'on 
appela  pour  gue'rir  la  folie  du  roi  Charles  vi. 

Les  amulettes  tiennent  une  place  presque  aussi  conslde'- 
rabledans  l'histoire  de  la  médecine  que  dans  celle  de  la  magie. 
S'il  est ,  en  effet,  peu  d'influences  qu'on  ne  leur  ait  attribuées, 
il  est  aussi  foi-t  peu  de  remèdes  que  l'on  n'ait  converti  eu 
amulettes  ,  et  moins  encore  de  maladies  auxquelles  on  ne  les 
ail  pas  crues  propres.  Toutes  ont  eu  pour  objet ,  ou  de  gué- 
rir des  maux  actuellement  existans  ,  ou  de  prévenir  les  ma- 
ladies. On  conçoit  bien  pourquoi  ces  dernières  seules  ont 
eu  tant  de  suçcès  et  conservent  encore  tant  de  réputation.  II 
faut  dire  aussi  que  la  maladie  énerve  si  jjuissamment  l'esprit 
de  l'homme  ,  qu'il  devient  crédule  par  le  sentiment  de  ses 
maux  et  l'espoir  d'en  être  soulagé  :  ainsi  Périclès  rougit  des 
amulettes  qu'on  a  pendues  à  son  col ,  et  dit  lui-même  alors 
qu'il  faut  les  regarder  comme  tme  marque  de  l'afîaihlissement 
que  la  maladie  a  produit  en  lui.  {Plularque). 

J'arrive  enfin  aux  charmes.  Je  confonds  ici  sous  la  même 
■dénomination,  les  charmesproprement  dits,  les  enchanlemens, 
les  sorts  et  en  général  tous  les  maléfices  :  ce  que  les  Latins 
^nlA^^^é carinina,incantationes ,  devotiones,  sorliuriœ,  etc. 

J'ai  lu  quelque  part  cependant ,  que  charme  s'appliquait 
aux  choses  inanimées  ,  et  enchantement  aux  êtres  vivans.  Je 
n'admets  pas  cette  distinction.  Qui  oserait  dire  la  forêt  char- 
mée de  la  Jérusalem  ? 

Je  divise  les  charmes ,  en  ceux  qui  sonlappliqucs  aux  per- 
sonnes ,  et  en  ceux  qui  ont  pour  objet  les  coi-ps  brutes.  Je 
fious-divise  les  premiers ,  en  ceux  dont  la  personne  contre  la- 
quelle ils  sont  dirigés  ,  n'est  point  informée  ,  et  en  ceux 
dont  elle  a  connaissance.  Les  premiers,  ceux  qui  se  pratiquaient 
à  l'insu  des  personnes ,  auraient  dû ,  par  leur  ])eu  d'action, 
perdre  promptement  leur  renommée j  mais,  connue  ils  ont 
toujours  été  employés  en  mauvaise  part,  et  qu'ils  étaient  l'ex- 
pvession  tacite  aune  vengeance  qui  craignait  d'éclater,  ils  ont 
donc  eu  dans  tous  les  temps,  pour  appui,  les  rivalilés,  la 
haine ,  la  passion  de  nuire  :  alors  ils  devenaient  une  ressourcé 
précieuse  pour  le  crime  uni  à  la  lâcheté.  Ces  charmes  se 
pratiquaient  très-différemment  )  tantôl,  il  sufhsaitde  dévouer 
quelqu'un  à  la  mort,  en  prononçant  son  nom  avec  des  im- 
précations sinistres  :  devolioms  ej/icere,  sacrarc  P'aulrçfoi* 
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on  figurait  une  statue  en  cire ,  analogue  à  la  personne  dont 
on  souhaitait  la  mort ,  et  on  perçait  cette  figure  un  certaiq. 
nombre  de  fois  ,  toujours  avec  des  paroles  magiques  ; 

Devovet  absentes ,  siniulacraque  cerea  Jingit. 

On  a  vu  depuis  ,  cette  espèce  de  charme  fort  en  usage 
du  temps  de  la  Ligue  ,  et  alors  elle  e'tait  une  véritable  pro- 
fanation. Ces  ligueurs  ,  que  le  fanatisme  politique  et  reli- 
gieux égarait ,  plaçaient  sur  l'autel  des  figures  de  Henri  i,u 
et  de  Henri  iv ,  que  le  prêtre  perçait  au  cœur  au  moment 
de  la  consécration  ;  ils  appelaient  cette  figure  de  cire  ua 
voult,  et  cette  opération  magique  invousier,  dulatin  invoiare. 

En  d'autres  cas ,  on  plaçait  près  de  la  personne  ,  mais 
toujours  à  son  inju,  des  compositions  dégoûtantes  dans  les- 
quelles il  entrait  du  sang  de  divers  animaux ,  des  poils  , 
des  herbes  réputées  magitpes ,  etc. ,  tout  cela  exécuté  sous 
l'empire  de  certaines  formules  bizaiTCs. 

Quelquefois  encore  ,  le  sort  consistait  à  déposer  sur  les 
excrémens  de  celui  que  l'on  poursuivait,  des  poudres  ou 
préparations  dites  de  sympathie,  dans  la  persuasion  que  la 
personne  en  ressentirait  de  funestes  effets. 

Un  passage  de  Tacite (  Annalium,  lib.  11),  que  je  prends 
plaisir  à  citer  en  entier,  prouve  jusqu'à  quel  point  a  pu  être 
portée  la  confiance  dans  ces  vaines  opérations  ,  aidées,  toute- 
fois du  poison  ,  comme  elles  le  furent  sans  doute  en  ce  cas^ 
il  s'agit  de  la  mort  de  Germanicus  :  Sceyam  vim  morbi  au- 
gebai  persuasio  veneni  a  Pisone  accepd  :  et  reperiebanlur 
solo  et  parietibus  eructœ  humanorum  corporum  reliipda, 
CARMINA ,  devoliones  ,  et  nomen  germanici  plumbeis  tabulis 
insculpiwn ,  seini  usti  cineres ,  et  tabo  oblUi,  aliaque  ma- 
lejicia ,  qidbiis  credilur  animas  numinibus  infernis  sacrari. 

La  seconde  sorte  de  charmes,  celle  dont  est  instruite  la 
personne  que  l'on  dévoue  ,  avait  une  action  ^très-forte,  puis- 
qu'elle mettait  l'imagination  en  jeu  par  tous  les  moyens 
propres  à  la  frapper. 

Les  procédés  de  cette  sorte  d'enchantement,  peuvent  être 
les  mêmes  ,  mais  comme  ils  portent  directement,  il  est  peu 
d'hommes  entièrement  au  dessus  de  ces  impressions.  Si  je 
rapproche,  en  effet,  de  cette  sorte  de  magie,  la  nécroman- 
cie ,  je  vois  que  l'on  rit  des  pronostications  sinistres  aussi 
longtemps  que  l'on  est  heureux,  mais  qu'au  moindre  échec 
dans  sa  fortune  ou  dans  ses  affections  ,  l'homme  le  plus 
fort  devient  crédule  jusqu'au  préjugé. 

»  Il  est  vraisemblable,  dit  Montaigne ,  que  le  principal 
crédit  des  visions ,  des  enchanlemens  ,  et  de  tels  effets  extraor- 
dinaires ,  vienne  de  la  puissance  de  l'imagination,  agissant 
principalement  contre  ks  iya^js       vulgaire ,  plus  JuoUcs  ; 
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on^leur  a  si  fort  saisi  la  créance  qu'ils  pensent  voir  ce  qu'ils 
ne  voycnt  pas,  (  Z/V.  ii  ,  chap.  20)  ». 

Pour  concevoir  jusqu'où  les  prestiges ,  dont  les  anciens  en- 
touraient les  enchantemcns,  jjouvaient  être  port(^s  ,  il  faut  se 
rappeler  ce  qu'ils  exigeaient  de  ceux  qui  allaient  consulter  les 
oracles  ,  et  aussi ,  tout  ce  qui ,  chez  eux  ,  avait  rapport  aux 
initiations  ,  aux  expiations  ,  etc.  Envisage's  de  la  sorte  ces 
enchantemcns  deviennent  réels ,  et  d'un  tel  poids  qu'ils  mé- 
ritent l'attention  du  me'decin  philosophe. 

Mais  le  remède  se  tire  de  la  même  source  que  le  mal  :  il 
suffit  encore  d'agir  sur  l'imagination. C'est  la  vertu  qu'ont  eue 
tous  les  contre-charmes  que  l'on  a  pu  imaginer;  et  les  fils  de 
Philippe-le-Bel  qui ,  au  rapport  de  Voltaire ,  se  lièrent  entre 
eux  par  serment ,  contre  ceux  qui  voudraient  les  faire  pe'rir 
par  magie ,  en  fermant  leur  ame  à  la  crainte  des  enchaute- 
mens  ,  en  furent  re'ellement  garantis. 

Les  talismans  ,  les  amulettes  et  tous  les  moyens  analogues  , 
n'eurent  jamais  d'autre  propriété  que  celle  qu'ils  tirèrent  de 
leur  empire  sur  l'esprit  des  hommes.  Montaigne  offre -encore 
en  ce  sens,  un  exemple  remarquable.  Un  comte  de  très-bon 
lieu  ,  n'était  pas  en  état  de  jouir,  le  premier  jour  de  son  ma- 
riage ,  de  la  plénitude  de  ses  droits  :  il  l'avait  craint  et  s'en  était 
ouvert  à  Montaigne.  Celui-ci  lui  remet,  avec  mystère,  une 
simple  médaille  d'or  sur  laquelle  il  bâtit  une  histoire,  et  l'ami 
du  philosophe  est  relevé  de  son  enchantement. 

On  a  prétendu  que  les  animaux  étaient  susceptibles  de 
recevoir  les  sorts  et  les  charmes.  Mais  ,  malgré  des  témoi- 
gnages fort  vénérables  ,  auxquels  même  on  peut  ajouter  celui 
de  Virgile ,  qui  a  dit  : 

Nescio  qids  teneros  ocidus  milii  fascinai  agnos , 

rien  n'autorise  à  croire  qu'ils  puissent  jamais  être  domptés 
par  des  prestiges. 

Les  charmes  peuvent  aussi,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  s'appliquer 
aux  choses  inanimées  ,  comme  à  un  pays,  à  une  maison,  etc.; 
mais  ces  charmes  ou  sont  ignorés  ,  et  alors  ils  rentrent  dans 
ma  première  classe,  ou  sont  connus  ,  et  je  viens  d'en  traiter. 

Je  termine  ici  ces  considérations,  dans  lesquelles  j'ai  cher- 
ché à  réunir  en  un  ensemble  coordonné  tout  ce  qui  concerne 
la  magie  en  général  ,  et  les  charmes  eu  particulier  ,  afin  de 
montrer  que  leur  seule  base  réelle  est  le  pouvoir  de  Vimagitia- 
iion.  T^oyez  les  mots  imagination,  magie,  etc.  (kacquart) 

CHARNU,  adj.  carnosus  de  cnro  ,  chair,  qui  ressemble 
ou  qui  appartient  à  la  chair  inusculairc.  On  appelle  fntit 
cJiamu,  celui  dont  le  péricarpe  est  d'une  certaine  épaisseur, 
d'une  substance  ferme  et  en  même  temps  succulciif  :  telle 
est  la  pomme,  la  pêche,  etc.  Ou  nomme  feuilles  charnues 
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celles  qui  sont  egalcmnet  épaisses  et  succulentes.  En  anato- 
mie  ,  on  nomme  partie  charnue  d'un  muscle ,  celle  qui  est 
formée  de  fibres  rouges  :  ces  fibres  sont  elles-mêmes  appelées 
Jîbres  charnues ,  pour  les  distinguer  des  fibres  blanches  qui 
y  forment  les  apone'vroses  et  les  tendons,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  nomme  aponevrotiqucs  ou  tendineuses.  On  dit 
aussi  le  panicule  charnu,  en  parlant  de  la  membrane  mus- 
culeuse  ,  adlic'rente  à  la  peau  de  certains  animaux ,  les  co- 
lonnes charnues  du  cœur,  etc.  ,  etc.  (savary) 

CHAROGNE,  s,  f.  cadaver.  La  pratique  singulière  que 
l'on  a  dans  les  campagnes ,  de  laisser  sur  les  terres  et  à  l'air, 
libre,  les  charognes  ou  les  cadavres  d'animaux  morts  ,  est  nui- 
sible ,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'e'te' ,  en  raison  des 
exhalaisons  putrides  qui  se  dégagent  et  se  re'pandent  au  loin. 
Cet  usage  est  cause  que  souvent  on  a  remarque'  des  e'pide'- 
mies  suivre  des  e'pizoolies.  Il  est  donc  de  bonne  police  d'exi- 
ger que  les  charognes  soient  enterrées  à  cinq  ou  six  pieds  de 
terre  pour  cviler  toute  espèce  d'inconve'nient. 

(lullier-winslow) 

CHAP1.PIE  ,  s.  f.  carbasns,  linamentuni ,  fils  de  toile  usée 
employés  dans  le  pansement  des  plaies.  Il  importe  peu  de  re- 
chercher si  la  charpie ,  (  et  non  le  charpi ,  comme  ont  dit  quel- 
ques auteurs  ) ,  a  tiré  son  nom  du  mot  grec  xsifÇof  ,  Jestuca; 
ou  du  mot  laliu  carpere ,  qui  ,  dans  Celse  signifie  carder, 
ou  du  vieux  mot  français  e'charper,  metti-e  en  pièces.  Il  suffit 
de  savoir  que  les  Grecs  l'ont  appelée  en  général  /uorofj  les 
X'dûai  linamenluni  ,  o\i  linteuni  carptum ,  et  que  ,  parmi  les 
uns  et  les  autres  ,  elle  fut  de  tout  temps  usitée  dans  le  pan- 
sement des  plaies  et  des  ulcères. 

On  voit,  d.'tns  Foës,  avec  quel  soin  les  premiers,  età  leur 
exemple  ,  les  seconds  la  choisissaient  et  la  configuraient ,  selon' 
les  indications  qu'ils  croyaient  avoir  à  remplir.  Comme  nous, 
ils  en  faisaient  des  ])\iimaccaun,  puU'illi plumaceoli ,  des  bour- 
donncts  et  des  tentes,  lurundœ ,  des  pinceaux,  penicdli ;  des 
mèches,  linanienla  lorldia  ;  des  tampons  plus  ou  moins  gros 
auxquels  ils  donnaient  des  noms  peu  décens,  oh  priapi,  vel 
menlulœ  forinam  ;  ils  savaient  aussi,  en  la  râpant,  la  réduire 
en  un  état  lanugineux,  Unamentian  ras  de  y  vel  rasiira  Itna- 
menlorum.  Ces  préparations  si  familières  aux  latres  grecs, 
le  devinrent  peu  à  peu  aux  médecins  vulnéraires  romains  ;  les 
arabistes  les  connuient  à  leur  tour,  et  c'est  par  les  ouvrages 
de  ceux-ci,  surtout,  qu'elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Sculemcut  on  n'est  pas  sûr,  si  autrefois  le  plumaceau  fut 
réellement  fait  avec  de  la  charpie.  On  a  prétendu  que  ce  dut 
être  une  petite  taie  de  linge  fin,  qu'on  remplissait  de  plumes 
molles  ,  pour  en  couvrir  les  parties  blessées,  et  c'est  en  cilet 
I  4-  56. 
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ce  que  les  mots  latins  et  français  semblent  indiquer;  mais 
il  est  difficile  de  croire  qu'on  ait  jamais  appliqué  de  la  plume 
sur  des  plaies.  II  est  bien  plus  probable  que  le  plumaceau  t-lait 
ime  espèce  de  petit  coussin,  pulvilliis ,pulvùiar ,  Oiit  de  char- 
pie mollement  assemblée,  et  auquel  les  Grecs  ayant  donne  le 
nom  de  \/7roK£(l)a.Kciiov  et  de  TçofKet^cthafov ,  qui  veut  dire 
oreiller  ,  les  Latins  crurent  pouvoir  lui  donner  celui  de  plu- 
maceolus,  etc. ,  qui  signifie  la  même  chose,  c'esl-à-dirc,  un 
carreau  rempli  de  plumes  propre  à  mettre  sous  la  tête. 

La  cliarpie  usuelle  fut  d'abord  du  lin  façonne'  :  hivov  y.orof  . 
dont  les  Latins  ont  (ait  hnajjientum .  Mais  on  en  fit  aussi  avec 
le  cbanvre  prépare'  ,  pexa  canabis.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
est  en  droit  de  conclure  de  ce  pre'cepte  puisé  par  Galien  dans 
les  livres  de  ses  prédécesseurs,  sur  l'application  du  premier 
appareil  dans  la  plupart  des  blessures  :  ovi  album  coiujuassa- 
tum  cumsiuppd  cannabinâ  applicetur.  Dans  la  suite,  on  em- 
ploya la  toile  usée  et  effilée  de  l'un  et  l'autre  de  ces  végétaux. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  chez  les  contemporains  d'Hippocrate, 
comme  il  y  en  a ,  de  nos  jours  ,  chez  quelques-uns  de  nos  voi- 
sins, des  fabricans  et  marchands  de  charpie,  de  bandages  ,  etc., 
sous  la  dénomination  de  ey.[JioToç ,  linamentariiis ,  quoiqu'on 
ait  pu  appeler  de  même  les  artisans  occupés  à  tisser  la  toile , 
ou  les  malades  chez  lesquels  on  faisait  usage  de  charpie  et  de 
linge  à  pansement. 

Mais  abandonnons  ces  discussions  de  pure  curiosité  ,  et  con- 
sidérons notre  objet  sous  des  rapports  plus  intéressans  pour 
l'art ,  et  pour  les  administrations  instituées  dans  la  vue  d'en 
seconder  les  effijrts,  et  d'en  favoriser  les  succès. 

La  consommation  de  charpie  est  énorme  dans  les  hôpitaux 
et  aux  armées.  Le  gouvernement  dépense  des  sommes  con- 
sidérables pour  cet  approvisionnement ,  de  la  difficulté  duquel 
on  se  plaint  tous  les  jours,  quoique  tous  les  jours  on  fasse  du 
vieux  linge ,  et  que  rien  n'annonce  que  les  chijjoiis ,  comme 
le  prétendent  les  fournisseurs  ,  soient  devenus  plus  rares  (jue 
jamais;  il  est  vrai  que  jamais  on  n'usa  plus  de  papier,  et  l'on 
sait  que  ces  deux  fabrications  sont  rivales  l'une  de  l'autre.  Ce 
n'est  pas  une  chose  indifférente  d'avoir  de  la  bonne  chaqiie. 
Celle  qu'on  se  procure  chez  les  Israélites  ,  entrepreneurs  assez 
ordinaires  de  cet  article,  est  suspecte;  on  la  croit  sujette  à 
inoculer  la  gale  ,  je  ne  dirai  pas  la  lèpre,  ainsi  qu'on  la  fait 
craindre  ,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  rigoureusement  im- 
possible ;  celle  qu'on  tire  des  maisons  de  réclusion,  des  dé- 
pôts de  mendicité,  des  hospices  d'enfans  trouvés,  n'est  guèrcs 
plus  propi-e  ;  elle  peut  aussi  donner  la  gale  ;  il  faut  se  défier 
de  celle  qu'on  a  coutume  de  faire  faire  aux  malades  dans  les 
hôpitaux  ,  vu  la  malpropreté  habituelle  des  mains  qui  la  tra- 
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vaillent,  et  l'e'tat  de  saleté'  des  couvertures  et  des  draps  sur 
lesquels  elle  repose  pendant  sa  confection.  Le  mauvais  linge 
•donne  de  la  mauvaise  charpie.  Celui  des  prisons  et  des  vieux 
magasins  j  le  linge  hors  d'usage,  de  rebut  et  de  re'forme  des 
hôpitaux  et  des  casernes,  risquent  de  produire  une  chai-pic 
impre'gne'e  de  miasmes  malfaisans ,  surtout  n'e'tant  qu'impar- 
faiiemeut  nettoyé'  et  blanchi.  La  charpie  entasse'e  dans  des  ton- 
neaux, en  un  lieu  humide  ,  se  pique  ,  moisit ,  fermente  ,  se 
putre'fie.  De'pose'e  trop  près  des  salles  ,  des  latrines  ,  de  la 
boucherie ,  de  la  chambre  des  morts  ,  elle  contracte  des  qua- 
lite's  non  moins  nuisibles  j  c'est  un  excipient  facile  des  effluves 
morbides ,  et  de  tous  les  germes  de  contagion  j  il  est  même 
dangereux  d'en  tenir,  selon  la  routine  de  quelques  hôpitaux, 
trop  à  la  fois  et  trop  longtemps  d'avance  ,  dans  des  armoires 
d'infirmier  ,  où  elle  est  souvent  pêle-mêle  avec  le  linge  sale, 
avec  des  restes  d'alimens  et  autres  objets  immondes  qui  ne 
peuvent  que  la  contaminer. 

De  la  charpie ,  conserve'e  depuis  plusieurs  anne'es  dans 
l'inte'rieur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  et  à  porte'e  des  salles  , 
fut  distribue'e  aux  blesse's  de  l'une  des  journe'es  sanglantes 
de  la  re'volulion  ;  chez  Ja  plupart  elle  envenima  les  plaies  , 
et  y  attira  la  pourrrilure  dite  des  hôpitaux.  Cette  observation 
est  de  M,  le  professeur  Pelletan. 

Trop  longtemps  renferme'e  et  tenue  hors  du  contact  de  l'air 
et  de  l'influence  de  la  lumière  ,  la  charpie  finit  par  acque'rir 
l'odeur  de  l'hydrogène  sulfure'  ,  où  tout  au  moins  celte 
odeur  fade ,  nause'abonde  ,  qui  tient  de  celle  de  l'urine  crou- 
pie et  de  la  punaise  ,  et  dont  on  est  si  de'sagre'aLIement  frappe' 
dans  l'habitation  de  pauvres  gens  qui  ont  des  enfans  près  et 
au  berceau ,  ou  en  bas  âge.  De  tous  les  objets  composant  un 
appai-eil ,  c'est  la  charpie  seule  qui  touche  imme'diatement  la 
surface  de'nude'ej  plaie  ou  ulcère.  On  ne  saurait  donc  trop  s'at- 
tacher à  la  bien  choisir  ,  et  à  l'avoir  exempte  de  toutes  souil- 
Itjres  j  il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  de  la  toile  mi-usée  et  ex- 
Ircmemeut  propre ,  de  lin  ou  de  chanvre.  Le  coton  est  mau- 
vais et  nuit  presque  toujours  aux  plaies  ;  les  brins  dont  il  est 
formé  ont  trop  de  roideur ,  d'élasticité  et  trop  de  pointes  ;  ils 
irritent  et  enflamment.  D'ailleurs  ,  le  coton  absorbe  mal  le 
pus  et  ne  peut  prendre  les  formes  qu'on  a  quelquefois  besoin 
de  donnera  la  charpie.  La  laine  est  pire  encore.  Chaque  poil 
a  comme  des  aiguillons  et  des  écailles  qui  sont  disposés  de  la 
racme  à  l'extrémité,  de  sorte  que,  si  on  le  prend  par  l'un  ou 
par  l'autre,  et  qu'on  le  tourne  entre  deux  doigts,  il  marche 
seul  dans  la  direction  de  la  base  au  sommet,  à  pxîu  près 
comme  un  épi  de  gramcnou.  de  seigle  vcrd.  C'est  cette  con- 
formation qui  produit  le  foula|;c  et  le  feutrage  ,  par  la  jpro- 
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•prrelc  qu'ont  les  poils  des  animaux  de  marcher,  de  se  mêler 
de  s'enlorliller ,  de  se  confondre ,  et  toujours  on  sens  contraire 
;i  mesure  qu'on  pëlrit  et  bat  les  e'toHcs  dans  lesquelles  on 
les  a  fait  entrer. 

Les  chirurgiens  du  nord,  et  en  particulier  ceux  de  Prusse 
et  de  Russie,  ne  se  servent  pas  de  notre  charpie;  ils  en  ont 
qui  est  faite  avec  du  lin  ou  du  chanvre  très-soigneusement  pré- 
pares, et  arrange's,  par  couches  ou  grands  plnmaceaux ,  en 
paquets  du  poids  d'un  demi  kilogramme  chacun ,  lesquels 
sont  très-portatifs  ,  et  d'un  usage  extrêmement  profitable, 
surtout  en  campagne. 

Il  j  a  longtemps  que  les  Anglais  ont  învcntd  cette  sorte 
de  charpie  ,  si  toutefois  on  doit  appeler  ainsi  une  préparation 
dans  laquelle  il  n'entre  point  de  linge  effile' ,  et  qui  ressem- 
ble si  peu  au  linteum  caj-jjtmn.  Ils  ont  ëte' pendant  longtemps 
en  possession  d'en  fournir  au  reste  de  l'Europe,  excepte'  à 
la  Fi-ance  ,  c[ui  du  moins  ,  pour  celte  provision  ,  n'a  pas  e'të 
leur  tributaire,  grâces  à  la  force  de  l'habitude  d'une  part  ,  et 
de  l'autre,  à  la  sagesse  des  grands  praticiens  qui  ne  se  sont 
pas  laisse's  ëljlouir  par  ime  innovation  aussi  coûteuse  qu'elle 
est  se'duisante,  et  qui  n'ofï're  pas  autant  d'avantages  que  l'en- 
thousiasme et  le  ge'nie  mercantile  se  sont  plu  à  lui  en  at- 
tribuer. 

Outre  cette  espèce  de  charpie ,  les  Anglais  en  font  une  autre 
qui,  à  ime  blancheur  e'clatante  et  à  une  finesse  admirable , 
1  éunit  \mc  mollesse  et  une  légèreté'  qui  achèvent  de  la  rendre 
parfaite;  ils  l'avaient  d'abord  rcgarde'e  comme  inimitable  pour 
nous,  et  ils  voulaient  la  vendre  à  un  prix  auquel  peu  de  per- 
sonnes eussent  pu  atteindre.  Mais  en  cette  occasion  encore, 
on  leur  a  prouve'  que  l'industrie  française  n'était  pas  infé- 
rieure à  celle  d'Angleterre  ,  et  on  leur  a  montré  de  la  charpie 
faite  en  France ,  qu'ils  ont  crue  être  de  la  leur  même.  Les 
jfeuples  septentrionaux  connaissent  le  prétendu  secret  de  l'une 
et  l'autre  ;  mais  ils  s'en  tiennent  à  la  première  espèce ,  comme 
moins  chère  ,  et  plus  facile  à  préparer  ;  je  n'en  ai  pas  vu  d'autre 
dans  leurs  armées.  Celle  des  Prussiens  est  si  grise,  qu'on  la 
prendrait  pour  du  lin  ordinaire;  les  Bavarois  se  sont  servis 
quelque  temps  de  charpie  anglaise ,  mais  ilsy  ont  renoncé  pour 
revenir  à  celle  du  linge  usé,  qui  chez  eux  ,  est  généralement 
très-belle  :  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  charpie  de  Au- 
Irichiens,  laquelle  est  presque  partout  aussi  grossière  que  mal 
préparée  ;  je  parle  de  celle  de  leurs  hôpitaux  militaires. 

Quand  ,  dans  la  chaqiie  proprement  dite  ,  les  fils  sont 
tournés  en  spire ,  qu'ils  portent  les  traces  du  lissu  qui  les  a 
fournis  ,  qu'ils  ont  deux  bouts  coupés  net  comme  si  on  les  eût 
divisés  avec  des  ciseaux,  qu'ils  sont  durs  au  loucher  ,  roides-. 
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âpres  et  se  liant  mal  ensemble  :  c'est  de  la  mauvaise  charpie  j 
elle  provient  d'une  toile  grossière,  coupe'e  par  morceaux, 
non  use'e ,  et  n'ayant  pu  être  de'cliire'e ,  et  une  telle  charpie 
ne  doit  tout  au  plus  être  admise  que  pour  les  couches  exte'- 
rieures  des  pansemens  ,  que  pour  le  remplissage,  etc.,  à 
plus  forte  raison  si  elle  a  une  mauvaise  odeur,  qu'elle  ait  e'te' 
mouille'e  ou  avarie'e  de  toute  autre  manière. 

Lorsqu'au  contraire  les  brins  de  la  charpie  sont  fins  ,  moel- 
leux ,  cotonneux,  pointus  par  les  deux  bouts  ,  veloute's,  s'al- 
longeant  et  se  rompant  aise'meut,  faciles  à  manier,  à  façon- 
ner en  plumaceaux ,  en  bourdonnets ,  etc.  ,  c'est  un  très-bon 
signe  ,  et  si,  à  ces  qualite's  se  joignent  de  la  blancheur,  une 
longueur  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt ,  une  odeur  agre'a- 
ble  de  lessive  ,  c'est  une  charpie  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Je  dis  une  odeur  de  lessive  j  c'est  la  meilleure  de  toutes  et 
la  plus  naturelle  ,  les  autres  sont  l'effet  d'un  apprêt  particu- 
lier, et  n'existent  que  pour  déguiser  quelque  altération  pro- 
duite par  la  malpropreté'  et  le  se'jour  en  un  lieu  non  ae're'. 
Le  mode  de  blanchiment  de  la  toile  de  laquelle  on  a  fait  la 
charpie ,  lui  imprime  ime  odeur  facile  à  reconnaître  ;  l'acide 
muriatique  lui  en  donne  une  qui  porte  au  nez  et  à  la  gorge 
une  impression  ,  dont  les  plaies  et  les  ulce'rations  doivent 
ne'cessairement  se  ressentir  ,  dont  quelques-unes  qui  sont  bla- 
fardes et  atoniques  peuvent  se  bien,  trouver  j  mais  dont  quel- 
ques autres  peuvent  aussi  être  offensées  ,  pour  peu  qu'elles 
soient  enflammées  et  sensibles. 

Un  chirurgien  très -estimé  de  Genève,  M.  le  docteur 
Terras,  a  publié,  sur  la  charpie,  deux  grands  mémoires  qui 
se  trouvent  dans  les  Journaux  de  Médecine  de  178g.  C'est 
nne  preuve  qu'on  peut  dire  beaucoup  de  choses  sur  cette  ma- 
tière qui,  au  premier  coup-d'œil  parait  devoir  être  si  stérile. 
.  Mon  objet  n'a  point  été  de  parler,  comme  a  fait' M.  Terras  , 
des  propriétés  chiriirgicales  de  la  charpie ,  et  de  la  manière 
d'en  faire  usage  ;  c'est  une  tâche  qu'il  a  trop  bien  remplie 
pour  que  je  dusse  y  revenir.  Mais  je  pourrais  dire  par  quels 
procédés  et  dans  quelles  vues  j'ai  rendu  ,  dans  quelques  cir- 
constances ,  la  charpie  tantôt  astringente  ,  tantôt  cathérél)C[ue , , 
balsamique,  etc.,  selon  les  indications  à  l'accomplissement 
desquelles  je  désirais  la  faire  servir.  Je  pourrais  indiquer  une 
foule  de  moyens  propres  à  lui  imprimer  des  qualités  médica- 
menteuses, soit  en  Tmiprégiiant  elle-même  de  vapeurs  sèches 
ou  alcooliques  ;  soit  en  faisant  subir  des  préparations  diverses 
à  la  toile  destinée  à  sa  confection;  j'ai  (jiielquefois ,  par 
exemple ,  employé  avec  succès ,  dans  certains  ulcères  fon- 
gueux et  sans  couleur  ,  de  la  charpie  que  j'avais  fait  exposer 
sur  un  tamis  de  crin  renversé ,  à  la  faveur  d'une  poudre  d'en- 
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cens  ,  de  lar;  be  ,  de  cinnabre  et  de  sucre  ,  projet(fe  sur  Ie« 
charbons  ardrns.  Quelquefois  aussi  je  me  suis  servi  ,  pour 
cicatriser  une  plaie  chez  un  sujet  scrophuleux ,  d'une  diarpie 
faite  avec  de  la  toile  bleue  ,  et  il  me  semblait  qu'elle  en  ame'- 
lioiait  l'état.  Dans  ces  cas ,  et  dans  d'autres  analogues ,  quel- 
ques pansemens  faits  avec  le  coton  et  la  laine ,  en  place  de 
charpie  ,  réussissent  souvent  mieux  que  toutes  les  applica- 
tions qu'on  a  pu  recommander.  C'est  l'efret  d'un  stimulus 
me'canique  qui  produit  l'excitation  des  proprie'te's  vitales. 

On  doit  avoir  deux  sortes  de  cliai-jîie ,  l'une  grossière  et 
commune,  dont  l'usage  aura  lieu  exte'ricurement,  c'est-à-dire  , 
loin  et  hors  de  la  plaie  ou  de  l'ulcère  ,  on  la  nomme  charpie 
brute  j  l'autre  fine  et  choisie  ,  qui  sera  destine'e  pour  les  pan- 
semens,  et  comme  l'on  dit,  pour  le  dessous  de  l'appareil. 
La  première  me'nage  la  seconde  •  elle  e'pargne  beaucoup  de 
frais  et  peut  se  trouver  partout,  car  partout  il  y  a  plus  de 
gros  linge  qae  de  fin  ,  excepte'  peut-être  en  Angleterre  et 
dans  la  ci-devant  Hollande.  Mais  dans  ces  pays,  à  de'faut  de 
charpie  vulgaire  ,  il  serait  facile  de  s'accommoder  de  celle 
que  nous  appelons,  dans  le  nôtre,  chai-pie  d'élile.  On  ne 
devrait  emporter  que  de  celle-ci ,  à  cause  de  sa  le'gèrete'  et 
de  son  peu  de  volume  ,  quand  une  arme'e  part  pour  une  expé- 
dition lointaine  ou  difficile.  On  rencontre  plus  facilement  et 
plus  abondamment  l'autre.  D'ailleurs  ,  on  se  procure  en  tous 
lieux  des  e'toupes  ,  du  coton ,  de  la  laine  pour  terminer  les 
pansemens  ,  remplir  des  vides  ,  combler  des  ine'galite'Sj  Com- 
bien de  fois  ,  en  campagne  ,  n'avons-nous  pas  eu  recours  à 
ces  moyens  ,  et  même  à  la  mousse  ,  au  foin  ,  à  l'herbe  sèche  ? 
L'essentiel  c'est  que  les  chairs  et  les  surfaces  idce're'es  soient 
mollement  couvertes  ,  et  mises  à  l'abri  de  l'air  avec  une  char- 
pie douce  et  propre.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  d'ap- 
pliquer à  nu,  sur  la  peau,  soit  ime  e'toupe  trop  grossière, 
soit ,  à  plus  forte  raison  ,  de  la  laine  non  dègraisse'c  ,  dans  la 
crainte  d'y  de'terminer  de  l'irritation  ,  du  prurit  et  même  un 
e'rysipèle.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ,  aux  armées  ,  sui-\'enir  ce  der- 
nier accident ,  pour  m'être  servi  d'une  laine  encore  dans  son 
suin ,  qui  est  une  huile  presque  re'sineuse,  produite  par  la  trans- 
piration du  mouton  ,  qu'on  a  soin  ,  pour  que  la  laine  en  soit 
plus  charge'c  et  qu'elle  en  pèse  davantage  ,  de  tenir  quelques 
]ours  sur  un  fumier  chaud  ,  dans  \nie  ctable  fcrme'o.  Cette 
huile  est  rance  et  fétide  ,  on  conçoit  qu'appliquée  sur  une 
peau  im  peu  délicate  ,  elle  doit  avoir  les  incouvéniens  des 
topiques  gras  et  en  état  de  rancidité,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  que  la  laine,  par  son  organisation,  irritera  , 
échauffera  et  phlogosera  d'avance  les  tégumens.  On  n'a  nen 
de  semblable  à  redouter  de  l'emploi  du  coton ,  ni  de  celui 
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des  ëtoupes  débarrassées  de  tous  coi'ps  e'trangers.  Ces  subs- 
tances sont  même  pre'fe'rables  à  la  cliaq)ie  brute  qui ,  d'ordi- 
naire ,  est  courte  ,  dure  et  pelotonne'e.  La  laine  lave'c  et  dc'- 
graisse'e  ,  comme  nous  en  avons  eu  à  discre'tion  en  Espagne  , 
est  le  meilleur  remplissage  ,  quand  on  interpose  un  linge 
entre  elle  et  la  peau,  parce  qu'elle  a  du  ressort  ,  qu'elle  ne 
s'aplatit ,  ni  ne  s'entasse ,  qu'elle  ne  boit  pas  les  fomentations 
et  les  arrosages  ,  qu'elle  contracte  bien  plus  lentement  la  moi- 
sissure ,  et  qu'elle  n'engendre  pas  la  vermine  ,  comme  la 
ckarpie  commune ,  qui  souvent  est  pleine  de  lentes  ou  d'œufs 
de  mouches  ,  d'où  naissent  ensuite  par  myriades,  des  pous 
et  des  vers  dont  les  blesse's  sont  e'galement  toiu-meate's  et 
attriste's. 

M.  le  baron  Lairey  a  attribué  en  grande  partie  ,  les  bril- 
lans  succès  qu'il  a  eus  en  Egypte  ,  à  la  bonté'  de  la  charpie 
qu'il  y  avait  pour  panser  les  blesse's.  Cette  remarque  ne  doit 
point  être  perdue  pour  les  chirurgiens.  Parmi  ceux  de  notre 
temps  ,  on  n'en  voit  que  trop  qui  ne  savent  panser  qu'à  sec , 
quelque  soit  l'e'tat  de  la  plaie  ,  et  qui  paraissent  ne  pas  même 
se  douter  que  la  charpie  doive  quelquefois  être  applique'e 
autrement.  C'est  un  abus  qui  a  remplace'  celui  des  onguens  , 
et  qui  est  presque  aussi  dangereux. 

Autrefois  ,  on  mettait  trop  d'importance  à  peigner  la  char- 
ie,  à  faire  des  plumaceaux  dans  lesquels  un  fil  ne  passait  pas 
autre  ,  et  dont  les  bouts  liës  et  proprement  retroussés  , 
étaient  aplatis  par  ime  forte  compression.  C'était  de  même 
un  grand  abus  dont  chacun  connaît  les  inconvéniens  ;  mais 
n'en  est-ce  pas  un  bien  grand  aussi  de  négliger  à  tel  point 
l'arrangement  de  la  charpie  ,  que  souvent  les  plaies  ,  comme 
l'a  dit  Lombard  ,  sont  plutôt  maçonnées  que  pansées  ? 

On  ne  se  sert  guère  deux  fois  de  la  même  charpie.  Dans 
certains  hospices  on  recueille  ,  après  les  pansemens  ,  celle 
qui  n'a  point  été  tachée  ,  ni  mouillée  ;  les  bonnes  sœurs  ont 
l'attention  de  l'exposer  à  l'air  avant  de  la  donner  aux  chirur- 
giens ,  comme  nouvelle  ,  et  cela  diminue  d'autant  la  consom- 
mation. Dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux ,  les  administra- 
teurs exercent  la  même  économie  ,  sans  toujours  prendre  les 
mêmes  précautions.  Ou  bien  ce  sont  des  subalternes  avides 
de  gain ,  qui  l'exercent  pour  leur  propre  compte  et  profit , 
revendant  cette  charpie  à  un  prix  médiocre  ,  en  comparaison 
de  celui  qu'on  alloue  aux  directeurs  et  entrepreneurs  pour  la 
charpie  neuve.  Cet  usage  n'est  pas  exempt  de  dangers  :  cai' 
quoique  la  cliai-pie  qu'on  sépare  de  celle  qui  a  touché  les 
plaies  ,  ne  soit ,  en  apparence  ,  ni  souillée  ,  ni  humide  ,  elle 
n'en  est  pas  moins  pénétrée  de  la  transpiration  du  membre 
«t  des  eflfiuves  de  la  burfacc  ulcérée ,  et  comme  elle  sera  peut- 
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être  dans  les  pansemens  d'autres  blesse's ,  applique'e  immé" 
diatemcut  sur  celle-ci  ,  ne  doit-on  pas  craindre  qu'elle  n'y 
fasse  une  impression  plus  ou  moins  lâcheuse?  Elle  peut  ino- 
culer plus  d'une  espèce  de  maladie  ;  c'est  un  fait  dont  il  n'est 
plus  permis  de  douter.  Mais  ces  inconve'niens  ni  ces  dangers 
ne  doivent  pas  faire  rejeter,  sans  exception,  la  charpie  qui  a 
déjà  servi.  On  peut  encore  en  tirer  un  bon  parti  sans  nuire 
aux  blesse's  chez  lesquels  on  en  fera  ulte'rieurement  usage. 
On  parvient  assez  facilement  à  la  laver  et  à  la  blanchir,  ex- 
cepte'celle  qui  a  e'te'  enduite  d'onguens,  ou  mouillée  de  lo- 
tions colorantes  ,  et  à  laquelle  il  faut  pôur  cela  renoncer. 
Celle  qui  est  teinte  de  sang  ou  charge'e  d'un  pus  louable  , 
reprend  aise'ment  ses  premières  qualite's.  On  la  laisse  trem- 
per pendant  quarante-huit  heures ,  dans  un  baquet  dont  on 
change  deux  ou  trois  fois  l'eau.  Après  cette  mace'ration  ,  on 
la  soumet  à  une  lessive  un  peu  forte  ,  soit  avec  les  cendres , 
soit  avec  la  soude  j  on  la  lave  ensuite  en  la  frappant  souvent 
avec  la  battoir e  ,  on  la  fait  se'cher  sur  des  claies  ;  on  fait  tiYer 
ou  e'filer  la  plus  belle  j  l'autre  est  battue  à  la  manière  des 
chapeliers  et  des  matelassiers  j  on  carde  la  plus  courte  ,  et 
c'est  au  moyen  de  ce  dernier  proce'de'  qu'on  obtient  ce  du- 
vet ,  cette  fleur  de  charpie  qu'on  appelle  chaqiie  à  l'anglaise  , 
dont  il  convient  d'avoir  toujours  ime  certaine  provision,  tant 
pom'  remplacer  la  chai-pie  râpe'e  ,  que  pour  laire  les  panse- 
mens les  plus  doux.  Rien  n'est  plus  commode  et  plus  lacile  à 
faire  que  la  charpie  carde'e  qui  est  d'autant  plus  belle  qu'on 
a  employé'  ,  pour  sa  confection  ,  une  charpie  ordinaire  de 
meilleure  qualité' ,  et  cependant  peu  de  chirurgiens  fi-ançais 
la  connaissent  et  la  recherchent  ;  je  ne  vois  guère  que  M.  le 
chevaHcr  Imbert-Delonnes  qui  l'ait  recommande'e.' 

Après  la  bataille  de  VVagram ,  la  ville  de  Vienne  ètaut 
remplie  d'hôpitaux  ,  et  ne  pouvant  subvenir  que  difficilement 
à  leurs  besoins  ,  on  lava  et  relava  la  charpie  •  mais  on  ne  put 
le  faire  avec  assez  de  soin  ,  et  les  plaies  en  souffrirent  beau- 
coup. La  plupart  furent  affectées  de  la  pourriture  d'hôpital , 
qui  exerça  les  plus  grands  ravages  parmi  les  blesse's  ,  et  c'est 
à  la  charpie  mal  désinfectée,  que  M.  le  docteur  Vauticr  , 
auteur  d'une  bonne  dissertation  sur  cette  redoutaljlc  affection  , 
en  a  attribue'  le  fléau  et  la  transmission  à  l'époque  dont  nous 
parlons.  Ici  il  faut  suspendre  son  j\igement  ,  sans  toutefois 
contester  à  la  charpie  la  funeste  propriété  d'être  trop  souvent 
le  véhicule  de  plus  d'une  espèce  de  virus.  Mais  devait-on 
permettre  de  faire  servir  une  seconde  et  une  troisième  fois  , 
de  la  charpie  qui  sortait  de  dessus  des  plaies  en  état  de  pour- 
riture d'hôpital  ?  Il  fdlait  que  les  chefs  de  ser\'ice  veillassent 
à  ce  qu'elle  fut  séquestrée  et  qu'elle  disparût  pour  toujours  , 
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comme  l'avaient  prononcé  ]  dans  une  semblable  occurrence,, 
la  Faculté'  de  Me'deciue  de  Paris,  dans  sa  re'ponse  au  ministre 
directeur  de  l'Administration  de  la  Guerre ,  par  qui  elle  avait 
c'te  consulte'e  à  ce  sujet.  Que  la  pourriture  d'iiûpital  soit 
ti'ansmissiblc  et  contagieuse  ,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  il  n'en 
faut  pas  moins  bannir  la  cliarpie  avec  laquelle  on  a  panse'  des 
plaies  qui  en  sont  atteintes.  Mais  celte  proscription  ne  doit 
pas  s'e'lendre  aux  compresses  et  bandes  qui  ont  servi  aux 
panscmcns  ,  parce  que  ,  selon  le  jugement  de  la  Faculté' pre'- 
cite'e  et  notre  propre  expe'rience  ,  ces  linges  sont  très-suscep- 
tibles d'être  assainis  et  de'sinfecte's  ,  et  même  la  plus  simple 
lessive  suJiirait  pour  cela.  Mais  par  surcroit  de  précaution  ou 
fait  bien  de  les  soumettre  de  pre'fe'rence  à  la  lessive  muria- 
tique ,  qui  d'ailleurs  leur  imprime  une  vertu  antiseptique  , 
doQt  les  plaies  en  e'tat  de  pourriture  ne  peuvent  que  se  bien 
trouver.  Au  retour  de  la  même  expe'dition ,  il  fut  emmaga- 
siiie'àUlm,  trois  ou  quatre  cents  kilogrammes  de  charpie 
qu'il  fallut  enlever  l'année  suivante,  ce^te  place  ayant  été 
remise  au  roi  de  Wurtemberg.  On  la  trouva  maronnée  ,  gri- 
sâtre ,  puante  ,  et  on  essaya  de  corriger  ces  défauts  ,  en  en 
lavant  une  partie  dans  de  l'eau  de  savon  ,  et  en  exposant 
l'autre  pendant  dix  jours,  sur  l'herbe,  dans  un  pré  voisin  du 
Danube.  Mais  après  ces  épreuves  elle  parut  encore  de  si 
mauvaise  qualité ,  qu'il  fallut  demander  au  ministre  ce  qu'on 
devait  en  faire.  L'inspection  générale  dn  service  de  santé  des 
armées,  consultée  sur  cette  demande  ,  et  ayant  reçu  des 
échantillons  do  cette  charpie  (  qui  au  fond  n'avait  jamais  été 
très-bonne  ) ,  estima  que  le  savonnage  ïîi  l'exposition  au  grand 
air  n'y  avaient  apporté  aucun  changement  ;  elle  la  trouva 
aussi  puante  que  celle  à  laquelle  on  n'avait  rien  fait,  et  pen- 
sant bien  qu'il  serait  ou  inutile  ou  trop  dispendieux  de  tenter 
d'autres  moyens  dè  purification  ,  qui  loin  d'elle  pourrait 
n'être  pas  très-exactement  pratiqués ,  elle  conclut  dans  sou 
rapport ,  que  cet  approvisionnement  devait  être  mis  en  con- 
sommation comme  charpie  brute  ,  pour  les  remplissages  dans 
les  grands  pansemens  ,  les  fractures  compliquées  ,  amputa- 
tions ,  etc.  ,  avec  la  condition  qu'il  en  serait  fournie  un  tiers- 
de  très-bonne  pour  le  dessous  des  appareils,  autrement  pour 
couvrir  immédiatement  les  plaies. 

Je  finis  par  un  reproche  que  mérite  plus  d'un  jeune  cTii- 
rurgien.  C'est  qu'en  général  on  prodigue  la  charpie ,  et  que 
souvent  on  en  use  avec  aussi  peu  de  retenue  que  de  néces- 
sité. On  en  prend  quelquefois  une  poignée  pour  essuyer 
une  simple  plaie;  c'est  surtout  dans  les  amputations  qu'on 
en  abuse.  jDans  une  plaie ,  et  un  ulcère,  on  Tentasse  bien  au 
dessus  du  niveau  de  la  partie  ,  et  on  passe  sur  cette  mon- 
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tagne  de  charpie  des  tours  de  bandes  qui  compriment,  cau- 
sent de  la  gène  et  de  la  doodeur,  et  empêchent  la  cicatrisa- 
tion. Ne  quid  nimis.  (percy) 

wnNiF.n  (  jean-Baptistc  ),       vnlneribiis  unicum  linteum  carptum?  ojfinn. 

Diss.  iitaiig.  resfj.  Car.  Jac.  Saillanl.  in-/\°.  P/irLiis ,  5  mart.  1777. 
TEiiRAS ,  Mtmoiie  sui-  les  propriétés  et  l'usage  de  la  chai  pic  dans  le  traiLcment 

des  plaies  et  des  ulcères. 

Cet  excellent  ménioite  est  inséré  (en  quatre  articles)  dan*  les  volumes  6a 

et  64  de  l'ancien  Journal  de  Médecine.  (  F.  P.  c.  ) 

CHARTRE  ,  s.  f.,  /«Z»e5.  Cette  de'nomination  est  synonyme 
de  celles  de  noiieure,  de  rachitis.  On  dit  d'un  enfant  qu'il  est 
en  chartre  ,  lorsqu'il  se  noue,  ou  qu'il  est  dans  un  e'tat  de  ma- 
rasme qui  fait  craindre  que  les  os  soient  atteints  de  ramolis- 
sement  et  qu'ils  se  courbent.  La  fréquence  de  cette  affection 
dans  les  prisons  a  porte'  quelques  auteurs  à  penser  que  le 
nom  de  chartre  de'rivait  du  mot  latin  carcer.  V^ojez  rachitis. 

(CAHDIE."f) 

CHAS  ,  s.  m.  ,  acûs  fommew,  trou  arrondi ,  longitudinal 
ou  carré  qui  est  creusé  près  du  talon  des  diverses  espèces 
d'aiguilles.  Le  chas  des  aiguilles  employées  en  chirurgie  , 
était  autrefois  rond  ou  parallèle  à  l'axe  de  ces  iustrumens  : 
maintenant  ,  dans  beaucoup  d'aiguilles ,  il  affecte  une  direc- 
tion transversale  et  une  ligure  quadrilatère.  Cette  correction 
a  été  faite  dans  l'intention  de  ne  point  rouler  en  cordonnet  , 
mais  de  conduire  à  plat  les  rubans  de  fil  ciré  qu'on  emploie 
dans  les  ligatures  et  les  sutures.  Quelquefois  même,  on  pra- 
tique ,  près  du  chas  une  gouttière  destinée  à  loger  le  fil ,  afin 
qiie  le  talon  de  l'aiguille  ne  présente  pas  ,  en  traversant  les 
chairs  ,  un  volume  disproportionné  à  la  voie  qui  a  été  frayée 
parle  corps  de  l'insliument.  Vojez  aiguille.  (mouton) 

CHASSE, s. f.  z;e/?«//o. Nous  ne  considérerons  ici  la  chasse  que 
comme  un  genre  d'exercice  qui  appartient  à  la  gymnastique. 

La  chasse  doit  être  distinguée,  1°.  en  chasse  à  pied,  oîi 
l'homme  se  donne  à  lui-même  le  mouvement  j  1°.  en  chasse 
à  cheval ,  où  l'homme  n'a  qu'un  mouvement  communiqué  : 
là  première  se  rapporte  aux  exercices  actifs ,  et  la  seconde 
aux  gestations. 

La  chasse  offre  ceci  de  remarquable  à  l'obsen-ateur ,  qu'elle 
agite  ,  qu'elle  meut  toutes  les  parties  du  système  animal  : 
car,  comme  le  dit  Ramazziui  ,  le  chasseur  est  forcé  de  mar- 
cher, de  courir  ,  de  sauter ,  de  se  tenir  tantôt  debout  et  tan- 
tôt courbé  ,  de  pousser  des  cris  :  ajoutons  avec  Galieu 
que  cet  exercice  gymnastique,  en  même  temps  qu'il  secoue 
le  tissu  matériel  de  nos  organes,  qu'il  augmente  leur  activité, 
r«jouit  l'ame  et  offre  des  charmes  particuliers  qui  font  qu'on 
s'y  adonne  avec  passion. 
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Qiiand  on  veut  calculer  les  efTets  que  produit  la  chasse  sur 
le  coqjs  vivant ,  il  faut  considérer  les  diverses  époques  de  la 
journe'e  ,  et  les  saisons  de  l'année  j  car  il  n'est  pas  indifférent 
de  chasser  le  matin ,  à  midi ,  le  soir  ou  la  nuit ,  dans  les  temps 
rigoureux  de  l'iiiver  ou  dans  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été. 
On  pourrait  ajouter  des  considéi-ations  tirées  de  la  nature  du 
terrain  ;  la  chasse  dans  les  marais  ,  celle  dans  les  pays  de 
plaine,  celle  dans  des  contrées  montueiises  ne  se  ressemblent 
pas. 

La  chasse  ,  lorsqu'elle  Se  répète  journellement  et  qu'on  s'y 
livre  avec  ardeur,  donne  à  l'économie  animale  une  manière 
d'être  particulière  :  la  circulation  du  sang  toujours  accélérée 
rend  tous  les  mouvemens  de  la  vie  trop  actifs ,  et  les  évacua- 
tions trop  fortes.  La  nutrition  des  tissus  vivans  est  souvent 
insuflisante  ;  aussi  le  chasseur  de  profession  est-il  en  général 
d'une  complexion  sèche  j  il  a  peu  de  vigueur  organique  ,  et 
Galien  donne  le  précepte  de  ne  pas  le  réduire  à  une  diète  trop 
sévère  ,  quand  il  est  malade.  Ramazzini  ajoute  que  les  chas- 
seurs ne  supportent  pas  facilement  la  saignée  et  la  purgation. 

Les  maladies  auxquelles  les  chasseurs  sont  sujets  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes ,  comme  les  rhumatismes  ,  les  pleuré- 
sies ,  les  péi-ipûeumonies,  les  dysenteries  ,  diverses  phlegma- 
sies  chroniques  ,  etc.  ,  sont  dues  aux  imprudences  ,  aux  ex- 
cès que  commettent  les  chasseurs ,  soit  qu'échauffés  par  un 
soleil  brûlant ,  par  une  course  forcée ,  ils  se  laissent  subite- 
ment refroidir,  soit  qu'ils  prennent  une  liqueur  ghciale  pour 
étancher  leur  soif,  etc.  D'autres  maladies  attaquent  aussi  les 
chasseurs ,  et  paraisseut  une  suite  de  leur  tempérament  ac- 
quis ,  de  l'appauvrissement  de  leurs  humeurs  ,  de  l'épuise- 
ment de  leurs  appareils  organiques  ,  telles  sont  les  hydro- 
pisies,  diverses  espèces  de  cachexies^  etc.  Les  hernies  sont 
aussi  fréquentes  parmi  les  personnes  qui  chassent  beaucoup. 

Mais  si  la  chasse  n'est  qu'im  amusement  ,  si  on  ne  s'y  livre 
que  de  temps  à  autre ,  alors  elle  constitue  im  exercice  sa- 
lutaire, que  le  médecin  pourra  conseiller  aux  personnes  d'une 
complexion  molle  et  lymphatique  ,  pour  fortifier  leui's  or- 
ganes ,  favoriser  les  actes  de  la  vie  assimilatrice.  Enfin  ,  ce 
moyen  gymnastique  est  toujours  favorable  à  la  conservation 
de  la  santé  ,  quand-  on  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  mo- 
dération j  c'est  le  sentiment  de  Galien  et  de  Pline  le  jeune. 

Le  médecin  pourra  aussi  tirer  parti  de  cet  exercice  dans 
le  traitement  de  beaucoup  d'affections  nerveuses  ,  et  de  ma- 
ladies chroniques  avec  le  relâchement  du  tissu  des  organes, 
et  avec  inertie  des  mouvem(>ns  organiques  ,  et  la  chasse  doit 
être  admise  au  rang  des  secours  de  la  ihérapcutique.  Di- 
rons-uous  que  ,  dans  une  peste  qui  ravagea  tout  un  pays  , 
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les  chasseurs  seuls  furent  exempts  de  ses  atteintes ,  au  rap- 
port de  Rhazès  ,  me'decin  arabe. 

Le  chasseur  doit  suivre  un  re'gimc  très-substantiel ,  mais 
cjui  ne  puisse  pas  l'echauircr  •  il  prendra  souvent  des  bains 
tièdes  ;  il  portera  des  vêtomcns  de  laine  ,  surtout  dans  les 
saisons  où  les  variations  atmosjîhe'riques  sont  ordinaires  }  il 
évitera  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  ,  etc.  (barbier) 

CHASSE,  s.  f.  ,  manuhriiim  ;  probablement  du  mot  grec 
Ktir^a..  Ce  mot ,  fort  employé'  dans  les  arts  mécaniques  ,  si- 
gnilie  en  ge'ne'ral  tout  ce  qui  sert  à  maintenir  une  chose  en- 
cliâsse'e.  En  chirurgie ,  il  est  l'e'quivalcnt  de  manche,  et  se 
dit  particulièrement  de  celui  du  rasoir,  de  la  lancette  à  abcès 
et  de  celle  qui  est  en  usage  dans  la  phlébolomie. 

La  châsse  diffère  du  manche  solide  en  ce  qu'elle  n'est  an- 
nexe'e  qu'au  talon  de  la  lame  par  un  rivet  qni  permet  aux 
deux  feuillets  de  bois,  de  corne,  d'e'caille,  d'ivoire  ou  de 
nacre  dont  elle  est  forme'e ,  de  s'e'carter  l'un  de  l'autre.  Celte 
disposition  qui  convient  parfaitement  aux  instrumens  qui  , 
comme  la  lancette  ,  offrent  deux  tranchans  et  ont  une  pointe 
très-fine,  donne  la  plus  grande  facilite'  pour  les  nettoyer, 
parce  qu'on  trouve  alternativement  sur  chacune  des  parties 
de  la  châsse,  \m  point  d'appui  pour  essuyer  la  lame  sans 
craindre  de  l'émousser.  (mouton) 

CHASSIE,  s.  f . ,  glama  ,  leme ,  humeur  grasse,  onc- 
tueuse et  jaunâtre  que  se'crétent  les  follicules  se'bace's  des 
j^aupières,  et  qui  sert  non-seulement  à  empêcher  ces  dernières 
d'irriter  le  globe  de  l'œil  par  le  frottement  qu'elles  exercent 
sur  lui  ,  mais  encore  à  s'opposer  à  ce  que  les  larmes  ne 
tombent  sur  la  joue  ,  au  lieu  de  se  rendre  vers  le  grand 
angle  de  l'œil ,  où  les  points  laciymaux  doivent  les  absor- 
ber. Les  follicules  qui  fournissent  la  chassie  portent  le  nom 
de  glandes  de  Meibomius  ,  parce  qu'on  en  attribue  la  décou- 
verte à  cet  anatomiste  ;  mais  ils  étaient  déjà  connus  des  an- 
ciens ,  car  Galien  en  parle  et  Charles  Etienne  les  a  très-bien 
décrits  avant  Meibomius.  Ils  forment ,  le  long  des  cartilages 
tarses,  une  série  de  petites  poches  membraneuses,  arron- 
dies ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  communiquent  toutes  ensemble, 
et  s'ouvrent  sur  le  bord  libre  des  paupières  par  un  léger 
pcrluis.  Souvent  ces  follicules  sécrètent  ime-  quantité  de 
chassie  plus  considérable  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
entretenir  la  liberté  des  mouvemcns  de  l'œil  ,  et  alors  ils 
donnent  lieu  à  la  maladie  qu'on  appelle  lippilude.  V oyez  ce 
mot.  (joikdak) 

FIN  nu  TOME  QUATRIÈME. 


